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Sexe encbanleur! Ûen i>a]adÎDB! 

amours ! conilub I s^lanlcrie ! c'est 

vous que je cbanle 1 Que mes vers 

:i|ipreiineQt ait^ quelle lut l'enlrc- 

piise auducieusc d'Agrumaiil, lui'S' 

que, eni|iorli! par la fureur d'une 

jeiiitessc buuillaDte, il sortil de l'A- 

IVique avec une armée iumimlirnlile 

lie Maui'es, et traversa le di-lroU pnur 

venger siir Chartes, empereur des 

Itomains. la morl de sod père Tro- 

jan- Je dois dire en même icmps du 

célèbre Roland ce que iii la ponSsie 

ui la prose ne uous avaieDt po'ml 

encore appris, cl comment un héros 

aussi sage fM emporté, par un amour 

malheureux, jusau'à la folie la plus 

riirjeusc. Mais, helas! serai-je en éial 

(Je tenir ce que je promcls-, cl celte 

<|ui se lait un jeu de troubler ma rai- 
son m'en labsera-t-elle assez pour 

contiouer mes chants? 

Race généreuse d'Hercule, orne- 

niotit et splendeur de notre siècle, 

Iii)>|)olyte ! puissent mes vers vons 

être a'gréabtes ! Que pouvait vous 

ulTrir voire serviteur fidèle, pour 

Iiri\ de vos faveurs et de vos bicn- 

Ciîts? Ha lyro est mou seul bien; Je 

ue peux les recounaitre que par mes 

vers et par mus faibles écrits. 
Du moins. Seigneur, parmi les plus 

dignes béros que je m'apprête i 

cbaiiter, vous trouverei ce centre 

Roger, qui fut la souche de voira 

illustre maison: ei je vot» parierai 

de sa haute valeur et de ses acliooi 
, éckiLmtcs, û tant d'obji^ utiles qui 
' permelienl de m'écoutcr. 
T Roland, depuis longtemps amoureux de b belle Angélique, venait de 

remplir t'Oricnl, la Médie et la Tartarie, des Iropliécs qu'if avait cousa- 

ci^ & la gloire ; ce pabidiD reveuul ivec elle eo Snace, e&pémit d'y 
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i occupent ■ 


toi* couronner son amour. Il nvait 
de|i fjianchi le socnmet élevé des Py- 
rénées, lorsqu'il découvrit h uora- 
breuseet brillante année de Fran- 
fjisct «lAlIcmaiids que Chartes avait 
rassemblés pour faire repentir A gra- 
nuut et Hai^le de l'audace qui leur 
faisait attaquer ses Eiats. Agr-.iro;int 
avait conduit il'Afiique tons ses su- 

«t» en état de porior les armes ; 
amile avait presque dépeuplé l'Es- 
pagne, pour joindre uue fonitidable 
arntéea la sienne; et Roland lie pou- 
vait arnver dIus a propos |iour aider 
I empereur iJlurles du son bras tou- 
jours victorieux. Que souvent la )iré- 
voyance et le ju^iieut de l'tioinroe 
sont prel4 A l'eg^irer! Cdiu qu'il 
av lit <.auduilc des portes de l'Orient 
jusqu aux bords où le soleil »e plimge 
dans la mer; cttie brauté, pour Ë- 
«{uilli! il venait de livrer tant de 
combats, était prête à lui être enle- 
ver, sans l'clfori de ses armes, dans 
son propre pays, au milieu de ses 
nieilleuis amis! Ce fut la prudence 
de (empereur Chartes, qui voulut 
calmer des fureurs et des combats 
qu il prévoyait entre le jaloux Ho- 
land et son cousin Renaud de Moo- 
tauban, dont l'amour ardent pour 
Angélique cdt cKcitc btiuiût eutn^ 
eux uue auerellc préjudieiaUe !t ses 
intérêts. (Ibarics s empara de la belle 
ipuBsur. — MflilS Angélinue, et la mit sous la gaide du 

^^' ' vieux duc de Bavière; et ce prince, 

se servant du pouvoir d'empereur et 
d'oncle de l'un et l'autre rival, la promit ï celui des deux qui se rendrait 
le plus utile le jour de la batanic qu'il so proposait de présenter aux 
deux ruis afilcaius ; mais ses vœux et ses espérances (iireai bten trom- 
pés: les chré[iens, battus de toutes paris, se livrèrent à la fuite; le d«c. 
de BaTière fui pris avec d'aulres paUUiu ; et lo paviUou qui devA 
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renfermer Aiieâh|i]e ht .m pm: . des Sarrasins. Cette princesse, pré- 
-on' ùi-^ u-r premù . «; »'H:, , que les cbnSUens seraient battus, 
< • ' ,ui w«»^i«t( tn:? le pt v '. ■ 'ueur, et qui n'était toocMe ni pour 
i ... * |*n)r i<iii\rt\ s;iri< leg^r ... at BOr tin palcffoif gagna prompte- 
•n M»i ' » tuict. ui î»r «vi.Mi .I'»' '-m''u6 en liberté. 

A t<pttu tiit-cUo riitrcd (i^M» tnic route étroite» percée dans le plus 
^^uia uu DOIS, qu'elle aperçu! un chevalier à pied, qui» quoiqu'il fût 
couvert de toutes ses armes, courait, malgré leur pesanteur, aussi légè- 
remeut que le tillaseols à moitié nu, taisant tous ses efibrts pour rem- 
porter le prix de Ta course : la timide beraère prête à mettre le pied 
sur la tête d*un serpent qu'elle aperçoit sur i herbe, ne se retourne pas 
avec plus d'effroi ôour réviter que ne fit Angélique en recono.iissant 
ce guerrier. C'était le fils d'Aimon; ce paladin venait de perdre son bon 
cheval Bayard, qui s*était échappé de ses mains. Il le poursuivait rapi- 
dement, lorsque, d'un seul regard qu*il Jeta sur la belle Angélique, il re- 
connut celle qui tenait sou cœur dans ses chaînes : il la suivit vaine- 
ment. La erueue, ayant fait tourner bride à son palefroi, le Ciisait fuir à 
toutes jambes ap travers de la forêt, sans tenir de route ceriaine. Trem- 
blante de crainte et de haine pour un amant odieux alors, nul péril ne 
put l'arrêter. Son palefroi ayant franchi la moitié de la forêt la condui- 
sit enfin sur le bord d'une rivière ; mn effroi redoubla en rencontrant 
Ferragus. Ce brave et fougueux prince, encore échauflé du combat, et 
dédaignant un ennemi qui ne combattait plus, était venu pour étancber 
sa soif sur le bord de cette rivière; mais, s'éiant penché pour puiser de 
l'eau, son oaaque, qu*il avait détaché, venait de tomber et de disparaître 
sous Tonde ; il faisait d'inutiles efforts pour le retrouver. 

Entendant près de lui les cris perçants d'Angélique effrayée, ce Sar- 
rasin saute sur la rive, et, malgré la pâleur mortelle qui couvrait son 
beau visage, il la reconnaît aussitôt. 

Ferragus, n'étant nas moins vif que les deux cousins, s'avance avec 
courtoisie auprès d'elle, cherche à la rassurer, et offre sou bras pour la 
défendre; mais bientôt, apercevant Renaud, trop amoureux et trop lé- 
ger à la course pour avoir perdu les traces d'Angélique, Ferragus, quoi- 
qu'il n'eût point de casque, et presque Invulnéraole, n'en ayant pas be- 
soin, il mltVépée à la main et courut sur Renaud : tous les deux se con- 
naissaient; ils avaient mutuellement éprouvé leur valeur. 

Les yeux étincebnts de colère, ils s'attaquent avec fureur; les mailles 
de leurs armures couvrent bientôt l'herbe; la forêt retentit de leurs 
coups, comme les forges de Lemnos sous les bras nerveux des Cyclo- 
pes; mais qu'ils étaient dupes de combattre avec tant d'acharnement 
pour cette belle, qui s'empressait alors à fuir également l'un et Tautrc ! 
Son palefroi, pre^ par ses coups de talon redoublés, franchissait les 
balliers, k» clairières et les ruisseaux de la forêt. Elle était déjà bien 
éloignée d'eux, lorsque Renaud, s'apercevant le premier de sa fuite, sus- 
pendit un moment ses coups, et se retirant deux pas en arrière : — 
Veux- tu m'en croire? lui dit-il, finissons ce combat. Si celle que j'adore 
embrase aussi ton cœur, ma mort ne te rendra pas possesseur de cette 
belle fugitive, que nous allons perdre lous les deux, si nous tardons d'un 
instant a la suivre ; tâchons de l'arrêter dans sa course ; et si nous pou- 
vons réussir, c'est alors que nos épées décideront quel sera son heu- 
reux possesseur. 

t 
ma 

qu' 

que Renaud est à pied, il a la courtoisie de lui offrir la croupe de son 
cheval. Renaud l'accepte, et tous les deux se bâtent de suivre les traces 
d'Angélique. . _ 

générosité des braves chevaliers de ces temps antiques 1 Ceux-ci, 
quoique rivaux, quoique d'une religion différente, brisés, meurtris par 
les coups terribles qJils venaient de se porter, s'en allaient ensemble, 
sans défiance, à travers les bois les plus épais ; et le cheval, pressé de 
leurs quatre éperons à la fois, les conduisit en peu de moments à l'ex- 
trémité d'une route qui se partageait eu deux. S'apercevant que ces 
deux roules étaient également marquées par de nouvelles traces de che- 
vaux, ils s'en remirent à leur bonne ou mauvaise fortune sur le choix 
de celle qui pouvait les approcher d'Angélique. Renaud, descendu de 
cheval, suivit l'une, et Ferragus, prenant l'autre à toutes jambes, se re- 
trouva bientôt sur le bord de la même rivière où le matin il avait perdu 
son casque. Alors ne pouvant plus espérer de rejoindre Angélique, il 
fit de nouveaux efforts pour retrouver ce casaue précieux, qu'il crut 
s'être enfoncé dans le sable. Il coupe donc une longue et forte branche 

Su'il dépouille de ses feuilles et de ses rameaux ; Il la traîne au fond du lit 
e la rivière, il enfonce le sable avec sa pointe, cl. tandis qu'il continue 
des efforts Inutiles, il voit un chevalier d'une mine fiëre et menaçante 
sortir du fond de la rivière tout armé, se montrant jusqu'à moitié du 
corps au-dessus de l'eau ; le casque seul manquait à son armure; il le 
tenait dans sa main droite, et Ferragus le reconnut nour être celui qu'il 
cherchait vainement. —Traître à ta foi, vrai fils de Maure, lui cria celle 
espèce de spectre, pourquoi fals-tu de vains efforts pour relrouvcr ce 
casque que tu m'aurais dû rendre il y a longtemps? Ressouvieus-ioi, Sar- 
rasin, du frère d'Angélique, qui tomba sous tes coups, et reconnais l Ar- 
gail. Ne me promis- tu pas, après t'ôtre couvert la tête de ce casque, de 
venir le replonger dans celte rivière? As-tu rempli tes sermeuis? et 
tt'e&t-ce pas au seul hasard que je le dois aujourd'hui? Rougis, et sois 
en proie a k confusion et aux remords de ceux qui manquent de foi. 



Mais si tu veux un casque d'une l/empe aussi fine que celui-ci, tu peux 
le conquérir avec plus d'bounéur : le fier Roland, le paladin Renaud en 
portent qui peut«être le su rpasseut encore : l'un fut enlevé, par lesanues, 
au superbe Almoot ; l'autre couvrit le front victorieux de Hambrin : re- 
nonce donc pour toujours à celui-ci. 

Ferragus, outré de colère et le cœur brlsë de remords, avait roi . 
p.Mi tour à tour en reconnaissant TArgail, et combien ses reproc 
étaient justes : la honte et les rej^rcts lui fermèrent la bouche, lors 
l'Argail cessa de parler; mais il jura sur-le-champ, par la vie di 
mère Lanfouse, que jamais un autre casque ne lui couvrirait la tète n • 
celui que Roland, dans Apremont, avait arraclié de celle du fier Alm( 
après l'avoir fait tomber sous ses coups. Il tint mieux ce dernier » 
ment que le premier. La têlè bais^ée, la honte et les regrets d • 
l'àme, Il s'éloigna de la rivière, fut parcourir les lieux où son cour 
lui faisait espéier de trouver, combattre et vaincre ks célèbre Rola 
mais des aventures nouvelles ;trrivaient au bon Renaud, que des c. 
mins différents avaient déjà bien éloigné. 

Renaud n'avait pas'élé loin sans apercevoir son bon et superbe c 
val bondir près de lui ; mais lui trouvant alors un air presque féro< 
— Arrête, arrête, s'écria-l-il, mon cher Bayard ! Il est trop fâcheux p 
ton maître d'être privé de toi. Bayard, ce cheval qui parut toujoui^ ^ 
sible à la voix et aux caresses de Renaud, semble sourd à ses cris 
redouble de vitesse pour s'éloigner de lui. Renaud le suit, plein de di 
et de colère ; mais la fuite de Bayard ne doit pas nous empêcher de n 
occuper aussi de celle de la belle Angélique. 

Elle fuyait au travers d'une forêt obscure, préférant toujours les lieux 
les nluâ sauvages et les plus solitaires. Les brandies agiiées des hètici 
et des ormeaux, le léger bruit du zéphyr sifflant dans l'épais feuillage, 
sufRsalent pour augmenter sa peur ; jusqu'aux ombres légères que les 
rayons interceptés du soleil formaient sur les collines ou dans les val- 
lons, tout lui paraissait être Renaud près de la joindre. 

C'est ainsi qu'un jeune faon ou le chevreuil encore allaité par sa mère 
fuient le bosquet qui les a vus nailre, eu voyant au travers d un buisson 
leur malheureuse mère se débattre encore entre les griffes tranchantes du 
cruel léopard, et bramer, les flancs enlr'ouverls, sous ses dents meur- 
trières : jusqu'à la moindre racine, jusqu'au baliveau naissant qui le 
touche dans sa course rapide, tout fait croire au timide animal qu'il est 
déjà dans la gueule sanglante de la bête cruelle qu'il s'efforce de fuir. 

Après avoir couru pendant tout le premier jour, toute la nuit suivunto, 
et même la meilleure parlic du second jour, Angélique, ne sachant plus 
où porter ses pas, s'arréle enfin dans un bosquet touffu, doucement 
agité par le zéphyr, cl dont les jeunes arbres sont arrosés par deux i lairs 
ruisseaux qui viennent y coufoudre leurs ondes et former un murmure 
agréuble en fuyant au travers de petits cailloux variés ensemble par leurs 
couleurs; c'est là nue, se croyant prodigieusement éloignée de Renaud, 
abattue par cette longue course et par la chaleur brûlante de l'éié, un 
lit de fleurs qui laisse à peine entrevoir un gazon touffu l'Invite à dcsr- 
cendre et a se livrer aux douceurs du repos. Bile descend donc sur cvs 
fleurs ; elle débride son palefroi, qui, prêt à tomber de Î-Ann et de lassi- 
tude, clierche à réparer ses forces dans l'herbe fraiche qui couvre le. 
bords de ces ruisseaux. 

Elle aperçoit près d'elle un beau buisson se recourbant en dôme, ni 
formé par des rosiers et des aubépines couverts de fleurs : ce buisson, 
que l'art semble avoir dirigé, se trouve silué sur le bord d'un des ruis- 
seaux, ae peinl et semble se reproduire dans son onde. La nature seule 
avait ménagé un petit espace au milieu de ce buisson, que des chém s 
élevés couvraient déjà de leur tête toulTue. Cet espace, une seconde foi.^ 
ombragé par les rameaux élevés, est inlérieuremeut U^pissé dune mous^ i- 
fine et d'une berbo molle et épaisse. C'est là qu'Angélique se livre au\ 
douceurs du sommeil; mais peu de temps après il est troublé par le bnui 
d'un cheval qui s'approche des ruisseaux. Inquiète, elle se levé douce- 
ment, et bientôt elle aperçoit que c'est un chevalier armé, qui s'est ar- 
rêté sur la rive. Ignorant si c'est pour elle quelqu'un à redouter, sou 
cœur palpite de crainte. En attendant qu'elle soit un peu éctaircie, clU^ 
écarte quelques feuilles pour observer ce chevalier, sans oser seulemeii i 
frapper l'air par un léger soupir. Bientôt ce chevalier descend sm; l.i 
rive fleurie, repose tristement la tête sur son bras, et tombe aubsiiôi 



Ire? La jeune vierge est semblable à la naissante rose qui brille et s«i 
repose sur la branche épineuse dont elle est nourrie : lant que le Irou^ 
peau ni sou berger n'en approchent pas, le zéphyr agreabif. • . < 
"'aurore, l'eau qui baigne le pied du rosier, la terre nu ' 
c, tout coutrîbne à lui rouserver son éclat et sa frafcluor 
c brilhmle de l'un et de l'autre sexe l'admire et la dôsirt , i an^ • 
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eo parer son ado, l'antre veut la placer dans sa coiffure : mais bientôt 
elle perd tous ses avantages, lorsqu'on renlève de la branche verte et 
pliante dont les petits dards n'ont pu la défendre. La jeune fillOt sembla* 
oie à cette fleuft doit donc bien se garder de se laisser enlever la rose 

au'elle a reçue de la nature : un seuiamant qu'elle a la faiblesse de len- 
re beureux lui lait perdre le cœur de tous les autres. Heureuse encore 
de rester aimée par celui qui lui ravit tous les trésors de son sein. 
fortune cruelle! d'autres peui-étre triompbent et jouissent de ces rares 
trésors, tandis que je reste dans une mbère humiliante, saus espoir de 
les partager. Ah ! plutôt perdons mille fois la vie, que de ne pas rompre 
une chaîne aussi honteuse et aussi cruelle! 

Je m'attends bien qu'on est impatient de savoir quel est ce guerrier 
qui proféra taut de plaintes amères ; €|u'on apprenne donc de ma bouche 
que c'était Sacripant, roi de Circassie, l'un des plus aimables amauts 
crAngélique, et qui, depuis longtemps amoureux d'elle, avait toujours 
paru le plus galant et le plus soumis. Elle le reconnut aussitôt. Ce prince, 
étant accouru de» premières barrières du jour jusque dans ces contrées 
occidentales, avait toujours suivi, depuis le royaume du Gathay, les traces 
de celle qu'il adorait : il avait souvent appris en frémissant que le pala- 
din Roland Pavait sous sa garde, que rien n'avait pu l'arracher à sa va- 
leur ; et c'éuit en France qu'il avait appris que Charles s'était emparé 
d'Angélique, pour la rendre le prix de la valeur et des services de ses 
neveux. 

Sacripant, avant vu les restes de la déroute de son armée, s'était remis 
sur les traces df'Angélique, qu'il savait s'être échappée, eX c'était le cœur 
percé des nouveaux périls qu'elle allait courir, que ce malheureux et fi- 
dèle amaat faisait de nouveaux eflbrts pour la rejoindre, et poussait des 
piaiules capables d'exciter la pitié des êtres les plus insensibles, ei d'ar- 
rêter méone le soleil dans son cours. 

Tandis que le roi de Circassie continuait à se plaindre, son heureux 
sort voulut ou'Angdiique, qui l'écoutait, en fût émue, et cet heureux 
instant fui plus favorable â son amour que mille autres de ses plaintes 
ne l'avaieut été jusou'alors. 

Angélique avait été très-attentive à ses propos et surtout à ses soup- 
çons, ei quoiqu'elle eût toujours opposé la dureté d'une colonne de 
marbre à ses premiers soupirs, quoiqu'elle n'eût jamais laissé naître d'es- 
pérance dans sou cœur, comme celle qui ne trouvait rien de di{[ne de 
lui plaire dans l'univers, l'adroite Angélimie trimva qu'il pouvait être 
utile de feindre et de ménager Sacripant, be trouvant seule, sans guide 
et sans a^pui, dans le milieu d'une vaste forêt, et dans un pays qu'elle 
ne connaissait point, elle pensa qu'il pourrait la prendre sous sa garde; 
et en effet, quel est le mortel assez obstiné pour ne pas demander du 
secours, lorsque, submergé dans l'eau, il se volt près de sa perte? Si ce 
prince se fût éloigné d'elle, Angélique ne pouvait plus espérer de trouver 
1^ un aussi bon guide, un défenseur tel que celui dont die avait si souvent 
éprouvé la soumission et la fidélité. 

Angélique se croit permis d'employer un peu d'art, et^ quoique inté- 
rieurement résolue de ne mettre jamais une fin heureuse a ses peines, 
elle sent la nécessité de feindre et de lui donner quelque espérance, 
jusqu'à ce qu'elle n'ait plus besoin de son secours. 

foui à coup, telle que Diane, et plus agréable que Cytliérée, elle sort 
de ce buisson, rayonnante de beauté et de grâces, en disant : Que les 
Dieux te conservent et défendent notre réputation à tous les deux ! Et 
toi surtout, ne te laisse pas emporter jusqu à l'injustice d'avoir mauvaise 
opinion de moi !..• 

Une mère tendre qui pleure la mort d'un fils qu'elle n'a pas vu revenir 
du combat avec ses compagnons, n'a pas une joie plus vive en le voyant 
reparaître et courir dans ses bras, que le roi sarrasin en eut en voyaut 
subitement cette belle reine, dont l'air alors était prévenant, et qui por- 
tait le feu le plus doux dans ses yeux. 

Sac ripant court à b déesse de son Ame, à la souveraine maîtresse de 
soa cœur ; elle le reçoit les bras ouverts, et celle qui, dans le palais du 
Cathay, avait toujours paru si froide et si sévère, Angélique même l'em- 
brasse.. • L'un sent renaître l'espérance la plus vive pour son amour; 
l'autre espère, par le secours de ce guerr'ier, revoir bientôt les lieux qui 
roui vue naître. 

Elle lui rend compte proroptement de tous les événements qui l'ont 
fiiit trembler, depuis le jour ou elle l'avait envoyé demander du secours 
à Nabate«, roi de Séricant. Elle lui raconte, en frémissant, combien de 
fois Roland l'a défendue de la mort, du déshonneur et de mille accidents 
fâcheux. Elle finit en l'assurant que, par le secours de ce brave paladin, 
celte fleur précieuse, dont sa mère et la nature avaient paré ses char- 
mes, s'était toujours conservée dans son iutacte pureté. 

Je ne dis pas que cela ne pût être vrai : mais, en vérité, cela pouvait- 
il être croyanle pour un homme bien maître de sa raison? A l'égard de 
Sacripant, b sienne était alors entraînée jusou'aux plus grandes erreurs. 
Amour ! Amour! c'est ainsi que tu ne nous laisses voir qu'à travers ton 
bandeau ; tu nous déguises les fiiits qui frappent nos yeux, et tu ne nous 
inspires de confiance que pour ceux que ton art séduisant nous pré- 
sente. 

— Parbleu, dit aussitôt le vif Sacripant en lui-même, si l'imbécile Ro- 
land a perdu par sa bute des moments si doux, il aura tout le temps de 
s*en repentir, car jamais son heureuse fortune ne pouvait lui donner si 
Ytea%i jeu: mais je ne serai pas assez sot pour l'imiter, et pour lai>ser 
éehapper on bien présent, dont le souvenir me causerait un repentir 


mortel ; je vais cuelllîr cette charmante fleur, tandis que la rosée du 
malin la rend si fraîche et si délicieuse. Eh ! ne sais-je pas bien qu'une 
jeune beauté se montre dédaigneuse et verse même quelques larmes? 
Elle ne peut hair en son cœur une si douce violence ; une légère défense 
et l'air même d'un dépit feint n'arrêteront point mes transports et mes 
désirs. 

Comme il prononçait ces mots, et que même il se préparait, emporté 
par son amour, à l'exécution de ce projet, un bruit aarmes et de che- 
vaux se fait entendre dans le l)osquet voisin. Sacripant, furieux d*être 
interrompu dans un moment si désiré, reprend au plus vite son casque, 
saute à la bride de son cheval, sur lequel il s'élance, et brandit de co- 
lère sa laïK'C qu'il met austttôt en arrêt ; il voit s'approcher un cavalier 
d'une mlue haute et fière: son écharpe, ses oruemenls sont blancs comme 
neige ; un panache de plumes élevées, de la même couleur, sert de ci- 
mier à son casque. Sacripaut le regarde avec des yeux courroucés, et 
dès qu*il est à quelques longueurs de lance 11 le défie au combat, croyant 
fermement qu'il va le punir et lui faùre vider les arçons. L'autre, sans 
élre ému de ses menaces orgueilleuses, se met promptement en défense; 
leurs chevaux, frappés en même temps par les éperons, fondent l'un 
sur l'autre avec l'impétuosité de la tempête et se heurtent de la tête. 
Deux fiers lions, et deux taureaux furieux qui s'attaquent de front en 
baissant leurs cornes, ne se donnent point un assaut aussi furieux que 
celui de ces deux chevaliers : leurs écus furent percés des deux côtés 

Ear leurs lances; il fut heureux que la trempe et l'excellence de leurs 
auberts pussent leur sauver la vie. 

Celte course impétueuse pensa devenir également mortelle pour ces 
deux chevaux, qui,s'étanl frappés tête pour tête, ainsi que deux béliers, 
étaient é^lement tombés de lia violence du coup ; mais celui du cheva- 
lier s'était relevé au premier coup d'éperon, et celui du roi sarrasin 
était mort entre ses jambes, et le couvrait de la moitié de son corps. 

Ce chevalier, voyant son ennemi dans cet état, ne se soucia pas de 
renouveler le combat, et, croyant en avoir assez fait pour sa gloire, il 
s'éloigna dans la forêt assez. légèrement pour avoir couru déjà plus 
d'un mille avant que Sacripant eût pu réussir à se dégager. 

Ainsi qu'un laboureur, étourdi par le coup du tonnerre qui vient do 
foudroyer ses bœufs allelés à sa charrue, semble tristement contempler 
sa perte et le pin antique ou'il voyait de si loin, dépouillé tout à coup 
de ses rameaux ; de même Sacripant reste à pied, ayant Angélique pour 
témoin de sa cruelle défaite ; il gémit, il soupire, bien moins pour la dou- 
leur de son bras et de son pied, qu'il s'était cruellement foulés, que pour 
la honte d'être réduit en cet état devant elle. Il nàlit et rougit tour à 
tour, tandis qu'Angélique elle-même emploie ses belles mains et tous ses 
efforts pour le dégaffer; pour moi, je crois qu'il fiHt resté muet pour 
toujours, si la belle ireût pas eu la puissance de lui rendre la voix et de 
le consoler, 

« Suspendez vos regrets, seigneur, lui dit-elle ; cet accident est uni- 
quement arrivé par la faiblesse de votre cheval, qui, saus doute, avait 
bien plus besoin de reprendre des forces et de la nourriture que de cette 
joute ; je ne vois pas d'ailleurs que ce chevalier puisse en tirer aucun 
avantage, puisque, loin de poursuivre sa victoire, il parait s'être éloi- 
gné dans le dessein d'éviter un second combat avec vous. » 

Pendant qu'elle console ainsi Sacripant, ils aperçoivent une espèce de 
courrier portant un cor et une petite valise ; il avait l'air bien fatigué et 
il faisait galoper avec peine son roussin, qui paraissait encore plus las. 
Dès que ce courrier fut à la portée de Sacripant, il lui demanda s'il n'a- 
vait pas vu passer un chevalier armé d'un écu blanc, et portant un pa- 
nache pareil sur son casque. Je ne l'ai que trop vu, répondit Sacripant; 
c'est lui qui vient de me porter par terre : mais du moins que je puisse 
savoir par toi quel est ce chevalier. Je ne demande pas mieux que de 
vous satisfaire, lui dit-il ; apprenez donc que si vous avez mesuré la 
terre, vous le devez à la haute valeur d'une jeuue fille aussi belle qu'elle 
est redoutable. 

Je ne vous cacherai pas même un nom qu'elle a déjà rendu célèbre : 
c'est la belle et illustre Bradamante qui vient de vous ravir l'honneur 
et la victoire. A ces mots, ce courrier s'éloigne de toute la vitesse de 
son roussin, et laisse Sacripant plus confondu, plus humilié qu'il ne l'a- 
vait encore été. 

Sacripant, accablé de cet événement, et d'avoir été abattu si Sicile- 
ment par une jeune demoiselle, monte sans dire on seul mol sur le che- 
val d'Angélique, la prend doucement en croupe, s'éloigne et cuerche un 
lieu plus tranquille. A peine avaient-ils fiiit deux mi les, qu'un nouveau 
bruit fait retentir la forêt ; ils aperçoivent un lier et puissant cheval, qui, 
franchissant les ravins et brisant les arbres qui s'opposent à son pas- 
sage, leur parait couvert d'un riche harnais garni dW. 

SI j'en crais mes yeux, qui percent à peine à travers les arbres et le 
brouillard épais, dit Angélique, Bavard est ce cheval qui fait un si grand 
fracas. Oui, je suis sfire que c'est Bayard, et j'admire qu'il semble con- 
naître le besoin où nous sommes de son secours, étant montés deux sur 
un faible cheval. 

Sacripant* descendant aussit6t de dessus le palefroi d'Angélique, 
s'approche du fier coursier, dont il tâche de saisir ki bride : mait» le fnu* 
gueux animal, tournant promptement sa largt* croupe, lui lance uue 
ruade qti'il fut Irès-hcurcux d'éviter, et telle qu'elle i fit pu réduire nue 
montagne di; métal en poudre, Cen^idant Bavard s'approche d'Angél^ 
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qae» avee os air amù doui oue peut l'avoir im eblan (îdèle qui earease 
son maltra. après avoir passe plusleiirs Jour» sans le voir. 

fiayard se souvenait qu'^ l'avail souvent caressé ; que laénie elle lui 
portait à Biaorer dans AU>raqiie» éaos le tenpa qua Benaud eu était ai 
vivement aime, et que le evuel se refusall à sou amour. 

Elle prend une de ses rênes de la main gauche, tandis qu'elle lui ea»» 
psase avec l'autre le poitrail et le eou. Ce bel aniaMl, doue d'une intel- 
ligence singulière, semble alors se soumettre entièrement ; &ieripaBt 
saisit ce moment pour s'élancer sur lui, le serre fortement dsns ses jar- 
rets, et Angélique, quittant la croupe de aon palelroi, se remet aueeitôt 
enRclle. 

Mais, tournant les yeux vers un lieu d'eà s'aère un bruit d'nrmes. Sa- 
cripant reconnaît le ïils d*Aimon. Ce béros aime Angélique plus que sa 
vie; mais elle le fuit avec pluf^ d'borreur que la timide grue ne fuit h» 
faucon : il fut un temps cependaut qu'elle l'adorait; mais l'un et Tautre 
avaient changé de sentunent. Cet elfet singulier fut cehii des eaux de 
deux différentes fontaines : toutes les deui, voisines lune de l'autre, 
coulent dans la forêt des Ardennes ; l'une remplit le eœur d'ameureui 
désirs ; celui oui boit de Tautre reste sans amour, et son àmeest glacée. 
Renaud avait du de la première, son cosur était embrasé par l'amour 
el les désirs ; Aneélioue avait Êiit usage de la seconde, et son eœur, 
glacé pour Renaud, n était phjs capable que de le détester et le fuir. 

Cette eau, qui contenait sans doute quelque froid venin, trouble An- 
gélique, rend ses regards sombres et fiiroucbce; el, le visage liisie et le 
voix tremblante, elle conjure Sacripant de ne pas hasarder d'attendre 
Renaud, et le presse de fuir avec elle. 

Suis- je donc, dit le Sarrasin, eu assea pee d'estime auprès de toqs 
pour que vous me croyiez incapable de vous défendre? Voua oublies 
donc quelle fut la bataille d'Albraque; et que, pour vous sauver, je 
combattis seul, et nu, pendant toute une nuit, contre Agrica» el presque 
toute son armée ? 

Angélique ne répond rien, Incertaine de oe qu'elle doit dire; asais 
d^à Renaud est trop près pour pouvoir Véviter. Le paladin frao^ s'a- 
vançait en menaçant le Circassien ; il avait reconnu son cheval : ceUe 
qu'il adorait avait déjà rallumé dans son cœur tous les feux de l'amour 
et tous ceux de la colère. Mais ce qui se passa bientôt entre ces deux 
superbes guerriers doit être réserve pour le chant suivant. 


CHANT II. 


Amour! Injuste amour! que tes plaisirs sont étranges et cruels I Bar- 
bare ! deux cœurs désunis sont-ils doue un spectacle agréable pour toi? 
Tu fuis le lien et les charmes de la nature ; mais rarement les désirs que 
eu nous inspires sont-Us mutuels. Pourquoi me retirer d'une route fleu- 
rie et facile, pour m'entralner sur des précipices ? Tu glaces mon cœur 
pour celle dont J'eusse fait le bonheur, et lu m'enchaînes dans le dur 
esclavage de C'Ile qui me dcdaigoc. Tu permets qu'Angélique charme 



reux paladin languit et brûle d'amour pour elle aujourd'hui» tandis que 
la cruelle préfère la mort à son amour. 

Dès que Renaud est assez près de Sacripant pour en être entendu, 
plein de fureur, il lui crie : Vil larron, descends prompiemeni de dessus 
mon cheval; préviens la punition que le prépare un homme qui ne 
souffre pas qu*on s'empare avec tant d'imprudence de ce qu'il possède l 
Je prétends bien aussi t'enlever cette belle ; car il serait coupable de 
laisser une aus» charmante créature et le phis beau de tous les destriers 
en des mains aussi viles que les tiennes. Le roi de Clrcassie, turieut 
d*étre insulté de cette furce : Tu mens, et lu mens effrontément, s'écne- 
t-il, en osant me donner le nom de hirron, mi'on dit te convenir bien 
plus qu'à moi. Il est vrai que rien n'égale la beauté de cette dame et la 
perfection de ce destrier ; mais viens, et nous allons éprouver qui de 
nous sera le plus digne de posséder l'un et l'autre. 

Comme on voit deux chiens vigoureux, devenus féroces par h ja- 
lousie ou par la haine, s'approcher en gHnç.nnt des dents, la fureur dans 
les yeux et le poil hérissé sur le dos, se fhipper du poitrail, se déchirer 
avec leurs dents aiguës, et ne pas sentir leurs blessures, occupés seule- 
ment d'en faire de nonveRes: c'est ainsi que le roi de Gircassie et Re- 
naud s'attaquent avec leurs épées meurtrières: l'un combat à pied, l'au- 
tre combat à cheval ; mais vous auriez tort de croire que le roi sarrasin 
en puisse tirer aucun avantage. Un jeune page sans expérience n'eût 
pas plus mal gouverné le bon Bayard que le roi de Clrcassie : le fidèle 
cheval aime trop son maître pour lui nuire, et résiste aux aides comme 
à la main de Sacripant : celui-ci ne peut porter que des coups inutiles ; 
Rayard recule quand il veut le porter en avant; quelquefois courbant sa 
télé, et SUD dos prenant la figure d'mi arc, par des ruades rapides el 


éfevées, il est prêta tout memeni à désarçeniier son eavuHer. Sacripanif 
voyant qu'il ne peut fe maîtriser, prend ton temps, s'élève sur les ar* 
cous, et se Jette légèrement à terre s e'eU alors que, délivré de la Airle 
de Rayard, es voit eomineocer un combat plus régulier el plus terrible 
entre ces deux braves chevalier» : lea épées de l'un et de l'autre s'éle^ 
viikml el se baissaient tour à leur avec autant de prempUtude que les 

gesanta marteaux de Viilcain, lorsque, dans ses cavernes enfumées, il 
»rge les foudrm de Jupiter. Leur adresse à feire des feintes, è parer lee 
coups, est égale entre eux; l'un s'élève, l'autre s'incNoe; Hs tournent 
sur un pied ferme qui ne reeule iamais, égaleoMol adroits pour assurer 
leurs coups ou pour les éviter. Cependant, Renaud, s'abandoDoenl à le 
lin sur le Circassien, et relevant son épée presque sur son dos, la rabat 
avec une force al terriMe, que Fiainherge, sa bonne épée, partage en 
deux fe bouclier de Sacripant, quuii]u'il soit fait des es d'un gros pois- 
son et qu'il soit doublé d'une éfiaisse hme d'acier de la plus fine trempe . 
La forêt gémit et résonne an loin de la force de ce coup, qui réduit cet 
éeu ea divers fracmenls comme s'il eût été de glaee. Le bras du Sarra- 
sin reste désarme el fongtomps engourdi par ce coup furieux. Angélique 
remarque l'effet de œ coup terrible et prévoit ceux qui peuvent lui 
succéder : son beau visage pûlll ; elle est semblable au crimiuel qui volt 
préparer lea instruraenu de sou mppHce, lorvqu'eMe craint de devenir 
kl proie du victorieux Renaud, de ce même Menaud qu*cie hait avec 
tant de violence après l'avoir si tendrement aimé. 

Soudain, elle n'hésite plus : et, tournant la bride de son cheval, elle le 
lait voler et foir avec plus de rapidité que iamais; et, malgré les eailfoux 
roulante qui couvrent une descente rapioe, elle s^nfonce dans un val- 
lon obscur, croyant déjà que Renaud, la poursuivent, est prêt à la Join- 
dre. C'est an fond de ce vaMoii qu'Angélique rencontre un vieil ermite 
dont la barbe blanche tombe jusqu'à m eelnture, et dont faspeet lui pa- 
rait vénérable et annoncer la piété. 

Cet ermke, qui paralsselt exténué par le Jeûne el par les années, cbe* 
ndnail lenteraeDl, monté sur m» mauvais une, el Jamais personne n an- 
nonça, par sa mine, une conscience plus sévèm et plus scmpuleuse r 
cet ermite eependant avait encmv des yeux r II fol A-appé par la blan- 
cheur du teint et la délicatesse des traits d'Angélique, et, quelque décré^ 
pil qu'il put étrui il sentit encore une légère émotion en m voyant s'ap- 
prêcher de lui. AngtNque, éperdue de fhiyeur, eoramenee par hii d^ 
mander b vie, el le conjure après de la eoioduire ft quelque port de mer 
oA elle puisse a*emberquer et quitter la France, pour ne pkn entendre 
même te nom odieux de Renaud. 
Le vieux libère était un peu négromant : H rassure Angélique, il lof 



monde se» ordres : h les retefl, et, forcé oar te pouvoir qui le captive, 
il se porte dans le bols où les deux cbevaner» se battent teii)ours, el se 
jette nardhneni entre eux deux. 

^ •— Dkes-moi, je vous prie, par courtoisie, leur dfl-ff, ee qui peut ar^ 
river à présent de mieux à celui qui fera tomber son ennemi sous ses 
coups? Le sujet de votre combat ne siri»slste plus, puisque dans ce mo- 
ment le pahutfn Robnd, sans aucune opposition, sans qu'if foi en coâte 
une seule maille de ses armes, emmène tranquillement a Paris la beauté 
pour laquelle vous combattes vahiement : a moins d'un miHe d*lci, j'af 
trouvé Roland riant et pbisanlani avec AngéHque, et dé^ votre combat 
et du sujet de votre querelle. L'un et Tautre s'en vont gaiement vers 
Paris, et vous ferez men mieux de courir p rom p t eme n t après eux ; car 
si Roland la tient enRn dans cette vlltei vous pouvex être sûrs de ne fa 
revoir jamais. 

A ce discours, vous eussief vu tes deux guerriers rivaux confondus, 
stupéfaits, et convenir tous les deux tecitemenl qu'lhi venaient de don* 
ner à leur rival un Juste sujet de se mocpier d'eux. Renaud aussitôt, se 
rapproehani de Bayard, pousse un soupir que lui font exhaler h honte 
et b foreur ; il ftii te serment terrible, s'il peut rejoindre Roland, de lit! 
arrMher le eoeur. Aussitôt il s'élance sur Bayard, le presse des éperons, 
el laisi>e à pied, dans te bois, te rot de Cireassie. 

Le léger et fort cheval, anime par son maître, franchit les rarins et 
lea précfplei*s, brise de son poitrail teut ee qui s'oopose è son passage, 
el rien ne peut suspendre d'un moment la rapidité de sa course. 

Beigneurt je ne veux pas qu'H vous paraisse trop étrange que RenaDd 
trouve Bayard obéissant alors, après ravoir laissé phistenrs jours sans 
qtt'H puisse parvenir à toucher seutement sa brider ce bel animal avait 
un entendeineiil plus qu*humam : ce n'étett point par malice que, foyant 
en apparence son mallre, ils*en était Riit suivre; c^étaH pour l'attirer 
sur les traces d'Angélioue, et lui foire retrouver celle qu'il adorait : il 
Taperçul au moment ou cette princesse s'échappait du pavillon ; et Re- 
naud étant afors pied â terre pour combattre on chevatter mann^ 
Bayard, se sentant libre, avait suivi les traces d^Angéllqoe, désirant 
pouvoir la faire retrouver A son maître. C*est ainsî que rallirant à sa 
poursuite au milieu de la forêt, sans toutefois s'en laisser approcher, de 
peur que Tayaut remonté il ne l'eilt forcé de prendre une route con- 
traire à son dessein, il venait déjà de la lui foire retrouver deux fois : 
l'une, lenqu'il combattit Ferragus, et Fautre fols le rof de Cireassie. 
Bavard, trompé comme Renaud par les paroles du farfadet qui lui tra- 
çait la route qu'Angéfîqne avait prise, s était enffn soumis h servir son 
maître comme à l'ordinaire ; et Renaud, animé par Is colère et par fa- 
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monr, le fliitalt Yoler fers Paris; mais trop lentement selon ses désirs, 
quoique la Goarse de Bayard surpassât la vitesse des vents. Renaud, 
plein d imiiaUence d'être aux mains avec Boland, ne donna que quel- 
ques moments de la nolt suivante ao repos, tant il avait ëtë séduit par 
les propos trompeurs de l'esprit que le vieux magicien avait envoyé. 
Dc5 le lendemain matin, il aperçnl enfin ta grande citd sons les mors de 
laquelle Gliarles avait rassemblé tous les débris de son armée; c'est là 
que l'empereur, prévoyant qu'il serait bientôt attaqué de tous côtés, fai- 
sait réparer les ancieoncs fortifleations, en fal^it éfevef de nouveftes, 
et les enioorait de larges el profonds fossés. Le désir môme de tenir la 
campagne contre ses ennemis lui faisait saisir tous les moyens de se 
procurtT de nouveaux secours. It espéra d'en reccvoit un assez puissant 
d'Angleterre pour se voir en état de former tjn nouveau camp ; et des 
que Henaud Tent i^joint, il le choisit pour Tenvojrer dans le pnvs si 
longtemps nommé la Grande-Bretagne, et qui port:iit déjà le nom d'An- 
gielcrrc. Cette commission déplut beaucoup à Bcnaud ; mais, pressé de 
morucut en moment par l'empereur. Il n'eut pas môme le tempéi de de- 
meurer un seul jour a remplir lubjct de ses désirs, dont le plus vif était 
de retrouver celle pour laquelle il avait abandonné son combat. Obéis- 
sant donc à Charles, il repart avee la même célérité.. Il vole vers Calais; 
et, dès qu'il arrive, il ne perd pas un moment pour s'embarquer. 

Le désir ardent qu'il avait de retourner en France lui tit ordonner, 
malgré là représentation des matelots, de mettre à la voile, quoique la 
mer fût irritée, et que le ciel semblât le menacer d'uue violente tem- 
pête. Alors, comme si les vents et les ondes fussent courroucés de ce 
qu'il semblait les braver, la mer s'élève autour du navire avec une telle 
fureur, que les flots baignent les plus hauts huniers. L.es anciens mate- 
lots carguent tontes les grandes voilés, et pensent déjà qu'il faut rentrer 
dans le port: mais la foreur des vents ne le permet plus, les menace 
d'un prochain naufrage, et empoite an loin le vaisseau. Bientôt cette fb- 
reur redouble, et les mariniers ne pouvant plus combaiire l'elTort de 
plusfeursi vents coniraifes qui frappent de dilférents côtés tes bottfs et 
les Oaocs du vaisseau, épuisés, ils s'abandonnent à leur sort* el se lais- 
sent emporter dans la haute et pleine mer. 

J'observe ici que J'ounlis une grande toile avee one quantité de dîfTé- 
rcnts nis qui doivent se répondre tons pouf former te tissO de mon ouh 
yratge; Je me trouve fbrcé d'abandonner Renaud au milieu de t'affreuse 
tempête qui l'attaque de tons côtés, pour parler de sa brave et bien-ai- 
niée so^m* Britdamaute. 

Je parlerai donc de cette befic et vaillante goerrière que nous avons 
déjà vue renverser Sacripant sur la pous^ière ; de celte digne sœur de 
Benaad, qui, comme lui, devait le ionr au duc Aimon et à la vertueuse 
Béatrix. Charles et tous les chevaliers fran^is avaient pour eflè la plus 
hante estime, et ne pouvaient comparer Sa valeur qu'à celle de son 
frère. 

1^1 hasard heureux et pem-être mdnngcpar Tamour Favait mise à 
portée d'être vue par nn Illustre et jeune chevalier de farmë ; d'Agra- 
inaiit - ce chevalier s'nppcl.iit ftoger comme son père, et devait (c jnur à 
la matlicnreosc fifle d Agolan. Il ne put voir Bradamante sans lui donner 
son cœur et lui consacrer tous les jours de sa vie ; et la belle tille d'Ai- 
mon, n'ayant pas dans son sang l'âpreté de celui d'une lionne ou d'une 
oiffse, n'avait pn se défendre contre les charmes cl les vertus d'un si 
p.f rf;iit chevalier, an'effe n'avah vu qu'une seule fois. Occupée de le re- 
vo?f , elle en chercnatt les oecasions, et parcoorail seule fes campagnes 
et k^ forêts; mais aussi tranquille et aussi rassurée par ses propres 
force» et par son courage, qnc si les plus nombreux escadrons reusseni 
suivie. Le jour même qu'elle venait d'obliger Sacripant à baiser si rude- 
ment l;i sorfoce de notre antique et commone mère, après avoir tra- 
vers le reste de ta forêt et mie colline cuUivée, elfe était auriivée sur 
les fiords étîme belle et claire fontaine. 

I.Vfte fontaine arrosait et traversait une grande et vaste prairie; des 
arhrcs antiques et élevés couronnaient ses bords, qu'ils ombrageaient, 
et tes voyageurs étaient arrêtés par le doux murmure des eaux pour s'y 
r;>Â*archir et gotlter le repos ; un coteau bien cultivé la défendait de n 
granrfe cbalcnr du jour. Bradamante, jetant fes veux do tous côtés pour 
admirer les beautés de ee séîoor riant et a^rcahtt;, aperçut sift* ces bords 
ttenrts, à l'ombre d'un petit bois, un chevalier qui lui parut enseveli dans 
une sombre rdverie; son écu et son casque détachés pendaient 91U 
même hêtre: rf avait Ké son cheval, et ce chevalier, fes yeux btmidiBS 
de f>fci]rs, se Tfvrait à la douleur la plus profonde. 

La curiosité Cfès^ommune qui nous porte à nous informer dès alLî- 
res des autres lia bientôt la conversation entre Bradamante el le cheva- 
lier afffigé ; elle s'Informe du sujet d'une douleur si vive, et à lac^lto 
elle paraft s^téres^er. Le chevaticr, de son côté, qui croit voir eu elle 
Ui guerrier le plus redomable dans les combats, est tres-senstbic à la cour- 
toisie prévenante qu'il a pour lui : « Hélas ' Seigneur, lui dit^il en cooi- 
Dieuçant le récit de ses Inlortunes, je conduisais quelques troupes à pied 
ei quelques escadrons au champ de bataille où Tenipcreur Charly alten- 
daîl le roi Marslle, et j'avais sous ma garde onc jeune et bulle demoi* 
self^ quefadorais, lorsoue j'aperçus un chevalier armé qui mettait le frein 
à ua grand cheval ailé sur lequel il s'éleva dbns l'air : aussitôt que ce 
traître larron, soft qoe ce soit un mortel coupiible, soit que ce soit un 
nioD^^fl'e vomt par les enfers, ans^^ilôt, dis-je, qu'il eut vu ma belle ei 
cliere maîtresse, tel qu'un faucon qui descend du sein de la nue, il UmmUl 
ftor eBe» b saillir dausr ses bras, et reuleva* malgré sa faible résistance» 


avant même qoe je lùe fosse aperçu de son coupable destein : el ce ne fui 
que du haut des airs qne |*entendis les cris de celle qui m est si ebèri^ 
Ue même que le cruel milan« surprenant une poule eecupée par léumii 
nombre de ses petits, enlève celui qui n'est pas couvée de ses ailee« el 
s'élève avec sa proie, tandis aoe la mère désoléOf et se repipcliaiit ma 
oulrfi, f appelle en vain son mallieùreax nousaiD par se» oris nlgn s aiaib 
ne pouvant poursuivre le barbare dans les tirs, renlèrmé dans u^ valloM 
étroit que des rocket bériaséfs entourent, monld sur «a ehfvaî rtmim 
qui n'eût pu franchir des routes escarpées^ désespéré* ne désiraal phia 
que la mort, et abandonnant tout autre soin, eiîuaqu'anx treupeeqiie kè 
commandais» je leur kiissai suivre liettr rouie, et» seul el sane iiiMe«je 
pris le chemin que me nonlrait l'arnoori en folsant tous net elforit 
pour retrouver quelques traces du cruel ravisteiNr qui venait de n'eu^ 
ver tout le bien, tout l'espuir de ma vie* 

« Après avoir marché pendant six jours en des Menx déserlSt ei nulto 
trace d'homme n'avait jamais été imprimée, oà det pfëoipieet affireolî 
étaient ouverts sous mes pas, et où des roches Iremblantet et SHspt»* 
ducs menaçaient ma tète, j arrivai dans un valton eotooré de haoltt mon^ 
tagnes qui semblaient s être fracasecci( pour former det antres pfefiottdt. 
Je découvris enfin au milieu de ce vaUon un pie èttvé, deat le tmiMnei 
pprt;jji un fort et redoutable château rosplefMuasaat d'vne vive hmiièf»* 
I lus ] approchais de ce ctràteau« phit sa uiaiève me paraiasail bnUtBla^ 
sans qOe je pusse miaginer de nuelle matière ses murs ételeniceMirmIt» 
j al su depuis que, forcés par les enelituteiiKalt du ^lut ttv^ui maÉl- 
cien, fes démons avaient bail ces murs don acier peh irenpé dîant M 
ondes du Styx ; cet acier, trop dur pour me la romtfe pAt le rodgeri ni 
même le ternir, servait de retraite a reuobsmleur, qui de là paretoraît 
les entoura de sa demeure, el qui, sans 6lre éma pu lee cri» det nal» 
heureux et par les nukIédiGtioua det peiwitt« exerfeil imfoadinettt ie» 
rapines : dès lors je perdis letpërance de reoonvrer jatHÛt eeUe qu'il 
m avait ravie. Hélas | que peuvais-je faire*, que de regaiMer «vee tféae»' 
poir cette roche affreuse qui renferimîl l'etijei de oM aoieur? Se»* 
blabre au renard qui frémit en reoonntissaDl la vell de ta» petilt ma 
crient dans Tair on l'aigle veraee les» trtipefté»» ft veyti» qiie (et 
seules ailes d'un oiseau poovaieni e'élever m tttMBtl de eetfé toolM 
escarjpée. 

< Pendant que fêtait arrêld si irlstemenl tti ce Mt»^ detfx tili»f a l lwt » 
pleins d'espérance et d'audaeet arrivèrail eoodmtê par un liaîÉ : Vwtk 
était Gradasse, roi de Sérictfoe; Tautre se nommait Roger* jeune ebeva-^ 
lier déjà très-estimé dans lu oour afrieaiae« «t qu'AgrammU avait aroeaé 
d'Afrique avec luu 

c Tous les deu^, me dit le nain, se préperênl à eombetlfe le mettre 
de ce château, qui» se servant d'en qwMirapède lAé» se bal é'one Mea 
étrange manièro. — Ah ! seigneur», leur erlat>ja auasitét^ si, teloo ma 
ferme espérance, vous triomphei de ee crael ravistettr, rentoz<'mfl^^ da 
grâce, la beauté qu'il m*a si perOdetftnl enlevée ! 

t Je leur racooui eomnienl elle m'avait été ravie, et met larmes leiAr 
eonOrmèrent la vérité de mon récit. C*ett alors que, les vovaol dé)è 
descendre avec pehie ver» le bat de la reehe, el se préparer àTr ombat^ 
tre, je pris le parti prudent de n'en être le sfmelatear lîae de leio^ él»« 
vaut cependant des vœux au ciel pour qu'il les renëH nctoriews. 

« Une petite plaine de deux jeit de pierre de diaiiicire entourait ecf le 
^che inaccessible ; el le tort ayant deeidé lequel des deux te prétenle^ 
^ait ao combat, dèt que ces deux guerriert y liirenl arrivés^ Gtadaste 
^t le premier qui fit retentir let rochers, ei jusqu'à b dm» de hi hiebe^ 
du son violent el almi de seo eor. Soudata kÉ partea du «hâléa* t*e«N« 
Prirent ; et le chevaMT armé parut tamMé sur son eheval ailé^ 

c Semblable à k grue, éwÊl b petauteur »'oppiase k b Itrce de ta» 
liiles dans les premiers nomanit de aoa eator, H qnt semble s'élever tfve# 
peino et ne peut se livrer mie peu à peu à teste b rapidité dd mw vol 
le négrmnaiit ne parut s'élever que ieuienient ; mais l'InabiBl d'âpre 
il se perOit dniit la nue an-deatu» de b portée de l'atgb le phis tuda- 
cieox. De» qu'il se vit uMHre de aoa comwer, il fendU e aiii m e fa bvcoA 

Snand il veut frapper et Ibr uae eokmdbe : Gradataa fat aHernt du oeop 
e sa lance avant même d'aveir ptt b prévelr.- EM M bHsde sur tes 
arme»; et Qradasse put à peine bl porter oo coup qui ae Hhipm qm 
l'air, kmdis que b viobnee de eelul qu'il refnt il piover Jusqu'à terr« 
If^ reins vif^eurcux de ta bwue Mmînii r Alphane. L^eneMiaeifr était 
déjà remonté jusqu'aux eieux, d'où foaNJant mwwt b même bapéleoslié, 
il frappa Roaer, atteatîl alors à regarder Gradatte. ftayer pM» les relm 
de II lorre du coup, qoi fait racubr so» ebeval 9 et ae reietirnafit pour 
combattre son emieaii^ il b voit déjà pbner av pin» bim dea airs. O'etl 
ainsi wie b ma§if^ieB frappe t#uv à leur impunément l'an et Tantre de» 
chevaliers. Il les éblouit par 1 iaqiéluatité de ton vol : aucuar da bar» 
coups ne peut l'aiieimlre. 

« A vrai dira, sou eambot nu tt cl lb iii n'tal pas irof vrabemlMito* 
et parait beaueoap ph» teiûr de b Mb qw de M nMé fopcnéM» 
vous pouvea m'en croire, et )'eu fut lémoia piu »qui jutqu^i b flili db 
jour. Ce fol alat» que b ra»adll ndlBbiei», déeoavram im brfe bwclîer 
qu'il partait à ton bras, ewebppé d^nne é pub t a éiolb de aob. Il et 
sortit une i p l eadaur d a» elfel si terrlMe* que dèt mt'eia c«i frappé Ita 
yeux des deux gaierrirr», tbloartièroutàlerrepvIraideiiMvsMtrvten*» 
et deineurèreac taua débnae. MoF4iiéma, éMmd qmdqua dlnlgfié. Je m* 
bisb uabte tort: et brifue it reprb eanitbMuee, )t ne ^ plut al- 
l'enchanteur» ni bt cbevaiiert» ni le nain ; une nuit obtcure couvrait 
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d^ le vallon. Je connus bien alors que le magicien, après s'être amusé 
de leurs vains efforts, avait terminé ce combat en découvrant son bou- 
clier magique, et en les privant de leurs sens et de leur liberté. Moi, 
malheureux» je perdis toute espérance de recouvrer la beauté que 
j'adore. » 

C'est ainsi que ce chevalier, qui jusqu'ici nous a paru plus affligé que 
vaillant, finit son récit. C'était en effet le plus lâche et le plus vicieux 
des mortels : ce Pinabel, fils d'Anselme, comte de Uauterive, loin de dé* 
mentir la perfidie et Tindigne réputation de la maison de Mayence, en- 
chérissait encore sur les trahisons dont elle était capable, et sur la vi- 
cieuse crapule qui la déshonorait. 

Bradamante émue, attentive au nom de Roger, la première fois que 
ce nom si chéri frappa son oreille, avait laissé briller la joie la plus vive 
dans ses yeux ; mais troublée, consternée à la fin par le sort qu'avait 
éprouvé son amant, ses questions multipliées ne servirent qu'à la con- 
firmer dans la certitude de son malheur. « Chevalier, lui dil-elle alors 
fièrement, ne vous laissez point abattre ; ce jour peut devenir plus heu- 
reux que vous ne le penser, si vous voulez me conduire jusqu'à la vue 
da château qui renferme celle que vous regrettez. » 

c Après avoir perdu, répondit Pinabel, celle qui m'attachait à la vie, 
qui pourrait me retenir et m'empécher de hanchir encore une fois ces 
monts escarpés? Mais je vous préviens des périls que vous allez courir 
en traversant tant de précipices; et si vous succombez songez que ce 
ne sera pas ma faute. » 

lis reprenaient ensemble le chemin du château, lorsqu'ils furent joints 
ar ce même courrier qui confondit le bon Sacripant, en lui apprenant 

nom de celle qui Pavait renversé sur la poussière. 

Le messager se hâta de lui dire que le Languedoc et la Provence, se 
préparant à se défendre des Africains, avaient arboré déjà les drapeaux 
de la guerre sur leurs remparts ; que tous les habitants de ces belles 

Srovinces et ceux des rivages d'Aiguemorte étaient en armes, et que 
[arseille, alarmée de ne point voir celle qui devait la défendre, l'avait 
dépéché près d'elle pour la presser de ne pas les priver plus lonjflemps 
de son secours. L'empereur, qui ne pouvait voir sans un plaisir mâé 
d'admiration sa nièce Bradamaute armée de toutes pièces, et qui con- 
naissait d'ailleurs sa candeur, son attachement à son service, et sa haute 
valeur, avait donné à cette guerrière le commandement de cette antique 
et belle cité, située entre le Var et le Rhône, sur le bord de la mer : il 
venait de lui dépêcher ce courrier, qui n'avait pu la joindre que dans 
ce moment. Surprise, et peut-être consternée par le messiige. Brada- 
mante reste quelque temps incertaine entre le devoir qui rappelle à la 
défense de Marseille, et l'amour qui l'arrête et la presse de délivrer son 
amant. Forcée par le sentiment qui l'entraîne, elle promet au courrier 
d'aller secourir Marseille, s'excuse de le suivre, et cependant continue 
sa route avec Pinabel, dont le lâche cœur ne put apprendre sans un se- 
cret effroi que Bradamante, de l'illustre maison de Clermont, était un 
guerrier dangereux pour tous ceux du nom de Mayence. 
Une haine antique séparait depuis longtemps ces deux maisons, qui 
étaient livré plusieurs combats sanglants: et le perfide comte trama 
bientôt dans son lâche cœur les moyens de faire tomber Bradamante, 
sans qu'elle s'en doutât, dans quelque danger mortel, où, l'abandon- 
nant, il reprendrait ensuite une autre roule. 

Tandis que la haine, la crainte et le doute de ne pouvoir réussir dans 
cet infâme projet, occupaient et troublaient toutes ses idées, il s'écarta 
de son chemin, et tous les deux arrivèrent dans un bois au milieu du- 
quel s'élevait une roche escarpée qui sortait en pic du sommet d'une 
roche stérile. Voyant que Bradamante le suivait de près, et désirant s'en 
éloigner pour toujours, il lui fit entendre qu'il fallait aller chercher un 
autre asile que celui de cette montagne ; au'il croyait qu'il trouventit 
dans la vallée opposée an riche château : qu ils y seraient bien reçus, et 
que cependant, pour s'assurer par lui-même si le sommet de la mon- 
tagne n'était point habité, il allait v monter. A ces mots, il marche en 
avant, et, cherchant toujours à se séparer de la guerrière. Il monte en 
effet jusqu'au sommet de la montagne ; et cherchant quelque route dé- 
tournée pour disparaître à ses yeux, le hasard lui fit trouver sur ce 
sommet une profonde caverne creusée dans le roc, et qui paraissait 
avoir plus de trente brasses de profondeur. U regarde dans le fond ; il 
aperçoit que le terrain s'y élargit, et qu'une ouverture donne entrée 
dans une vaste caverne, où il entrevoit une lueur comme pourrait être 
celle d'un fiambeau; cependant Bradamante, craignant de perdre ses 
traces, avait toujours les yeux sur lui, et le rejoignit l'instant d'après 
sur les bords de la caverne : ce fut alors que le traître, voyant l'impos- 
sibilité de s'en séparer, conçut promptement un autre dessein ; il la fit 
monter jusqu'à l'entrée de la caverne où le rocher semblait être percé 
â pic comme ou puits, et lui dit qu'il venait d'apercevoir au fond une 
belle et jeune demoiselle, dont la riche parure annonçait une haute 
naissance ; que, par ses larmes et son affliction, elle lui avait paru ren- 
fermée en ce lieu et demander un prompt secours ; que dans le dessein 
de le lui donner, lorsqu'il se préparait â descendre, un brigand en fu- 
reur l'avait arrachée avec violence, et l'avait fait disparaître à ses yeux. 
Bradamante, pleine de candeur et de courage, ajouta foi &ctlement 
an mensonge du noir et traître Mayençais. Animée à secourir elle-même 
la demoiselle, elle cherche les moyens de faciliter la périlleuse descente 
qui peut l'y conduire, et, voyant un grand ormeau chargé de branches 
irènâevées» elle abat là plus longue et la plus forte avec son épée, et 


allonge celte branche dans l'ouverture de la caverne. Elle prie Pinabel 
de la tenir par le gros bout, et lui recommande de le soutenir forte- 
ment, tandis que, s'aitachantdes deux mains auxrame aux de la branche, 
elle arrivera» par ce moyen, assez facilement jusqu'au fond de la ca- 
verne. 

Le traître sourit en la voyant ainsi suspendue ; et lui demande alors 
d'un air moqueur : « Savez- vous bien sauter ? » Et, sans attendre sa ré- 
ponse, il ouvre les mains avec une joie perfide, tandis que Bradamante 
se précipite au fond avec la branche. « Que tous les tiens, s'écrie-l-il, ne 
sont-ils ici, pour y périr avec toi, et pour que ma main pût d'un même 
coup en éteindre la race ! » 

Cependant l'affreux dessein de Pinabel ne fut pas accompli. Les ra- 
meaux retardèrent la rapidité de la chute de la branche, dont le sommet, 
en touchant le fond, se brisa, recevant presque toute l'impulsion du 
coup ; et Bradamiinte, sans péril pour sa vie, et seulcmeut un peu 
étourdie de sa chute, fut réservée à d'autres aventi 


treprendrons le récit au chant suivant. 


aventures, dont nous en- 


CHANT III. 


Par quel pouvoir mes chants seront-ils animés et rendus dignes d'un 
si noble objet ? Qui me prêtera des ailes pour m'élever à la dignité d'une 
si grande entreprise ? Mais comment mou âme ne s'enn.nnmerait-elle 
pas d'un nouveau feu? C'est au grand prince, mou bienfaiteur, que je 
consacre ce troisième chant ; ce sont ses illustres aïeux que je vais chan- 
ter. 

Toi dont la flamme féconde éclaire l'univers. Soleil ! vis-tu jamais 
dans la course de race plus illustre, et qui, fertile en héros également 
grands dans la paix et daus la guerre, conserve depuis si longtemps son 
éclat? Si j'en crois Tesprit prophétique qui s'empare de moi, les cicux 
cesseront de tourner autour des pôles avant que cet éclat se ternisse. 

Muses, que ne me prêtez-vous la lyre d'Apollon ; (^ue ne me dounez- 
vous un st]fle d'or, pour graver sur les marbres antiques les héros que 
je veux peindre ? Efssayons toutefois, avec les faibles instruments qui 
sont dans mes mains, à faire l'esquisse d'un ouvrage que mes soins par- 
viendront peut-être un jour à rendre plus parfait : mais ret(»uruons a ce 
lâche, dont le cœur ne pouvait être rassuré, quoiqu'il fût couvert des 
meilleures armes. Parlons de ce Pinabel, de ce perfide Mayençais qui se 
flattait bien d'avoir fait périr Bradamante... Là croyant privée du jour 
au fond de ce précipice affreux, il se hâte de remonter à cheval. Son 
âme, accoutumée au crime, joint sans remords le vol à l'assassinat ; il 
ne perd pas cette occasion d'enlever le coursier de la guerrière et de 
l'immener avec lui. Abandonnons ce traître avec horreur, en attendant 
qu'il trouve son supplice et la punition de son forfait. Qu'un tendre in- 
térêt nous rappelle à celle qu'il avait trahie, et qui semblait devoir être 
morte et ensevelie dans les roches de cet antre, où, en effet, elle avait 
couru les plus grands dangers ; cependant, revenue de son effroi, elle 
entr'ouvre les yeux et aperçoit une porte, par laquelle elle entre dans 
une seconde caverne infiniment plus vaste et plus élevée que la pre- 
mière. 

Cette caverne, carrée et spacieuse, avait l'air d'un temple souterrain. 
Des colonnes du plus bel albâtre et d'une noble architecture, paraient 
et soutenaient sa voûte : un simple autel s'élevait au milieu ; une lampe, 
dont la lumière était réfléchie par l'albâtre, portait au loin une douce 
clarté. 

Bradamante, émue d'une sainte horreur dans ce lieu qui semble être 
sacré, s'approche de l'autel ; et, tombant à genoux, elle élève ses vœux 
au pieu conservateur de ses jours, dout elle invoque la puissance. Une 
petite porte qui crie légèrement en tournant sur ses gonds s'ouvre. Il en 
sort une femme, les pieds ims, sans ceinture et écbevelée, qui l'appellt. 
aussitôt par son nom et lui dit : a Brave et généreuse Bradamaute, ap. 

B rends nue c'est un pouvoir divin qui te conduit en ce lieu. L'esprit de 
[erlin, dont tu devais venir honorer la cendre par cet étrange chemin, 
m'avait déjà prédit tou arrivée et le sort que les décrets éternels te des- 
tinent. 

« Cette grotte fameuse et terrible, continua-t-elle, fut l'ouvrage du 
sage enchanteur Merlin ; et c'est près d'ici, dans ce tombeau, que sa 
ceudre repose. Vous avez sans doute entendu dire comme cet homme 
si sage cessa de l'être. Epris d'un fol amour pour l'artificieuse daue du 
Lac, qui tenait de lui tout son pouvoir, Merlin, par une fatale complai- 
sance pour elle, se coucha vivant dans ce tombeau, sans pouvoir vain- 
cre les enchantements de l'ingrate, qui l'y retint pour toujours. Son es- 
prit vole autour de sa cendre, et ne l'abandonnera qu'au jour faial où 
les pâles humains, réveillés par le son éclatant de la trompette, se relè- 
veront de leurs tombeaux, ("'est alors que le juge éternel, après avoir 
distingué l'impur corbeau de la blanche colombe, Merlin subira son der- 
nier arrêt. Mais, jusqu'à ce moment, son esprit prophétique ne se sé- 
pare point de ses os glacés. Il répond aux questions de ceux qui peuvent 
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approcher de sa tombe, d*où bientôt vous entendrez sortir sa votx. J'é- 
tais venue il y a di'jà quelque temps pour le consulter : niais ce sage, 
(|ui ne me trompa jamais, m'ayant avertie de votre arrivée, j'ai voulu 
jouir du plaisir de vous voir. » 

Bradamaute, fort étonnée de ce discours, de ces événements étranges 
et des objets qui fmppent sa vue, ne sait alors si elle dort ou si ce n'est 
pas une illusion; conlusc, mais modeste, elle baisse les yeux, et la pu- 
deur colorant son beau front : Hélas! que suis-je donc, dit-elle, pour qu'un 
si grand prophète di«igne s occuper et parler de moi ! Cependant, satisfaite 
en secret, elle n'hésilc pas à suivre la magicienne, qui la conduit au tom- 
beau de Merlin. Ce tombeau était construit d'une pierre dure et respKn- 
(îissiiote comme un feu brillant. La lumière rougeâlre qui s'élançiiil au 
loiii de celle f ierre suttisait pour éclairer ce lieu terrible où jamais le 
soleil n'avait pénétré ; soit que cette lumière fût l'efTet d'une espèce de 
marbre phospnori(|ue de sa nature, soil qu'elle vînt plutôt de plusieurs 
talismans constelles qui la couvraient, elle sufYisait pour faire admirer 
les riches ornements dont la tombe de Merlin était entourée. 

A peine Bradamanic eut-elle passé le seuil de ce lieu sacré, que Fe»- 
prit de renchantcur, s'élevant au fond du tombeau, la salua d'une voix 
forte et distincte : « Que la fortune favorise tes desseins, ô chaste et no- 
ble fille, d'où doivent sortir un jour des héros, la gloire d'Italie, et qui 
rempliront le monde entier de leur renommée ! L'antique sang de Priam, 
coulant dans ton sein des deux côtés, produira l'ornement et ta tige de 
la plus illustre race que le soleil éclaire entre Tlndus, le Nil, le Tage et 
le Danube, et que même il puisse découvrir entre l'Ourse boréale et le 
pôle austral. 

« La postérité, parvenue aux plus grands honneurs, ne comptera par- 
mi tes en£intsque des ducs, des marquis et des empereurs. 

a De grands capitaines, des chevaliers renommés, sortiront aussi de 
cette illustre race pour défendre l'Eglise et pour rendre à l'Italie son 
antique splendeur. Plusieurs, tels qu'Auguste et le sage Numa, parve- 
nant au trône par leurs vertus héroïques, feront renaître parmi leurs su- 
jets le bonheur pur de l'âge d'or. Pour que ces grandes destinées puissent 
s'accomplir, il raut que le mariage de Roger, écrit déjà dans les cieux et 
dans ton cœur, s'accomplisse et fasse ton bonheur. Que rien n'arrête 
donc plus ton généreux dessein de voler à sa délivrance, et que le traî- 
tre; qui l'a ravi pour le retenir dans ses chaînes tombe sous tes coups ! » 

Merlin se tut à ces mots et laissa Mélisse la maîtresse de faire paraître 
tour à tour sous les yeux de Bradamunte ceux qui devaient descendre 
'd'elle. Mélisse s'y préparait, et déjà de nombreux esprits s'étaient rendus 
à ses évocations sous mille formes différentes. C'est alors que. rentrant 
avec Bradamante dans la première caverne, elle trace un large cercle 
autour de la guerrière, lui commande de n'en point sortir, et, pour 
achever de la mettre à couvert de ces esprits malins, elle élève au--des* 
sus d'elle un pavillon correspondant eu grandeur avec le cercle. Après 
avoir tourné trois fois autour d'elle, les esprits devaient rentrer dans le 
riche caveau où reposait Merlin, et ce Ait en vain qu'ils firent tous leurs 
efforts pour passer ce cercle, plus impénétrable pour eux que si de vas- 
tes fosses et des murs élevés 1 eussent entourée. 

ff Une seule nuit ne suffît pas, lui dit Mt'Iisse, pour te faire connaître 
les héros de ta race étendue dans toute TEnrope. il me faudrait trop de 
temps pour te raconter leurs exploits glorieux. Je me contenterai donc 
d'en choisir quelques-uns, à mesure qu'ils se présenteront devant toi. 

« Vois ce premier, qui te ressemble par son air de noblesse et par sa 
Aeanté ; ce sera le chef de ta race en Italie. Digne fils de Roger, il ven- 
gera le sang de son illustre père en exterminant les traîtres nui l'auront 
si lâchement répandu : il subjuguera le royaume de Lombardie : Didier, 
tyran de ce pays, tombera sous ses coups ; c'est ainsi qu'il deviendra 
souverain d'Est et de Calaon. Ubert son fils le suit, et c'est dans l'Qespé- 
ne et contre les Maures qui la ravagent qu'il va porter ses armes triom- 

Ê hantes ; et plus d'une fois il sera le bouclier et le défenseur de la sainte 
gifse attaquée par les infidèles. Voyez ensuite ce grand capitaine AI* 
bert s'élever de nouveaux trophées, son fils Ugou soumettre Milan, et 
fouler aux pieds ses antiques couleuvres. Azzon les suit et succède à son 
frère sur le trône des Insubriens ; et les sages conseils d'Albert, et les 
mesures qu'il prend , parviennent à chasser de l'Italie Rérenger et son 
fils, qui la menaçait de l'envahir. La belle Aide, sa fille, paraîtra digne à 
remnereur Othon d'occuper le trône des Césars avec lui. 

« Voyez, Bradamante, continua Mélisse avec un nouveau transport, 
cet autre Ugon, digne de son valeureux père. Vovez-le foulant aux pieds 
le Romain orgueilleux qui, sans avoir la vertu du premier Bnitus, n'est 
plus qu'un rebelle coupable, en osant assiéger Othon III et le vicaire de 
Jésu»-Christ. Regardez avec complaisance ce Foulques abandonner gé* 
néreuseroent à son frère tous ses Etats dans le riche et riant climat de 
l'Italie, pour aDer au delà des fleuves et des monts qui défendent la Ger- 
manie, s'emparer d'un vaste et riche duché. Sa mère a fait couler dans 
ses veines l'illustre sang de la maison de Saxe, et c'est par lui qu'il coule 
encore dans cette branche qui s'éteignait sans lui. 

« Celui que vous voyez approcher le front paré d'une broche d'oli- 
vier qui l'entoure, c'est Azzon, second du nom. Il fera régner la douce 
paix dans ses Etats. Ses deux fils, Bertholde et Albert, sont destinés à 
se couvrir d'une gloire diflB&rente : Berthokie. Uà que le dieu Mars, com- 
bat Henri II, délhrre et abreuve les champs de Panne du sang tudi^ue ; 
Albert le seconde. Bertholde obtient, par ses vertus et son amour, la 
glorieuse alliance et la main de la sage et belle Mathilde. C'est par cet 


illustre mariage que, devenu neveu de Henri I*^ il héiîle de presque 
la moitié de l'Italie ; et que le brave Renaud, son fils, arrête l'orgueil et 
les armes du fier Frédéric Barberousse, qui prétendait envaiiir le patri- 
moine de saint Pierre. 

a Tu distingueras facilement, dans cette foule de {grands princes qui 
se présentent à la fois, un troisième Azzon, oui possédera le beau ter- 
ritoire de Vérone, et dont l'empereur Henri iV et le souverain pontife 
Honoré reconnaîtront les signalés services par le riche marquisat d' An- 
cône. Une foule de leurs descendants , Lyon , Faloniers et Bravel , dé- 
fenseurs de l'étendard sacré, se signaleront par leurs servicH^ utiles à 
l'Eprlise; un Obison, un Foulques ; de nouveaux Azzon, de nouveaux 
lliigue, deux Henri, dont l'un, soumettant l'Ombrie, deviendra duc de 
Spoiette. 

a Mais fixe tes regards, ô généreuse fille! sur cet Azzon, cinquième 
du nom. Par lui les italiens respirent ; leur sang, leurs larmes ne coulent 

8 lus ; le barbare Ezelin, ce monstre plus détesLible, plus cruel nue 
éron et Caligula, plus sanguinaire dans ses proscriptions que Sylla, 
Marins et le triumvir Antoine, Ezelin avait ravagé i'Ausonie; et c'est ce 
même Azzon dont le bras victorieux achève d'abattre le pouvoir de 
l'usurpateur Frédéric. 

a Le prix des victoires de ce héros, c'est de régner avec la paix et la 
félicité publique, dans ce pays fertile et sur les bords fleuris de ce pro- 
fond et vaste fleuve qui vit couler les larmes qu'Apollon donnait à ce fils 
téméraire précipité par Jupiter dans ses eaux enrichies par des pleurs 
changées en ambre électrique : ce fleuve nourrit et porta longtemps sur 
ses ondes argentées le fidèle roi Cygnus, si constant à chercher son 
ami. C'est par le don de ce pays que le Saint-Siège récompensera les 
utiles et glorieux services d' Azzon. 

« Quelle race féconde en héros ! s'écrie Mélisse. Aldobrandin, frère 
de ce brave Azzon, n'exécute pas des exploits moins éclatants. Le be- 
soin d'argent pour soutenir une guerre qu'il regarde comme sacrée, lui 
fait donner en otage un de ses frères cadets aux riches Florentins. Il se 
sert des trésors qu'ils ne lui refusent plus pour lever des troupes: il 
marche à leur tête contre Othon IV et son parti gilx'Iin* qui commence 
à ravager les champs de Parme, du Pisantin et de l'Ombrie. Il triomphe; 
sa victoire est suivie par la juste punition des comtes de Cellano. Le 
Saint-Père, remis en possession de ses Etats, pleure sur ce héros, que la 
Parque moissonne à la fleur de ses jours, et dont le tombeau est cou- 
vert, par le clergé romain ainsi que par ses guerriers, de palmes immor- 
telles. Son ieune frère Azzon, souverain d'Ancône après lui, réunit aussi 
sous ses lois les pays^que la mer, l'Apennin, l'Isaure et le Tronto ren- 
ferment. Toutes les vertus d'Aldobrandin semblent être passées dans 
son cœur ; trésors plus précieux encore que les riches dons souvent 
prodigués aux grands princes par la fortune. Renaud, son fils, plein du 
même courage, eût peut-être égalé sa renommée ; mais la mort, jalouse 
de la gloire de cette illustre race, l'enlève au commencement de sa 
carrière. 

ir Obison, son fils, devient son successeur presque dans l'adolescence. 
Loin que le souveraia pouvoir altère la force et la pureté des mœurs 
qu'il a reçues de son père, si justement regretté, apprenez, Bradamante, 
et que l'univers apprenne avec vous, que ses solides vertus, sa justice 
toujours tempérée par la bouté, que sa bienfaisance, que ses grands 
desseins, soutenus par sa prévoyante et sage économie, l'élèvent de si 
bonne heure au rang des souverains honorés du nom de justes, et de 
l'amour et des vœux de leurs sujets, que la fière et superbe Mudène et 
la riante et belle cité de Reggio viennent d'elles-mêmes se ranger sous 
ses lois. Heureux les plus grands peuples Êivorisés du ciel, qui reconnaî- 
tront un jour cet Obison dans leur maître! 

« Le fils de ce dernier, si longtemps aimé, si sincèrement regretté, 
c'est Azzon IV, qui porte avec gloire l'étendard sacré de la croix dans 
la Palestine. H devient duc d'Urbin, et Charles d'Anjou, roi de Sicile, le 
choisit pour son gendre. 

<t Un groupe glorieux se présente ensemble à tes regards! C'est Aldo- 
brandin, Obison, Nicolas le Boiteux et Albert. Sans entrer dans un plus 
long détail de leurs vertus et de leurs victoires, je dirai seulement qu'ils 
joignirent Faïence an riche duché dont l'ancienne Adria, sa capitale, 
imposa son nom à ce grand golfe honoré du nom de mer Adriatique : 
de même que l'on vit dans la Grèce les simples roses 'donner leur nom 
à de vastes contrées, ainsi cette vOle maritime, située entre les bouches 
périlleuses du Pô, tire son nom du désir qu'ont les habitants, occupés à 
la pêche, que l'aquilon furieux , soulevant les flots au-dessus des lagunes 
qui les entourent, les enrichisse en y déposant en abondance les nabi- 
taots effrayés des eaux élevées par la tempête 1 

« Voyez, continua la sage enchanteresse, voyez ce jeune Nicolas, qui 
brave et confond les vains efforts de Tida contre ses Etats. Les jeux de 
son enfiince sont d'être couvert d'armes pesantes baignées par sa sueur 
et de manœuvrer sous leur poids : et c'est du travail de ce premier temps 
de sa vie qu'il s'élève comme une fleur entre les guerriers. Plein de 
sagesse, il pénètre aisément les projets de ses sujets rebelles : Othon III, 
devenu le tyran de Parme et de Reggio, s'en aperçoit trop tard, et paye 
enfin sa négligence par la perte de ses Etats et de sa vie. 

« Le souverain arbitre de l'univers voit, dans vos ayeax, des princes 
selon son cœur, el, ne s'écartant jamais des voies de hi justice, il les 
comble de gloire et de puissance, et ne prescrit de fin i votre race que 
ceUe même de l'anivers* 
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« n est réservé par le cîe! h Monel et zn célèbre Borso d'être le» 
piemiert qui régneront à^im Ferrare. Né pacifique, Borso saura donner 
des enlftves à la fureur de Mars, et ne s'occupera alors aue du bonheur 
de ses heureux sujets. »# h «*#^ • 

« Un nouvel Hercule, sorti de votre race, paraît, et, quoique aflaîbli 
par un pied br«lé qui le rend boiteux, il fait reculer, à son aspect re-r 
doutable, des voisins Jaloux de sa fllolrp et 4e l'âyolr vu rendre lui seul 
le courage h leurs trolipes effrayées. •• •!*« 

« La Fouille, la Calibre et la Lucanle seront témoins de l'honneur 
dont il se couvre, soit dans la paix, soit dans la guerre. Témoin du com- 
bat particulier dout cet Herciile sorlira vainqueur, le fol Alphonse n hé- 
sitera pps à le mettre au raqg des plus grands /captiaioes; et le trône 
aue trente ans plus tôt Hercule devait occuper deviendra le prix à la fin 
e tant de travaux et de yertu^ §u))lim^. 

« Jarnais souverain ne répandit de si grands bienfaits çur ses peuples, 
que le brave et bieni^isant Hercule ; par lui Pcrrare voit |es niarals fan* 
geux qui l>ntoiirent se dessécher ut se couvrir de riches pioissoqs; par 
lui des fortifications redoutable» s'élèvent et U repdeo^ respectable, tan- 
dis quç son jntiir)eur s einhellit par les temples, les édifices publics, les 
palais, les places qu'il y fait élever pour la décoration et T^vantage de 
cette sqperbt cité ; par llfit 1^ T^o^^h\^ lipn de Saint-Marc, qui pa- 
raissaH les menacer, replia ses ailes et se reure dans ses lagunes. U 
douce pai)( r^gne dans les plaines riantes qui Kentourent, tandis que les 
armées françaises portent k (er e( la désol.ition dans une grande partie 
de ritdlie, Ueurenx prince ! non, tous les bienlaits dont tu combles tes 
smets ne sont rieq en comparaison du grand présent que tu leur fais* 
Ferrarats \ pç sont Mpbonse le Juste , Qlppoiyte le Bienfaisant, qu'il 
TOUS présente en ses curants, en deux frères qui surpassent encore, par 
leur qpiqp, celle des fils de Tindare. de ces deu)^ descendants d'UercuIef 

encore Tun pour 
pour sauver ceiie d'un frère* 

• uette union si dui»ble ^fiermit la fol, la sOreté publique, plus que 
si le nra$ dP Vidcaln ceignit cette cité par une double ceinture d'acier. 

% La sagesse, la douceur dn gouvernement d*Alphouse, ses connais- 
sances étendues porteront tons les c|)armes du règne d'Astrée dans cet 
heureux climat, malgré rincgaliié des saisons. 5]ais que la prudence de 
ce grand prince, que la haiilc valeur de soq père lui deviendront bientôt 
nécessaires, lorsque, d'un côté, Venise, jalouse, fera de nouveaux efforts 
cqntre Ihi, et |^sqùe« d'une autre part, une mère iiûuste, que di^e? 
une marÀtre. plus çmelle pour lui quç la coupable Médée et la malheu- 
reuse Progni ne le furent jadis pour leurs enfants, armera ses troupes 
contre lui. 

<i Alphonse ne^rtirafdos je ferrare & la tète de ses braves et fidèles 
sqjets. iK>it pei^dant les ténclires de ]a pnit on la lumi^rç du jour, qu'il 
De revienne YajinqMeur de ses enoewis : les terres arrosées par le Fô, le 
Santerue et le Zaniole, seront souvent baignées de leur sang, et sqrtOMt 
de celui des pfiuplf^ d^ la Roniagne* auu 1 abandonnant l^^iement, au- 
ront osA tQunMf )cu|s armeik ountre lui ; las bspagnols même, devenus 
Mdats ^rçep(4r«g d'un poplîtt) ii4u«i^ seront tes v^mes de sa justq 
fureur; ps senvH aaçrIMs tous aux m^nes du gouverneur et de la gar- 
nison «te la B^s4iat qû1U auront crneUement égorges; aucun d^eux an 
reversa Ronse» pour ^^pnrendre le destin de ses compagnons, 

f G e^t c« qiéiiie Alphonse qui se couvrira de gloire i la tête de ses 
ch^vajters, an déterminant la victoire dans cette sanglante et célèbre 
jourMoe o^ ta France tikuB^he^ des armées combinées de Jules second 
et des SspagMils ; jonn^ée^ terriblOt oà Von verra tes chevaux des vain- 
queurs n;^geant dans le sang dea vaincus; o(k ka hras et la forée mai^ 
quarant ^ ce» vainquaiirs pour donner h sépulture au nombre tncroQra* 
blade gvevi ien tombés sons la tsr tranchant du dieu lUars. 

« Va «Met vJm dou^ succède k cette imaga eUrayaxUe, ô chère et va- 
leureuse Bradamante 1 fixez vos regards sur ce grand, ce libéral et su-« 
blima HIppoly tOt qiit parafa ^ vaUt 3fanXt la tête cctnta et couronnée par 
la pouiate 9mmim. liïiM>JitaU.. taÂ qne dana t^^ua las idiomes da la 
teice )a piaiba al Wa var^ devraient célébrer^ qua ne neux-tn, comme 
Aqgnsle* ironvar un Virgile fMmr cbantar disfnamaat ta gloira et tas ver* 
lus \ ô spéendcof de la r^cai ennyoe le salau t'ebt de l'univars entier!... 
Qiia& abiaa a^ pu pHfaUra phis briliaMt ^ne toi, caîonr où Von te vit 
sortit, lair pensif, a ta l^a d ua irèfr*petil nombre da gens armés, et 
rei* nia hÂantôl d'un air niAiauîS. d^ niaiira de qninaa galères euchai^ 
néBa,qui élaieiil leprix da ta victoire'/ Ceux oui Veiaaivent en ce moment 
soui las daQ\ ^^inoiid ai toi ai«N| fils d'AlfUMnaa, la mer ni les chaînes 
des monts les plus élevés ne pourvoni mettra dea bar«as à lemr raBom- 
mée« UePciOa saeoafdtauffa la gloira 4'é p aiia er U filbda aa grand et sage 
LiMiîa Ik \, qui aér'iu l'aagaffia aam éi iVura da saa paupla; cet autie« 
maidniii sw Ira Mfiaa glarteirsa da 8»n «aeta* sa naaiiNa Ui^^yta 
coMamahâ: Fvaai^iaaal btiaiaîàBiedefrcliiq; les dan» aairaa poataat 
le wm d'Alphoma. 

tt CéMéwusa guarrièrai, ja voua en aï éé]^ ptéiwaMe. U finidnil que la 
soleil {it phiflienni fais plaça à la nail saaiihre, sija voukiis vans appre»- 
dro les exploits da tans ceux éo votre ittaaira race, et ja eraîs qi» il est 
tea^Mi malmcDdoi qnoje duMie ki liberté à cette tmupe d*esprtts que 
j'avais évoqués pour voua en éanae» une idée, » A oes mi4a, ella renne 
80» livva, ei oaa oaikte& ftigilrvaa se précipitstii auasilôi dans la graila 
qui renferme le tombeau de Merlin, et disparalssenlà ^ 


Dès au'il fut libre à Bradamante de faire une question à k sage Hé« 
lisse, elle ne put s'empêcher de lui demander quels étaient ces deux 
enfants d*Alphonse qu'elleavait vus paraître les veux baissés et le front 
(lumilié entre Ilippolyte et Alphonse, etqui, peu (Tinstantsaprèii, avaient 

faru s'en éloigner, Alélisse, sans lui répondre, et versant quelques tar- 
ies : « Ah ! malheureux, s'écria^t-elle, dans quel abîme de conseils per* 
vers ne vpus ont-ils pas entratoés, Hippolyie, Alphonse ! Ah ! ne démentes 
pas votre bonté généreuse! Songez que ce sont vos frères, et que la 
pillé porne les eiïeis de votre justice ! f^e m*en demandez pas davantage, 
ajouta-t-cUe à Bradamante : non, je ne veux point troubler le bonheur 
pur dont vous venez de jouir en voyant quelle sera la desiiuée brlUautc 
des princes qui naîtront de votre illustre saug. Demain, dès que Vaube 
du jour donnera sa première lueur, nous prendrons ensemble le plus 
court chemin qui conduit à ce château d'acier resplendissant où Boger 
est captif. Je ne vous quitterai pomt que vous ne soyez sortie de cetto 
fbrét sauvage, et je vous enseignerai si bien le chemin que tous ue 
pourrez plus tous égarer.» 

Qradamante demeura le reste de cette nuit dans la caverne, s'entre- 
tenant avec Merlin, qui la pressa plus que jamais de voler au secours 
de Bo^r, Bientôt Muiisse, entrevoyant les premiers rayons du jour, la 
conduisit par des sentiers obscurs et difliciles, ménages entre les cre* 
vasses de la roche dure, et elles arrivèrent enfin dans un lieu sauvage 
que des montagnes inaccessibles semblaient environner de toutes parts. 

Alors, sans prendre aucun repos, gravissant les rochers et traversant 
les torrents rapides, elles surent adoucir l'ennui d*une si pénible route, 
en parlant ensemble de ce qui leur était le plus cher et le plus agréable; 
p'est alors que Mélisse apprit à Bradamante que l'adresse était aussi né- 
cessaire que la valeur pour réussir dans ce projet. 

« l'audace d^ Mars, lui dit Mélisse, la valiur de Pallas, les troupes 
innombrables qu Agramant et Charles ont rassemblées en ce moment, 
vous seraient inutiles pour attaquer de vive force cet habile et puissant 
enchanteur : non-seulement son château d'acier qui se perd dans les 
nues, ce cheval ailé qui les traverse à son gré. s'opposeraient à vos 
vains efforts; mais sachez qu'il possède un bouclier d'où s'élauccnt des 
rayons si perçants et si dangereux que, dès que les yeux eu sont frap- 
pes, h lumière leur en est ravie, tous les sens sont suspendus, et Ton 
tombe dans un état approchant de la mort. Ne pensez pas qu'il pût vous 
suOire de fermer les yeux pour éviter ces funestes rayons. Gomment 
pourricz-vous alors porter des coups, et parer ceux d*un ennemi si re- 
doutable? tlais beureusemeut je peux vous enseigner un moyen de le 
vaincre, et ce moyen est l'unique que vous puissiez employer, 

a Afframant, possesseur d'un anneau constellé qui fut autrefois volé 
dans 1 écrin d'une reine de llnde, vient de confier ce précieux anneau, 
dont le pouvob* est de détruire et de rendre inutiles les plus funestes 
ancbantemcnts, à l'un de ses sujets nommé Bruoel, rhomme de l'uni- 
vers le plus fin. le plus rusé, et le larron le plus adroit; et ce Brunel 
d^ n*est paa loin i*\cu Agramant, sachant que de tous les cu(Tricr& 
aucun ne peut se rendre aussi utile à la gloire de ses armes que le brave 
ftogcr, a mis tout son espoir dans l'adresse singulière (fe Brunel, qui lui 
a répondu sur aa téta da venir à bout de cette entreprise, malgré le 
pouvoir de Venchanleur ; mais, beOa Bradanunte, conune ie désire que 
tous ne deviez qu'à vous seule h gloire et le bonheur de oelivrer votre 
amant, je vais vous enseigner le moyen sûr d'y réussir : e'cst en suivant 
pendant trois jours les bords de la mer, que vous arriverez dans une hô- 
tellerie çù le Sarrasin Brunel se trouvera peu de moments après vous. 

f Voua connaîtrez sans peme cet adroit larron à sa taille au-dessous 
de quatre pieds, à sa grosse et difforme tète couverte d'uua espèce de 
laina noire et crépue : son regard louche, son teint livide, son nez écrasé, 
ses aaurcils épais qui rejoignent sa barlie touifue, tout vous fera cou* 
naître ce Brunel, que vous trouverez d'ailleurs converi d'habits courta 
et étroits, tels qu'en portent les courriers. 

a U vous sera iacilc d'entrer en propos avec hii, surtout ea vous an-« 
aqnçant comme u^ chevalier qui se prépare i combattre Venchanteur ; 
instônt aue ce mso coquin ne puisse jamais soupçonner que vous ayez 
b phis légère connaissance de l'anneau qu'Agraniant a cem'is dans ses 
aiams. Je ne doute pas qu'il ne s'offre de vous couduire a« château de 
renchaateur; vous Vacçeptcrez; mais vous aurez soin do marcher u^u- 
jjours derrière lui ; et dès que vous apercevrez le dôme brilUnt du châ- 
teau d'acier, ne balancez point à lui donner la mort, sans qu'une fUnde 
et Éansse pit'ié vous touche en faveur de ce scélécat. Mais de grice, pre- 
aea bien garde qu'il ne puisse rien pénétrer de votre intention; car ca 
mettant ce précieux anneau dans sa bouche, il dûqiarattrait suc-Wrehami^ 
à vos yeux. » 

C'eat en s'entrelenaai ainsi d'une si grande entreprise, que la sage 
Hélisae at ta bille Bradamante arrivèrent près da Bordeaux, sur les bords 
de b mer, dans cette partie de son riva^a au le riche tt vaate fleuve de 
b Garenne va taî partar le tribut do ses eaux. EUea ne pateni se séparer 
l'une de l'autre sans verser des larmes; et Bradamante alors, s'occupaiu 
imiquemaei du prqjet de délivrer son amant, sa hâta d'arriver à rhôtet- 
brie aanancéa par Hélissa, et où Brunel Taiait précédée de queiquea. 
moments. 

Bradamante, l'idée pleine 4h Sarraab, b faconiials aaas peine. Elle 
l'aborde, bt Fait de légères qiieslsaos aoxqaalba il répond par mille 
mensangea adroils* L» guerrière, de son eèfé, bi cache avec so» a» 
pairie, son leae, sa leligbB ai b* saMg dont aUe eiL IkM^oianais détnaa* 
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coftCfe M IH^ mtA. dte est bcmccMp p1»i «ueotiT» à sas maioft ^*à 1 
se» louches et équWo^es ragsrds. Elle sail trop avec ^aUe adresse il 
est capable de foire les lareias les plus sabiite. Mais tandis qu'ils eauseol 
ememble, en s'^bserrant m«taeUeiiieat« twe rwneur soudaine* des cris 
s'élèvent de loiiles parts dam cette hMellerîe. Vous en apprendrez te su- 
jet; mais eene sera qq» da» le chaot euifanl, car U est temps que ma 
voix se repose. 


IViMbH*» 


i* m' mm' 


CÛàNT IV. 


m est waf qu'une trop proAsade dissinMiktion présente un caractère 
odieux et cDUltraire à la caudeur d*une belle âme, il A*est c^^iendaui c|ue 
trop d'occasîwM oè Ton est forcé de reui|>lo|rer, pour éviter les perils« 
et même la luert^ doM uoe fourberie adroite nous menace, lUUas ! nous 
ne sommes pas asaea heureux pour o*avoir à traiter qu avec de vrais 
amis dans cette vie, dont les jours sont plus nébuleux que nereins, et 
servent trmiMds par les assauts de la noire Kuvie ; ce p*est au après les 
plus longues épreuves qu'on peut espérer d'avoir un vériiable ami* de 
pouvoir lui montra son àme tout enlièrei sans qo'auoun soupçon puisse 
altérer celte douce oonfianee. Que pouvait, que devait faire alors la 
bette et prudente amante de Roger, qui se trouvait aux prises avec le 
scélérat le plus cauteleux* le plus clairvoyant et le plus disj»imulé, tel 
cpie Brunel venait d*étre peint par la saae AlcIUse ? 

Klle empVova donc contre ee traître les mêmes armes dont il se ser- 
^mit avec tant d'adresse i elle tenait, comme je Tai dqiâ dit, ses yeux 
attachés sur ses mains subtiles^ lorsque cette grande rumeur s'éleva, 
O Kîne du ciH, 6 glorieuse et divine mèrei s'écria firadamante, d'où 
cette nimfur soudaine peut-elle naître? Elle en connut bientôt la cause, 
L'h6te, enfimtst domestiques, tous» les yeux élevés vers le haut des 
airs, comme s'ils eussent contemplé quelque effrayante comète ou quel- 

aue grande éclipse, lui fireot bientôt obscirver un phénomène* un pro- 
ige presque incroyable. Elle aperçut distinctement un cheval ailé, 
monte par on eavalior eouvwt de riches armes, qui fendait les airs d'un 
TOl rapide. Les ailes de cet étrange cowsier étaient très-éteudues, et 
couvertes de plumée variées dans leurs couleurs. L'acier poli des annea 
du cavalier les rendait étincelantesi il paraissait diriger son vol vers le 
ennchnnt, et bientôt la cime d s monlaf^s le fit disparaître. 

« C'est un enchanteur, dit l'hôte, et il disait la vérité ; c'est un savant 
magicien qui prend asseï souvent cette nséme roule. Tantôt on le voit 
élever son vol ju qu'aux étollts; tantôt* rasant la terre avec rapidité, il 
enlève toutes les belles personnes qu'il trouve sur sa roule : tellement 
que les jeunes filles de ces cantons qni se croient pourvues de quelque 
beauté, et il en est bien peu qui ne le croient, n'oseut plus s*exposer à 
la riarté du jour. 

Ce brigand dangereux, continua l'hôte, possède un admirable château 
d'acier, élevé dans les nues, sur le sonlmet des Pyrénées. Plusieurs che« 
valiers ont déjà montré leur courage en allant 1 attaquer, mais aucun 
<i>ux n'est revenu de cette téméraire entreprise» dans laquelle il est 
bien à craindre qu ils n'aient perdu la vie ou la liberté, n 

Rradamante jouissait d'une satisflictioo secrète en écoutant ce récit. 
ISIIe espérait s'emparer bientôt de l'anneau, et détruire lé pouvoir du 
Riogîclen et son chAleaOé Alors a'adrtsaant àThôte : «Ne pourriea*-vous 
pas, lui dits^IlCi me trouver quelqu'un qui coouût la route de la do* 
meure de cet enchanteur, et qui voulôt m'y conduire ? ^ Oh 1 vraiment, 
dit aussitôt Bnmel en rinterrompant, ce secours ne vous manquera pas ; 
j'ai cette roule par ëcritt je ai'offlre do vous y conduire, et peuMtre 
ma présence, B]ouia«-ti»il, ne vous sera-l^lle pas ioutile.au pensait 
alors à son anneau, mais II était trop rusé pour en dire davantage. De 
son côté, Bradattianteeut l'air de la reconnaissance en Tacoeptant pour 
gnide, et pensant en ell»«iéme qu'elle serait bientôt la maîtresse de ce 
précieux anneau. 

Elle s'ot)serva toujours sur ce qu'elle devait dire et sur ce qu'elle 
avait è cacher â BrunHé L'hôte avait un assez bon cheval, propre à 
royager «t même à combattre; elle en fil l'nnipletie, et le lendemain les 
premiers rayons do soleil annonçant nn beau jour, elle prit sa route 
par une étroHe vallée, ayant soin de fiiirs nareher loi^urs le Sarrasin 
Brunel devant elfe. 

De collines en collines et de bois en bois, ils parvinrent enfin jusqu'au 
aomtnet des Pyténéea« d'oô^ lorsque Tnir n*esi point obscurci par les 
brouillards, l'on découvre pleinement la France, l'Espagne et les deux 
mers, comme sur le haut de TApennoi du chemin qui comiult k Camal- 
doli, on découvre la mer de Toscane et le grand golie Adriatique : c'est 
ûe ce sommet qu'Us descendirent, par un nidc et fatigant chemin, jusque 
dans une pttifonde vallée. 

Du milieu de cette vallée s'élerait une montagne isolée d'imo roche 
dure ei absolument escarpée, dont la chne paraissait envinounéo d'un 
Oor 4'acier. firmiel MdHalorstaOarocaiirpaaso en iiauteur tout ce 


qui l'environne ; c'est là que 1 enchanteur tient tant de prisonniers ren- 
jcrmés ; il faudrait avoir des ailes nour y poutoir monter, car nul sen* 
tier, nul degré ne se présente sur les quaira faces écabment escarpées 
de ce rocher ; et il est aisé de voir que le secours d un cheval ailé de- 
vient absolument nécessaire au maître de ee ôh&teau pour ponvoir en 
Elire ses prisons et sa demeure. 

Bradamauie, suflisamment inslruUê, connut qull était temps de se 
rendra maUrettc de la vie de Brunel et de s'emparer de son anneau ; 
mais elle ne put se résoudre à donner la mort à cet ho:nme sans dé- 
fense, et à rougir son bras d*un sang aussi vil. Brunel, qui ne se doutait 
do rieot fut tout à coup saisi par la guerrière, et fbnemeni attaché pat 
elle au tronc d'un sapin élevé; è nnstant elle lui arrache le précieux 
anneau qu'il portail à l'on de ses doigts. 

Les cils, les gémissements du perfide Sarfasiâ ne purent rémouvolr. 
BUe descendit doucement de cette âpre montagne jusqu'à la planimétrle 
d'où la tourdu château s'élevait; alors, pouf attirer le magicien au com- 
bat, elle eut recours au son du cor, auquel elle joignit de grands cris, 



peiut sous l'aspect du guerrier le plus redout;ible, ne porte ni lance, ni 
masse, ni les armes meurtrières destinées pour les combats.^ 

11 avait seulement à son bras gauche un bouclier couvert d'une épaisse 
éiotk de soie rouge, et de sa main droite 11 tenait un livre ouvert. C'est 
en lisant qu*3 taisait paraître des merveilles étranses; et, tandis qu'en 
effet il était asscx loiu du guerrier oui croyait 1 attaquer, celui-ci le 
voyait courir sur lui, le frapper d'une lance, ou de^ coups redoublés de 
sou epée. 

Pour le cheval ailé, il était tel de sa Dature, sans nulle espèce d'en- 
chanieroent : une junieui l'avait conçu dans ses flancs, un griflbn en 
était le père. Semblable au grifTon, il en avait la tète d'aigle; ses pattes 
de devant armées de serres tranchantes, et ses ailes couvertes de plu- 
mes ; le reste du corps était semblable à celui de la mère. Ce composé 
bizarre était bien déiml par le nom d'Uippogrilfe. L'on tient qu'il existe 
do ces monstres ailés dans les monts Ryphées et tout au fond des mers 
glaciales. 

C'est de ce pays do Nord que renchanteur avait eu l'art de le tirer; 
et, par ses soins et son industrie, il était parvenu dans un mois è l'ac- 
coutumer au frein, a se bisser monter, et a voter partout où il voulait 
lo conduire. Cet hippoKrilfe était donc un être réel, et rien ne tenait en 
lui de l'illusion des encuantemcnts. 

A l'égard de lenchanteur, tout était illusion en lui : il eût fait paraître 
le jaune p&Ie pour la plus brillante pourpre ; mais cet artifice ne pouvait 
rien sur les yeux de Bradamante, éclairés par le pouvoir de l'anneau. 
Cependant la guerrière s'agite, porte de côté et d'autre des coups au 
venti^avec l'activité et l'animosiié d'un combat violent* ainsi que Mélisso 
l'avait conseillé de faire. 

Après avoir teint de combattre longtemps & cheval, elle se jette à 
terre, comme voulant porter des coups plus assurés : ce qui détermine 
l'enchanleur â^ se servir de son dernier charme, et à découvrir l'écu fatal, 
ne doutant point qu'il ne fit tomber à terre son ennemi , privé de tout 
sentiment. 11 aurait pu sans doute commencer à triompher par un moyen 
aussi facile; mais il se plaisait à voir les combattants manier la lance on 
la hache avec plus ou moins d'adresse : il s'amusait de leurs vains ef- 
forts, comme im vieux chat s'amuse de la faible délense d'une souris, 
jusqu'à ce que , las de ce Jeu , il lui donne le coup mortel de ses dents 
meurtrières. Cette image avait pu convenir h l'enchanteur et à ceux nui 
l'avaient combattu Jusqu'alors; mais il n'en était pas de même de Bracla- 
mante : en possession de l'anneau, attentive à tous les mouvements de 
son ennemi, et^ pour qu'il ne put rien soupçonner, dès qu'elle lui voit 
découvrir son écu, elle ferme aussitôt les yeux, et se laisse tomber par 
terre, comme étant privée de tout senllmeut, non que lu splendeur élan- 
cée de l'ccu lui fût aussi fatale qu'aux guerriers qui l'avaient précédée ; 
mais espérant, par sa chute, engager l'enchanteur à descendre et à s'ap- 
procher d'elle. 

Son espérance ne fut point trompée. Dès qu'il la tit tomber, il fit 
abaisser le vol de son coursier jusqu'à terre. 11 descendit prompteinent; 
il attacha l'écu, qu'il recouvrit au pommeau de la st* lie ; il y posa m^me 
le livre qu'il tenait ouvert, et s'approcha pour s'emparer d'elle. L» guer- 
rière, qui le guettait comme un loup, caché dans un buisson éi>»Ts, at- 
tend le jeune clievrcuil dont il veut faire sa proie , dès qu'elle le voit à 
sa portée, ae lève, le série avec force, le jette par terre, et de la mémo 
chaîne que l'enchanteur lui destinait, elle le lie étroitement, sans que ce 
•vieillard sans vigueur puisse opposer aucune défense aux forces de cette 
jetme et robutite guirrière. 

Bridamante, prête ù lui couper la tète, levait déji^ son redoutable 
bras; mais elle suspendit son coup en voyant l'air ai)altu du vi<iil nd 
consterné ; elle regarda comme nue vengeance trop indigne d elle la 
mort d'un faible vieillard couvert de cheveux blancs et des riJes de la 
décrépitude. 

« Jeune homme, arrachc-mol la vie ! a s'écrîa-t-il plein de colèrr et de 
désespoir. Mais Bradamunte était bien éloignée de 1 écouter et d'abu- 
ser d'une victoire si facile. Curieuse cependant de savoir le nom de cet 
oncbanteur» ni dans quel dessein il s'était furmé« par son art, cette de- 


liO 


AOLAND FURIEUX* 


meure faiattequable, eUe l'interrogea sur ces fiiits pour en être édaircie. 
« liëbsl dil le vieux magicien, en versant un torrent de larmes, ce n'est 
ni pour cacher des larcins, ni pour aucun dessein coupable, que j'élevai 
cette roche et que ie bâtis ce château. Ce ne fut, au contraire, que pour 
garantir les jours d un jeune chevalier, objet de mon plus tendre amour; 
ayant appris;, par mon art, que bient6t il se ferait chrétien, et qu'il de- 
Talt périr, quelque temps après, par la plus noire des trahisons. 

« Le soleil, d'un p6le à l'autre, ne voit rien d'aussi beau, d'aussi parblt 
que oe jeune chevalier. Boger est son nom. Ce (ut moi, malheureux Atlant, 
qui rélevai dès le berceau. L'honneur, le désir d'acquérir de la gloire l'ont 
arraché de mes bras pour voler à la cour d'Agramant, et pour suivre 
ce prince dans son entreprise contre la France ; et mol , plus passionné 
pour Roger que le père le plus tendre, je cherche tous les moyens de le 
tirer de ce royaume pour lui fiiire éviter le sort cruel qui le menace. 

c Dans cette vue, je bâtis cette roche , et je m'emparai de Roger par 
le même artifice que j'espérais employer aujourd'nui contre toi : tu 
verras une grande quantité de dames et de chevaliers que j'ai rassem- 
blés dans ce château. Pour que mon Roger, forcé de n en point sortir, 
y trouve une compagnie aimable qui l'amuse, j'ai soin de rassembler de 
toutes parts en ce lieu tout ce qui peut contribuer au bonheur de la vie: 
concerts, parures , jeux variés, chère excellente, tout y prévient leurs 
désirs. Hélas ! mes soins atlentife réussissaient : c'est toi qui détruis 
mon bonheur et renverses tous mes projets. 

<c Ah ! si ton âme est aussi belle que ta figure, n'empêche pas le suc- 
cès du dessein si honnête et si légitime que j'ai conçu ; prends cet écu, 
je te le donne ; prends ce destrier ailé qui fend les airs, et ne prétends 
rien de plus sur mon château. Délivre ceux de tes amis que tu voudras 
choisir : que dis-je? ah ! délivre tous mes autres prisonniers, et laisse- 
moi mon cher Roger; et si ta cruauté va jusqu'à vouloir me l'arracher 
pour le conduire en France, arrache-moi donc aussi cette âme malheu- 
reuse qui n'habite plus qu'une vieille écorce prête à tomber d'elle- 
même. » 

« Vieillard, lui répondit Bradamante , n'espère point m'attendrir par 
tous ces vains propos; c'est précisément la liberté de Roger que je veux); 
pi'cteuds-tu donc m'offrir comme un don ce beau destrier et ce bou- 
clier ? ne sont-ils pas à moi par la défaite? Et d'ailleurs seraient-ils un 
échange que je pusse comparer à Roger? Crois-tu donc qne tu pourrais 
t'opposer aux décrets divins, en le tenant ici sous ta garde? Tu ne peux 
être certain du sort qui l'attend, et toutes les ressources de ton art sont 
insuffisantes pour Tempêcher. Vieillard insensé, réfléchis! Comment 
pourrais-tu savoir quel est le péril qui menace une autre tête, quand tu 
n'as pu prévoir le coup qui t'accable aujourd'hui ? Tu me demandes de 
t'arracher la vie? Non, mon âme et mon bras s'y refusent. Mais quand 
tout l'univers te ferait le même refus, une âme forte et courageuse n'a- 
t-clle donc pas mille moyens de se délivrer d'une vie qui lui oevient im- 
portune? » 

En achevant ces mots, Bradamante aspire bientôt à gagner le haut de 
la roche ; et l'enchanteur Atlant, enchaîné, fut forcé par elle de monter 
le premier; car elle ne pouvait s'empêcher de se défier encore de lui , 
malgré sa mine pâle et son air humilie. 

Bientôt une petite porte, un escalier tournant, taillé dans la roche, 
les couduit jusqu'à l'entrée du châleau. L'enchanteur lève une longue 
pierre plaie, gravée de figures et de caractères étranges, qui forme le 
seuil de cetle porte. Il découvre des vases, dont il s'exhale une fumée 
qui parait sorlir d'un feu caché. Atlant brise ces vases fumants. Aussi- 
tôt la tour, le château, sa ceinture d'acier disparaissent : on ne voit plus 
que le summ<'t d'une montagne inculte et sauvage. Les prisonniers, re- 
tenus jusqu'alors, restent épars et libres sur ie terrain stérile de ce som- 
met; et quelques-uns d'eux, accoutumés aux délices qu'ils goûtaient 
dans leur belle et vaste prison, regrettent en secret cette vie volup- 
tueuse. Dans le même moment que le château d'Atlant disparaît, la co- 
lombe qui s'échappe des serres de l'épervier ne disparaît pas avec plus 
de vitesse que ce rusé magicien en se dérobant au pouvoir de Brada- 
mante. 

(iradasse et Sacripant furent les deux premiers guerriers qui frappè- 
rent ses yeux. Prasilde, cet aimable et brave chevalier, qui, du fond de 
l'Orient, avait suivi le paladin Renaud, parait ensnite avec Irolde, son 
ami le plus cher et le plus parfait. U brave et tendre fille d'Aimon voit 
euPin son amant, et l'heureux Roger reconnaît sa charmante maltresse. 
Bridamante voit enfin celui que son cœur adore ; son amoar avait com- 
mencé â ce moment où, ne pouvant résister â ses histances, elle avait 
délacé son casque sur la fin d'un combat , ce qui donna le moyen alors 
â quelque lâche Sarrasin de la blesser à la tête. Ce seul instant avait 
lait une si forte et si douce Impression sur tous les deux, qu'ils s'étaient 
cherchés sans cesse depuis, soit pendant les ombres de la nuit, ou pen- 
dant le jour, jusque dans les lieux les plus sauvages, sans avoir pu se 
rencontrer que dans ce moment. Roger sent le double plaisir de revoir 
celle qu'il aime, et de ne pouvoir douter que sa liberté ne soit l'ouvrage 
de son bras et de son amour. Il se croit avec raison le plus fortuné des 
amants, comme il sent qu'il en est le plus passionné. 

Tous deux descendirent ensemble jusque dans le vallon témoin de la 
victoire que la jeune guerrière avait remportée sur l'enchanteur. Ils y 
trouvèrent l'hippogriflé ayant encore le fatal bouclier couvert de son 
étui, qui pendait à l'arçon de sa selle. 

Bradamante s'avance pour saisur sa bride ; l'hippogriffe semble atten- 


dre qu'elle s'approche de lui ; mais, tout à coup déployant ses ailes, 9 
s'élève en lair, et va se poser â quelque distance sur le penchant d'une 
colline. Bradamante le suit ; le cheval ailé parait l'attendre : semblable 
à la corneille qui se joue de l'inutile espérance des chiens qui la pour^ 
suivent, lorsqu'elle voltige de place en place, rhippogriffe rend toutes 
ses courses inutiles, et ne se laisse jamais approcner d'assez près pour 
être saisi. 



courses mutiles, semble ne vouloir se laisser approcher que par le seul 
Roger: ce fut un nouvel artifice de l'enchanteur. Atlant, la douleor 
mortelle dans l'âme de voir son élève prêt â se trouver en France, n'a- 
vait pomt encore perdu toute espérance de l'en détourner, et c'était la 
dernier moyen dont il essayait de se servir. Ce fut donc par son pou- 
voir que lorsque Roger eut saisi les rênes de l'hippogriffe, il lui fut Im- 
possible de se faire suivre par cet indocile animal. 

L'intrépide Roger, voyant qu'il ne peut le dompter, prend le parti té» 
méraire de descendre de dessus son fidèfe Frontin, et ne balance pioa 
â s'élancer sur le coursier ailé, auquel il ose même faire sentir ses épe- 
rons, qui l'animent d'un nouveau feu. L'hippogriffe semble ne vouloir 
que galoper pendant quelques instants ; mais tout â coup déployant 
ses grandes ades, et plus vif que le feucon que son maître vient de dé- 
chaperonner, en Ini montrant une proie, rhippogrifle s'élève dans les 
airs, qu'il fend avec la rapidité de hi foudre. Bradamante éperdue» 
consternée, en voyant son cher Roffer s'élever jusqu'aux nues a^ec 
tant de péril, ne peut distinguer pendant quelques moments quelle est 
l'espèce de sentiments qui l'agite : ce au'elle se souvient d'avoir entendu 
dire de l'enlèvement de tianimède lui lait craindre un sort pareil pour 
un jeune guerrier qui n'a pas moins de charmes que lui. Elle le suit, eu 
fixant sa vue daus les airs, aussi lom qu'elle peut le voir : elle croit le 
voir encore, lorsqu'il est déjà loin de ses regards : c'est son âme eo- 
tlère qui suit son amant dans les airs ; et iorsqu'enfin elle reconnatl 
qu'elle s'égare, elle se livre aux gémissements, et son cœur brisé ue 
connaît plus la paix. Ses regards tombent enfin sur Frontin : sa vue re- 
double sa douleur ; mais soudain, et craignant que cet excellent che- 
val ne tombe eu des mains étrangères, elle s'en empare, le conduit avec 
elle, et garde encore la faible espérance de pouvoir un jour le rendre â 
son aimable maître. 

Cependant Roger, qui ne connaît point l'art de conduire ce cheval 
fougueux, se sert inutilement de la bnde pour l'arrêter; il se voit |>orté 
bien au-dessus des plus hautes montagnes. Bientôt même â peine peui- 
il les distiuffuer des plames et des lacs qui les environnent. Ce ne fui 
Que lorsqu'elevé au plus haut du ciel, où l'observateur attentif n'eût pu 
I apercevoir que , comme un point, l'hippogriffe parut diriger son vol 
vers ie couchant: il fend alors les airs par un vol uni, tel qu'un léger 
vaisseau nouvellement espalmé coule d'une rapidité égale sur les ondes, 
lorsqu'il est poussé par un vent frais et favorable. Hais laissons Roger 
parcourir les airs : un destin heureux le conduit dans ce périlleux 
voyage; et revenons au bon et brave pakidin Renaud. 

Ce iiaLidin, pendant deux jours entiers, fut le jouet des vents dé- 
chaînés, qui lui firent parcourir de vastes plages, depuis le couchant 
jusqu'à rOurse : ce gros temps dura toute la nuit suivante, et le vais- 
seau ne fut porté que le jour d'après sur une pointe de l'Ecosse, voi- 
sme de cette célèbre forêt Calydonienne, qui retentit si souvent du bruit 
des armes et des combats livrés sous son ombre par les chevaliers les 
plus remmimés. 

C'est dans cette vaste forêt qne les chevaliers errants les plus fameux 
de la Grande-Bretagne, des contrées voisines, et même ne celles qui 
sont éloignées, telles que la France, l'Allemagne et b Norwége, se ren- 
dent souvent pour signaler leur valeur. Celui dont le cœur serait faible 
n'y doit point enùrer ; la mort y menace ses jours lorsqu'il s'expose 
pour remporter le prix de l'honneur : c'est là que, par de fréquents 
combats, Tristan de Léonais, Lancelot-du-Lac, Artus-Calvanes, Cauvio, 
et tant d'autres chevaliers qui furent b gloire de la moderne et antique 
Table-Ronde, enrichirent cetle forêt de monuments et de trophées 
qu'on y voit encore. Renaud, prenant ses armes, se fit descendre à 
terre avec le fidèle Bayard, et commanda au patron du vaisseau de l'at- 
tendre dans le port de Barwick. 

Sans écuyer, sans nulle espèce de guide, Renaud voyage dans cette 
forêt immense, et suivant diverses routes, dans l'espérance d'y trouver 
quelque aventure digne de sa valeur. Il arrive sur 4e sohr du premier 
jour dans une beUe abbave, où Ton se bisait un grand honneur de re- 
cevoir les chevaliers et les dames que le hasard y conduisait, et dont 
même une partie des revenus avait été fondée ]>our un si noble et si 
louable emploi. 

L'abbé et les religieux furent également attentife à bien recevoir le 
paladin : et lorsque, par un bon et magnifique repas. Il eut réparé ses 
forces, il les pria de lui dire par quel moyen un chevalier pouvait si- 
gnaler son courage et trouver a fetre apprécier le degré d'estime qu'il 
pouvait mériter. Ds Ini répondirent tous d'une vdx que nul lieu du 
monde n'était plus fertile en mndes aventures que cette sombre et 
vaste forêt; mais que la solitude ensevelissait dans Toubli les grandes 
actions qu*on pouvait exécuter; qu'il faUait du moins que ses actes 
pussent parvenir à la coonsisBance des hommes ; c Et si vous Ates 
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détermine, dircnl-ils, à donner des preuves de votre haate valeur, il s*en 
firôscnie une pour vous plus belle, plus glorieuse qu'il ne s'en esl ja- 
mais ofTcrt» à tout noble cl vertueux chevalier. La cliarmaute fille de 
Dotre roi a, dkins ce moment, besoin d*éire défendue contre un des 
barons de ce pays, nommé Lurcain, qui veut lui ravir et la vie et 
l'honneur par tes accusations qu'il a portées contre elle. 

«Lurcain, animé pcut-^tre par fa haine plutôt que par Tévldence, 
Taccuse devant le roi, son uère, d'avoir, au milieu de la nuit, fait mon- 
ter un amant dans sa chamljre ; il certWie mémo l'avoir vue Taider elle- 
même à s'élever jusqu'à son balcon ; les lois du royaume la condam- 
nent au feu si dans un mois elle ne peut trouver un détenseur qui 
puisse, en combattant Lurcaîn, lui faire avouer qu'il a fait une ca- 
lomnie. , j . „ j 

« La loi sévère de l'Ecosse veut que toute dame ou demoiselle, de 
quelque naissance qu'elle puisse être, qui se trouve atteinte d'avoir eu 
commerce avec tout autre qu'un mari, subisse la mort, s'il ne se trouve 
un champion qui, persuadé de son innocence, puisse la prouver les 
armes à la main, et l arracher à son supplice. 

Le roi, cruellement allligé d'une pareille accusation portée contre la 
belle Gcnèvre, sa fille, qu'il adore, a fait publier hautement que s'il se 
présente un chevalier qui prenne sa défense, et anéantisse Taccusation 
calomnieuse portée contre elle, il recevra sa main pour peu qu'il soit 
de noble extraction, avec une dot proportionnée à celte grande alliance ; 
mais si, malgré cette oflfre, il ne se trouve personne avant la fin du 
mois qui vienne la secourir, la princesse subira la cruelle et déshono- 
rante mort que la loi prononce contre elle. 

« En vérité, seigneur; continuèrent-ils, une pareille entreprise vous 
serait plus glorieuse et plus utile que d'aller, errant dans ces bois, en 
chercher d autres moins intéressantes et moins honorables. Une gloire 
immortelle couronnera votre entreprise ; une princesse, plus belle que 
celle que l'espace immense entre l'Inde et les colonnes d'ilercule pour- 
rait vous ofirir, sera le prit de votre victoire : des richesses, un grand 
Etat dont vous assure la reconnaissance d'un roi qui vous devra sa fille 
et la réparation de son hoimeur lésé par cette accusation, doivent bien 
vous déterminer; d'ailleurs les lois sacrés de la chevalerie ne vous 
prescrivent-elles pas de soutenir l'honneur des dames, et surtout de 
celle-ci, qui, jusqu'à cette accusation soudaine, a toujours paru le plus 
parfait modèle de la pudeur et de la vraie vertu? » 

Renaud rêva pendant quelques moments; ensuite 11 répondit d'une 
voix élevée : a (Juoi I vous dites donc que votre loi condamne à mort 
une faible et sensible femme qui tend ses bras à lamant tendrement 
aimé , et lui laisse cueillir quelques fleurs de celles qu'Amour destine à 
ses favoris? Que de Dieu soit maudit le barbare qui put forger celte in- 
ju.^te loi , et plus maudits encore soient les imbéciles qui se soumettent 
à la suivre! Ah I périsse mille fuis plutôt la cruelle qui porte le désespoir 
dans le cœur de son amant , que la beauté sensihle qui consent à cou- 
ronner su foi ! Que ce fait soit véritable ou faux, que m'Importe?... Que 
la belle Gcnèvre ait rendu son amant heureux , je serais porté dans le 
cœur à l'eu louer ; mais que le fait soit prouvé ou douteux , mon cœur 
et ma raison me portent également à la défendre. Je ne vous demande 
qu'un guide qui puisse me conduire vis-à-vis de son accusateur; et j'es- 
père trop en Dieu, comme dans mon courage , pour ne pas voir bientôt 
cette belle princesse hors de toute peine. 

« Je me garderai bien d'affirmer ce que j'ignore, car je pourrais peut- 
être me tromper. Mais ce que je soutiendrai hautement, c'est qu'une fai- 
blesse si douce et si naturelle ne peut mériter une pareille punition. Ce- 
lui qui fit une pareille loi ne peut être que le plus injuste ou le plus ex- 
travagant de tous les hommes. Elle doit , sans balancer, être révoquée 
et anéantie par une plus douce et plus juste loi. Eh I quoi donc, continua 
le paladin avec chaleur, si le plus doux , le plus heureux penchant que 
nous donne la nature , appelle également l'un et l'autre sexe aux plus 
grandes douceurs de l'amour, que le seul préjugé d'un ignorant vulgaire 
peut seul traiter de criminelles ; si l'homme se livre sans tvein à totUcs 
ses passions , et peut même tirer une espèce de gloire du nombre des 
belles qu'il a rendues sensibles à ses désirs ; un sexe enchanteur, plus 
tendre et plus laible que le nôtre, mérilcra-t-il donc d*être puni pour 
nvoir cède quelquefois la victoire à ce feu séducteur qui brûle également 
dans le cœur de tous les mortels? Oui, j'espère bien, avec le secours du 
père commun de tous les êtres , prouver que cette loi cruelle est aussi 
injuste qu'inégale, et que c'est un crime aOreux d'avoir pu l'exécuter et 
la conserver encore. » 

Tous les moines et leur vénérable abbé convinrent , en applaudissant 
le paladin , de la justice de ses raisons , et s'écrièrent tous d'une même 
Toix que les souverains se rendraient coupables s'ils babnçaient à l'a- 
néantir. 

Dès le lendemain, dès que l'horizon de notre hémisphère ftit paré des 
couleurs brillantes et vermeilles de l'aurore, Renaud se couvre de ses 
sirmes, monte sur Bayard, prend au hasard le premier écuyer qui se pré- 
sente , marche à grands pas , traverse un bois épais , et brâle d'arriver 
an lieu ehoiâi pour attaquer ou défendre l'honneur et la vie de la belle 
ncnôvre. Benaud et son écuyer, pour abréger la route, avaient quitté le 
grand chemin qui traversait la forêt, en lormaut quelques détours, et 
suivaient une roule plus courte. Ils étaient prêts à traverser une vallée 
couverte de bnis épais , lorsqu'ils entendirent les cris perçants d'une 
femme, et qu'ils en aperçurent une qui, de loin, leur paraissait assez 


belle • et qui se débattait entre deux brigands prêts à la poignarder. 
Cette femme, baignée de pleurs, cherchait à les attendrir, au moment où, 
le fer en main, ils allait couvrir la terre de son sang : Renaud, ému par 
ce spectacle, voie à son secours, en jetant des cris menaçants. Les deux 
bandits, effrayés, tournent promptemeot le dos, se précipitent et se ca- 
chent dans le fond de la vallée, et dans le bois le plus épais. 

\^ chevalier, trèi-curleox de savoir par quelle raison eetle femme 
était prêle à subir une si cruelle punition , ordonne à son écoyer de la 
relever, de la prendre en croupe, et, pout ne point perdre de temps, il 
reprend prumptement le sentier qiii doit le conduire au lieu auquel il 
croit ne pouvoir arriver trop tôt. Chemin faisant, Il observe que, malgré 
la (erreur et l'épouvante qui déflgure encore ses traits , cette dame est 
aussi jeune, agréable même qu'elle est belle. Il lui demande d'un air at- 
tendri quelle étranee fiitalité Tavait exposée à cette mort cruelle ; et la ' 
dame, aun air mocteste et d'une voix douce, lui répond ce que je remets 
à vous dire dans le chant suivant. 


CHANT V. 


Doux lien de la nature , attrait divin qui réunis , par ta chaîne c^ 
chée , un sexe à l'autre sexe dans tous les animaux ; toi qui lais reposer 
doucement l'ourse et la lionne dans le même antre ouc l'ours et te 
lion remplissent souvent de carnage et font retentir de leurs affreux 
rugissements : toi qui fais vivre en paix la louve vorace avec le loup 
dcbtnicteur et carnassier : toi qui fais bondir la génisse près du fier 
taureau dont les cornes menaçantes et les brusques et violeutes ca- 
resses semblent la menacer : ô toi , qui devrais également régner sur 
tous les êtres sensibles , par qu'elle horrible fatalité parais-tu ne plus 
exister dans le cœur de 1 homme? Quelle furie a pu porter ses serpents 
dans son cœur et dans celui de la femme? Us devraient te servir de tem- 
ple. Peut-on voir sans indignation ce sexe charmant exposé aux fureurs 
d'un époux inhumain et barbare? Quoi, ce lit nuptial , préparé pour la 
félicite parfiiite, par l'hvmen et par Tamour, est souvent baigné des 
pleurs d'une épouse malneureuse i tt quelquefois même touillé par son 
sang ! Homme féroce ! frémis , ei reconnais que ta fureur ofTeose égale- 
ment la divinité, la justice et la nature! Peux-tu frapper ce beau visage 
ou l'amour s'est peiut pour ton bouhenr? Mais o'es-tu pas plus détes- 
table encore que les esprits impurs sortit des noirs abîmes, lorsque ta 
main cruelle porte le poison dans le sein, ou que, s'armant d'un poignard* 
elle entr'ouvre les flancs de ta faible et malheureuse compagne? 

Les deux barbares que Renaud avait fait ftiir el cadier dans le fond 
des vallons , en délivrant la jeune dame qu'il venait de dérober à leurs 
coups, avaient sans doute une àme aussi criminelle ; Renaud l'ayant ras- 
surée par un air de courtoisie et par cahii d'un véritable intérêt, la jeune 
dame reprit enfin ses esprits, et, soupirant eacorOt elle commença ainsi 
son histoire : 

« Vous allez entendre, loi dit^elle, le rédt d'une neireeur et d'une 
cruauté dont les villes de Tbèbes, d'Arffot et de Myeènet n'ont point 
donné d'exemple aussi funeste ; si le soleil semble obscurei par les nua- 
ges et ne laisser tomber qo*à regret set rayont sur ce pays froid et sau- 
vage, c'est qu'il veut éviter l'aspect d'une nation aussi leroce. 

« Que l'homme s'arme et détruise rennerol qui veut l'opprimer, il 
n'agit ni contra Tordre, ni contre la loi naturelle; mais poursuivre, 
donner la mort à celui qui ne cherche qu'à* nous servir, qu'à faire notre 
bonheur, c'eti une atrocité dont les monstres les plus iérocet sont inca- 
pables. 

« Je ne peut vous iostrufa« do motif de cet deux scélérats prêts à 
m'arracher la vie, sauf vous raconter let premiers détails de ma nnillicu- 
reuse histoire, 

c Attachée au service de ta priscesse OenèvrCf fille de notre roi, dès 
ma tendre jeunesse, ton amitié pour moi pouvait (aire mon bonheur et 
même exciter Tenvie ; mais le cruel amour ne le troubla qne tnip tôt 
en me disant sentir tout le poids de ses chaînes. Le duc d'Albanie, par 
le transport d'un amour dont mon jeune cœur ne pouvait te défier en- 
core, réussit à le séduire. Je l'aimais trop pour chercher à connaître le 
fond de son âme ; et, puisqu'il faut bien que je l'avoue, celui dont mon 
cœur avait reçu l'image fut bientôt aussi reçu dans mon lit. Emportée 
par une passion qui ne me permettait plus de raisonner, je ne réfléchis 
pas même que la chambre que j'avais choisie, comme la plus secrète, 
pour le recevoir, était celle que Gcnèvre s'était particulièrement réser- 
vée, nu 'elle occupait quelquefois, et dans laquelle elle déposait en sûreté 
ce qu elle avait de plus précieux. Cette chambre avait un grand balcon, 
et les jours que la princesse ne l'occupait pas, j'y volait ; une écheUe de 
corde que Je jetais à mon amant lui donnait la f«icilitc d'y mouler ; el 
comme l'incouiitauce du chaud et du froid déterminait Genèvrc à cban^ 
ger souvent de lit, et que d'ailleurs ce balcon donnait sor un terrain in- 
culte à moitié couvert des débris de quelques masuret, j'aviiii.toulo £i- 
I ciJiié de voir souvent l'amant que j'adomb. Cetieuxi oet pkiitir»iecrett 
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d'un amour heureux durèrent pcndnni ntusicurs rkA. Aveugle qm J'é- 
tnîs ! Ces tendres jetn aTaicni augmente nu paraloo au poiut que je ne 
voynis que l'amour dans les yeux de mon amant. quoEque j'eusse pu 
dés \on y découvrir la feinte et h traliisoD. Ce eruel maître, ce tjran de 
mou ime tout entière, ne craignit bientôt plu; de paraître ouvertement 
:imourciiic de la belle Genètre : que Mis-je même s'il ne l'avait pas ai- 
mée avaot moi ou si cet amour ne s'était accni qne par degrés f Hais, 
te senLint absolument le maître de mes pensées, de loalefl mes toIoq- 
tcs. il poussa son audace t>f|fbare jusqu'à loc confier ce nouvel onoiir ei 
jusqu'à me conjurer de l'aider de mes secoors auprès de (îenèvre ; il me 
disait bien, à la vérité, que son amour n'était qne feint [lOitr Genivre ; 
que je remplissais son cœur tout entier ; que la seule ambition d'idttedr 
la main de b lilic de son roi, de parvenir aoi plus grandes dignités, de 
vivre après en i.loinc liberté sous ma loi, de me rendre égaumenl ri- 
clie, puissante et lieureuse, était la senle cause de cette Teinte. Plus fai- 
ble, plus aveuglée que jamais, je n'osai lui bire de reproche ; je le crus, 
je sentis même un scciet plaisir à lui obéir, et j'eus la lâche complai- 
sance de me prâier à ses desseins. 

« Ce lut de la meilleure fol dn monde que je saisis la première occa- 
sion ^vorablc pour parler de ce perfide amant à la princesse. Je le pei- 
gnis ù fcs yeux... Ivl quel devait èlte le portrait d'un amant adoré, dont 
rimage. embellie par une passion viplente. était sans cesse présente 
dans mon âme ? ^lcs sains ne purent réussir. Rien ne pouvait (oucber 
* en sa faveur une jciuic princesse prévenue déjà par un autre amour. Un 
chevalier aimable était venu depuis quelque temps dans la cnur d'Ecosse 
avec snn frère, et s'éUii acquis b plus brillante renommée, â laquelle 
mémo :mcun clicvaliei' de h Grujide.lirei^iguc n'edi ofé prétendre. Il 
devint bientôt si cher » noire roi, r]ue, par ksgràces qu'il accumula «ir 
sa tête, il le reudit égal aux plus grands seigneurs.de ses Etats. 



« L'amonr «ncère qui remplissait le cœur de Genèvre lui fil rejetei 
avec dédain tout ce que je dis en Ëiveur dn duc ; et hlrsqne, revenant à 
la charge, je voulais inspirer quelque pitié ponr lui, Genèvre semblait 
se plaire i> le couvrir de ridicule, et n'en parlai! qu'avec le ton de l'aa- 
tipâthie ou du froid mépris. 

a Je conseillais souvent à cet amant malheureux d'abandonner une si 
me entreprise, et de ue plus rien espérer d'une Ame occupée par no au- 
tre amour ; et c'est dans celte vue que je loi donnai des preuves qu'Arïo- 
dant était si tendrement aimé, que rien ne pouvait plus éteindre l'ar- 
denr d'une aussi vive flamme. 



\nf Jt^ne — ruiiS. 


est ainsi que se nommait le dut d'.Mbauie, s'émut enfin 
convaincu par loiHnfnie que son amour était inutile et rejeté, ne put 
souffrir qu'un autre lui till iiréië.«, et son orgueil stiperbe cliangea bien- 
IM en haine ce iiiiil avait tic sctilimeui pour elle. . 

t 11 s'occupa de» lors à faiie uaitre entre Ariodaul et licnevre do si 
cruels débals et une telle inimitié, que rien ne put euuiie les réunir ; 
ic traître porto plus loin sa venecancc, et conïiil des loi^ en secret le 
noir projet de répandre sur la réputition de la belle Genèvre une mfa- j 
mie asseï forte pour qu'elle ne pût jamais s'en relever. I 

■ Ha cbère Ualinde, me dil-il un jour, car c est nmsi que 1 on nw 
nomme, il me vient une idée. I.'amour que je sentais pour Genèvre est 
à présent comme un arbre coupé jusqu'à la racine ; ma», de même que 
cette souche pousse encore quelques nouveaux rameaux, il renaît mal- 
gré moi de celte passion détruite ces légers sentiments qui ne sont 1 ou- 
mee que des désire; ces désirs m'importunent encore; je voudrais , 
aelwver de m'en délivrer, quand ce ne devrait être que par une illusion 

. qui pût séduire et tromper mes sens : j'imagine un moyen fecile de nw 
Mtisfaire Ne peux-tu pas, lorsque Genèvre quitte ses habits pour s aller 

I coucher, te revêtir de ces intnics liabits, relever et arranger les ehe- 
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jr elle une Damme plus vive 
r^ qae les km. dont brOIa 


dée, par celle wnccrité qui caracKhiie une âme nobte et vcnucu»:, , ^•^ — — ■ ■■"::""-"-::„ "-,„„;_, d„ „,, iiiusini 


n et calmera mes vains 


ferment dans kms vastes flancs. 


' doit* ; je ue trouvai pas que ce fût do grand mal pour nHM de me prêter 
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il ce quejeDeTCfardaisque comme une foilie. N'en prévoyaot pas alors 
Icssuitesluoestes, je Gsiout ce qii'i) iD 'avait prescrit i je me revâlisdes 
h;ibllB de la prîucessG, je l'aidai moi-même à iDOiilcr sur le balcon, je le 
l'ccus ilaDS mes bras, et je ne reconnus toute mon imprudence que lors- 
qu'elle Tut suivie dcE plus atTreux mallieurs. 

* Dolinesae.quoiqued'abordamid'Ariodanl, était en froid avec lui de- 
puis au'ill avait reconnu pour être son rival ; cepcodant, il Tulalora le trou- 
ver. Jem'étonne, lui dit^l,(|iw, quoique je vous aie douncde^ marques de 
inoD estime et de moD amilië dans cette cour, vous n'ayez plus pour moi 
que l'airdola froideur Je m'étonne CQcoreplusque vous sembliezignorcr 
<iue j'adore la princesse, et que, prêt à l'obteoir du roi son pcrc, elle est 
wnsible k mon amour. Pour.|Uoi donc sembici-vous vous obstiner à lui 
plaire, quoiqu'elle dédaigne votre amour ? A Dieu ne plaise que j'en fisse 
aoUnl SI J'étais i votre place et que vous fussiei ji la miennef — Eh 1 
grands dieux, répondit Ariodant. je suis surpris de ce que vous me dites 
«icore plus q^e vous ne pouvei l'être vous-même. Eti ! n'a-t-elb donc 
pas reçu mes vŒui avant que vous ayez pu la connaître ? L'amour qui 
nous unit ensemble neut-it être plus vif et plus pur? ^'c dësirons-nuus 
pas également qu'un lieureux hymen nous lie. et ne suis-jc pas bien cer- 
tain quelle neuf .«mais aucun pcncbant poui louâ^ 

« — (Jli ' que dites-vous U'' un le duc Jusqu ^ quelle erreur nu fol 
amour a t-d pu vous conduire'' Vous croyez donc en être jtméî \ni 
ment, jedoisatoirlamtmcionliincc et cli>I au\ jreiitis qu il nous 
faut recourir Ouvrei moi donc \otie âme tout entitre nioi de mo» 
cblé, ie aanni rien de secret pour vou<i Soyons qui de nous deux ist 
Traimcul lauiant fi^orisé et (jul I autre lui cide de bonne gnice toutes 
ses values prétentions mais ajouU t il si nous prenons un pirli si ^ige 
il faut que par un SLrment sacré nous nous cui, igions a no j^initiï nea 
dire de ce que nou-i nou» serons detlare 1 utt j I autre s 


union; mais qu'elle espérait que, seDtiUe 6 mes sorvicesi et son amitié 
pour moi paraissant aupiicntcr de jour en jour, il finirait par couronner 
□os vwux. Tels sont les termes où j'en suis avec clic : content de mou 
sort : bien sttr qu'aucun autre ne réussirait à lnucher son cœur, je sait 
captiver mes dc^>irs ; je craindrais trop de l'offenser en les laissant pa- 
raître, et d'ailleurs ce serait bien en vain que j'espéicr.iis obtenir la 
phis légère faveur; sa vertu, quoique douce, n'en est pas moinssévère. ■ 




Fuite d'AngfliqiM pendui ie comlMt.— ruiS. 


f Ariodani avait trop bonne opinion de Geitfevra pour ne pas accepter 
celle iiropositinn : et les serments ayant été prêtés de part et d'antre : 
■ .Saclicz, dit-il à Polioesse, que les discours, les lettres même de b 
!, m'ont assuré que sa main ne serait jamais qu'à moi et qu'elle 


Urailmniuile aporioil Pimlifl. — fioe 5. 


■ Après qti'Ariodaiit cui. Bvec3ut;iiitdc uwidcslie que depudciir, rendu 
compte de ses espérances à Polinesse, le traître, qui s'était bien proposé 
de le brouiller ix jamais avec lu belle (icnevrc, prit la parole et lui dit : 
■ Je vois que viius i}tes bien loin d'être traité comnte Je le suis, et biei>- 
tAl vous ne poiimz douter que je ne aoii le seul pareillement heureux. 
Feignant de vous aimer en secret, elle vous méprise, elle vous amuse 
par des propos irompeui-s ri de vaine» espérances, et (ualquerois même 
votre amour et votre crédulitû font le sujet de ses piaisMieries avec 
moi. Lesccrct que nous unussomniejuré me rassure coniK le dioger 
de vous dire ce que je voudrais vous taire : mais je vi^sWilest temps 
de vous tirer it'eneur el de vous tout découvrir. Sacliexdouc qu'il ue 
s'écoule pas un mois, que quatre, six, dix fois même, je ne prisse dt^lî- 
cieusement la nuit entre ses bras, et que je ue la voix sensible et parta- 
ger tous mes désirs. Croyez donc à présent que les vaines naroies 
qu'elle vous donne Calent les caresses et les laveurs qu'elle me 
prodigue. Croyez -m'en, cédez i l'amant favorisé, et ne perdez plus des 
soins que vous pouvez mieux employer ailleurs. 

« — Non, je ne peux le croire, s'écria vivement Arindant : va, Ucbc 
imposteur, lu ne formes ce tiuu de mensonges que pour me Eiirc re- 
noncer à celle que j'adore ; mais oseras4u soutenir les blasphèmes que 
In viens de proférer contre sa vertu : non-seulement mon bras va le 
prouver que tu n'es pas moins traître nue menteur... — nëfléchis plt^ 
ibl, répliqua froidement Polinesse, qu il serait absurde de reniclire au 
Mirt d'un combat la preuve d'une vérilé dont il m'est ticile de montrer 
l'évidence à tes yeux.» Ces derniers mots atterrèrent lo nialbeureui 
Ariodant : un froid mortel courut daiit ^cr, veines : quelque doute qu'il 


n noncerail â l'hymen pour lonjnure s( le roi sno père s'0))posa<l à celle «merv ait encore fut le teul lieu i|ni le 
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le visnge p5Ie, ramcrtume dans l'âme, ia voix tremblante : « Eh bien, 
dit-il, quand pourras-tu doue me faire voir qu*on te prodigue des fli- 
veurs que Tamour m'a toules refusées : non, non, n'espère pas que je 
le croie, que mes jrcux n'eu aient été les témoins, — Des qu'il en sera 
temps, repartit Pohncsse, j'aurai soin de t'en avertir, d A ces mots, ils 
se sénnrcreut. 

« A peine se passa-t-il deux jours, qae j'avertis Pollnesse qne la naît 
suivante j'aurais la liberlé do* le voir. Ce perfide voyant qu'il était temps 
de se servir du piège qu*il avait préparc, et courant à son rival : « tSi lu 
veux, dit-il, venir la nuit prochaine le cacher dans ces masures ruinées, 
qui sont précisément vis-à-vis du balcon de la princesse, tu m'y verras 
monter. Ariodaut y consentit; mais ayant un secret soupçon que son 
rival ne voulait peut-être l'alilrer la nuit dans cet endroit écarte, sous 
le prétexte de lui faire voir ce qu'il crovait encore impossible, que pour 
l'assassiner, il prit le parU de se rendre le soir à ces masures, mais de s'y 
rendre en force, pour se déi'endre s'il était attaqué. II avertit un de ses 
frères nommé Lurcain, Tuii des chevaliers do ce temps le plus redou- 
table par %i\ force et par sa valeur ; il le pria de se couvrir de ses armes, 
et, no lui conlianl qu'une partie de sou secret, il le conduisit avec lui, le 
plaça cinquante pus derrière la masure dans laquelle il allait se cacher, 
et lui fit promettre qu*il ne sorLlralt pomt de cette place à moins qu'il 
ne rappelùt à son secourst « Jure*moi donc, si tu m'aimes, mon cher 
frère, d'accomplir exactement ce que je te demande, lui dit-il. — Va, 
lui répondit Liircain, ne t'iuquiètc m rien, je to le promets. » 

« Ai'iodaot,s avançant alors jusqu'à la dernière masure, d'où ses yeux 
découvraient de près le balcon, s'y cacha soigneusement. Il n*y fut pas 
longtemps sans voir paraître le traître qui brûlait du coupable désir de 
déshonorer Gcnèvre ; et dès qu'il (iit sous le balcon, il me donna le 
signal ordinaire, à moi malheureuse, qui ne pouvais rien prévoir de 
cette affreuse trahison. 



au signal, et je me présentai sur ce balcoa en saillie, de façon qu*il 
était facile de me voir de tous les côtés. 

« Pendant ce temps*là, Lurcoin, craignant pour les Jours de son frère, 
n'avait pu s'empêcher de s'avancer doucement vers les masures les plus 
proches du balcon. Il pouvait tout observer du sa retraite, selon le trop 
commun penchant qui porte à la curiosité, quoiqu'il fût encore de dix 
pas plus éloigné que sou frère. 

« Ignorant tout ce qui »e passait alors, Je parus sur ce balcon, parée 
des atours ordinaires de la princesse, comme j'y étais déjà venue deux 
ou trois fois ; ayant d'ailleurs beaucoup de ressemblance avec elle, par 
la taiHe, et même par la forme du visage, les rayons tremblants de la 
lune qui sortait alors d'un nuage ajoutèrent encore à l'illusion qui pou- 
vait facilement me faire prendre pour elle ; les masures d'ailleurs etimt 
à quL'lque distance du balcon, Ariodani et son frère voyaient assez clai- 
rement tout ce qui se passait, mais sans pouvoir exactement rien dis- 
tinguer. Ce fut alors que Pollnesse s'étant approché, je lui jetai l'é- 
chelle, et l'aidai moi-môme à passer sur le balcon, où je le reçus dans 
mes bras, lui prodiguant plus que jamais les plus tendres caresses; nos 
baisers purent être aperçus ; le léger frémissement de nos lèvres pouvait 
même s'entendre, et le traître Pollnesse, occupé d'augmenter l'erreur 
d'Ariodant encore plus (jue de celle qu'il trahissait jusque dans ses 
bras, n'avait jamais été si vif, si cares<^ut qu'il parut l'être alors. 
malheureux Ariodant ! lu le voyais, et quel plus cruel spectacle pouvait 
frapper les yeux ! 

a Cet amant infortuné, ne doutant plus de son malheur, ne pense qu'à 
mettre fm à ses cruelles peines par la mort la plus prompte. 11 lire son 
épée, il en appuie le pommeau sur la terre, et il est prêt à s'élancer 
dessus pour se percer, lorsqu'il se trouve arrêté dans les bras de son 
frère. Heureusement Lurcain ayant tu monter le duc d'Albanie sur le 
balcon, mais sans avoir pu le reconnaître, s'était rapproché doucement 
de son frère, et, s'étant aperçu du transport furieux qui l'agitait, il était 
arrivé à len9DS%ourlui sauver la vie. « Ah ! frère malheureux ! frère in- 
sensé, s'éciil-t-Ml? quoi, peux-tu courir à la mort pour une femme? En 
est-il une mii^e soit aussi légère que la neige emportée par le vent ? 
Poursuis piuhopa mort : elle la mente; et que la tienne, si tu la perds, 
te soit du mlfns honorable. Ëb bien ! tu l'aimas tant qu'elle te parut 
digne de l'être, et que son inconstance, sa perfidie, son manque de pu- 
deur même, te furent inconnus ; tu dois à présent l'en haïr davantage : 
réserve donc, 6 mon cher frère ! cette cruelle épée que j'ai vue tournée 
contre ton propre sein pour le service d'au prince qui l'oime et qui 
t'estime ! 

« Ariodani, se voyant arrêté par son frère, parut lui céder en ce mo- 
ment; mais la résolution de terminer ses jours ne put sortir de son 
àme : il feignit de se rendre à ses raisons ; mais ce ne fut que le cœur 
plein du noir poison qui le dévorait qu'il s'éloigna de ce lieu fatal. 

c Des le lendemain malin, à 1 insu de son frère, il partit, conduit par 
ton seul désespoir, et l'un ignora pendant quelques jours quel était son 
son. Différents soupçons sur la cause de cette prompte absence s'éle- 
vèrent dans la cour d'Ecosse : le duc d'Albanie et Lurcain éiaient les 
seuls qui pussent eu savoir le sujet. Huit jours après son départ, un 
simple voyageur parut, et demanda à parler à la princesse Ceiièvre; ce 
Ibt par lui qu'elle apprit que la mer avait enseveli l'amant qu'tlhi imIo* 


mit, non que le hasard ou la tempête l'eussent fait submerger par les 
flots : (( Mais, dit ce voyageur, j'ai vu Ariodant, de sa pleine volonté, 
courir vers un rocher qui s'avance en saillie sur la mer profonde, ei 
c'est de cette roche qu'il s'est précij ité. 

« Avant cet acte de désespoir, continua-t-ll les larmes aux yeux, Ario- 
dani m'ayant rencontré sur la roule : Viens, dit-il, et sois témoin de 
l'accomplissement du sort qui se prépare pour moi : va trouver la prin- 
cesse Genèvre, dis-lui... oui, dis-lui que l'unique cause de ce que tu vas 
me voir faire, c'est d'avoir trop vu... Heureux, hélas! si mes yeux n'eus* 
sent jamais été ouverts à la lumière!... Nous étions en ce moment sar 
le cap de Capobasso qui s'avance dans la mer d'Irlande, et c'est là que 
je le vis courir vers cette roche, s'élancer dans la mer, et disparaître 
sous les flots : détournant alors les yeux de ce funeste spectacle, je suis 
accouru pour accomplir sa dernière volonté, en vous fa'isant part de 
cette futaie nouvelle. » 

a Genèvre, à moitié morte en l'écoutant, reste plongé<^ dans le plus 
affreux désespoir; elle se jette sur son lit, fidèle et solitaire témoin de 
ses gémissements et de ses larmes : elle déchire ses vêtements, meurtrit 
son beau sein, qui se couvre des débris de ses cheveux arrachés ; elle 
appelle la mort, en se repétant sans cesse ces dernières paroles d'Ario- 
dant, lorsqu'il dit que la cause de son sort funeste était d'avoir trop vu. 

« Le bruit se répandit bientôt qu'un cruel désespoir était la cause de 
la fin funeste d'Ariodant ; le roi parut en être sensiblement touché; il n'y 
eut aucun chevalier, aucune dame qui lui refusât ses regrets; mais au- 
cun d'eux ne put sentir la douleur extrême qui perça le cœur de Lur- 
cain; elle fut telle, que, à l'exemple de son frère, il manqua d'attenter 
à sa vie. Il se rappelait à chaque instant que Genèvre était l'unique cause 
de la mort d'Ariodant, et que l'acte odieux et coupable qu'il avait vu 
faire à cette princesse avait seul porté son âme à ce désespoir. Cette 
idée excitant enfin sa colère et sa fureur, et ne lui laissant voir qu'une 
juste veuffeance, il ne craignit plus de braver le ressentiment du roi, la 
haine de Ta cour ; et, se préseulant à ce prince la rage et la douleur 
peintes dans les yeux, ce fut en présence de toute la cour qu'il osa lui 
dire : ce Sachez, seicneur, que le oésespoir a troublé la tête de mon frère, 
l'a forcé de courir a la mort; et que 1 unique cause de cet événement 
affreux, c'est votre coupable fille : il l'adorait, il l'a vue lui manquer de 
foi, mettre le comble à son pTopre déshonneur, et il n'a pu survivre à 
l'horreur d'être convaincu du crime de celle qu'il avait si tendrement 
aimée. 

« Je ne vous cache plus qu'Us s'aimaient depuis longtemps ; mais l'a- 
mour pur et respectueux de mon malheureux frère attendait que ses 
services rélevassent au point de pouvoir vous demander sa main. Ah ! 
seigueur, pouvait-il voir sans mourir que les fleurs de ce jeune et bel 
arbre, qu'il n'avait osé que désirer en secret, fussent profanées et cueil- 
lies par une autre main ! » 

a Ne voilant plus rien alors do tout ce qii'H avait cru- voir, il raconta 
comment il avait aperçu Genèvre venir sur le balcon. Jeter l'échelle, ei 
recevoir daqs ses bras un homme qu il n'avait pu reconnaître, parce 
qu'il était déguisé sous des habits communs, et que ses cheveux étaient 
enveloppés d un épais réseau. Alors, élevant encore plus la voix, il dé- 
clara qu'il soutiendrait, par les armes, l'accusation criminelle qu'il por- 
tait contre Genèvre. 

<c Vous pouvez juger, seigneur, continua Daliode, à quel point ce mal- 
heureux père fui aiterré en écoutant Lurcain ; il vovait une fille qu'il 
adorait couverte d'infamie ; il se trouvait forcé, par la loi, d'ordouncr 
lui-même son supplice, s'il ne se trouvait pas quelque défenseur qui pût 
vaincre Lurcain, et lui foire avouer sa lâche calomnie; car je crois, sei- 
gneur, dit-elle, oue vous n'Ignorei pas que, dans ce royaume, toute 
dame ou demoiselle convaincue de s être abandonnée à des amours il- 
légitimes subit une mort honteuse si, dans le mois çiui suit l'accusation 
portée contre elle, 11 ne se trouve pas un chevalier qui la défende. 



donnerait pour épouse. Il n*est point en ce pays de chevalier qui ne 
doute de la bonté de la cause qu'il souiieodrait, et d'ailleurs on craint 
un peu la force et la valeur de Lurcain. 

« Malheureusement pour Genèvre , l'aimable et brave Zerbin, son 
frère, est absent; ce jeune prince, plein d'émulation et d'honneur, est 
allé, depuis plusieurs mois, pour acquérir de la sloire, en dfs pays que 
l'on ignore; s'il était à portée d'apprendre quel est le sort afreux qui 
menace sa sœur, il volerait à son secours. 

tt Le roi, désirant savoir encore, par une autre vole que le sort des 
armes, si sa fille est véritablement coupable ou faussement accusée, a 
déjà fait arrêter une partie des femmes à son service, qu'il croit avoir 
été à portée de pénétrer ses secrets. Je l'ai prévu, et, voyant le péril ex- 
trême que je courais, j'ai demandé du secours au duc d'Albanie. Al'élant 
donc échappée de la cour dès la même nuit , et l'ayant été trouver, j'ai 
fait connaître le péril qui nous menaçait tous les deux si j'étais arrêtée ; 
il m'a louée d'avoir eu celle sage prévoyance, m'a dit de ne rien crain- 
dre, et que, pour me mettre en toute sûreté, il allait ciiarger deux 
hommes aflides de me conduire dans une forteresse dont il est le maître. 
Ah ! seigueur, quelle horreur! c'est alors que j'ai conuu si le traître m'ai- 
mait, ou même s'il m'avait jamais aimée ; c'est alors que j'ai reçu le prix 
latal de tout l'amour, de toutes les complaisances que j'avais pour lui. 
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Hélas! c'est alors gue je n'ai oue trop appris qa'il ne suffit pas d*airaer 
ëperduinent pour être sûre d*etre aimée. 

« Cet ingrat, ce perfide, ce cruel amant a pu douter de moi ! kh ! Dieu ! 
il a pu craindre que je révélasse ses ruses couj^ables ! il a feint, il m'a 
fait croire qu'en effet il était prudent de m'éloigner et de me tenir ca- 
chée jusqu'à ce que la fureur du roi fût calmée : et, sous l'apparence 
de ni'envoyer meure ma tète à couvert dans sa forteresse, le monstre 
m'envoyait à la mort. 

« (Yest alors qu'ordonnant en secret à mes guides de m'arracher la 
vie dès qu'ils se seraient enfoncés dans les sombres détours de la forêt, 
ce falal arrêt eût terminé mes jours, si, touché par mes cris, vous eus- 
siez différé d'un moment d'accourir à mou secours. Barbare amour, est- 
ce doue là le prix que tu destines aux cœurs infortunés qui s'abandon- 
ucnl à toi 1 n T/est ainsi que, marchant toujours à grands pas, l'infortu- 
née Dalindc raconta son histoire au paladin français. 

Renaud fut enchanté d'apprendre, par le fidèle récit de Dalinde, que 
la belle Geoèvre était innocente, et, quoique coupable ou non, il eût 
bien pris le parti de la défendre, il lut très>aise de joindre aux bonnes 
raisons et aux sentiments qui l'avaient déjà déterminé, la secrète satis- 
fiiction d'avoir une aussi juste cause à soutenir. 

Renaud redoubla donc de vitesse pour arriver à la ville de Saint-An- 
dré, où la cour d'Ecosse était alors, et où le combat décisif sur le sort 
de Genèvre devait se donner. 11 arrive enfin près de cette ville, et ques- 
tionne, sur ce qui s'y passe de plus nouveau, un écuyer qu'il rencontre 
près des murs de la cité. U apprit par lui que le jour précédent un che- 
▼alier, couvert d'armes obscures, le casque en tête et la visière toujours 
fermée, était arrivé pour défendre Genèvre, et que ce chevalier, qui 
D*était connu de personne, ne l'était pas même de l'écuyer qui l'avait 
suivi, cet écuyer jurant n'avoir aucune connaissance de lui. 

Renaud, rassurant Dalinde, qui tremblait de peur d'être reconnue dans 
cette ville, s'approche de la porte, qu'il trouve fermée : il en demande 
la raison : on lui répond que tous les habitants en étant sortis pour se 
porter dans une grande prairie et pour être spectateurs d'un célèbre 
combat qui peut-être était déjà commencé, les gardes avaient cru pru- 
dent de fermer les portes de la ville. Le seigneur de Montauban, s'étant 
dît ouvrir cette porte, cache promptement Daiinde dans une hôtellerie : 
et, pressant les flancs de Rayard, Il traverse la cité comme un éclair. Il 
arrive sur le champ de bataille, où déjà Lurcain, outré de fureur contre 
Genèvre, était aux mains avec son défenseur, qui ne montrait pas moms 

3ue lui de force et de valeur pour la défendre. L'orgueilleux et traître 
uc d'Allranie, en sa qualité de connétable, fiiisait la fonction de juge 
de camp, ayant sous ses ordres six hommes armés qui gardaient la lice 
entourée de fortes barrières, où les deux champions combattaient avec 
one égale animosité. Le cruel semblait jouir alors du fruit de ses crimes, 
eu voyant les jours et l'honneur de la belle Genèvre dans le plus grand 
péril. 

Le fier Renaad fend la foule, qui se précipite de tous c6tés pour Aiir 
le choc impétueux de Bayard. : tous les specuteurs admirent ralr noble 
el redoutable du paladin. Il s'avance aussitôt près du trône où le roi 
d'Ecosse est assis, et chacun prête une oreille attentive. 

« Grand roi, s'écria Renaiia , faites promptement cesser cette cnieHe 
bataille , où nécessairement l'innocence succomberait sous vos yea\. 
L'on croit fermement avoir raison, quoiqu'il soit dans Terreur ; il n'a 
point menti, lorsqu'il n'a dit que ce qui lui paraissait évident : l'autre 
s'expose à la mort sans être sûr si la querelle qu'il soutient est juste ou 
mauvaise : la seule pitié, b noblesse et la bonté de son cœur, le seul 
désir de sauver de la mort une si rare beauté, loi met en ce moment les 
armes à la main, et lui fait exposer sa vie. CVst à mol, sire, à découvrir 
et à punir b perfidie ; mais, an nom de Dieu, foites cesser ce combat, 
avant que je vous rende compte de ce qui me reste à vous dire, a 

La contenance noble et imposante de Renaud, ainsi qta*. ce qu'il vient 
de dire avec tant d'assurance , persuade le roi d'Ecosse : il bit sfir-le- 
champ séparer les combattants, qui s'approchent de son trône avec tous 
les seigneurs et ksdievaliers de cette cour qui les entourent. C'est alors 
que Renaud raconte l'borrible calonmie, l'infibne trahison de Polinesse 
contre la belle princesse Genèvre ; noD<seulement il accuse hautement ce 
traître, mais il propose de soutenir sur-le-champ son accusation par les 
annes. Polinesse pâlit, sa noire conscience est troublée : mais son or- 
gueil se réveille : U a l'audace de donner on démenti à Renaud : l'un et 
l'autre étaient armés : la Hce était prête, tout concourait alors pour que 
ce comtNit ne pût être d'un seul moment diOëré. 

Dieux ! qnels souhaits ardents! quels vœux le roi, toute sa cour et les 
peuples attendris élevaient au ciel alors pour voir triompher l'innocence 
de Genèvre, et pour voir punir la scélératesse du cruel Polinesse, dont 
il semblait que la Divinité elle-même, par un miracle de sa providence, 
venait de dévoiler les noirs complots. 

Ce fiil r*me frappée par la terreur, ayant la vue basse et l'air coih 
sterne, que Polinesse attendit le dernier signal et mit sa lance en arrêt. 
Renaud, anime par mie juste indignation, déploie alors toute sa force, 
et, vuutaol ponir ce trattre par un seul coup, il dirige le fer de sa bnce 
contro sa poitrine, le lui passe au travers du corps, et le jette à dix pas 
de son cheval sur la poussièro , avec le tronçon de sa bnce dans le mi- 
lieu de sa cuirasse. Renaud saule aussitôt à terre, court sur lui, arrache 
son casque, et l'empêche de se relever : le traître, obligé de crier merci, 
avoue aune vok moaraoïe» mab qui ftit anteodue par le roi et par tous 


les spectateurs, l'horrible suite de noirceurs et de mensonges qui Vi- 
vaient conduit à la mort. 

La voix et b vie rabandonnèreut en même temps. Le roi. qui voit sa 
fille iusiifiée, et son honneur réparé, sent une joie plus vive que celle 
qu'il aurait pu sentir en recouvrant sa couronno, s il l'avait perdue; il 
comble d'honneurs et de louanges le brave et noble paladin auquel il est 
alors redevable de son bonheur. Le paladin alors délace son casque, et 
le roi reconnaissant ce charmant et illustre Renaud qu'il a déjà vu triom- 
pliant, il lève les mains au ciel et le remeroie de ses bienfaits. 

Cependant pcrsrmnc ne connaissait encore le guerrier couvert de son 
casque et de sa visière relevée, dont le cœur géuércux avait entrepris 
la défense de Genèvre; et ce chevalier attentif observait alors le grand 
événement qui terminait cette mémorable journée. 

Le roi d'Kcosse lui fit les plus vives instances pour qu'il déclarât son 
nom, ou que du moins il laissât voir ses traits : il se croyait obligé de 
reconnaître un acte si généreux et b bonne intention qu'il avait eue. Ce 
ne fut qu'après de longues prières que ce guerrier, ôtaut à la fin son 
casque, laissa tomber ses beaux cheveux : son visage agréable, son air 
noble et guerrier furent à l'instant recomius ; et j'aurai du plaisir à vous 
dire son nom dans le chant suivant , si toutdols cette histoire vous 
amuse, et si vous vous plaisez à l'écouter. 


CHANT VI. 


Malheureux l'homme pervers qui ne craintjias de commettre on crime, 
dans l'espérance que ce crime restera cache ! quand même le silence de 
tous les autres hommes le favoriserait, b terre, où son action crimi- 
nelle paraîtrait ensevelie, s'ébranlerait autour de lui pour la lui repro- 
cher; le ciel même permet quelquefois que son crime l'aveugle assex 
pour que, sans qu'aucun autre miiyen s en mêle, ce soit lui-même qui 
serve a le manifester. Polinesse avait cro couvrir à jamais l'horreur de 
ses premiers crimes par b mort àft Dalinde; c'est ainsi que celui-ci, 
joint aux premiers, avança le moment de les découvrir : ils eussent peut- 
être longtemps ditféré à l'être, peut-être même eussent-ils été cachés 
pour toujours, s'il n'eût pas lui-même avancé sa punition par b précau* 
tion criminelle que sa tête égarée lui fit prendre pour l'éviter. C'est ainsi 
que ce dernier crime servit à découvrir tous les autres , et lui fit perdre 
en même temps ses biens, sa vie, et l'honneur apparent qui lui restait 
encore. 

J'ai déià dit que le chevalier étranger, pressé d'ôter son casque, avait 
pénétré de joie ceux qui l'avaient sur-le-champ reconnu : c était l'ai- 
mable et brave Ariodant, que toute l'Ecosse avait honoré de ses larmes ; 
c'était cet Ariodant que b tendre et fidèle Genèvre, que son frère, que 
le roi , que toute b cour avaient cru perdu pour toujours. Cependant le 
voyageur avait bien cru dire b vérité, lorsqu'il rapporta ce qui s'était 
passé sous ses jeux ; il l'avait bien réellement vu submergé par les flots 
dans lesquels il s'était volontairement précipité ; mais Ariodant avait 
éprouvé malgré lui-même un sentiment intérieur inspiré par b nature : 
elle nous porte à nous défendre des atteintes d'une mort pr^nte, quoi-* 
que nous l'a^fous désirée, quoique nous l'ayons provoquée à nous déli- 
vrer d'une vie importune. A peine Ariodant fut-il submergé, que ses 
bras nerveux le défendirent, en fendant et s'élevant sur les eaux prêtes 
à l'étouffer : il avait promptement regagné le rivage, où, rejetant la b- 
tale résolution de mourir, et tout baigne des flots de la mer, il s'enferma 
dans un ermitage. C'est là qu'il se relira jusqu'à ce qu'il eût appris quel 
effet le broit de sa mort aurait fait sur le cœur de Genèvre : il sut bien- 
tôt que cette fatale nouvelle avait pensé lui coûter la vie, et que depub 
ce temps elle la passait dans les larmes. Il apprit aussi que Lurcain l'a- 
vait accusée devant le roi son père, et son premier mouvement Rit d'ê- 
tre embrasé par la plus vive colère contre ce frère, dont cet acte loi 
parat trop féroce et trop cruel, quoiqu'il ne l'eût fait que par attache- 
ment pour lui. 

lUant informé depuis qu'aucun chevalier ne se présentait pour com- 
battre Lurcain, dont b probité et b candeur étalent aussi connues que 
b valeur écbtante, les uns craignant de soutenir une mauvaise querelle, 
les autres peut-être redoutant en secret un aussi brave chevalier, Ario- 
dant, toujours passionné pour b belle Genèvre, ne cohsulta bientôt plus 
2ue son cœur, et prit le parti de combattre son propre firère pour b dé- 
«dre. 

f Non, s*écrb-t-il, tant qu'il me restera un souffle de vie, Genèvre 
ne périra pas pour l'amour de moi : ma mort serait trop cruelle, trop 
coupable même, si b sienne b précédait. Hébs ! n'est^lle pas toujours 
b souverafaie maîtresse, b divinité que j'adore , et qui m'est plus chère 
que b lumière du jour? Non , je ne peux prendre d autre parti, soit que 
sa défense soit Juste ou ne le soit pas, que de lui sauver b vie, ou de 
mourir pour elle : si ma mort ne peut empêcher la sienne, du moins 
aura-t-elle encore le temps de connaître lequel méritait la préférence 
io son cœur, ou de moi malheureux » qui sera» mon pour b délàMket 


M 


ROLâND FUMEUX. 


oa de fOB PoliiMate, <|ai n'est pu méoie ému par le devoir de ta secou* 
rir. Oui, ma mort me vengera, d*UD même coup, d*ua barbare frère doui 
Teolrepriie me fait liorreur; e*esc dans ce même aiomeat où, croyant 
avoir Ivengé son malheureux frère» le cruel verra que aa main même 
Tieni de lui donner la mort. » 

Arlodapt exécute sur-le-<;bamp aeo projet : H ae couvre d*armea dou- 
Telles» il moute un nouveau cheval, sa coite d'armes et son éco» d'une 
couleur noire, sont TemUènie do rëtat de son àme. Il arrête, pour le 
suivre, im écuyer auquel il est absolument Inconnu. C'est dans cet état, 
comme on l'a dit, qu'il se présente au combat contre son propre firère. 

J*ai déjà raconté la suite de ce combats comment Ariudant fut re- 
connu* et quels furent les transports de joie du roi d*£co8se en voyant 
sa fille justiGée : son second mouvement lut de penser qu'il ne pouvait 
exister un plus par&it amant que celui qui» f»e croyant morteltement of- 
ftnsév avait combattu contre son propre frère pour défendre rbonneur 
et la vie de celle qu'y aimait. Sa propre inclination, les^oiux de tonte 
k cour* les prières du noUe paladin Uenand, tout détermina lé roi d'I^ 
cosse è donner Ariodant pour époux à la belle Genèvres et la mort du 
coupable due d'Albanie laissant cette dignité et cette belle principauté 
vacantes» Ariodant en fut possesseur et les reçut pour dot. lienaud 
prouva ihcilement rinnocence de Dalinde : il obtint sa grâce : elle n*en 
profita que pour consacrer le reste de ses jours à la retraite. 

Mais c'en est assez de celte histoire; il est bien temps de retourner à 
raimable et brave Roger, que nous avons laissé sur son indocile cheval 
allé, parcoorani le vague des airs. 

Quoique ce chevalier eât un courace intrépide, j'ai peine à croire que 
son cœur ne fût pas ëmo par ce vol rapide. Il avait déjà vu l'Europe 
disparaître derrière lui ; un jgV^à espace avait été franchi par Thippo- 

Sriflè au delà des colonnes oUercule. Ce cheval surpassait, par la mpi- 
ité de son vol, la flèche qui va frapper en slfllanl l'oiseau le plus léger, 
et je crois même rimpétuosilé de la foudre, lorsqu'elle fait retentir l'air 
et la terre par «es écuits» et qu'elle la frappe avee ses obliques et terri- 
bles traits. 

L'hippogrilTe» après avoir parcouru cet espace immense par un vol en 
droite ligne, parut enûn vouloir laisser reposer ses ailes. Il plane alors 
sur une oelle âe, à peu près semblable à celle où la nymphe Aréthusct 
jiprès s'être ouvert un onemia caché sous le sein des mers» reparait au 
jour pour être rejointe |Nir son amant. Roger, dans tous les pays dé» 
couverts tour à tour à ses yeux et dans le monde entier, n'eût pu rien 
voir d'aussi beau que cette île. Des plaines riches et cultivées, des co- 
teaux on pente douce, des fontaines limpides, des rivages ombragés, des 
prés couverts de fleurs» semblaient être ornés par des temples de ver- 
dure et couronnés par des bosquets où les palmiers, les orangers, cou* 
verts de fruits et de fleurs, élevaient leur tête touffue, éiendai: nt leurs 
rameaux vainqueurs des rayons les plus perçants du soleil d'été, et ser* 
vaicnt d asile aux rossignols qui les faisaient retentir de leurs chants* 

Entre les arbustes embellis de roses veruieiHes» et les Us brillauts par 
leur blancheur qui s'élevaient au-dessus de l'herbe verte et touffue, et 
dont le souille aaréable du zdpbyr entretenait la fraldieur , les lièvros» 
les lapins, ie ccd a la tête élevée et superbe, paissaient en paix l'herbe 
fleurie, le daiiq, le jeune chevreuil, bondissaient» en se jouant, dans ces 
lieux chaiiipètres. 

Ce fut alors que rbippogriiïe, rasant la terre comme en voltigeant sur 
sa surface» permit à Roger de sauter légèrement sur le paxou émaillét 
mais il ne se dessaisit point des rênes; et, pour le contramdre à ne (>lus 
reprendre son vol , il rattacha fortement aux maîtresses branches a'un 
beau myrte qui s'élevait entre un pin et un laurier. Près de ce lieu« cou- 
laient les eaux pures d'une fontaine dont les cèdres odoriférants et les 
pahnieirs for^iles couronnaient les bords. Ce fut alors que, déposant son 
pesant bouclier, otant spn casque et ses gantelets. Roger respira le veut 
frais dont la cime des arbres étaU doucement agitée« et, tournant sa tête 
du côte de la mer ou du cOté des collines, il semblait vouloir respirer 
tout l'air pur qui partait de ce$ diflérentes luirties. 

Il rafraîchit ses lèvres en buvant l'onde ue cette fontaine; il y plonge 
ses mains et les agite pour calmer le fou qui semble circuler dans ses 
veines, et pour y reporter la fraîcheur. On ne doit pas s'étouoer que ce 
héros fût alors cruellement échauflé ; il n'avait été rien moins que sé- 
dentaire dans une même place ; le poids d'une pesante cuirasse et de 
tant d'autres armes doit être bien lourd à supporter à tout mortel qui, 
sans les quitter, vient de parcourir trois milliers de milles aussi rapide- 
ment. 

Peu 4e moments après qu'il eut commencé è goûter quelque renos, il 
s'aperçut que rbippoiBfriite qu'il avait laissé se reposer aussi sous des ar- 
bres touifus, paraissant épouvanté par quelque bruit ou quelque autre 
chose, faisait tous ses eflorta pour ae débrider et s'envoler. Ses secoua- 
ses ayant violemment ébranle ce myrte, un grand nombre de ses belles 
feniUes vertes étaient d^ tombées : mais le cheval ailé n'avait pn ce- 
pendant se dégager du lien qui le retenait attaché. 

De même que la moelle qui remplit le cœur des rameaux de phisleurs 
arbres s'échauffe è l'approche des ardeurs du feu» et laisse, en se des* 
.séchant, échapper l'air qu'elle reitierme avec on sourd murmure, l'é- 
xorce de ce myrte rendit d'abord un son triste et confus» qui, se ren* 
'forçant peu à peu, devint à la lin celui d'une voix faible et plaintive qui 
iurprlt le jeune «errier, en lui disant ces tristes mots ; 

1 94 b ftnsibtlilé» «i la oourloîsie et la bonté do loa Ime répondent 


à la beauté de ta figure, délivrcHnoi pronpieroent de cet animal impi>r*. 
tun qui me tourmente : c'en est bien assez des peines mortelles que je 
soulfre, sans que des maux étrangers viennent encore les augmenter. 9 
Roger, aux premiers accents de cette voix, tourne promptement ses yeux 
sur le myrte ; il y vole. 11 demeure plus étonné que jamais lorsqu'il voit 
clairement que celte voix sort de aon écorce ; il délie promptement 
l'hippogriOe» et, les joues colorées par la surprise et les regrets, il s'é- 
crie: 

« Esprit humain » ou toi déesse de ces bois» pardonne-moi, de grâco, 
une (kule Involontaire ; pouvais-je imaginer <iue cette rude écorce pût 
cacher un être sensiUe : Aurai-je pu voir agiter avec violence ces ra- 
meaux verts, et laisser aux insultes de ce cheval un si beau myrte ? 
Mais, qui que tu sois, 6 toi qui conserves la voix, le sentiment et la 
raison sous cette forme étrange, puisse le ciel écarter les orages de ton 
agréable tête ! Tuisse^t-il, par ses douces influences, réparer le mal que 
tu viens de souflrir ! Pour mol, je te jure, par la beauté plus souveraine 
de mon cœur, que moi-même je ferai tout au monde pour le devenir 
utile et pour t'engager à le louer de moi. » 

Dès que Roger eut Uni ces mots, le myrte parut s'agiter et frémir de- 
puis son faite jusque dans ses racines. Roger vit alors son écorce se 
couvrir de cette espèce de moiteur qu'oflre à l'œil celle d'une bran- 
che verte que l'ardeur du feu pénètre ; et c'est ainsi que l'instant d'à» 
près le myrte c<miroença ce qu'il avait à lui dire : 

« Tu me forces, par ce sentiment d'attendrissement et de courtoisie, 
à te découvrir en même temps quel je fus autrefois, et par quelle Êitaitté 
je fus changé en myrte sur cet agréable et dangereux rivage. Mon nom 
ftlt Astolphe, cousin de Roland et de Renaud, dont la renommée a rero* 
pli la terre. J'étais moi-même compté parmi les plus célèbres paladins 
français; je devais régner sur l'Angleterre» après Ûthon mon père. Plus 
d'une jeune beauté combla de ses faveurs ma jeunesse trop vive « trop 
imprudente » at la cause des manieurs présents que j'éprouve. Je reve- 
nais de cas Ues éloignées que la mer das Indes entoure de ses eaux, avee 
Renaud et plusieurs célèbres chevaliers que Roland venait de délivrer, 
ainsi que moi, des prisons obscures où nous avions langui pendant quel- 
que temps : nous voguions le long des côtes occidentales ravagées sou* 
vent par le vent do n^rd ; fatigués par la mer, pousi^és peut»étre par 
notre mauvais destin, nous abordâmes sur une plage où la puissante Al- 
eine possède un fe«perbe château siiué sur le bord de la mer : elle en 
était sortie alors pour s'amuser seule à pêcher : c'est là que, sans filets, 
elle attirait à ses pieds tous les poissons qu'elle s'amusait à prendre. La 
dauphin y venait en roulant ; les thons, hs veaux marins, les mulets» 
las barbues, les ouïes relevées et la gueule entr'ouverte, accouraient de 
toutes parts auprès d'elle, et jusqu'aux monsirueuhcs baleines, relevant 
leurs vastes dos au*deasus des ondes, panii»saient prêts à obéir à sa 
voix. 

a Une de ces baleines, entre autres, la plus grosse peut-être que les mera 
du nord eussent nourrie, montrait un dos ai vaste» et tellement immo- 
bile alors» que nous fûmes trompés au point de croire que c'^it la 
planimétrie d'une petite Ile. 

« Cette Alcine a peur sœur la fée Morgaoe : il est incertain si le mémo 
moment leur a donné la aaiasanGe ; mais leur pouvoir est égal , et celui 
d' Alcine rendait tous les habitants de la mer obéissants à sa voix. Elle 
me flxa; ses premiers regards ne me furent que trop favorables : elie 
forma 6ur<lo«namp le £ital dessein de me séparer de mes compagnons, 
bile nous aborda d'un air gracieux et poli, nous pria de venir loger dans 
son château» et nous dit que, lorsque nous voudrions prendre l'amuse- 
ment de la pèche» elle nous ferait prendre des i^oissons, soit couverte 
d'éoaillea, aoit de peaux moUes » ou même hérissés d'un poil rude, pins 
variés entre eux et plus nombreux que les étoiles du firmament. 

« Voici le temps» ajouta-^»elle, où la plus belle sirène de cette mer 
se rend régulièrement tous les jours sur ce prochain rivage, klle suit 
apaiser, par les charmes de sa voix, les flots irrités: et si vous voulea 
la voir et l'entendre, nous le pouvons fiicilement en allant jusqu'à l'au- 
tre bord de cette Ile* » fin disant cela, Alcine nous montrait cette bif^ 
leine que nous avions prise pour une petite llet moi, qui suis de mun 
naturel asaes téméraire, je n'bésitai pas à monter sur le dos de ce mons- 
treux poisaoDé 

« Ce fut en vain que Renaud et Dudon me répétèrent des signes pour 
m'en empêcher: Alcine, en souriant, s'était emparée de mol, et, laiss:int 
ces deux chevaliers» elle me suivit, et sur-le-champ la baleine, ohéi«~ 
saut à ses ordres, donne un coup de queue, s'éloigne du bord» et, dé- 
ployant ses grandes nageoires, elle fend rapidement l'onde ainère. Je 
m'aperçus aiora de mon étourderie» je m'en repentis 1 mais déjà ie ri« 
vago était trop loin pour y remédieré 

« Renaud se jeta vainement à la nage pour venir à mon sceonra : il s'en 
fallut peu qu'il ne fût submergé par un orage qni s'éleva subitement; un 
nuage noir et épais couvrit la mer. J'ignore même ce qu'il dcvhil : pour 
moi, je fus rassuré par Alcine, nui me fit passer la nuit entière au milieu 
de la mer irritée. Toujours portés par le même monstre, nous arrivâmes 
enfin dans cette Ile, dont Alcine possède la plus grande partie, usurpée 
sur l'une de ses sœurs, à laquelle son père l'avait donnée comme a la 
seule fitte légitime qu'il eût eue. Alciue et Morgane étant nées toutes 
deux ensemble d'un inceste, à ce qne m'a dit quelqu'un parfiiitement 
bien informé de toute cette intrigue* 

trCeadeHaaœorsfHBaalleaont inocsurpaiMe et capable deapk» 
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rmds crinnet : la» inncipet el mm iMMirSt eUes te tivrcnl à la vie 
plus vicieuse et la plus méprisable : elles détesieni leur sœur, dont 
rame est le sanctuaire de toutes les vertus : elles se août coDiurëes 
couire elle. Plua d'une fois ^iea oui assemble des troupes pour la dépos- 
séder de& Etats qu'elle a cooservés* ei doot elles ont eulevé déjà plu- 
sieurs cbil^ui : il De resterait méine plus rien à la vcrlueiise Logistille» 
leur siBur, si son babilatioQ n'était pas défeDduc et séparée par un golfe 
et une cliatoe de montagnes, de même oue rAnplcterre et IlScosse sont 
séparées par une grande rivière* (!epeoaant Alcine el Morgaue ne peu- 
vent être salis&ites jusqu'à oe qu'elles se soient emparées do peu qui 
reste à cella sœur. 

« Rien o*esl plus vif que la baioe qui remplit le cœur oorroropn des 
deux sœurs contre LogisUUe» dont les vertus et la bienfaisance les cou* 
daiuoenl et les font rougir. Hais,, pour eo revenir à l'événement cruel 
qui m'a (ait devenir un arbre, tel que je le suis aiyourd'bui, vous saurai 
qu* Alcine embellit les premiers jours de notre connaissance nar toutes 
les caresses, par toutes le^ délices du plus tendre et du pUis violent 
amour, Elle était belle ; je croyais qu'elle m'aimait, et je m'enOammaî 
de bonne foi pour elle. Ma passion augmenta de jour en jour ; souvent, 
en admirant tous les cbarmea d'Alclne, je 6iais mes yen» sur son visa- 
ge; MÛUe beautés nouvelles semblaient éclore ponmioi sur ce corps 
cbarmaut, où je croyais que tont œ qui peut enclianter les sens el l'œil 
d'un mprtel était réuni ; je n'avais d'idées, k ne formais de projjeâs que 
ceux qu*Alcine m'insérait : elle semblait être le centre d où Us naî»« 
salent, et dans lequel ils finissaient tous par se confondre. 

« 1| eat vrai qu'alora j'étais aimé bien tendrement : AlcÎBe avait aben« 
donné tous ses autres amants pour ne s*occuper que de moi. Nuâl d 
jour à $08 cdtés, je paraissais avoir pris on empire absolu sur elle : ne 
voyant, n*âcoutiint (|ue son amanl, Alcine semblait n'avoir plus d'autre 
voluncë que mes désirs... Ab \ roalbeureui que je suis, pourquoi rouvrir 
une plaie &i (ralcbe et aï crne^? Pourquoi me rappeler k btinbevr ai 
complet que j'ai perdu, lorsqu'il ne me leste plus qu'un affreo:i déses- 
poir 7. «, Ib^lasl c'est dans le moment même où je me croyais le phiapar- 
ialiement heureux, où j'aurais juré qu* Alcine brûlait du ntee amonri 
c'est dans ce temps d'aveuglemeut, que riitfidèle el légère Alcine m'6» 
tait son cœur, et s'occupait dqià d'une pawion neuvelle. 

« Je ne connus que trop tard la légèreté d'un caractère atMî prempc 
ù changer qu'à s'enflammer, A peine deua mois étaient-Us écoulés» qœ 
mon rè^ne était d^ passé : son neovel araent avait |>ris ma place; j'é- 
tais l'objet d0 ses dédains, de ses mépris mime; j'avais perdu lom mea 
droits sur son cœur, et je n'ai que trop su depu» que mille et mille de 
SCS amants avaient été traités d'une manière semblable, et que, dans la 
cniinie qu'ilf» n'allassent divulguer les eieèa de se vie vulqpMeoae et 
sans aucun frein, elle pcupbil oe terrnin fertile ée emltaeureu amante 
changés en oliviers, en pina, tn cèdres, eo palmiera; é*autrca preoaieni 
la forme d'une ft>ntaine« d'autres cette d'une béie iMtMcbo, sekm ce qui 
se présentait à aou idée. Et toi, ebarmanl paladin, qu'un évéocuMnt 
étrange a oonduii daae cette tte, de combiefl d'amante d'Ateîne ne vufr- 
tu nasbîentùleauber la métemerpboeel Alclno ne pourra le voir aana 
t'auurer ; tu lui deviendras piëîérale au rasieée tons ks merlek : mak 
sui^ ^ûr de ne pouvoir changer een etfoeièio, el ée te voir, coaMie 
nous, un jour, arbra. Centaine eu roeber, 

c J'ai voulu du luoina l'en prévenir, non que j'eepère de le iiiffo M* 
ter le péril de l'aincr } mais, comme II peut le ia n ui r mik d'être in» 
6Uuit d'mie prtk des nœuta d'Akine el des maft m dent elk se sert 
pour béduire de nouf eanm amante et pour s'en d éfcarraa s e r, ci qne ke 
traits et k portée de Veaprit sont diflereole entre loue ka anneb, tu 
saura» peut-être sunnenler on péril dana lequel milk et otilk encres 
ont succombé.» 

Roger, wsÀ savait depok knglenps qo'Aslelphe éialt eousio ie se 
cbère firadamanle, fbt vivemeni aMgé de vok qu'il o'é«iiC pN» qu'on 
arbre stérik, 4|ul ne rappelait en rien le» mils de ed aimable pabdk. 
n eOt bien désiré, en kveur do eelk qu'il aimult, lui perler do secours 
et changer son sort nMdheureoa ; mak il leotali avoc deokur qn'il n V 
▼ait 4'autra pouvoir que cckl de làdmr ée k eoneoler : Il s'en acquitta 
de 8«>u mkuK» et k prie de ki bien e«&ekoer k ekank du pakis de 
LogistUk, pour qu'il évitât de suivra eetai eu chileuu d'Akine, k» den 
cliemins se eroisani quelquefok dans kun déconra. L*nt^re kl dM de 
preudre, A quelque d.alanoe, edui oo'il troufernt i sa droite, quoiqu'il 
lat rude et rempli do rodievs, et qu il parAt ne conduira qu'au sommet 
d'nue montagne stérik et aeuvaeie. U favcnit avssl qu'il n'espérlt pes 
suivre ce ebaBi»*k sans obaiacîes ; qo'U troweraii bieniêt diffiârentes 
troupes de monsiie» qni •'oppeaenienl A ioa nuiflay, el que d'dffieurs 
Alcine avait kit bùlir un nmr élevé et cremr oee Isasés prokndâ, pour 
retaiir ton» ceux qui so iruvr aknt éira sur k» lenea de sa éom ka tioné 
Bogcr rcmevck k mjnne, et, ae croyant euflflMninifnt fnstniii, Il se mil 
eu ehcnn en b^ disant ndkn. 

Il arrive près de rhippogriffe, le prend par les rênes, veut s'en faire 
suivre; maw riododk auksal, coftime k moflient d'auparavant, Int fait 
éprouver la même résitinMce* Roger, inquiet, pensait à tons les moyens 
qu y pouvait emivkjer peur arriver au palais de Logi^lfk, et pottr évi- 
ter de loroUer som k pouvoir dangr.reuiL d'Akine. U fut d'abord tenté 
de reuftomet sur k ebevsl ailét et de k pfovoqut r â qnelqne vol non- 
venu ; naak, réiéeMMUnt » quel potat rê cheval kdomptabie était difll- 
cîAnà s»kissei yri ég r , H eragnll de fdreone bute plus grande encore 


que k première, et prit son parti de s'ouvrir un ebemin par la force, 
s^il ne pouvait faire autremeut. Il était bien loin de pouvoir CKécuter k 
dessein qu'il se proposait intérieurement de suivre ; et, longeant les bords 
de k mer, il n'eut pas fiait deu& milles, qu'il découvrit la beik et su- 
perbe cité d'Akine. 

Cette vUk et ses entoura éloignés paraissent être cemts d'une muraille 
d'or qui renkrme un vaste terram, et qui s'élève jusqu'aux cieui. Je 
sais bien que quelques-uns pensent, contre mon opinion, que ce beau 
mur n'est point d'un or véritabk, et n'est l'ouvrage que d'une trompeuse 
aicbifflk : mais peu m'importe; et j'aime à croire qn il est véritablement 
d*or, puisqu'il en a tout l'éckt. 

Dès que Roger s'approcba de ce ricbe mur, qui véritablement n'a pas 
sou pareil dans le monde entier, il voulut quiuer le vaste et beau clie* 
min qui traversait la pkine, et qui conduisait aux portes de cette beIk 
cité. 11 cboisit donc, et prend le sentier à main droite qui mène k la 
montagne : mais il est bientôt arrêté dans son ebemin par une vik et 
nombreuse oauaille qui s'oppose à son passage. 

On n'a jamaiavu rien d'aussi ridicule, d'aussi extraordinaire que cette 
troupe de 6gures formées en dépit du bon sens. Les uns portaknt la 
skture bunMÛne depuis k cou jusqu'aux pieds; mais ik avakni Un» ou la 
tête d'un vieux singe, ou eelk d un cbat; d'autres portaient les pkds et 
les oreilles d'un satyre; d'autres encore paralssaknt sous k forme des 
centaures légers, toujours prêts à se Hvrer s k course. Les jeunes gens 
blessaient les ^x par leur impudence, et k vieillesse cbanve et extra* 
vaganto paraissait n'avoir pas le sens commun : quelques-uns étaient A 
moitié couverts des peaux velues de plusieurs bêtes étranges; l'un cou« 
Fslt à toute bride sur un coursier sans frein, l'autre se promenait avec 
lenteur et d'un air stupide sur un àne ou sur un bœuf; quelques-mm 
d'eux, plus agiles, saouknt el au tenaient sur k croupe des centaures ; 
d'autres se élisaient porter par un aifik, une autruche ou une grue. Dans 
celle folk et vik troupe, m uns portaient à leur bouclie un cor reten- 
tisMnl, les autres k coupe des vendanges, d'antres enfin paraissiaient 
armés ou d'un erochet un d'une longue broche de fer ; les autres, pour 
des desseins cachés, s'étalent munis d'une échelle de corde ou d'une 
lime sourde : l'un était mik et l'antre était femelle, et quelques andro- 
gynes se trouvaient aussi de ce nombre. 

Celui qui paraissait être k capitaine de cette troupe avait un ventre 
krge et gonflé, une énorme tête bien épaisse et bien grasse : il était as* 
sis sur une grosse tortue qu'il conduisait lentement de çà, de là, sans 
ten» de roule eermioe, k vikin étant ivre mort, et sa suite étant oc- 
cupée sans cesse, soit à essuyer son front trempé par la soeur, soit A 
l'éventer. 

L'un de ce» monstres, qni tenait asseï de la forme humaine, quoiqu'il 
eût les pieds « k ventre, le cou, les oreilles et lé museau d'un cros mh- 
tin, a'avisa d'aboyer vivement contre Boger. et de le vouloir fiiire pren- 
dre h droite, pour qu'il rentrât dans le chemin de la belle cité ; mais 
Boger kl répondit qu'il n'en ferait rien tant qu'il pourrait manier son 
épee, dont rt lui faisait brilkr la pointe algue très-près de ses longues 
mêcboh'es. Le nMmstre, Airkux, veut lui porter un coup de lance : maïs 
Boger k prévkni d'un coup d'estoc, et la pointe de son cpée sort d'une 
palme au delà de son large dos. Akrs Boger, n'écoutant plus que sa ca- 
lera, londMà glands coups snr cette vite canaille qui n'avait ni bouclier, 
ni cesque, ni eoiresse à opposer au tranchant de son épéc : l'uu tombe 
fendu jusqn'aux dénis, l'autre jusqu'à la ceinture ; mais cette Ironpc est 
si nombreuse, et, malgré ses coups, le serre de si près, qu'il ne peut 
pfusque pas se remuer, et que, pour l'éloigner, H aurait eu besoin d'a- 
voir encore phis de bras oue Briarée. 

Si Roger se fêt alors avisé de découvrir l'écu que, eomme je l'ai déjà 
dit, rencheoceur Allant avait kissé pendre à l'arçon de la selle, il aurait 
fecikaaent vaincu cette monstrueuse tioope, en la faisant tomber à ses 
pieds privée de k vue et de tous ses sens : mais, soit qu'il n'estimèt pas 
celle feçon de la subjuguer, et qu'il ne voulût le devoir qu'à sou cou- 
rage, il continua de combattre, bien résolu de nuMirir plutôt que de se 
laisser prendre par cette troupe misérable. C'est dans ce dcruier mo- 
ment d'embarras, qu'il vit sortir de ce mur brillant, qu'à sa splendeur 
j'imagine être d'or, deux jemies beautés dont le maintien et le« riolies 
habillements n'annon^ieot rien oue de très-noble, et dont ou jugeait 
bien que l'enfance, loin d'avoir eié nnurrk sous les rustiques toit» des 
bergers, avait joui de bonne heure de tou:es les délices qui se joignent 
à la molle éducaliou des riches palais. 

L'une et l'autre montaknt de superbes licornes, dont k blancheur 
eflaçait eelk de rbermine; l'une et l'autre étaient si belles, leurs habits 
avaient un air si galant et si singulier, que si la beauté même parais- 
sait sous k forme d'une nymphe, elle ne pourrait en choisir une plus 
sgréabk, et les yeux humains n'ont Jamais admiré des attraits aussi tou- 
chants. 

Tontes deux entrent di^ns cette prairie où Boger combat contre cette 
vibke troupe qui Toppresse, et qni s'évanouit de tous cMcs à leur as- 
pect ; elles s'avancent, eU<*s tendent leurs mains blanches et délicates au 
jeune guerrier, d<mtnnmrnai brillant des roses colore les joues . lou- 
ché de leur accours, il leur rend grâce, et déj;\ n'avaui phu rien à leur 
reiyjscr, il les suit et reprend avec elles le chemin de la porte d'or de la 
cité. 

Le fronti^ice qui s'avance en salHie sur cette belle et vaste porte est 
orné des plus rares pkrreries et des perles orientales; le portail repose 
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sur quatre grosses colonnes d'un pur diamant ; car, que ces diamants 
soient fins nu Taclices, qu'importe, si leur éclat peut tromper i'œil, et s'il 
ne peut rien voir de plus agréable et de plus beau ? 

Sur le seuil et dans l'inlervalle de ces riches colonnes, on voyait une 
troupe charmante déjeunes filles qui se jouaient et folâtraient ensemble 
de Tnir le plus voluptueux, couvertes d'une légère gaze verte et de guir- 
landes de ucurs, le front couronné de même . des yeux sévères les eus- 
sent I eut-être trouvées encore plus belles, si la pudeur eût achevé de 
parer leurs traits charmants : elles s'empressèrent toutes à faire les plus 
vives et les plus douces avances à Roger : et ce fut entouré par elles qu'il 
enrra dans ce lieu de délices, comparable à FEmpirée. 

On peut bien nommer ainsi ce séjour, où je crois que l'Amour avait 
pris naissance, où les jeux et la danse semblaient porter la vie et le plai- 
sir, où les heures s'écoula ieut, s;ms se faire compter, en des fêtes tou- 
jours nouvelles. L'idée des dégoûts, de la pauvreté, et surtout celle de 
la vieillesse, ne peuvent naître dansTàme des habitants de ces lieux en- 
chantés; ils n'ont que celle de l'abondance et de la gaieté; l'urne du 
bonheur semble ^e répandre et ne se renouveler que pour eux. 

Les jeunes gens et les jeunes filles, le front serein, la joie, l'amour 
peints dans les veux, ont un air aussi riant, aussi fleuri que les beaux 
jours du mois d avril : l'un, aux bords d'une source pure, chante, et sa 
voix n'élève que d'amoureux sons, les autres jouent sur la pente d'un 
coteau ou sous l'ombrage agréable des arbres : Us forment des danses 
vives et légères ; d'autres, plus heureux encore, cherchent et trouvent 
l'ombre et le silence favorable des bois touffus, avec un objet aussi ten- 
drement aimé que fidèle. 

Sur la cime des cèdres, des lauriers, des hêtres, et sur la tête hérissée 
des sapins, voltigent les tendres et lé^rs amours chantant leurs innom- 
brables victoires : les uns s'amusent a montrer leur adresse en frappant 
un cœur de leurs llèches dorées; un autre semble vouloir les attirer dans 
ses filets : l'eau d'un ruisseau argenté sert de trempe à leurs flèches nou- 
velles, et les jaspes épars dans le lit de ce même ruisseau leur servent 
pour eu aiguiser la pointe. Un superbe coursier alezan fut alors offert à 
Uoger : sou harnais brillait de toutes parts du feu des diamants, le cour* 
sier ailé, qui ne voulait obéir qu'au vieux enchanteur maure, fut remis à 
la conduite d'un jeune garçon qui suivait les pas du paladin. 

Les deux jeunes nymphes auxquelles Roger avait lobligation do l'a- 
voir délivré du ridicule et très-embarrassant combat qu*il avait été forcé 
de livrer, lui dirent alors : « Seigneur, la renommée de vos exploits écla- 
tants nous encourage à vous demander votre secours : nous sommes près 
d'une chaussée élevée qui partage en deux cette vaste plaine. Une a^ 
frcuse et cruelle géante, nommée Ëriphile, défend le pont de cette chaus- 
sée, sachant également vaincre ou tromper ceux qui désirent le passer : 
ses dents sont longues et terribles; sa morsure est venimeuse; ses mains, 
armées de grifles tranchantes, déchirent comme celles d'un ours : non- 
seulement elle se platt à fermer un chemin qui serait libre sans elle, eUe 
parcourt encore et porte souvent le ravage et la désolation dans ces 
beaux jardins que vous voyez s'étendre de toutes parts. La troupe assas- 
sine des monstres qui vous ont attaqué si lâchement est en grande par- 
tie sortie de ses horribles flancs; et Tauure partie, aussi vile, aussi mé- 
chante qu'elle, est soumise à ses ordres. 

Roger s'empressa de leur répondre : « Âb ! croyez que j'entrepren- 
drais plus volontiers encore cent combats pour votre service, que le seul 
que vous me demandez. Disposez â votre gré de mon bras. Croyez que 
ce n'est point pour conquérir des biens et des richesses que je suis cou- 
vert de ces armes : ce n'est que pour secourir les malheureux, et sur- 
tout les dames qui peuvent avoir besoin de mon secours. » 

Elles rendirent mdie grâces au paladin de ces offres si dignes de l'élé- 
vation de son courage , et c'est en parlant ainsi qu'ils s'avancèrent et 
découvrirent la rivière et le pont. Ils aperçurent bientôt la fière et re- 
doutable Ëriphile : elle avait couvert sou corps énorme d armes dorées, 
semées de quelques saphirs: mais ce n'est que dans le chant suivant que 
je vous raconterai comment le brave Roger s'exposa pour la combattre. 


CHANT Vil. 


Celui qui va voyager loin de sa patrie voit souvent des choses dout il 
n'eût oas soupçonné l'existence; il revient les raconter avec confiance. 
Hélas r on ne le croit guère; il se voit regarder comme un hâbleur, qui 
ne craint pas d'altérer la vérité : car le vulgaire» en garde contre tout 
ce oui l'étonné, ne veut presque jamais rien croire que ce qui lui parait 
évident au doigt et à l'œil. Voilà précisément ce que je vais prouver, et 
l'expérience me dit qu'on ne croira pas un mot de ce que je chante. Mais 
après tout, que m'importe? doi&-je donc me piquer d'instruire des im- 
béciles ou des ignorants ? Or donc, c'est vous, gens instruits, gens éclai- 
rés, c'est à vous seuls, qui ne m'accuserez pas de mensonge, que j'aime 
à parler : c'est de vous seuls que je m'occupe, et qui me reudi-ez cher le 
fruit de mon travail. Vous vous rappelez, sans doute» que nous en som- 




mes restés au moment où Roger vo3rait déjà la rivière , le pont , et la 
géante Ëriphile prête à défendre ce passage. 

Elle était armée des métaux de la meilleure trempe, et de ces diiïéren- 
tes couleurs dont brillent le rubis vermeil , la jaune chrysoliie, la verte 
émeraude et la jacintlie au jaune rougeàlre et changeant. Elle était mon- 
tée, oh ! vraiment , ce n'était pas sur un cheval ! c'était sur un loup : 
oui, c'était sur un loup, dont le harnais était d'une richesse extraordi- 
naire, qu'elle traversa promptement la rivière. Non, je ne crois pas que 
la Fouille ait jamais nourri de loup de la force de celui-là : il était plus 
haut et plus gros qu'un bœuf; il est vrai que ses lèvres n'étaient jamais 
baignées de cette écume blanche qui naît du frottement du mors, car ce 
loup n'en portait point ; et je ne sais pas comment elle pouvait le con- 
duire. La cotte d'armes d'Eriphile était de cette couleur obscure, et ti- 
rant sur le violet, telle que celle que portent les évéques et les prélats 
quand ils vont à la cour. Le milieu de son bouclier et le cimier de son 
casque avaient pour ornement un gros crapaud bien gonflé de venin. 

L«es deux nymphes firent remarquera Roger que la géante, à la tête du 
pont, se préi»arait déjà pour lui barrer le chemin, l'insulter et le provo- 
quer au combat de la lance. Selon son ancien usage, elle cria fortement 
à Roger de se retirer ; et la réponse du paladin fut un défi menaçant. 

U géante, également audacieuse et prompte, se rassemble bien ferme 
dans les arçons, met sa lance eu arrêt, donne des deux à son loup, et 
fait trembler la terre par l'impétuosité de sa course ; mais elle n'alla pas 
loin, sans que cette furieuse rencontre ne l'étendlt sur le pré : l'adroit 
Roger, portant le fer de sa lance au bas de son cas(|ue, l'avait enlevée de 
la selle avec une si grande force, qu'il l'avait fait voler à plus de dix 
brasses en arrière. 

Arrachant alors sa propre épée, il la tire et se prépare à lui couper la 
tête; rien n'était si facile ; la géante, étendue sur l'herbe, était privée 
de tout sentiment; mais les deux nymphes lui crièrent : « Ah ! Seigneur ! 
contentez-vous de cette victoire, sans la rendre plus cruelle et sans l'en- 
sanglanter. » L'aimable et courtois paladin laissa tomber aussitôt l'épée 
d'Eriphile. Mais passons le pont à présent, et poursuivons notre chemin. 
Ce fut au milieu d'un joli bouquet de bois touflu qu'ils entrèrent dans 
une petite route d'abord un peu raboteuse, fort étroite, et qui allait en 
montant ; mais dès qu'ils furent arrivés sur la hauteur, ils se trouvèrent 
dans une belle et spacieuse prairie où s'élevait le plus superbe, le plus 
agréable palais que les yeux pussent admirer. 

La belle Aicine s'avance au delà des portes, et vient au-devant de Ro- 
jer d'un air noble et galant. Toute sa cour entoure le paladin, et lui rend 
es mêmes honneurs qu'elle eût adressés à quelque babitaut de l'Olympe. 
Le château d' Aicine éuit moins admir.tble encore par s:i inagniliccuce 
que par l'espèce de ceux et de celles qui l'habitaient : on observait en- 
tre eux cette ressemblance que donne l'égalité des agréments de la figure, 
et ceux d'une jeunesse vive, brillante, embellie par les crâces, l'amour 
et la ffaieté. Mais au milieu de cette troupe charmante s'élevait et brillait 
la belle Alcme, comme l'astre du jour auprès de ceux de la nuit. 

Aicine était telle qu'Apelle et Phidias eussent pu peindre une beauté 
parfaite; ses cheveux blonds tombaient en formant d'agréables anneaux; 
leur couleur douce répandait un lustre brillant sur sa tête; les roses et 
les lis formaient un mélange agréable sur ses joues, et contrastaient avec 
un front bien formé, plus blanc que l'ivoire nouvellement poli ; deux 
sourcils noirs, dessinés par l'Amour, surmontaient des yeux plus noirs 
encore ; ses yeux quelquefois paraissaient immobiles, lorsque la tendresse 
de leurs regards semblait se fixer sur un objet aimé : c'est dans ses yeux 
que les amours semblaient remplir leur carquois des traits inévitables 
qu'ils lançaient dans tous les cœurs; la jalousie d'une nvale même n'eût 
pu rien reprocher à la perfection d'un nez égal à tous ses autres traits ; 
deux sillons en partaient pour s'unir à sa bouche d'un vermillon plus vif 
encore une celui du cinabre natif ; c'est en s'ouvrani agréablement, lors- 
que de douces paroles sortaient de ses lèvres, qu'elle laissait voir deux 
rangs de perles choisies ; souvent cette bouche s'embellissait encore par 
un sourire propre à brûler et à captiver tous les cœurs, sourire plus 
agréable aux yeux que les rayons doux et brillants qui pourraient s'é- 
lancer de l'Olympe; son cou, arrondi par les Grâces, effaçait la blan- 
cheur de la neige : sa gorge de hit, qu'elles avaient formée d'après la 
leur, montrait cette douce agitation des flots qu'on voit se soulever lé- 
gèrement en baignant le rivage, lorsaue le zéphyr semble les combattre 
et les en repousser. Si des voiles impimétrables aux yeux d'Argus même 
privent les regards avides de se porter sur bien d'autres charmes, l'ima-- 
gination, frappée par ceux que l'on voit, doit suffire pour s'en former 
l'idée la plus vive. Ses deux bras, de la proportion la plus élégante avec 
sa taille, sont terminés par deux petites mams charmantes dont la blan- 
cheur et l'uni ne laissent apercevoir ni les ressorts cachés ni les veines. 
Deux petits pieds, d'une forme charmante, terminent et portent la plus 
parfaite de toutes les belles, et les grâces naturelles qui ne peuvent 
s'acquérir ni se cacher animaient et paraient tous ses moindres |mouve- 
ments. 

Comment le jeune paladin ne se fûuil pas laissé captiver? La voix, le 
sourire, les chants, la démarche d' Aicine, le doux accord que son âme 
enflammée trouvait dans ses regards aussi tendres qu'expressifs, c'était 
autant de nœuds qui devaient serrer sa chaîne. Tout ce qu'il avait ap- 
pris du myrte ne lui parut plus être qu'une affreuse calomnie; com- 
ment eût-il pu soupçonner que le mensonge et la trahison se voilassent 
par le sourire et l'air ingénu de la candeur? 11 ne douta plus alors que 
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le coupable Astolpbe a*eût mérité soo sort, et peut-èlre une punition 
encore plus sévère ; il regarda tous ses propos comme dictés par un es- 
prit que la colère et les regrets avaieul rempli d'euvic et de vengeance. 
Uébs ! cette belle et vertueuse Bradamante était déjà bien loiu de son 
cœur et de son souvenir : les cbarmes ou plutôt les encbanlements d'AI- 
cine Ten avaient déjà bannie. 

Si quelque chose peut le &ire excuser de se montrer si léger et si 
coupable, c*est de savoir que son âme entière était forcée de céder à la 
force de ce pouvoir magique. Ils se mirent à table, et bientôt les lyres et 
les harpes harmonieuses émurent Tair par les plus agréables sons. Tout 
ce qui fut chanté respirait l'amour et ses plaisirs; les charmes de la poé- 
sie s'unissaient à des récits agréables qui n'exprimaient que les triom- 
phes et les délices de l'amour. La magnificence de la table d'Alcine eût 
effacé celle d'un successeur de I^inus ; la voluptueuse et tendre Cléopà* 
tre n'eût pu préparer pour Antoine un festin pareil à celui dWIcine pour 
son cher paladin ; je doute même que le jeune Ganimède imagine rien 
d'aussi somptueux et d'aussi galant pour les banquets de Jupiter. 

Dès que les tables furent levées, toute cette cour jeune et brillante se 
réunit en cercle pour jouer à l'un de ces jeux inventés par l'amour ti- 
mide et discret. La règle de ce jeu, c'est de se demander mutuellement 
à l'oreille une partie des secrets de son cœur. Elle est favorable aux 
amants qui veulent découvrir sans risque leurs plus secrètes pensées à 
l'objet aimé. Dans la position où la belle Alcine et Roger se trouvaient 
ensemble, on croira sans peine que leur secret fut le même. Ce fut le 
désir et la résolution de passer la nuit ensemble. 

Ce secret, si tendrement confié, fit terminer bien promptement le jeu; 
une multitude de pages, avec des flambeaux de cire pariumée, vinrent 
bien plus tôt qu'à l'ordinaire porter une plus vive lumière dans le salon, 
et se présentèrent pour conduire cette belle compagnie dans les appar- 
tements qu'elle occupait pendant la nuit. Une chambre fraîche, riche et 
parfumée, celle qui passait pour être la plus agréable du château, reçut 
noger. Les vins de nuit et les pâtes sucrées les plus exquises furent pré- 
sentés d:)n8 ces derniers moments qui précédèrent la retraite générale. 
Le paladin, en se mettant au lit, fut enveloppé par des draps qui sem- 
blaient avoir été tissus par Arachné; mais, loin de s'endormir, son 
oreille attentive s'occupait du moindre bruit qui pouvait annoncer Al- 
cine; le plus l^er mouvement le faisait relever vivement sur son lit; 
souvent même il croyait entendre, et le silence profond qui régnait le 
faisait soupirer, en reconnaissant son erreur. Quelquefois même, sau- 
tant légèrement de son lit, W ouvrait doucement sa porte : il cherchait, 
il écoutait vainement, et, plein de dépit et d'impatience, il maudissait 
ces heures si loujgues qui retardaient un moment si désiré; il se disait 
même quelquefois alors : Ah t voici le moment où ma chère AlcIne se 
lève pour venir dans mes bras. Il comptait alors tous les pas qu'elle 
avait à faire, tous les instants qu'elle avait besoin d*emplo3^cr. C'est dans 
ces douces et vaines agitations de l'amour heureux qui désire, qu'il 
charmait l'ennui d'une longue attente; mais quelquefois il s'y mêlait une 
cruelle crainte, qu'un bonheur qu'il semblait tenir ne lui fût enlevé par 
quelque obstacle insurmontable. 

Alcine, à la fin, bannissant toute crainte, par le silence profond et le 
repos qui régnaient dans son palais, se parfume des odeurs les plus dé- 
licieuses de l'Orient ; elle sort doucement de sa chambre : un corridor 
secret la conduit à celle de son amant, dont le cœur, agité par l'espoir 
et par la crainte* ne pouvait déjà plus se calmer. 

Le bon Roger, ce successeur d'Astolphe, voit enfin paraître l'étoile 
riante de sa Hélicité. Un soufre embrasé coule alors dans ses veines. Ses 
veux voient enfin cet objet de délices et de charmes qui s'avance vers 
lui. Il s'élance de son lit; et, toute vêtue qu' Alcine soit encore, il la re- 
çoit et la serre entre ses bras. Heureusement elle n'avait fait que s'en- 
tourer d'une espèce de manteau léger qu'un amour badin, témoin de 
cet heureux moment, fît tomber. Le voile léger qui la couvrait encore 
ne dérobait pas plus aux regards de Roger tout ce qu'Alcine avait de 
charmes, que la lame du cristal le plus pur ne cacherait tous les agréa- 
bles contours des Us et des roses. 

Le lierre ne serre point si étroitement l'arbre qui le soutient et le 
nourrit, que les bras de ces heureux amants ne s'enlacèrent ensemble. 
La fleur que les sables de l'Inde et les plaines de Sabée produisent n'a 
point de parfums aussi doux que les soupirs que semblent respirer leurs 
lèvres brûlantes. Un silence expressif règne en ce moment: il semble 
que leurs laoffues embarrassées ne puissent plus exprimer leur bonheur. 
Tout ce qui se passa pendant cette heureuse unit resta secret dans le 
château, ou du moins il parut l'être, car souvent la médisance trouve- 
rait à mordre, si la crainte et le respect ne la retenaient; mais tous les 
habitants du palais, soumis par le pouvoir comme par le désir de plaire 
à la belle Alcine, ne s'écartèrent jamais du silence et des soins respec- 
tueux qu'ils croyaient devoir à son amant. 

Il n'est aucune espèce de plaisir qui ne comblât les vœux de ces deux 
amants. Quelquefois, changeant d'habits deux ou trois fois le même jour, 
suivant les jeux auxquels ils se plaisaient à s'i^xercer, la joute, la lutte, 
la comédie, la danse et le bain Élisaient couler leurs heures. Quelquefois 
même, assis à l'on^ire des buissons sur les bordb d'une fontaine, ils s'a- 
musaient à lire les charmantes fables milésiennes des auciens. D'autres 
fois, ils poursuivaient, sur les coteaux et dans les vallons ombragés* le 
lièvre timide ; ou, se confiant à la sasacité comme au nez d'un chien d'ar- 
rétt ils baitaieot les baissons , dont les fiiisans, lourds dans leur premier 


vol, frappaient à grand bruit les rameaux de leurs ailes pour s'envoler. I41 

§rive avait peine à s'échapper des lacets ou des gluaux qu'ils lui ten- 
aient dan^ les chenevières. Les poissons, souvent troublés dans leurs 
amours secrètes, ne pouvaient éviter la subtilité de leurs filets et leur 
adresse à les lancer. 

C'est ainsi que Roger se livrait tout entier à la vie la plus molle et la 
plusvolupteuse, tandis que Charlemagne était aux mains avec Agramant. 
Je ne pourrais me résoudre, pour le plaisir de poursuivre sou histoire 
avec Alcine* à laisser un grand empereur en oubli : il me serait phis pé- 
nible encore d'oublier cette aimable et valeureuse Bradamante* tandis 
qu'elle passe ses jours dans les larmes, par la perte d'un amant aimé, et 
que, nuit et jour, elle porte ses pas incertains dans tous les lieux où la 
conduit la plus k^fèrc espérance de le retrouver. 

Je vous dirai donc que pendant les premiers jours elle chercha vai- 
nement dans les vallées ténébreuses, sur les monts arides, dans les cam- 
pagnes et dans les cités, cet amant si cher à son cœur. Elle vint enfin à 
le chercher jusqu'au milieu de l'armée des Sarrasins ; elle en demandait 
des nouvelles, même aux gens qui ne lui pouvaient rien apprendre. Elle 
parcourait les quartiers, les tentes de l'armée ennemie. Elle pouvait en 
effet se trouver sans danger au milieu de leurs troupes à cheval ou à 

{>ied, l'anneau qu'elle tenait de Mélisse la rendant invisible dès qu'elle 
c portait entre ses lèvres. Bradamante ne pouvait craindre pour la moi*t 
de Roger ; la perte de ce héros eût dû retentir depuis la source de l'Hy- 
daspe jusqu'aux derniers rivages du couchant : die ne pouvait imaginer 
quelle route il avait pu prendre, soit sur la terre, soit dans le vague des 
airs, et cependant cette fidèle amante le cherchait toujours, n'ayant 
pour toute compagnie que sa douleur et ses regrets. 

Elle crut enfin que son unique ressource était de retourner à la ca- 
verne qui renfermait le tombeau de Merlin, et d'émouvoir, par ses cris, 
jusqu'aux marbres froids de cette tombe, pour obtenir une réponse qui 
la rassurât sur la vie de Roger, et qui pût lui indiquer le meilleur moyen 
de le rejoindre. Elle reprit, dans cette intention, le cliemin de ces vastes 
forêts, voismes de Poitiers, qui, dans leur centre obscur et sauvage, dé- 
robent à tous les yeux le tombeau du sage Merlm ; mais cette bonne et 
savante enchanteresse, qui l'avait déjà instruite sur sa naissance et sur 
sa postérité, dans la grotte, ne l'avait point perdue de vue. 

La bonne et sage Mélisse continuait ses plus tendres soins pour ccllo 
dont il devait naître des hommes si supérieurs semblables à des demi- 
dieux. Les sorts qu'elle avait jetés lui avaient fait voir Roger délivré dos 
chaînes d'Atlant, perdu presque sur-le-champ dans les airs, et trans- 
porté dans le fond des Indes. Mélisse l'avait bien vu sur ce cheval in- 
docile qu'il ne pouvait conduire, et parcourir un intervalle immense par 
un chemin aussi périlleux que non usité. 

Elle voyait avec douleur que ce brave paladin passait alors une vie 
molle et voluptueuse dans les plaisirs et l'oisiveté, sans penser à sa belle 
maltresse, à s(m souverain, à son honneur même : elle ne pouvait sup- 
porter que celui uni devait être un héros perdit les plus beaux jours de 
sa vie dans cette tionteuse inertie, et qu'à la fin de sa carrière, sa répq- 
lalion, éteinte dès sa jeunesse, restât déshonorée dans la mémoire des 
hommes. 

L'habile et savante Mélisse, qui sMntéressait toujours si vivement au 
sort de Roger, vit dès lors qu'elle ne pouvait le tirer de cet état que 
par des movens un peu rigoureux, mais qui deviennent cbers à la vraie 
vertu ; semblable au médecin qui se sert, cruellement en apparence, du 
fer et du feu pour guérir une plaie envenimée* elle prévit bien que Roger, 
semblable au malade grièvement blessé, finirait par avoir la plus vive re- 
connaissance pour elle. Mélisse n'était point aveuglée dans son amitié 
pour Roger, comme ce vieux Atlant, uniquement occupé du désir de 
conserver ses jours* et qui paraissait désirer que Ro^er vécût plutôt sans 
honneur et sans renommée, ({ue de lui voir acquérir l'admiration et les 
louanges de l'univers aux depeus d'une seule année de vie. C'était ce 
vieil enchanteur dont l'art avait dirigé le vol de rhlppogriffe vers l'ile 
dangereuse d'Alcine ; c'est là qu'il espérait lui faire oublier l'amour et le 
devoir do porter les armes ; sa science profonde avait même si bien 
prévenu la légèreté naturelle d'Alcine, qu elle n'eût pas pu rompre une 
chaîne si forte, quand même Roger aurait atteint à la vieillesse et aux 
longs jours de Nestor. 

L'adroite Mélisse, à laquelle rien n'est inconnu, prend sur-le-champ 
la route qui peut lui faire rejoindre Bradamant«i *. elle parait tout à coup 
à ses yeux, et l'espérance la plus vive bannit déjà la crainte de l'âme de 
la jeune guerrière. Alélisse ne lui cache rien, et lui apprend que son 
amant est près d'Alcine. Bradamante est tellement saisie de douleur et 
d'effroi, loKqu'elle sait Roger si loin d'elle, et surtout quand elle le croit 
infidèle à son amour, qu'elle est prête à perdre l'usage de ses sens ; 
mais la bienfaisante enchanteresse la calme, bannit sa terreur* et lui jure 
qu'avant que peu de jours se soient écoulés, elle saura lui ramener ce 
paladin. 

« Donne moi* lui ditrelle, ma chère fille, cet anneau que tu portes à 
ton doigt* et dont la puissance détruit les plus forts enchantements ; je 
ne doute point qu'en le portant dans le séjour fatal où la coupable Al- 
cine tient Roger dans ses chaînes* ie ne réussisse à la vaincre» à lui ra- 
vir son amant, et à le ramener à tes genoux. Je compte partir dès la 
première heure du soir, et me trouver dans l'Inde à la naissance 
de l'aurore, » i^^ M Ttmd couple ensolle des moyens qu'elle espère 
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employer pour tirer Roger de cette Tie efTémiuëe, et pour le rnnieDer 
en France, 

Bradamante n'hésita pas à tirer Tanneun de son doict ; elle eût donné 
son eœor, sa vie même, pour que Mélisse pût secourir son amant. Elle 
lui présente i*anncau, lui recommande son cher Roger, la conjure de lA 
faire ressouvenir d'elle. Elle se sépare alors de Mélisse, en prenant le 
chemin de la Provence : et, pour exécuter son projet, Mélisse fait pa- 
raître bientôt un grand palefroi, dont un pied est d'un bai cerise foncé, 
et dont tout le reste du corps est noir comme l'ébène. Pour moi, jV 
voue que Je crois que c'était un de ces farfadets ou l'un des esprits in« 
fcrnnui soumis a ses ordres. Mélisse, sans ceinture, les jambes nues, 
le.» oheveox épart et horriblement mêlés, 6te Tanneau de son doigt ; 
craignant qu'il ne nuise à ses propres euehanioments, elle le met dans 
sa bouche, saute sur son chevai, et »en fait porter avec une telle rapi* 
dite, qu'elle se trouve, dès le lendemain matin, dans l'Ile d'Alcina« 

C'est alors que, se trausfonnaut aussitôt, sa taille croit de plus d'une 
palme, et ses membres grossissent en proportion de la stature du vieux 
Atlant. âon menton se couvre d'une longue barbe, son front et sa peau 
86 sillonnent de rides profondes : elle se rend en entier smnbhiblc à r en- 
chanteur par qui Roger fut nourri. 

S|uo visage, son maintien, le son de sa voix imilent si parlaitomc nt le 
véritable Atlant, qu'elle prend soin de se cacher jusqu'à oe qu'elle 
puisse trouver Roger éloigné de l'enchaDteresse ; et ce ne fut pas sans 
y trouver beaucoup de diflieulté, l'amoureiian Aloîne» ni de nuit, ni de 
jour, ne pouvant passer une heure sjns le voir. 

Le trouvant seul à la fm« comme elle le désirait, un matin oue Roger 
se nromeoait et prenait le Irais le long d'un ruiaseau qui tombait de la 
colline pour aller former uu petit lac dont ces lieux agréables étaient 
embellis, elle l'aperçoit avec une contenance edémiiidefl couvert d'une 
riche tunique qu Aicine avait tissue d'or et de soie de ses propres loaiiis. 

Un riche collier de pierreries tombait eu flottant sur sou seSu; ses 
bras, autrefois si nerveux, étaient entourés de riches bracelets. AlcIne, 
lui perçant les oreilles avec un lil d'or aigu, les avait ornées do deux 

{[rosses |>erles, plus belles encore que celles que produisent la mer des 
udes et celle d'Arabie. 

Les cheveux de Roger étaient humides encore des parfums les plus 
précieux et les plus exquis. Son uir, et jusqu'à ses moindres gestes, tout 
respirait la mollesse de ces Ciiblcs amants, qui, tels que ceux de Vako- 
cia, seuibleut n'être nés que pour être les esclaves de la beauté: il n'a- 
vait plus oue le nom de ce lier et brave paladin Roser, tant les eucban- 
tements d Aicine avaient changé son ancienne existence. 

Mélisse, sous la forme d'Allant, qu'elle avait alors, se présente tout à 
coup à Roger. L'air de Tenchanteur était triste et sévère. Il regardait 
le paladin avec ses yeux menaçants, où se peignait la colère, qui l'a- 
vaient si souvent fait trembler dans sou enfance. « Est-ce donc là, lui 
dit-il, le fmit de mes leçons? Quel prix rcçois-je des soins que j'ai pris 
de toi? T'ai-je donc nourri de la moelle des ours et des lions ; t'ai-je 
appris à dompter d'horribles dragons, à te servir de les jeunes bras, 
comme Hercule, pour étouffer des serpents; t'al-jc inspiré le courage 
d'arracher les grilles tranchantes des panthères et des tigres, et les dé- 
fenses des sangliers, pour n'avoir pu faire de toi, par cette espèce d'é- 
ducation, que le faible Adonis ou l'Atls énervé d' Aicine ? 

a Kst-ce donc en vain que l'observation des astres de la nuit, des 
fibres palpitantes des animaux, les point:; de ta naissance que f al ras- 
semblée, les augures, les songes et les différents sorts que mes études 
m'ont appris à jeter, se rapportaient tous k m'apprendre* lorsque tu 
n'étais encore qu'à la mamelle, que tu devais, à l'âge où je te vois. Sur* 
passer les exploits des plus grands héros? Est-ce en agissant aiml que 


tu peux égaler un Alexandre, un Jules, un Scipionf Qui pouvait, lié 
las! jamais croire que tu fusses devenu le vil esclave d' Aicine, et nue 
tu pusses te plaire à parer ton cou et tes bras de la chaîne méfu'feablf 
dont elle se sert pour te soumettre à ses volontés? Ah! si tu n'es pas 
ému par le désir des louanges que tu dois mériter, et par les actes éch- 
tnnts auxquels fe ciel t'appelle, du moins n'aviMs pas h noble race ndï 
doit naUr • de toi; u'éteios point dans sa source la plus gforieuse posté- 
rité que le ciel te destine, et qu'il veut rendre parmi les mortels plus 
brillnute encore que le soleil aans sa course. Empécheras*tu donc que 
ces grandes âmes, déjà conçues dans les desseins éterncts, ne vfenneirt 
animer dans tes IHs, t^ neveux et tes successetnn, les héros qot mru* 
rout rendre à fltalie son ancienne gloire et sa puissance? Parmi tes i!- 
Iiistres neveux, qui doivent forcer ta faiblesse présente à ne les méaTK 
tir, ni à ne les deslionorer, et qui feront flem*ir l'arbre éternel eC fécond 
de ton illustre race, il en est deux surtout qui doivent changer ton 
cœur et te déterminer. Apprends qu'Hippolyte et son frère n'auront point 
eu de semblables parmi les mortels, et qu'il ne leur manquera nulle de 
ces vertus qui peuvent élever l'homme au plus haut degré de la renonn 
mée et de la gloire. Quoi ! ne te souviens-tu pas que j'avais coutume de 
te parler encore plus souvent de ces deux illustres frères que de tous 
les autres qui devaient honorer ta race I Hélas! pour moi, je me ra|H 
peUe toute la sensibilité que tu moatrala eo pensaot que ces héros na^ 
traient de toi. 

« iiu*n dooe ostie trompeasa Aldoe que la ehoisls povr ta aoirveraip e, 
qM n'aient pas comme elle rallia autres eonrUsanesT En Ibt-ll jamais 
une qui se prostituât aussi souvent k de «ouveaui amants? Mais II ftnH» 
ôRofsrlqae n» ooaoatsaaaeatoiiuèHtatN celle alKHOlnable AleinOvat 


oue ses ruses coupables et fies enchantements te soient découverts 1 
Tiens, prends cet anneau, passe-le dans ton doigt, retourne auprès 
d'elle, et tu pourras juger alors quels sont les charmes qui t'enchaînent. « 

A ces mots, Roger, confbs, incertain, fixe les yeux sur la terre, ne 
sait que répondre et ffarde un mome silence. Mélisse saisit ce momeut ; 
elle passe l'anneau elle-même dans son doiet. Sur-le-champ, le paladin 
se reconnaît : quel coup de foudre pour lui! Consterné par la honte qui 
de toutes parts l'environne, n'osant soutenir des regards qui lui parais- 
sent autant de reproches, il désirerait que la terre 1 ensevelît et le déro- 
bât ù tous les yeux. 

Mélisse, voyant Boger tel qu'elle le désire, quitte la forme d'Atlaot, 
qui lui devieut inutile ; elle reprend la sienne. C'est alors qu'elle lai rend 
compte des motifs qui l'ont pressée de venir à son secours, c'est alors 
qu'elle lui pciut la douleur et les regrets de cette charmante ffuerrière : 

âu'cife hii dit que c'est «^ sa prière qu'elle est accourue pour le délivrer 
es enchantements d' Aicine, et que, pour lui en hnposcr davantage, 
ella a pris d'abord la forme d'Atlant ; mais que, le voyant absolument re- 
devenu maître de sa raison, elle a cru devoir reprendre la sicnoci pour 
l'éclairer sur tout ce qui le touche et pour ne lui rien caeber. 

a Celle qui t'aime d'un si pur amour, lui dit-elle, celte que ses vertus 
tendent si digne d'être aimée uniquement, cette charmaUte gutTrlèie à 
laquelle... et tu ne peux pas l'oublier, k laquelle tu dois a<(jà ta llbeili!, 
t'envoie cet auue m dont le pouvoir détruit tous les euchantcméots. tfle 
m'eût chargée de son propre cœur, si ce cœur eût eu b même vertu 
pour t'être utile et pour te rendre à to niôme. n 

Mélisse poursuivit eu lui parlant du parfait amour que Bradsimaote lui 
avait voué nour sa vie. Quelque vive, quelque expressive qui puisse être 
l'amitié, ccUe de ttéli^se u exagéra pas eu lui peignant la (laule valeur de 
^ette guerrière ; et, continuant le récit de son message avec autant d'es- 
prit que d'adresse, elle fit naître dans le cœur de Roger la plus juste 
aversion contre Aicine et contre le sentimeut coupable qui l'avait portée 
i se servir des noirs moyens que lui douûait sou art, pour Iq séduire 
avec autant de perfidie. 

L'amour dont il avait brûlé quelque temps pour elle n'ayaitt eu d'au- 
tre cause oue le pouvoir de ses enchantements, Tanneau qu^il portait 
tenait de les détruire. Boger passa lacilcmeut de ces sentiments forcés 
à la baiuo la plus réelle ; le charme étant rompu, il ne vit plus que ses 
vices dans toute leur laideur ; et, de tout ce qui l'avait séduit, il ne lui 
resta plus qu'un dégoût mortel pour elle. C'est ainsi qu'un enfant nui 
vient de cueillir un beau fruit bien mûr le cache quelquefois et Foublie 
pendant plusieurs jours de suite. S'il le retrouve par hasard après ce 
temps, il s'étonne de le voir pourri et déi^agréable à foDil comme au 

Soût ; il cesse bientôt d'aimer ce qui faisait l'objet de ses désirs, et, plein 
e dégoût, il le méprise et le rejette. 

De même le jeune paladin, purtaut cet aooeau destructeur des enchan- 
tements, fut aussi surpris qu'mdigné la première fois qu'il revit l'abomi- 
nable Aicine : au Ueu de trouver celle charmaute créature dont quelque 
idée lui restait encore, il n'aperçut plus en elle que la plus vieille et la 
plus difTurme de toutes les femmes. 

A peine avaitreiio six palmes de hauteur ; son visaga, Uvide et plombé» 
était sillonné par des rides ; kl ue hii restait que quelques eheveux blancs, 
et la dernière de ses dents «tait depuis |ongl*'mps tonabée. lille était, en 
eflet, plus vieille qu'llécube et que la sibylle de Cumes ; mais uo art ch)iit 
notre âge doit tuen regretter la perte, pouvait, quand elle le voulait, la 
faire pacallre cbaraMute et parée do tous los agrémcmis de U jeuoesHtt^ 
Si, par coi art« elta avait déjà séduit un si grand iiorobro d'amau&s avant 
Hogar, rauneau de ueluî-d dceouvril toutes le» années qu'elle avait ca- 
ehéest et il ne vit phis en alla qu un nauira duoi les artifices l'avaient 
eruelieiDeui trompé. 

Cependant il suivit exactement les avis de Mélisse : il eut son air or« 
diuaire avec eUe; ce fut même comme en badiuant qu'il se oouvrii Jo 
pied en cap da ses arssest qu'il avait si longtemps négligeas. « Je veux 
voir, dit-il en souriant, si je pourrais encore agir sous leur poids» al si 
je ne suis pas beaucoup grossi depuis que je les ai quittées. » U no iié« 
gligea pas de caiodre Bâlisarde à son €4té : c'était le nom de sa redou- 
table épée. ^imki k ce terrible bouclier d'AUant« qui jetait une hioàicri^ 
si vive et si danperause, que HMMeuleneat eUe éblouissait les yeux « 
mais qu'elle privait de toua laurs sens et jetait daus une espèce d'état 
de mort ceux qui ea étaient frappés* il la prit et le luit à sou cou« 0uiî« 
bien soigneusement enveloppé du voile épais es soie qui le couvrait. 

Roger descendu quehpes moments sprès à l'deurio* él fit seller et bri- 
der uu superbe coursier plus noir que l'ébèno. Il savait de HéHiaa à quel 
point oe coursier était léger, tt laîa son noua élsil Babican ; c'était le 
même que la balehie avait porté clans l'ilo d'.vlrkie avoe le malheureuit 
Astolphe son maître, lorsque ce obevalier y étaia aitivé seoK après avoir 
été iaogiemps le jouet des Ilots irrités. 

Il aurait pu prâdre également rhippo(^lfls, ««'il avait trouvé près de 
Rabtcan: mais la prudente Mélisse v^it de lui dire expressément ; 
« Souvenez-vous à quel point eo fior animal est indocile au frein. Je me 
propose bien de venir à boni de le dompter, et je le ferai dresser de b- 
çoo qu'il deviendra d'un excelleni nsago. » 

6*éiall en présence d'Akrine même qoe Méifsse, Invisible alors, don* 
naît tous ees sages avis à Roger en hil pariant à l'oreille ; et ce fut en 
trompaoc ainsi h sediérate et llberthie vieille^ qihl réôssîl à sertir ée 
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son pMii, H I s*ipprocIier d*itoe porte qo*D savail être ceHe d'une 
route qui cooduisait au palais de Logistille. 

Le brave paladin Ait attaqué presque subitcmenl, lorsqu*il voulut 
passer cette porte, nar les gardes qu'Alcine v avait posés \ maisy levant 
snr etti son bras redoutable, il les eut bientôt massacrés ou mis en folle. 
Alors, courant vers le pont, Il le traverse sans résistance et s'éloigne, 
d*nne course rapide, bien loin du cbfltean d*Alcine, avant qu'elle pût 
être avertie de sa Ibite. C'est dans le chant suivant que je rendrai compte 
du chemin qu'il prit, et des événements qui loi arrivèrent avant de dé- 
couvrir le palais de Logi&lille. 
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CHANT VllI. 


Ob ! que nous connaissons peu le nombre d'enchanteurs eid^enchan* 
teresses qui sont parmi nous ! Changeant à tous moments de Ibrme et 
de lung:ige, fb trompent souvent Thomme le plus sage ; ils séduisent la 
beauté simple et ingénue. Ils n'ont pas besoin d'évoquer les ombres et 
les esprits malfaisauts, ni d'observer le coirrs des astres : il leur snfRi, 
pour s'assujettir les cœurs, d'une dissimulation profonde, de détours 
adroits et dertises coupables. Heureux celui qui posséderait l'anneau de 
Mélisse, ou qui serait doué de la raison éclairée et de la pénétration sofll- 
sante pour connaître à fond ceux dont l'àme corrompue n*appuic leur 
conduite que sur ta feinte! Tel qui paraîtrait aux autres avoir un cœor 
simple et droit, guidé par l'honneur, ne serait plus pour hii qu'un mons- 
tre méprisable et dangereux. Le jeune paladhi fut donc heureui d^avofr 
entre les mains l'anneau qui lui découvrit la vérité. 

Roger, comme je l'ai d^à dit, en dissimulant son dessein, était arrfré 
bien armé, sur le bon et léger RabicaUi à cette porte, où, se trouvant 
attaqué par sa garde, il n'avait pas laissé son énée oisive à son côté. 
Bientôt, laissant cette garde défaite ou détruite, ffl passe le pont, suit la 
route du bois : mais il ne court pas loin sans rencontrer un des servi- 
teurs afndés d Alcine. Cet homme était une espèce de chasseur : il por- 
tait un faucon sur le poius, et s'en senit avec succès pour prendre fo 
gibier de la plaine , ou celui qui se cachait eu abondance dans les ro- 
seaux d'un étang voisia. Ce cnasacur était suivi par un chien Adèle, et 
montait un rousstn assez mal équipé. Il imagina que Hoger s'enibyait, en 
le voyant courir avec tant de vitesse. Il vient hardiment à la rencontre 
du paladin, et lut demande, avec une voix impérieuse, pourouoi sa 
course est si rapide, en s'ëloignaot du château d'Alcine. flog er dédaigne 
de lui répondre. Le chasseur, ne doutant plus qu'il ne veuille s'échnp- 
per, prend la résolution de l'arrêter, et préseutaut son bras gauche d'un 
air menac^mt : « Que dlras-tu , si je t'arrête en ce moment, cria-t*il à 
Aoger, et si mon faucon me sufUt pour terminer ta course? » À ces mots, 
il lâche et lance son oiseau, dont la course de Rabican égalait à peine la 
rapidité. Le chasseur saule de son roussin qu'il débride, et cet animal, 
les mâchoires ouvertes et lançant des ruades de tous côrés, part et court 
avec la vitesse d'tuie flèche. Le chasseur, de son côtéi le soit , et sa 
course est auâsi vive que si le vent ou le feu le portait. Le chien ne fut 
pas plus tardif â suivre Rabican aussi vivement qu'on léopard poursuit 
un lèvre. Roger, n'aimant pas à fuir, s'arrête vis-à-vis du chasseur qui 
le poursuit , et qu'il ne voit armé que d'une simple baguette, propre à 
laire obéir son chien. Le paladin dédaigne de tirer son epée, pour se dé- 
barrasser de lui. L'insolent chasseur en abnsc, et le frupne de toutes ses 
forces de sa baguette, tandis que son chien moni le oica gauche de Ro- 

Ser, et que le roussin débridé lui lance des ruades violentes et répétées 
u côté droit. Le faucon, de son côté, voltige sur sa tête et strr celle de 
Rabican : Il les tourmente, les égraiigne tous deux avec ses terres; et 
Rabican, effrayé, commence à ne plus obéir & fa main de son matire, 
Roger, ù la fin , impatient et furieux, tire BaRsarde pour se dégager de 
cette ridicule espèce de combat. Il menace en vain le chasseur et les 
animaux do taillant et de la pointe de son épée. Cette maudite engeance, 
loin de paraître épouvantée , n'en devient qoe plus importune, et lui 
rom|)t le chcmki de tous côtés. Cependant Roêer pense qu'outre l'espèce 
de déshonneur de ne pouvoir le soumettre, elle le met en danger d'être 
arrêté dans sa fuite ; et dcjù les vallons retentissaient do bruit des irora^ 
pettes, des tambours et des cloches, dont le son appelait les troupes 
qu'Alcine envoyait à sa poursuite. I! lui parait d'aincnrs honteux de se 
servir de son épée contre un valet s^ins armes et son chien. Il se résout 
enfin, pour s'en défaire, à découvrir le bouclier d'Allant. Il Ole donc une 
partie de l'étui vermeil qui l'enveloppe ; le charme opère comme 11 a déjà 
hûi tant de fois. Le chasseur, le roussin, le chien tombent sin* la pous- 
sière ; et delà les ailes traînantes du faucon ne pouvant plus le soutenh', 
l'otseau tombe à cô'é d'eux. Roger, libre enGn, les laisse engourdis par 
le sommeil, et poursuit sa route. 

Pendant ce temps, Alcine est éperdue de douleur, en connaissant, 
^r la délaite de la garde , que Rocer la fuit et s'échappe. EllQ se déses- 
père» s'accuse d*uQ imprudeîat ouoli. Elle fkit assembler toutes ses trou^^ 


pes, tous ses vassanx, pour poursuivre md amiat t une partie d'entM 
eux vole sur la route qu'on orott qu'il a prise; l'autre t'embarque en di« 
ligeuce pour le suivre sur les etox. Alcine mente sur no vaisseau léferi 
et se met à lo tête de eetle leoonde troupe i lo nombre de ceux qui teiw 
vent la vengeance d'Alclne est si grand , qu'il ne reste peraonne à la 
garde de sa ville et de son cbàleao. 

Rien de plus favorable ne pouvait arriver pour MéNste, qai déêiraH 
vivement délivrer tous les malheureux qu'avait liilttla détestable Alcine» / 
Elle eut donc toute facilité pour détruire on briler toiHet les imaget, lei f 
talismans, les caractères et tout les maléûeca que la mdehanie mugi-* ' 
cieune avait accumulés. BRe court dans la eampagne, eMe aecélère ^i^ 
pas, et bientôt cette moltkude d*anelens amants #Aioine« dtaiiféa en fon- 
taines, en arbres, en rochers, en bétet ^rocet^ reprennent lettr première 
forme et leur liberlé. Les chevaliers qui lut devaient leur délivrance 
suivirent toutes les traces de Roger. Ils se rendirent chet hi sage PÎe L<h 
fifisiille, et de Ift retournèrent dans leor pavs, en se distribuani dans lea 
liules, dans la Grèce, ht Perse» et même jusque dans la âcyihie, pend» 
trée d'une reeonnaisaanoe étemelle peur leur bieabisaalo Ulbérainceft 

Astolpbe, ott aknable prince d'Auglelerra* avait été le premier éa tout 
dont Mélisse t'était èccupée. Parent de Bradamantei lea ardeutaa prièret 
de Roger intéressaient Mélisse en sa fiiveur. Qm paladin mena venait da 
lui oonlier son anneau, ponrqueles aacours qu'alla doiuterail au priaea 
d'Angleterre fussent plus eflicaees et plus pruimipts. Méliaaa ne sa eoo- 
tenta pas de lui rendre sa première forme, elle hil fit retrouver toutes 
sa4 armas* et surtout cotte préileuae hince d'or daiU la pouvoir est de 
renverser tous les chevaliers qu'elle touche : cette lance, oui Jadî* était 
celle de TArgaâl* éuit tombéo entre let naîna d'Asiolpba KUa avait &iit 
piutieors Ibis en France triompher ces deux paladins. MéUsse* ayant re- 
trouvé toutes eas armes énarsea dans le palais d'Akiae» lea rendit au 
prince d'Angleterre ; et» le faisant monter an eroupe derrièrs elle sur le 
cheval ailé du vieux enchanteur sarrasiu, elle conduisit Astolpbe cliea 
Loaistillcoù tous deux ils précédèrent d'une lieure l'arrivée de Roger. 

Kranchisaanl les préeipices« les buissons épineux, h» rouies sau vaaes, 
solitaires et couvertes de roches algues, Roger, accablé de fatigue, était 
arrivé vers le milieu du jour dans une grande plaine de saine située 
entre hi mer et des montagnes inaccessibles. Cette plaine était mie, 6t^« 
riie, déserte et brâlée du soleil ; ses ravons, réfléchis par les rochers da 
la montagne, joignaient â leur activité celle des autres rayons qui tonn 
baiem perpendiculairement sur le sable nu. L'air était embrasé : le verra 
même, devenu liquide, eût pu couler sur ie sable ; nul oiseau ne faisait 
entendre sa voix ; ils étaient tous cachés sous des ombrages touffum : la 
seule cigale, au centre d'un épais abri, faisait retentir l'air et la terre do 
son ennuyeux cri. 

Le bon Roger ne put vo'ir sans douleur le long et fatigant espace qui 
lui restiût à parcourir : le chaud, la soif et la fatigue Paccabfaient eo 
inéme temps. Je regrette d'être obligé de le laisser dans Cette position si 
pénible, mais je ue dois pas vous occuper toujours du mènui objet, et ia 
retourne proraptemeiit en Ecosse, pour y rejoindre le paladin Renaud. 

Renaud était irès^imé, Liès-cousidéré à ia cour d*£cossc. Le roi, la 
princesse sa fille et les seigneurs écossais auraient fait tout au monde 
pour lui prouver leur reconnaissance. Le message dont l'empereur avait 
chargé le paladin eut un plein succès, et les seconrs que Charies danan- 
dait a l'Angleterre et h I Ecosse furent promis. Le vieux ro? de ce der- 
nier royaume lui dit qu'il exposerait toutes ses forces pour le secours 
de ta France ; que dans peu oe jours elfes seraient rassemblées ; que 
tous ses regrets étaient que la vieillesse l'empêchât de les commander 
en personne : H ajouta même que, malgré son grand àse, il eOt passé fa 
mer à leur tête, s 11 n'avait espéré que te prince, son nls, absent depuU 

SLiel4|ues mois, et plus en état de soutenir les fatigues de la girerre, ar« 
veralt à temps pour commander ce secours. Ce prince fft préparer ses 
troupes, leur équipage et les bâtiments de transport nécessaires pouf 
les porter en France. Il vmilut même aller jusqu'à Warvîck avec Renaud, 
pour lui fhire honneur, lorsqne ce paladin partit pour l'Angleterre. 

Le vent le plus favorable avant enflé les voHes, Renaud prend congé 
d'eux, s'embarque. Il arrive bientôt à ia vne de la vaste emooochttre ak 
les eaux de la mer, recevant et repoussant tour à tour eelhis de la Ta-» 
mise, se mêlent avec elles et présentent, qatnd le flux remonte, m ebe» 
min sAr aux uavigateors, aidés par le vent et par l'effort des rame», 
pour arriver promptement dans la belle cité de Londres. 

Renaud portait au prince de Galles, non-seulement des lettres de Chari 
lemagne, il en portait aussi du roi Ofbon, qui se trouvait assiégé dana 
Paris avec cet empereur. Ofhon hri mandait de rassembler tonte llnfafr« 
terie et le cavalerie qu'il pourrait tirer de ses Etats, et de hïre passer 

Eromptement ces troopes à Calais pour mareher au secoun de la FrancOi 
e prmce de Galles, qui, pendant l'absence d'Othon, était resté régent 
du royaume, rendit m plus grands honneurs au flis é^Ahoon, et ftxa hf 
Jour du départ de tous les gens de guerre qu'il venait de rtasembier dani 
cette Ile. 

Mais, seigneur, je crois devoir imiter un habifo joueur d'Iostrumeim^ 
tmi fait souvent parler une corde longtemps muette, oo même qtd ht 
citangc ponr varier ses sons, passant tour à tour d'un ton srave nn ton 
Te plus éclatant. Pendant que j'étais attentif â vous parler dé Renaud, Je 
me suis souvenu de cette charmante Angélique que j*ai laissée foyant e^ 

gafadîn de toutes ses forces, et dans le moment oà eifo venait de ren^ 
entrer un viel ermite : je vais donc sahrre ton flîstoire. le tout aldM 
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ROLAND FURIEUX. 


qu clic demandait en grâce à cet ermite de lui procurer le moyen de ga- 
gner le bord de la mer : son aversion pour Hcuaud, la peur qu'elle en 
avait ne lui permettant pas de se croire en sûreté tant qu elle serait en 
France et même en Europe ; mais le vieil ermite, qui, malgré ses ans, 
la trouvait charmante, se plaisait trop à la voir pour ne pas chercher à 
Tamuser et à Tarréter près de lui. Cette rare beauté iait fondre les gla- 
ces de son âme et ranime déjà ses sens engourdis ; mais, voyant qu'il 
De peut longtemps l'arrêter et qu'elle commence à s'éloigner de lui, le 
vieux moine accable de coups son âne pesant et tardif; il suit Angéli- 
que quelquefois au trot, mais plus souvent au pas, et fait tous ses efforts 
pour la rejoindre. Furieux enfin de ce que la belle s'éloigne toujours de 
plus en plus, et de ce que bientôt il en perdra jusqu'à la trace, le vieux 
frère, sorcier de son métier plus qu'ermite, a recours aux antres in- 
fernaux, et sur-le-champ une troupe de démous hideux de toute espèce 
en sort â ses ordres : Il en choisit un dans celte bande, il l'instruit de 
ses desseins, et le foit entrer dans le corps du coursier qui dérobait An- 
gélique à ses yeux, et qui semblait emporter son cœur avec elle. 

De même qu'un chien bien dressé pour la chasse des lièvres ou des 
renards connaît leurs refuites, et, lorsqu'il les voit courir d'un côté, 
quitte souvent leurs traces pour aller les attendre d'un autre, où bien- 
tôt il les voit arriver presque jusque dans sa gueule et se livrer à ses 
dents meurtrières ; ainsi le vieux scélérat d'ermite n'est plus en peine de 
trouver le chemin qui lui fera rejoindre cette belle, quelque part où son 
cheval puisse la porter. 

Je me doute bien du dessein qu'il avait, et je pourrai bien vous le con- 
fier dans la suite. Pour Angélique, qui ne pouvait en rien soupçonner, 
elle continuait à voyager sans mquietude, taisant plus ou moins de che- 
min tous les jours. Le malin déniun se tenait tapi dans les Ûancs de son 
cheval, comme le feu couve quelquefois longtemps sans paraître, jus- 

au'à ce qu'il se déclare par un incendie si violent qu'à peme rien peut- 
en échapper. 

Après qu'Angélique eut joint la mer qui baigne les rivages de la Gas- 
cogne, elle en suivit les bords, en conduisant son cheval assez près de 
l'onde pour que le sable qui en était baigné plus légèrement en fût plus 
affermi. Tout à coup, le démon entraîne son cheval dans la mer assez 
a^ant pour qu'il soit bientôt à la nage. Effrayée, éperdue, elle ne sait 
qnel parti prendre et ne pense qu'à s'attacher fortement à la selle ; plus 
elle s efibrçait de tirer les rênes pour tourner le cheval rétif vers la terre, 
plus il la portait en avant dans la mer. Angélique relevait sa robe, haus- 
sait ses pieds pour être moins mouillée ; sa coiffure en désordre laissait 
flotter ses beaux cheveux ; un zéphyr léger les agitait mollement ; car il 
cembbit que l'aquilon, alors tranquille, s'accordât avec le cahne de la 
mer en faveur de cette rare beauté. 

C'est en vain que, baignant de pleurs ses joues et son beau sein, elle 
tournait ses regards vers la terre ; le rivage semblait toujours s'éloigner 
d'elle et diminuer d'étendue à ses yeux. Le cheval, alors naseant sur la 
droite, fait un grand tour et la porte sur des écueils de roches entr'ou- 
vertes par des grottes obscures, et qui tenaient à la terre, au moment 
où l'air commence à s'obscurcir par les ombres de la nuit. 

Lorsque Angélique se vit seule en ce désert, dont le seul aspect im- 
primait la peur, surtout au moment où l'absence du soleil laisse l'air et 
la (erre dans l'obscurité, elle s'arrêta sans faire le moindre mouvement, 
tant elle était saisie ; et quiconque l'aurait vue dans cet état, eût été 
peut-être incertain si c'était un être animé ou quelque roche taillée en 
statue. Stupide, immobile sur l'arène, les cheveux épars et mêlés, les 
mains jointes, les lèvres tremblantes, elle élève ses yeux languissants 
vers le ciel ; elle ne peut s'empêcher d'accuser le grand arbitre des des- 
tinées d'avoir condamné la sienne à l'épreuve des plus grands malheurs. 
Elle ne sort de cet état d'accablement que pour abandonner enfin sa 
bouche à la pkiinte et ses yeux à verser un torrent de pleurs. 

c Cruelle fortune ! s*écria-t-elle, n'énuiseras-tu donc jamais tes fu- 
reurs contre moi ? Que puis-je laire de plus pour les assouvir que de 
donner ma vie? Mais tu ne parais pas la désirer, puisque tu viens de me 
tirer du sein des flots où je devais la perdre. Ne me l'as-tu donc con- 
servée que pour rendre mes jours plus longs et plus malheureux encore? 
Mais imaginera»-tu pour moi des infortunes plus cruelles que celles 
dont tu m'as accablée ? Chassée par toi d'un trône où je n'ai plus d'es- 
pérance de remonter, j'ai presque perdu l'honneur; car, bien qu'il soit 
sans tache, n'est-on pas en droit de dire que ma vie vagabonde ue peut 
être sans aucun reproche? Que peut espérer d'heureux dans le monde 
une femme perdue de réputation ? Ah I jeunesse, beauté (s'il est vrai 
que la nature m'ait fait ce dernier don), que vous m'êtes aujourd'hui 
nuisibles ! Non, je ne peux rendre grâces au ciel de ce funeste présent 
d*où naissent mes plus cruels malheurs ; ce sont ces funestes aitraiis 

2ui forent cause de la mort de mon frère l'Argail, quoiqu'il fût couvert 
*armes enchantées. C'est toi qui mis les armes à la luain du cruel roi 
de Tartarie, Agrican, sous les coups duquel mon père Galafroo, grand 
kan du Cathay, succomba. Barbare, tu m'as réduite enfin dans le cruel 
état de changer tous les jours d'asile; et puisque tu m'as ravi l'honneur, 
un trône et tous ceux qui m'étaient les plus chers, à quels malheurs 
nouveaux prétends-tu donc encore me réserver? Tu n'as donc pas trouvé 
que ta fureur contre moi fût portée assez loin en me laissant périr dans 
la mer ? Eh bien, achève de la déuloyer ; rends-moi la proie (le quelque 
bête venimeuse et carnassière! Q}ïe m'importe à présent le genre de 


mort dont tu me feras périr ! Je te rendrai grâce encore d'avoir enfin 
terminé ma vie et mes malheurs. » 

^ C'est ainsi qu'Angélique exprimait sa douleur, lorsque tout à coup le 
vieil ermite parut à sa vue. Le méchant vieillard était arrivé six jours 
avant elle sur une montagne à portée de l'écueil où cette belle déses- 
pérée devait aborder. Un des diables soumis à ses ordres l'avait em- 
porté jusque sur une roche élevée, d'où le scélérat observait le momeni 
de descendre ; et ce fut de cette roche qu'il eut l'air de venir â son se- 
cours, avec une mine dévote et recueillie, telle que devait être celle des 
saints anachorètes Paul et Hilarion. 

Adgélique, ne pouvant s'en défier, sentit quelque consolation à le voir 
s'approcher d'elle: et, quoique pâle encore comme la mort, sa terreur 
se calma par deerés. Dès qu'il fut à portée : « Ah ! mon père, s'^ria- 
t-elle, ayez pitié de moi dans la cruelle position où je me trouve? » Alors, 
d'une voix souvent Interrompue par ses sanglots, elle lui raconta tout 
ce que le fourbe savait aussi bien qu'elle. L'hypocrite ermite cherche à 
hi rassurer; ses consolaiiens même portent le caractère d'une apparente 
pitié : mais cette apparence est bientôt démentie par ses actes indécents 
et téméraires. Tout en lui parlant, il ose porter ses mains profanes sur 
ses joues humides, et même jusque sur son beau sein. Bientôt, plus en- 
treprenant encore, il fait ses efforts pour l'embrasser. Angélique, sur- 
prise, indignée de sa témérifé, le repousse d'une main avec force, et 
tout ce qui parait de ses charmes se colore d'une modeste rougeur. 

Le traître portait à son côté, dans un étui , un flacon qu'il ouvre. Il 
fait jaillir quelques gouttes de la liqueur qu'il renferme dans ces yeux 
charmants où brille le plus vif flambeau de l'amour. Angélique, vaincue 

Eir cet enchantement, ferme les yeux, s'endort et tombe mollement à 
renverse sur le sable, en proie, hélas ! à toutes les entreprises du 
vieux scélérat. Elle dort ; elle ne peut se dérendre , tandis que l'ermite 
la tient dans ses bras ; tandis que les mains sèches et ridées de cet abo- 
minable vieillard parcourent et profanent tous ses charmes ; tandis que 
les lèvres flétries de ce monstre pressent insolemment ses lèvres ver- 
meilles et les boutons de rose de son beau sein. L'indigne magicien ose 
porter encore plus loin ses attentats ; mais ses ans , sa faiblesse trom- 
pent ses désirs. Plus il fait d'efforts pour ranimer ses sens, plus ils s'af- 
faissent, et la vieillesse ferme pour lui le sanctiuiire du temple de l'A- 
mour, 

*Le vieux sorcier avait en ce moment l'air d'un malheureux voyageur 
qui donne dans un mauvais pas. Monté sur une faible mazette, il a beau 
1 aider de l'éperon, et lui donner des saccades, la méchante bête ue peut 
pas môme relever sa tête, s'abat, et l'entraîne dans sa chute ; de même, 
le magicien, dont le pouvoir ne peut vaincre celui de la nature, tombe, 
et s'endort à côté d'Angélique. 

Rarement hi fortune se contente-tpelle de nous faire éprouver un pre- 
mier malheur, sans nous en préparer d'autres. Angélique, loin d'être à 
la fin de ses peines, était alors au moment d'éprouver un sort funeste. 
Mais, avant que je vous raconte l'événement terrible dont elle est mena- 
cée, U faut que j'interrompe un peu le fil de ma narration, et que je 
vous transporte au fond de l'Occident, où je vous ferai voir, dans la mer 
d'Irlande , une ile assez dépeuplée, qui porte le nom d'Ebude. Protée 
avait désolé cette tie par sa vengeance, et ses habitants avaient été dé- 
truits, en grande partie, par une orque énorme, et par les monstres qui 
forment le troupeau de ce dieu marin. 

Les chrouiques anciennes, vraies ou fausses , rapportent que celte Ile 
avait autrefois pour roi le père de la beauté la plus parfaite. Efie venait 
souvent se promener avec ses compagnes sur le bord de la mer. Profée 
s'enflamma pour elle; les eaux qui l'entouraient devinrent ardentes au- 
tour de lui ; Protée épia, trouva l'instant favorable de la rencontrer 
seule ; et se livrant à ses transports, la jeune princesse ne put y résister, 
et porta dans son sein un ^age de ce vmlent amour. Cet événement en- 
flamma le père le plus sévère d'une colère si violente, que ni les ex- 
cuses de sa fille, m la pitié pour son propre sang ne purent l'attendrir. 
La mallieureuse mère, l'enfant innocent qu'elle portait dans son sein, 
furent livrés à la mort par l'ordre de ce barbare père. Protée, ce puis- 
sant et sage conducteur des monstrueux troupeaux de Neptune, éprouva 
la plus vive douleur de cette mort cruelle. Plein de fureur , et malgré 
les lois ordinaires de la nature, il envoya sa grande orque, les phoques, 
les hippopotames et les autres monstres amphibies, pour détruire jus- 
qu'au aernier être vivant dans celte tic. 

Ce qui resta d'habitants, abandonnant la campagne, se retira dans les 
murs ue la ville principale ; les monstres marins en eulourèrent les de- 
hors, et les assiégés, se trouvant sans ressource, recoururent à l'oraiJe 
pour savoir comuient ils pourraient mettre tin à leurs malheurs. L'oi^- 
de leur répondit que le seul moyen de calmer la fureur de Protée éiait 
(!e trouver une jeune fille aussi belle que celle qu'il regrettiit, et de 
l'exposer sur le rivage de la mer. 

Si celle-là ne sufiit pas pour le satisfaire, s'il continue d'exercer la 
même vengeance, ajouta 1 oracle, il faut absolument en exposer tour â 
tour de nouvelles, jusqu'à ce que sa colère paraisse apaisée par leurs 
charmes. 

C'est ainsi que commença dans cette fie la coutume d'offrir chaque 

jour une nouvelle fille à Protée, mais la première et toutes les autres 

subirent la mort par les dents meurtrières de l'orque, séparée par le 

dieu marin du reste de son troupeau , pour la laisser en garde près du 

I port et da rivage d'Ebude. Que cette histoire de Protée fût vraie ou 
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fausse, }c ne suis pas assez assuré des faits pour l'alDriner : je peux dire 
seulement que celle loi barbare étail exécutée : que l'orque se nourris* 
sait tous les jours des plus jolies filles que les Ebudieus pouvaieoi trou- 
ver, et i|u*ll n'en était pas une un peu passable qui ne l'rétnlt de la honte 
de se voir exposer toute uue, et de la mort cruelle qu*elle lie pouvait 

éviter. 

misérables qu'étaient toutes celles qu'un malheureux destin con- 
duisait sur ce funeste rivage , où les babilauts étaient toujours prêts à 
saisir une étrangère qu'ils pussent oifrir en holocauste ! Le nombre de 
leurs jeunes tilles était tellement diminué; les vents leur en ameiuient 
si rarement pour devenir leur proie, qu'ils voguaient souvent de côtes 
en côtes pour en trouver et s'en emparer. C'est ainsi que, se dispersant 
sur toutes sortes de bâtiments légers, les Ebudieus , par force ouverte, 
par vol, par dilférentcs supercheries , et même à prix d'argent, étaient 
parvenus à remplir leurs prisons d'un grand nombre de jeunes beautés 
enlevées de plusieurs contrées difiérentes. 

L'une de leurs fustes voguant sur les bords du rivage solitaire qù la 
mâllieureusc Angélique dormait encore étendue sur le sable, quelques 
matelots descendirent ù terre pour couper du bois, et remplir leurs ou- 
tres d'une eau nouvello. Qui pourrait exprimer quelle fut leur joie, lors- 
qu'ils aperçurent cette fleur de toute beauté couchée près du saint er- 
mite, qui la tenait encore dans tes bras ? 

trop chèro et trop charmante proie pour celte race vile et bar- 
bare! destin fatal dont le pouvoir a trop de force sur les événements 
de la vie humaine 1 oies-lu, peux-tu bien abandonner pour pâture à la 
dent cruelle d'un monstre, cette beauté céleste qui fit accourir de la 
descente du Caucase le grand monarque Agricon, pour venir chercher 
la mort dans les plaines orientales de l'Inde ; cette même beauté pour 
laquelle Sacripant exposa son royaume et son honneur, cette beauté si 
divine et si touchante qui pensa ternir la réputation et la gloire de Tin- 
dumptable Roland, et troubler sa haute mtelligence, celte même Angéli- 
que, celte beauté fatale^à tout l'Orient, dont les ditlérents souverains 
s'étaient armés les uns contre les autres pour en faire la conquête? Hé- 
las ! sans secours, seule et désespérée, celte charnuinte Angélique devient 
la proie de ces cruels insulaires. 

Toujours engourdie par un sommeil profond, elle est enchaînée parles 
Ebudieus, et ce n'est que lorsqu'elle est portée dans le vaisseau avec 
l'cnchanieur ermite, qu'elle revient à elle pour gémir sur ses nouveaux 
malheurs. La voile enflée par la vent porte légèrement le navire à cette 
île funeste où la plut forte prison la renfenue jusqu'au dernier jour qui 
doit luire pour elle. Cependant les Ebudieus, frappés de sa beauté céleste, 
ne peuvent s'empêcher d'en être émus ; cherchant à différer au moins 
sa perle, ils lui conservent la vie, tant qu'il leur reste une autre viclime ; 
mais enfla le Jour fatal arrive, et c'est eu la suivant, les yeux baignés 
do larmes, qu'lU la voient conduire sur la rive, pour être exposée à la 
fureur du monstre marin. 

Qui pourrait donner l'idée des plaintes, des angoisses mortelles, des 
cris, des reproches même qu'elle osait adresser au ciel, qui cependant 
semblait alors s'ouvrir pour elle à la pitié! Comment le dur et froid ro- 
cher sur lequel ce corps divin fut attaché sans aucun voile, ne se fen- 
dit-il pas de pitié, lorsqu'il la sentit dans l'attente d'une mort aussi 
cruelle? Ce ne sera pas moi qui pourrai le dire. Non, mon cœur est trop 
vivement frappé par la douleur ; je sens que je suis iorcé d'interrompre 
mes chants funèbres, pour en essayer de nouveaux. Jusqu'à ce que mon 
imagination éteinte et consternée se ranime. La tigresse qui se voit en- 
lever ses petits eût senti calmer sa fureur ; le serpent afàeux qui ré- 
pand son venin sur les sables brâlanls de rAlrique eût été ému par la 
pitié, en voyant Angélique attachée sur cet aiïreux rocher. dieux! si 
ce cruel spectacle eût Tippé les yeux de Roland, qui, dans ce moment 
même, volait vers Paris pour la chercher ; si les deux fiers paladins, 
dont un démon envoyé par rcrmite avait interrompu le combat, eussent 
pu voir l'ékit déplorable de celle qu'ils adoraient, quels efl'orls surnatn- 
rels n'eussent-ils pas faits pour la secourir !... Nais, liélas ! qui pouvait 
le leur apprendre ? Et si loiu d elle quel pouvoir eût pu les faire arriver 
ù temps pour la délivrer ? 

Dans ce moment même, Paris, entouré par l'armée innombrable du 
célèbre flis de Trojan, était dans le plus grand péril. Les ennemis tussent 
pu s'en emparer, si le ciel favorable ne se fût ouvert aux voeux des 
chrétiens, en éteignant par un violent orage un incendie prêt à réduire 
celle ville en cendres : jour fatal qui pouvait faire tomber la France et 
le saint empire romain sous le Joug des Africains ! 

Le souverain créateur de l'univers, ému par les ardentes prières du 
vieux Charlemagne, avait fait éteindre, par une pluie violente et subite, 
ce feu desiructeur qui n'eût pu l'être par aucun secours humain ; et 
Charles, plein de conflance en la miséricorde divlue, vil son espérance 
remplie, et ne put douter qu'il devait son salut à ce pouvoir divin. 

Roland, alors tourmenté par ses idées impéiueuses, se tournait de 
tous côiés sur son lit, sans pouvoir s'arrêter dans aucune place et se 
livrer nu sommeil. Son âme était émue, comme les rayons du soleil ou 
ceux de l'astre de la nuit paraissent lêlre, lorsqu'ils sont ré.léchis par 
la surface agitée d'une eau pure qui la rend vacillante de toutes parts. 

Le souvenir d' Angélique revenait à tous moments, ou plutôt ne sortait 
pas de son àme enflammée. Il élait encore plus agité par sii p ïssion, 
n'en ayant pu recevoir aucune nouvelle depuis la déroute de rarmée 


française pi*ès de Bordeaux, et depuis qu'elle était arrivée du Cttfaaj sous 
sa garde. 

L'aifliction de Roland redoublait, lorsqu'il réfléchissait k la laiblesse 
de sa conduite. « Est-il possible, se disait-il, que j'aie inoniié tant de 
lâcheté ! Quoi I moi qui pouvais jouir do bonheur d'être nuit et jour 
avec toi, 6 ma chère Angélique, puisque tu me le permettais alors, cum« 
ment ai-je pu te laisser remettre entre les malus du vieux duc Nayraes, 
sans m'opposer à cette mortelle injure? Charles svait^l donc quelquee 
raisons sullisantes pour me faire une pareille offense? Et quand même il 
en aurait eu, qui pouvait me contraiudre par la force à l'abandonner? 
Avani qu'on eût pu réussir à l'enlever de mes bras par les annes, je me 
serais plutôt laissé arracher le cceur. Mais ni Charles, ni toute sa puis* 
sauce n'auraient pu m'y contraindre ; du moins. Je t'aurais mise dans 
quelque forteresse assurée, ou dans le centre de Paris. Je ne t'^i per» 
due, malheureux que je suis, que pour avoir eu la faiblesse de te laisser 
entre les mains du duc de Bavière; que pour ne l'avoir pas gardée, en 
en ayant le pouvoir. Ah ! lâche, insensé Roland que je suis, je le devais, 
je le pouvais, et je ne l'ai pas lait ! 

« Hélas [ si jeune et si belle, ô ma chère Angélique 1 toi qui m'es plus 
chère que ma propre vie, où portes-tu maintenant tes pas sans moi? 
Que je crains pour toi le sort d'une timide et jeune brebis qui dt^meure 
égarée dans les bois pendant une nuit obscure ! Souvent, pour appeler 
le pasteur à son secours, elle va bêlant de tous côtés. Le loup ravissant 
entend, suit ses plaiulcs, accourt, et le pasteur, trop éloigné, pleure bien- 
tôt en vain sa perte. 

a Où vas4u donc, ô ma seule espérance ! où portes-tu tes pas en ce mo- 
ment? Vas-lu seule? Hélas I errante sans aucun appui, des loups cruels et 
coupables ne t'ont-ils pas peut-être déjà ravie, ne te trouvant plus sous la 
garde de ton fidèle lloland! Oh! dieux, j'en frémis! Ah! cette divine 
fleur, dont les charmes m'eussent rendu plus lieureux que les dieux 
mêmes: cette fleur, que ma complaisance et mon respect pour loi me 
firent conserver si pure et toujours intacte ! hélas! la force et la violence 
ne l'ont-ils pas cueillie? Ah ! malheureux, si cette charmante fleur, qui 
fut en ma puissance, est prolîmée, que puis-je désirer, si ce n'est de 
mourir? Dieux puissants I accablez-moi pluiôt de tous les autres mal- 
heurs! Epargnez-moi le plut cruel de tous! Ah! sMe l'éprouve, si ce 
que je crains se trouve vrai, met propres mains déchireront mon sein 
et arracheront mon àme désespérée ! i» C'est ainsi que. baigné do pleurs, 
l'altligé paladin Roland soupirait et se parlait à lui-même. 

rendant que tous les êtres respirants, fatigués des agitations diverses 
d'un long jour, goûulent un repos réparateur pour leurs nerfs épuisés, 
les uns sur la plume, les autres dans le creux d'un rocher, d'autres en- 
fin enire les herbes ou sur les rameaux des myrtes et des hêtres, le seul 
Roland, sans cesse agité par de cruelles pensées, peut à peine abaisser 
ses paupières : cependant k la An un léffer et court sommeil semble cal- 
mer quelques moments sa douleur ; mafo ce n'est que pour l'augmenter 
encore par un songe. 

Roland se crut porté sur un vert rivage émaillé des fleurs les plus odo- 
riférantes; il croit admirer Tivoire et ce vermillon naissant que l'amour 
avait peint de sa propre main ; il croit voir ces yeux charmants et ra- 



tout à coup une tempête affreuse s'élève ; elle bri»e les fleurs, elle abat 
les arbres : on ne voit point d'ouragans aussi furieux, que lorsque le 
violent Aquilon, le brûlant Ausler et le vent froid de Toricnt combat- 
tent ensemble. U semblait à Roland qu'il parcourait eu vain un désert 
pour trouver un abri. En ce moment, et sans savoir comment, il lui sem- 
ble qu'il perd Angélique, qui disparaît dans un brouillard épais. Il fait 
relenlir de toutes parts les campapues et les bois de ce nom si cher, en 
s'écriant : « Malheureux que je suis, qui peut avoir changé si tôt la dou- 
ceur que je goûUus à la voir, en un poison amer? » II se tait, il écoule, 
il entend sa belle maltresse qui se plaint, qui lui demande de voler à son 
secours pour la défendre ; il se porte avec hnpéluosilé vers le lieu d'où 
parlent les cris ; il court de tous côtés, se fatigue en vain, et sa douleur 
îiiorlelle redouble du peu d'espoir qu'il a de la rejoindre. Mais quelle est 
l'horreur qui le saisit, lorsqu'il entend éclater ailleurs une autre voix 
qui lui crie : a N'espère plus jouir sur la terre de celle qui t'est chère! » 
À cet horrible cri, Roland se réveille et se trouve baigné de larmes. 

Le brave comte d'Angers ne réfléchit pas alors à quel point les images 
légères d'un songe sont trompeuses, et surtout lorsque les désirs ou la 
crainte ont frappé vivement notre imagination. Il ne doute déjà plus 
qu'Angélique ne coure les plus grands périls; il sort en fureur do son 
lit, il s'arme do toutes pièces; il selle et bride lui-même, sans le se- 
cours d'un écuycr, son bon cl fidèle cheval Bride-d'Or. Cependant, 
craigoant que sou départ subit ne fasse tort à s;i gloire, il n'arme point 
sou bras de ce bouclier portant l'empreiiite des armes écarlclées d'ar- 
gent et de gueules, ((u'il a rendu si re:^pcctable à tout l'univers. Il prend 
un bouclier noir, semblable ù l'étal do son àmo, sans aucune devise ; et, 
couvert du roMe des armes noires du Sarrasin Amoslan, qu'autrefois il 
avait fiit tomber sous ses coups, il part au milieu de la nuit, snns que 
1 empereur, son oncle, le sache, et même sans avertir son cher Draiidi- 
mart: mais à peine le soI(mI, ayant ses b.\mx cheveux d'or épais, cou- 
scntil à suivre l'aurore déjà sortie du séjour quliolûlc le vieux Titou, 
que Charles est informé de son départ. 


u 
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L'empereur est enflammé de dépit ei de colère< ea apprenant lëloi- 
gnement de son neveu, dans )c miiiiieiii où s»o bras litj serait le plus 
nécessaire; il s'en pkiicit bauteiueiit et avec U plus grande amertume; il 
va méine, ditns son vir resscnliment, jusqu'à l;i menace de l'en fuire re- 
pentir. Brandiinart, que Rulanil aimiiît plus que lui-iu£mc, soil qu'il Tût 
blessé des meuuces de C hurles contre son ami, soit qu'il espérât réussir 
i retrouver et à ramener Itohiid. partit aussi sni' lu liu du mùuie jour, 
sans oser en avertir sa clièrc l'Ieur-dc-Lys, de peur qu'elle ne s'opposii 
à son desscia. Cette Fieur-ile-Lys éiait une princesse cbarmaote, que 
Brandimarl adorait. Douée de tout ce qui peut aUae^er un amant, elle 
jnignail h douceur et h prudence i'i tuas les Autres charmes. L'un et l'au- 
tre ue se quittaient presque jamais, et Braudiinart iii6me comptait bien, 
en parlant, ne s'éloigner que pour un seul jniir : mais bieu des événe- 
ments rendirent ceUe absence plus loneuc. rieur-de-l.ys aïk-ndit tout au 
moins sou cber Brandimarl : muif. ite pouvant résister plus loogtetnp^ a 
SUD iiiffuiélude . elle partit sans guide, sans licnyer, pour le cliercner. 
Kous dirons dans la suite quels furent les pays qu'elle parcourut, et com- 
ment ces deux amuols se rejoignirent : mais il ni'e^t bien plus iolcres- 
saat û cette licure de m'occuper lia Gis d'Aglant. 


si sage, ot que l'ou vit empresse à remplir tous se« devoirs et â défendre 
la religion atiaquéi-, ubaudouue maintenant sun service, et son oncle 
assiège dans l.i capitale, pour se livrer à tous les transports d'un fui 

amour Mais vraimi-nt, je me crois bien contraint à l'excuser mui- 

méiDC : je crois mùirie que je dois me réjouir d'avoir un sj noble compa- 
guiin de niu Eiiblessc; il faut bien que jo l'avoue... Ahî que je me sens 
tiède et languissant pour le bieu et pour la Riisoti, et que je me sens en- 
core vif et eutre(>ieuaut pour le plaisir cl pour la foliel 



Atbal vûncu pir Br«<Uittanlc. 


Roland, après avoir quille les glorieuses armes et devises d'Almont, 
•'Âaît rendu la nuit à l'une des portes de l'arîs ; il se fit connaître du 
leul capiLiinc de sarde; il lit b;iisser le pont, et prit Li route la pins 
courte pour se rendre au camp des ennemis. Ce qui suivit son do|t;irl vous 
sera Odélemeat raconté dans l'autre cbant. 


Hélas! que peal-4a ipprendre d'un ciear que le cruel cl perfide amour 
■'est assujelli? Ce fler, ce lidèle paladin Roland oublie dans un iustanl 
lout M qu'il tloit i l'empereor, son seigneur et son oncle. Ce guerrier 



Ro^r daui l'Ile d'AlcÎDO. ^ fisc 16- 


Celuî qui, couvert d'armes noires, abandonne sans nul souci ses meil- 
leurs amis, se rend en diligence au cacnp où les Sarrasins d'Afrique et 
d'^pagnc doivent se trouver pour aller jotudi'e l'armée d'Agramaut : ce 
camp l'tait presque détendu, ayant été battu par la pluie et l'uriige. Des 
troupes épai'ses, et ne formant que de petits pelotons qui se melLaleni 
à couvert suui des arbres, ou sous quelques resiesde tuils, élaicnt pres- 
que toutes livrées au sojnuicit : les unes, étendues sur lu terre mouil- 
lée, les autres, relevant leur ti^le sur leur main, laissaient au palailiu la 
facilité d'en massacrer un graud nombre; mais le géucreiii: Dulaud au- 
rait cru proiauer Durandalen la tirant, et dédaigna de tuer des gens qui 
dormaicnl. Il court de tuns cùlés pour tâcher de découvrir quel(|ues 
traces d'Angélique; il en tiit le portrait à ceux qu'il trouve éveillés, et 
les prie de lui indiquer la roule qu'elle peut avoir suivie. Le jour coin- 
mençant alors à paraître, il parcourt tout le camp des Maures : il le pou- 
vait en toute sûreté: il était couvert d'armes ei d'ornements arabesques: 
il parlait parfaitement la langue africaine, et l'on aurait pu croire que Tri- 
poli l'avait vu nattre. 11 demeura trois jours dans ce carnp à Caire de vai- 
nes recherches : elles n'eurent p:ii un meilleur succès dans l'Aiivergae, 
la Gascogne et le reste de la b'rance: cepeudant il vi»la ju^u'au der- 
nier bourg, depuis la Provence jusqu'à k Brclague. et di'pui>i la Picar- 
die jusqu'à l'extrémilé de l'Espagne. 

Ce fut entre h Gn d'o:;iobre et de novembre que Roland entreprit 
celle recberclic, qu'il n'ahandonna pas |icud.mt l'hiver, et miïuic d-u» 
la nouvelle saison de l'aimée suivante. Ce long et pénible vovage fut doue 
eolrepris dans ce temps Groid et nébnleux qui dépouille les arbies de 
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leur verdure , qui renil leur cime et lenrs branches sëcbes , an Ueu de 
servir d'ornemeut â la lerre , et lorsque les oiseaux se rassemblent en 
grandes bandes , soit pour se meure a couvert des rigmurt de l'hiver, 
soit pout- passer dans d'autres climati. 



ir TiMiieni lu-Jciinl de Rager, — 


Etant un jour arrivé nir le bord d'un fleuve <pii sépare la Normandie 
de la Dretapc , cl qui porte ordinaircnietit d'un cours tranriuilli! ses 
catKdansIa nier voisine, ce fleuve s^ (iniiv.t gonfld, couvert d'ëcunic et 
débordé de ses rives par les neiges fondues vi par les pluies qui desccn- 
daimt en lorrenla des montagitos; la rapidité de son cours avail en- 
traîne te gi-ul poal sur lequel (ij pouvait le travei«er. 1 a ijabdin , qui 
n'avait ni les nageoires d'un poisson ni les ailus d un uiïvau , clierciiait 
de ions cOlés quelque moyen pour traverser ce fleuve, lorsqu'il aperçu! 
une barque gouvernée par une espèce (le demoiselle, qui. sur les signes 
qu'ils se ftrent , Qt approcher sa barmiv du rivage. Cependant elle eut 
Win de ne pas approcher la proue d assez près pour qu'on ptll mouler 
■Dr b barque contre sa volonté. Roland la supplie de le laisser entrer 
avec elle, et de le passer à l'antre rive. La demoiselle lui répoud aussitôt 
que nul chevalier n'entrera dans la barque, s'il ne lui promet d'enire- 
preodre, à ta prière, le^usjusle et le plus noble des combats. « Si vous 
voulez , chevalier, lui dit-elle , qtK }e vous passe à l'autre rive, promet- 
iCE-moi qu'avant la fin du mois prochain, voua irei voua joindre i Tar- 
ntée que le roi d'Irlande rassemble pour aller détruire. l'Ile d'Ebude , I* 
|diis crudie de toutes ceHesqne ces mers entourent de leurs eaux; vous 
savez qn'an deU de l'Irbnde, il se trouve plusieurs autres Iles. Celle 
d'ÊbudeeltethabitMHs, autorisa par nue loi barbare, sont tous des 
punies cra^ qui vont de rivages en rivages eulever toutes les jruoes 
liDet dont ils peoveol s'emparer, pour eu faire tous les Jours la pAliire 
d'un monstre marin qd vient les chercher sur le rivage de leur lie : les 
corsaires et quelques rosrchafids même leur en livrent , en Taisant bien 
payer les plot bettes ; el chaque jour ils en eiposcnl une à la guctde vo- 
ncedn monstre, qui vient s'en repaître. Vous imagii.erei sans peine, 
eoiitinui*t-elle, conbien de jeunes beautés ont déj^ péri sous ses dcuu 


cruelles. Si voua êtes donc emu par la pilié , si vous n'êtes pas rebelle 
à l'amour qu'on dnil |)orter à la beauté, vous seniirei du plaisir à vont 
trouver an nombre de ceux qui s'arment pour une si juste entreprise. > 
I) n'eu fallait pas tant au paladin pour le déterminer, lui qui ne poi^ 
vait entendre parler d'tm acte injuste ou cruel , sans se seulir naître le 
désir de le punir : il jura de toute son Ame d'être le premier à venger lu 
pareil forfait : l'amour même lui lit penser et lui lit craindre que sa cbërft 
Angélique , dont malgré tant de courses et de pmes il n'avait ancmw 
nouvelle, pouvait être devenue la proie de ces crueh hunlaires. Celte 
seule idée le troubla , et lui fit oublier sitôt son premier dessin , qn'H 
prit sur-le.champ celui de ne pas perdre un moment pour se rendre è 
celte tie cruelle , et pour que le soleil prochain le vit s embarquer pour 
y voler. Il se trouvait alors fort près de Salnt-Malo; il y court; il j 
trouve un vaisseau ; il bit déploj'er les voiles, et dès la même nuit , dé- 

Gssaot le moni Saint-Micliel , il laissa bientôt à sa gauche Breace et 
ndriglier; il rase le long riiage de la Bretagne, el dirige le gouvernail 
vers les cotes blanches , qui firent donner par les anciens le nom d'Al- 
bion à l'An^tleterre ; mars le vent , d'abord fïivorable, élant changé tout 
fi coup, celui du nord cl celui du couchant soufflèreut avec tant de vio- 
lence qu'il fut obligé de taire carguer toutes les voiles. Abandonné A l'ef- 
rorl de celte violente lempéie, qui le reportait eu arrière , il perdit en 
un Jour le chemin qu'il avait fait en quatre. 

"Tenant alors la pleine mer, en bon navigaieurqui craint que son vais- 
seau n'échoue et ne se brise à terre comme un verre fragile. Il fut pei^ 
dnni quatre jours le jouet des vents irrités, jusqu'à ce que leur Ioukm 
étant ap:ilsée , le navire entre paisiblement dans le beau fleuve de 1%»< 
caut qui baigne les oiurs d'Anvers. 



Dés que le vais>Caii fut en sûreté dans le port. Roland descendu t 
terre, cl fui bientôt atiordû par un vieillard à cheveux blancs el d'âne 
mitie vénéral>lc. qui, s'.idressant à lui, comme au chef de la troupe, le 

fria , de la |>arl d'une demoiselle , de vouloir bien venir lui psrw ; 1 
assura qu'il b U-ouvorait également aimable et polie , et qu« sll le dé- 
sirait, elle se rendrait elle-inême à son vaisseau pour traiter avec lai. 
ajouta qu'aucun chevalier jusqu'alors n'avait pu lui refuser ni oMIe grAMi 
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ni leurs conseils, dans la position cruelle où elle se trouvait alors. Bo* 
land, toiqours plein de courtoisie pour les dames , n'béâtta pas à suivre 
le vieillard. 

Le paladin fut conduit par lui daus un palais : dès qu'il fut au haut de 
Tescaiier , il trouva cette belle personne en longs habits de deuil ; les 
aalles , les chambres de ce palais portaient ce inèuie signe de tristesse. 
La dame, après lavoir prié de s'asseoir et Tavoir comblé d'honDcurs et 
de politesse, lui tint le discour» suivant d'une voix trisle, la douleur 
peinte dans les yeux : 

« Seigneur, hii dit«ello, je suis fille du comte de Hollande • auquel je 
Aïs toujours si chère, quoique j'eusse deux frères, que jamais je ne lui 
dis ni ne lui demandai rien qui me fit essuyer un refus. Ileiu^euse et con- 
tente en cet étal, je n*en dédirais pas d'aulre« lorsque le duc de Zclande 
parut dans notre cour, en passant pour aller en Biscaye combattre con- 
tre les Maures. 

« Toutes les fleurs de la jeunesse brillaient sur son beau visage ; je 
n'y fus que trop sensible. Il captiva bientôt mon cœur; celte conquête 
lui coûta peu de soins; mon cœur étant prévenu, je lui croyais toutes 
les vertus que jo loi désirais, et, trompée par les apparences, je crus fa- 
cilement, en l'aimant aussi éperdument, qu'il m'aimait de même, et que 
son cœur était sincère. Les quarante jours qu'un vent contraire à la na- 
vigation, mais favorable à mes vœux secrets, le retinrent parmi nous, 
ne me parurent être qu'un moment , tant ils s'écoulèrent avec rapidité. 

« Nous eûmes donc le temps de nous parler et même de convenir en- 
BcniLle qu'à son retuur 11 viendrait solennellement m'épouscr, et je lui 
lis la même promesse. 

a Le duc de Birène , c'est ainsi que se nommait mon amant, ne fut 
pas plutôt éloigné de nous, que le roi de Prise, des Etats duquel ceux 
de mon père ne sont séparés que par un bras de mer, désirant me don- 
ner pour femme au jeupc Arbantc, sou Ois unique, députa les plus 
grands seigneurs de son pays pour me demander en mariage ; moi, qui 
ne pouvais manquer à la foi (iiie j'avais jurée , et qui n'aurais pu jamais 
obtenir cet efôri d'un cœur aéjà soumis par l'amour, je pris d'avance 
les mesures néces&iircs pour faire éctiouer cette négociation , et je dis à 
mou père que je préférerais la mort à me séparer de lui pour devenir 
la femme du prince de iM'ise. Ce tendre père, qui n'avait d'autre volonté 
que la mienne, loin de m'afAiger par aucune contrainte, ne pensa qu'à 
faire cesser mes plaintes et qirà me consoler, et le superbe roi de Frise 
en eut un tel dépit, que la haine et b rage s'emparèrent de son âme ; il 
entra sur-le-champ en armes dans la Hollande, et nous fit une guerre, 
si cruelle, que tous mes proches périrent, et presque tous de sa bar- 
bare lûain. 

« Non-seulement ce prince est doué d'une force presque sans égale ; 
mais il est si ingénieux à faire le mal, que la force, le courage et l'in- 
teUigence la plus vive même ne peuvent kii résister. Il est possesseur 
d'une arme fatale, dont nos aïeux n'eurent aucune connaissance ; c'est 
un fer creux, lonç de deux brasses, dans lequel on met une poudre 
qui chasse une balle avec Impétuosité, loi*sque le feu touche un petit 
soupirail posé près de la base qui ferme celte espèce de canne creuse. 
De même que le sang s'élance sous la main du chirurgien qui de la 

E ointe d*un petit fer aigu perce la vehie qui le contient , de même aussi 
I balle, sortant avec im bruit égal au tonnerre et pareil au bruit en- 
flammé d<^ la foudre, perce, brûle, abat, fVacasae tout ce qu'elle tou- 
che ; c'est par ce moyen qu'A a mis deux fois notre armée en déroute, 
et qu'il a tué mes deux frères : le premier eut son haubert fracassé, et 
la balle lui traversa le cœur; le second luyait devant ses coups impré- 
vus, comme impossibles à parer, le traître le fhi|^ de fort lohi entre 
les deux épaules, et la balle liitf passa au travers de la poitrine sans être 
arrêtée. 

ff Mon père, hélas! se défendant un Jour dans le seul château qui lui 
fût demeuré» au moment qu'il portait ses ordres de côté et d'autre, re- 
çut le coup fatal au milieu du front, de la main de ce traître, qui 
l'épiuit ei 1 avait miré depuis lonstemps. 

« Etant restée seule héritière ou comte de Hollande, après la qiort de 
mon père et de mes frères, le roi de Frise» qui d&irait vivement 
s'emparer de mes Euts, me 6t offrir la paix aux mêmes conditions que 
j'avais déjà refti^ées, et fit publier, en présence de tous mes sujets, les 
propositions qu'il me faisait, si je voulais épouser son fils. 

« La haine que je portais aux destructeurs de ma famille et de mes 
Etats, la promesse Mlennclle que j'avais foîte à Birène, à son retour 
d'Espagne, me pressa de répondre avec courage que je souffrirais plu- 
tôt ma ruine entière, et la mort la phis cruelle, que d'épouser le fils du 
meurtrier de ma famille. Mes sujets, effrayés du parti que je prenais, cl 
qui bientôt allait entraîner leur perle, me pressèrent vainement d'épou- 
ser Arbante : alors une grandequautité d'entre eux se révolla, fit un traité 
coupable avec le roi de Frise : et mes infidèles sujets, se rendant mai- 
tres de la forteresse que j'habitais, la remirent entre les mains du roi, 
•vec leur malheureuse souveraine. 

« Ce prince parut d'abord me traiter avec beaucoup d'égards : il pro- 
mit de ne point attenter à mes jours; mais, en m'ofirant de me remet- 
tre en possession de mes Etats, il persista toujours à me demander ma 
main pour son fils. Outrée de la persécution que j'éprouvais, j'eusse dé- 
siré plutôt de perdre la vie que de ne pas sortir de ses mains. Mais, 
aptes tcms les maux que j'avais soufferts, il m'eût été bien dur de n'en 
tirer aucune vengeance. Je pris le parti de dissunulcr, et j*eus Tair 


bientôt de désirer qu'il oubliât mes premiers frefiis, et de devenir sa 
belle-fille. Ce fut alors que parmi ceux que j'avais vus servir mon père, 
et dont l'attacliement m'était connu, je fis choix de deux frères dont je 
connaissais l'esprit et le courage; tous deux avaient été élevés jeunes 
enfants auprès de moi ; j'étais sûre qu'ils me sacrifieraient leurs biens» 
leur patrie et leur propre vie. 

« Je leur communiquai mes projets, étions les deux jurèrent de les se- 
conder. L'un d'eux fut en Flandre se munir d'un vaisseau léger ; l'autre 
resta près de moi. Les gens du pays et les étrangers s'attendaient à 
voir bientôt célébrer mes noces, lorsqu'on apprit que le duc Birène 
rassemblait uue armée dans la Biscaye, à la tête de laquelle il se pro- 
posait de venir en Hollande. Je lui avais envoyé un courrier dans cette 
province d'Espagne, dès le jour de la première bataille où mon frère 
avait perdu la vie; et, pendant qu'il travaillait à se procurer des troupes, 
le roi de Frise avait eu le temps de rassembler les siennes. Birène l'i- 
gnorait encore, et continuait à se pourvoir de soldats et de vaisseaux. 
Le roi de Frise, étant bien averti des projets de Birène, s'en rapporta 
pour lors à son fils du soin de conclure son mariage. Il monte sur ses 
vaisseaux ; il vole au-devant de Birène. Bientôt il le joint, le combat, 
brûle ou coule à fond ses vaisseaux, et le fait lui-même prisonnier. 
J'ignorais encore sa défaite, lorsque Arbante, pressant plus que jamais 
ses noces avec moi» ce jour fatal arrive ; il m'épouse, et le soleil se 
couche à peine, qu'A veut user de tous ses droits. J'avais fait cacher 
derrière les rideaux de mon lit le serviteur fidèle qui m'avait jnré de 
servir ma vengeance; H ne fil pas le moindre bruit lorsqu'il vit arriver 
le nouvel époux, et lui donna le temps de se coucher. Alors se servant 
d'une petite hache, avec un bras vigoureux, il lui fendit la tète; et moi, 
sautant à bas du lit, armée d'un poignard, je le lui plongeai dans la 
gorge. Ce jeune prince odieux tomba sous nos coups, comme le bœuf 
sous le coup de la massue. Nous nous embarrassâmes peu du ressenii- 
mcnt du cruel Gymosque» de ce barbare roi de Prise» meurtrier de mon 
père et de mes deux frères, devenu mon tyran en me forçant d épou- 
ser son fils, ne commettant tous ses crimes que pour s'emparer de 
mes Etats, et projetant peut-être de les consommer tous en me don- 
nant la mort. 

« Le silence de la nuit, l'ignorance de la mort d' Arbante me donnè- 
rent la facilité de prendre ce que j'avais de plus précieux ; mon compa- 
gnon me descendit par une fenêtre du palais qui donnait sur la mer ; et 
son frère, qui m'attendait, me reçut dans sa barque. Aussitôt, faisant 
force de voiles et de rames, nous nous sauvâmes par le secours divin. 

a H est douteux que Gymosque fût plus ému par la douleur que iu j 
dut causer la mort de son fils, qu'il ne le fut par la rage dont son cœur 
fut embrasé coutre moi. Triomphant, chargé de dépouilles, maître de 
la liberté de Birène, il croyait arriver à temps pour illustrer la fête des 
noces de son fils ; H ne trouva que le deuil le plus funeste. 

« Les larmes ne peuvent rappeler les morts du tombeau, et la haine 

Eortée à l'excès ne peut s'apaiser que par la vengeance. Paraissant oii- 
lier pour un temps sa douleur, 11 ne s'occupa plus que du désir et du 
projet de me faire tomber une seconde fois entre ses mains. Tous ceux 
qu'il crut m'être attachés, ou seulement amis des deux frères qui m'a- 
vaient prêté leur secours, furent mis à mort par son ordre. Son pre- 
mier mouvement fut aussi d'ôter la vie à Birène, croyant bien que c'é- 
tait le coup le plus mortel qu'il pût me porter; mais il réfléchit que, 
tant qu'il le tiendrait vivant, il aurait un moyen de plus de me f;urc tom- 
ber dans ses pièges. Il assura même Birène qu'il lui conserverait la 
vie; mais il y mit la condiiion cruelle que le duc de Zélande trouverait 
le moyen, par la force ou par la ruse, par ses parents ou par ses amis, 
de me livrer entre ses mains avant la fin d'une année, sans quoi sa 
mort était assurée, et que ce ne serait que par la mienne qu'il pourrait 
sauver sa vie. 

« Hélas! seigneur, continua la belle affligée, J'ai fait jusqu'ici tout ce 
ne j'ai pu, hors de me livrer moi-même à Gymosque, pour remeUre le 
uc de Zélande en liberté : j'ai vendu six beaux châteaux que j'avais en 
Flandre ; je me suis servie de l'argent que j'en ai tiré pour faire corrompre 
les gardes de Birène par des personnes adroites, et pour armer contre 
Cymos(|ue les Anglais et les Allemands. Soit que ceux dont je me suis 
servie n'aient pas Tait leur devoir, soit qu'ils aient été arrêtés par l'im- 
possibilité de l'exécution, ils ne m'ont donné que des promesses, ei je 
n'en ai reçu nul secours. Peut-être même ont-ils gardé les trésors que 
je leur ai prodigtiésv sans les employer à mon service. Gependanl le 
tenne fatal approclie, où ni la force, ni tous les trésors possibles» uc 
pourront empêcher celui qui doit être mon époux de subir la mort la 
plus ignominieuse. 

a Mon père, mes frères, mes Etats, hélas î j'ai tout perdu pour l'amour 
de Birène. Le peu de bien qui me restait, je l'ai sacriflé sans peine dans 
la vaine espérance de le délivrer de sa prison ; je ne sais plus, grands 
dieux ! quel parti prendre» et je vois que te seul qui me reste pour sau- 
ver la vie de ce que j'aime est de courir livrer la mienne dans les rnains 
barbares de mon plus cruel ennemi. S'il ne me reste plus d'autre res- 
source nue de sacrifier ma propre vie, non , je ne balancerai pas ; je 
sens qu'il me sera cher de mourir pour lui. Une seule chose m'inqaièle; 
comment puis-je être sûre que le plus traître de tous les honrmies tien- 
dra le pacte qui me coûtera si cher? Qui peut m'assurer q«e ce tyran 
sera fidèle à sa parole, et ne me trompera pas encore, lers^'il me 
tiendra dans son pouvoir ? Je crains de pras que» p'ayant assouvi sur moi 
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qu'une partie de sa rage, le crael ne la porte jusqu'à sacrifier mon 
amant, et que Birène ne puisse pleurer la mort de celle qui donne ses 
jours pour sauver les siens. 

« Vous pouvez à présent, seigneur, continua~t-eIle de dire à Roland, 
comprendre la raison qui me porte à consulter tous les chevaliers qui 
passent à portée de moi. J'espère qu'à la fin l'un d'eux m'apprendra 
quelque moyen sûr de traiter avec Lymosque ; c'est en vain ^ue je les 
supplie de m'accorapagner quand j'irai me livrer moi-même à ce bar- 
bare, pour être les témoins et les garants de la promesse de délivrer 
Birène, et pour qu'après m'avoir arraché la vie, il ne cherche pas à me 
donner une seconde mort dans la sienne. Je leur demande de faire exé- 
cuter ce sanglant traité , de faire délivrer Birène dès que j'aurai perdu 
la vie. Hélas ! la mort me sera douce, lorsque je la subirai pour sauver 
mon époux. Mais, seigneur, Cvmosque est si traître, qu'aucun d'eux 
n'ose m'assurer que lorsque je lui serai conduite, il ne s'empare de moi 
sans me rendre Birène ; et qu'étant prise une fois, il ne nous arrache à 
tous deux la vie , sans craindre le ressentiment des plus braves cheva- 
liers ; car, en effet, que peut redouter un barbare oui possède une arme 
à laquelle aucune autre arme défensive ne peut résister, et de laquelle 
il renouvelle les effets et la force, quand il le veut, daus un seul mo- 
ment? 

(c vous, seigneur, dont les vertus répondent sans doute à votre no- 
ble figure ! vous dont l'aspect imposant et fier donne l'idée de celui 
d'ifercule ! si vous m'accordez de venir avec moi, je ne crains plus rien. 
Courons trouver le barbare roi de Frise ; s'il ose manquer a sa parole, 
votre bras saura me tirer de ses mains; s'il la tient, ma mort sauvera 
celle de mon époux. » 

C'est amsi que la princesse de Hollande termina son discours , que 
ses soupirs et ses pleurs avaient souvent interrompu. Roland, dont la 
belle ànie n'était jamais urdive à Cure un acte généreux, lui répondit 
en peu de mots : c Je vais vous suivre ; je vous donne ma foi de vous 
secourir ; je ferai encore plus pour vous que ce que je promets. » La 
nature avait su disposer le paladin aux actions les plus héroïques ; mais 
elle ne l'avait pas Ciit grana parleur. 

L'intention de Roland n'était certainement pas qu'elle allât se livrer à 
son ennemi mortel pour délivrer Birène ; il comptait bien sur son bras 
et sa I^urandal pour les sauver tous les deux. Sur-le-champ il prend la 
roule du port ; d trouve le vent favorable, et, sans dire un mot, il presse 
son départ, ayant le désir de terminer promplement cette affaire, pour 
voler à l'Ile du monstre marin, qu'il avait toujours en tête. 

Le pilote diriee et fait voguer le vaisseau vers les lies de Zélande ; et, 
les côtoyant ou les dépassant les unes après les autres, il arrive le troi- 
sième jour, et met pied à terre en Hollande. 11 se garda bien de per- 
mettre que la princesse sortit du vaisseau ; il ne voulut point qu elle 
parût avant la mort de son ennemi. 

Le paladin, bien couvert de ses armes, descend seul sur le rivage ; il 
est monté sur un grand cheval danois , Cap-de-Maure , nourri dans les 
prés gras et tooiïus de la Flandre. Ce cheval était robuste, mais un peu 
trop pesant à la course ; il avait malheureusement laissé dims un port 
de Bretagne Bride-d'Or, que Bayardseul pouvait surpasser. 

Roland , descendu dans le port de Dordrect , trouve les portes et les 
remparts gardés par un mnd nombre de troupes, selon la précaution 
ordinaire que l'on prend pour conserver et tenir eii respect une ville 
nouvellement conquise, l^ Frisons avalent de plus l'inquiétude d'avoir 
appris qu'un cousin de Birène avait rassemblé des troupes en Zélande 
pour les venir attaquer. 


lui que s'il sort vainqueur du combat que je lui propose, je lui remet- 
trai entre les maint celle qui l'a privé de son fils ; et que si je remporte 
la victoire , je prétends qu'il me remette Birène et lut accorde sa li- 
berté, » 

Le capiuine court en diligence près du roi de Frise, et lut rend un 
Adèle compte de la commission dont il est chargé. Le scélérat de Cv- 
mosque, dont rime est inaccessible à la vertu, forme aussitôt un projet 
que lui dictent la fraude, le mensonge et la trahison. Il voit que si ce 



paru a envoyer 

de gagner les derrières du terrain où le chevalier peut se présenter, 
renvclopper, et l'attaquer ensuite. 

Le traître Cymosque ayant donné le temps à ces trente hommes de 
se rendre dans cette embuscade, sort de son château à b tète d'une 
troupe égale. Sa trahison lui fait imiter l'habileté d'un chasseur qui fait 
entourer les bétes de la forêt dans l'enceinte d'un gros buisson , et le 
pécheur de Vobne qui circonscrit avec ses longs filets un grand espace 
de mer ou les poissons se sont rassemblés. 

Ayant donc bien pris toutes ses mesures pour que le chevalier ne 
puisse échapper, et pour l'avoir vivant en sa pu'issance, ne pouvant 
croire qu'il puisse se tirer de ce piège, et ne voulant pas le tuer, Cy- 
mosque néglige de porter avec lui celte foudre terrestre , si meurtrière 
et si fatale en ses barbares mains. 

Ce traître, s'occupant vivement du désir de se rendre maître de son 
eiuiemi, après avoir soumto son chevalier sous sa puissance, se promet 


d'imiter l'oiseleur rusé qui conserve en vie les premiers oiseaux dont il 
s'empare , pour que leurs petits cris et le battement de leurs ailes atti- 
rent et fessent tomber après un plus grand nombre d'oiseaux dans ses 
filets. Ce raisonnement était assez bon ; mais le fier Roland éUiit un ter- 
rible oiseau pour le pouvoir prendre par cette espèce de ruse , et son 
bras eut bientôt rompu ce cercle ou Cymosque croyait pouvoir l'ar- 
rêter. 

Roland, en fureur lorsqu'il s'aperçoit de cette lâche trahison , fond , 
la lance en arrêt, sur le plus épais de cette troupe. Sa lance perce de 
droit fil le premier de part en part ; le second, le troisième, le quatriènio, 
le cinquième, le sixième sont percés de même. Malheureusement la 
lance ne se trouve pas assez longue pour en percer davantage; mai<î le 
fer qui sort entre les épaules du dernier sunit encore pour donner la 
mort au septième. Un excellent archer n'en use point autrement, lors- 
qu'il guette , sur les bords d'un canal ou d'un mands, les greuouilles 
rassemblées sur sa surface : il sait diriger sa flèche de £içou que pre^ 
naut ces grenouilles de difierentes manières , sa flèche en est couverte 
en entier, depuis son fer jusqu'à ses*barbes. 

La trop pesante lance de Roland se brisant alors dans sa main, la re- 
doutable Durandal vit le jour, et cette épée tranchante, qui nr porta 
{'amais un coup en vain, coupe, brise ou perce cavaliers, fantassins ; le 
>leu. le blanc, le vert, le noir et le jaune prennent une égale teinte sous 
ses coups, qui font jaillir le sang vermeil qui les ensanglante. Le traître 
Cymosque se repent bien alors de n'avoir pas apporté celte redoutable 
canne creuse et le feu dont il avait un si ^rand besoin. Il crie à haute 
voix, avec des menaces même, qu'on les lui apporte ; mais qui pourrait 
l'entendre? 

Tous ces lâches fuient de tous côtés pour se mettre à couvert ; nul 
soldat de la cité n'ose venir à son secours, et le roi frison, qui voit ses 
gens fuir de toutes parts, se met en fuite lui-même, court à la porte, 
veut en faire lever le pont ; mai« il n'est plus temps : Roland l'a suivi de 
trop près. Cymosque tourne les épaules, laisse le paladin maître du pont, 
et devance tous les autres fuyards , comme étant le mieux monté. Ro- 
land ne s'arrête pas à faire tomber cette vile canaille sous ses coups ; 
c'est au traître qu'il en veut ; il le poursuit ; mais sim cheval est trop pe« 
sant pour atteindre le léger coursier auquel la terreur de Cymosque don- 
nait des ailes. 

Le roi de Frise parvient, par quelques détours, à se dérober à la vue 
du paladin ; mais il n'est pas longtemps sans reparaître avec une nou- 
velle arme dont il se croit sûr : il porte son tuyau de fer creux , et le 
feu qui doit en faire partir la foudre ; le lâche se poste dans un détour 
pour l'attendre à son passage ; comme le chasseur accompagné de ses 
chiens vigoureux , le poilmil et les flancs couverts d'un cuir épais , at- 
tend avec un fort épieu le fougueux sanglier, dont le bruit annonce 
ropprocbe et la descente de la montagne voisine. Le féi oce animal brise 
tout ce au'il frappe de son front terrible ; les arbres tombent fracassés 
ou coupes par ses défenses tranchantes ; les rochers déracinés roulent 
sur les flancs de la montagne; le bruit affreux qu'il excite ferait croire 
que toute la forêt tombe en ruine, et que les entraiUes du mont sont 
entr'ouvertes. 

C'est ainsi que Cymosque attend dans son poste l'audacieux co^nte 
d'Ansers. Dès qu'il l'aperçoit, il souifle sou feu, l'approche du fer, et le 
feu s en élance aussitôt. Ce feu brifle comme un éclair près de la main 
de Cymosque ; il part dans l'air, de son autre extrémité, comme le ton- 
nerre. Les murs tremblent, le terrain frémit sous ses pieds, et tout l'air 
retentit du bniît affreux qui s'étend au loin. Le trait ardent dont le coup 
perce et brise tout ce qu'il rencontre part avec un sifflement aigu ; 
mais il trompe la fureur de l'assassin , soit qu'il se soit trop pressé, soit 

3ue l'ardent désir de frapper Roland l'ait égaré, soit que le frémissement 
e son lâche cœur ait fait treml)!er sa main, soit peut-être que la bonté 
du ciel garantisse le défenseur de sa gloire d'une mort si prompte, la 
balle meurtrière ne frappe que le cheval de Roland , qui tombe , de la 
violence du coup, étendu mort sur la terre. 

Le paladin est renversé avec son cheval ; mais à peine a-t-il touché la 
terre, que, plus fier et plus vif qu'Antée, il semble qu'en la touchant ses 
forces soient redoublées. 

Celui-là seul oui voit tomber la foudre que Jupiter lance sur la terre, 
accompagnée des éclats terribles qui font retentir les nues ; celui qui 
voit pénétrer le trait de feu sous la voûte qui tient renfermés le char- 
bon, le soufre et le salpêtre réunis ensemble, ne peut Imaginer un effet 
plus terrible en voyant aussitôt les airs tout en feu , les murs arrachés 
et dispersés, les roches, les marbres en pièces voler en éclats jus(|u*aiix 
nues, que celui de voir le terrible Roland se relevant de terre les yeux 
enflammés d'une fureur insoutenable à la vue, et peut-être même â celle 
du dieu Mars. 

Le roi de Frise tourne le dos, et fuit à toute bride ; mais le paladin le 
suit avec la vitesse d'une flèche : ce que ce liéros n'avait pu faire sur un 
cheval pesant, il Vexccute facilement avec ses pieds légers. Il le pour- 
suit avec rapidité : il le joint, après n'avoir parcouru qu'un court che- 
min. Son bras terrible s'élève: Durandal frappe le traître l'ymosque sur 
le cimier de son casque , partage jusqu'au cou sa tête coupable , et le 
fait rouler à terre eu rendant le dernier soupir. 

Dans ce moment, une nouvelle rumeur s'élève dans la cité, et le bruit 
des armes se feit entendre. Le cousin de Birène, qui conduisait une ar- 
mée à son secours, trouve les portes ouvertes et les troupes en désordre 
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par h terreur qae leur imprime Roland. Il entre et parcourt toute la 
cité sans trouver aucun obstacle. Le peuple fuit : il isnore quel est, et 
que'prélend ce nouvel ennemi. On reconnaît enfin à Thabiilement que 
ce sont des Zëbndaîs. Le gouverneur de Dordrect leur présente un dra- 
peau blanc, elle commandant de rarroée.zélaodaise ofiTre à celui de la cité 
son secours contre les Frisons, qui ont si longtemps retenu leur souve- 
rain comme prisonnier. Les Ilollandaîs conservaient le plus vif ressenti- 
ment contre les habitants de la Frise : indépendamment de quelques an- 
ciennes querelles, ils avaient à venger la mort récente de leur roi , et 
l'injustice, les rapines et la cruauté que Cymosque avait exercées contre 
eux. L'accord des Hollandais et des Zélandais, cimenté par l'autorité de 
Roland, décida du sort de.^ Frisons. Tous ceux qui ne périrent pas sous 
le glaive furent couverts de chaînes. 

Les portes de la prison de Birène tombèrent : Boland le reçut dans 
ses bras. Ce fut alors que Birène apprit toute la reconnaissance qu'il lui 
devait. Ce paladm y mit le comble en le conduisant lui-même à son vais- 
sean près de la belle Olympe, qui, conduite par son brave défenseur, 
descendit alors en souveraine sur la terre ou'il remettait sous ses lois. 

Olympe n'eût jamais osé penser que son brave défenseur pût exécuter 
tant d'exploits pour elle : son seul espoir était qu'en lui laissant sacrifier 
sa vie, il assurât la liberté de son époux. Quels honneurs ne lui rendit- 
elle pas? quelles acclamations! quels vœux un peuple malheureux et 
fidèle à ses maîtres n*éleva-t-il pas au ciel pour son libérateur ? Â l'é- 
gard des caresses qu'Olympe et Birène se fii-ent l'un à l'autre, vous sen- 
tez bien, sans doute, qu'elles seraient aussi longues à vous raconter 
que les actions de grâces qu'ils rendirent à Roland. Les lloliandais prê- 
tèrent avec ardeur leur serment de fidélité à la belle Olympe, en la pla- 
çant sur le trône de ses pères, et le nœud sacré du mariage unit les 
deux amants. Olympe voulut remettre à son époux le souverain pouvoir 
sur tous ses Etats ; mais bientôt de nouveaux soins occupant Birène, il 
confia le commandement de la Hollande à son cousin , et fit consentir 
sa nouvelle épouse à venir visiter avec lui ses Etats de Zélande. 

Birène eut soin de répandre de ces sortes de bruits sourds et secrets 
qui sont bientôt divulgués, qu*il se proposait de faire une entreprise sur 
la Prise, et qu'il fondait son espérance de la soumettre sur le bonheur 
qu'il avait de trouver la fille de Cymosque parmi les Frisons réduits en 
esclavage, et sur le dessein qu'il avait de donner la main de cette jeune 
et belle princesse au cousin que son attachement avait fait accourir à 
son secours, et dont l'âge répondait à celui de cette future épouse. 

Roland s'eÂibarqua pour voler à Tlle d'Ebude, le même jour qu'Olympe 
et Birène partirent pour la Hollande. Son cœur noble et généreux ne 
lui pennit d'accepter aucun autre présent que cette arme redoutable 
nue je vous ai dit oui ressemblait à la foudre. Son intention était bien 
éloignée de vouloirVemployer pour sa défense; rien ne lui paraissait 
plus lâche que de se servir d'une arme qui donnait un aussi puissant 
avantage ; son dessein secret était de jeter l'anne, la poudre et les balles 
dont il s'était emparé, dans un lieu si caché, qu'aucun mortel ne pût en 
avoir connaissance. Ce fut dans ce sentiment que, dès qu'il se vit dans 
la haute mer, hors de la portée où l'œil peut apercevoir aucun rivage, 
il la prit, et dit avec indignation : « Pour qu'un lâche chevalier ne puisse 
plus se servir de ton secours contre la vraie valeur, pour que la faiblesse 
de corps et de courage ne réussissent pas à triompher de la force et de 
la générosité d'un vrai chevalier, arme maudite, invention allreuse, for- 
gée par Beizébut même dans les horribles antres du Tartare ; toi qui 
peux détruire l'univers, retourne aux enfers, d*où les Furies t'ont fait 
sortir! » À ces mots, il jette l'arme infernale dans la mer: et les 
voiles, enflées par un vent favorable, le font voguer avec rapidité vers 
rtle cruelle. 

Il se garda bien d'aborder en Irlande, de peur de retarder son voyage. 
Celle qiril adorait, toujours présente à ses yeux, l'appelait dans l'Ile d E- 
bude, quelque légère que fût l'espérance qu*il avait de l'y trouver. Mais 
laissons cet amoureux et fier paladin voguer sous la conduite de ce 
malin petit archer que l'on peint tout nu, et dont les Ûèches l'ont si 
cruellement blessé. 

Je vous invite tous à retoorner avec mol dans cette grande et belle 
lie de Hollande ; je crois qu'il vous dépl.iirait, tout autant qu'à moi, de 
ne pas assister aux belles noces qui doivent s'y faire. 

Ces noces, quoique somptueuses, devaient être encore surpassées par 
celles qui se renouvelèrent en Zélande; cependant, je n'ose plus vous 
proposer d'assister à celles-là, parce qu'il pourrait peut-être arriver bien 
des incident-s qui les troubleraient. Vous eu apprendrez les détails si 
vous le voulez ; mais ce ne peut être qu'eu ayant la patience de m'écou- 
ter dans le chant suivant. 
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O n'est point d'amants tendres et fidèles; 9 n*en est même aucun, 
dont U circonstance se soit élevée au-dessiis do ses roalheursi qui m 


doive céder à la belle Olympe la palme du parfait amour. Où trouverait- 
on, dans les histoires anciennes ou modernes, une amante plus m:ilhea- 
reuse, plus constante et plus dévouée à s'oublier sans cesse pour ce 
qu'elle aime? Que pouvait-elle faire de plus pour Birène? Lui restait-Q 
encore rien à lui sacrifier? Qu'aurait-il pu fire dans son cœur, s'il eût 
été ouvert, que tout ce qu'elle venait de lui prouver par tous les actes 
de sa vie? Olympe n'était-elle donc pas diffoe que Birène raiiisât unique- 
ment? Les charmes de cette beauté qui mit l'Europe et l'Asie en armes 
auraient-ils pu le rendre infidèle ? I9e lui devait-il pas, en retour, tous 
les sentiments de son âme? Bêlas ! si je vous dis que l'Inconstant Birène 
n'a payé son amour que par la plus noire et la plus lâche ingratitude, 
pourrez-vous me croire? ou du moins pourrez-vous m^écouter sans 
baisser les yeux, sans que vos lèvres murmurent, sans être pénétré 
d'une juste indignation? 

vous, jeunes beautés qui frémirez en apprenant à quel point Birène 
fut ingrat et coupable, frémissez aussi sur vous-mêmes, et sur les périls 
que vous courez, lorsque vous êtes trop crédules aux discours et aux 
serments que les amants emploient avec tant d'art pour vous séduire! 
Sans craindre un Dieu vengeur du parjure, les vents légers semblent 
emporter leurs serments ; les premiers feux d'un amour naissant, l'ar- 
dente soif du plaisir animent leurs prières et leurs propos séducteurs ; 
mais soyez moins promptes à les écouter, et que l'exemple d'Olympe 
vous lasse trembler ! Gardez-vous surtout de cette belle jeunesse bril- 
lante et légère : si l'amour parait naître promptement dans son cœur, 
souvent il s*y éteint plus rapidement encore : semblable au fèu brîUaoC 
de la paille allumée, le leur n'est pas plus durable. Le jeune homme res- 
semble au chasseur qui suit sa proie de montagnes en montagnes, bra- 
vant le soleil du midi, la fatigue et les halliers épineux ; k peine daigne- 
t-il jeter les yeux sur cette même proie l'instant d'après sa prise ; ce 
n'est que tant qu'elle a fui, qu'il s'est montré si ardent à la poursuivre. 

Et voilà comme ils sont tous, ces jeunes gens. Tant que vous leur pa- 
raissez froides et réservées, ils vous adorent ils vous révèrent, il^ vous 
jurent une constance à toute épreuve. Hélas! dès qu'ils peuvent rempor- 
ter la victoire, ils deviennent avantageux, ils vous maîtrisent, et leur 
conduite vous fait flhître bientôt le désespoir de ne les pouvoir fixer. 
Hais ne vais -je pas trop loin ? Oh ! ne croyez pas que, malgré ces dan- 
gers, je vous défende d'aûner; et je sens que j'aurais plus tort qu'un 
autre à vouloir vous en empêcher. Je sais trop que vous seriez ti istes 
et languissantes comme une jeune vigne dont les rameaux abattus ram- 
' peut dans un jardin, et n'ont ni l'arbre, ni le palis dont elles auraieut 
besoin pour âever et soutenir leurs pampres. Oui, oui, vous pouvez 
cueillir des fleurs, jouir même des traits délicieux de l'amour; mais pre- 
nez garde qu'il ne soient encore trop acres et trop verts : je ne vous 
conseille pourtant pas d'avoir la duperie de les choisir trop mûrs et 
prêts à tomber d'eux-mêmes. 

Je vous ai donc dit ci-dessus que parmi les prisonniers frisons ou 
avait trouvé la fille du tyran Cymosque, et Birène donnait à entendre 
au'il la destinait à son cousin ; mais, à dire la vérité, le traître de Birène 
était trop friand de pareils morceaux ; et, dans son àme infidèle, il se 
serait cru le plus grand des imbéciles s'il avait laissé jouir un autre d*uo 
plaisir qu'il tenait presque dans sa main. 

La jeune et jolie princesse ne passait pas quatorze ans; elle était belle 
et fraîche comme le bouton de rose qui croit peu à peu, prêt à sortir et 
à briller au-dessus d'une haie. Birène, non-seulement se sentit un goût 
bien vif pour elle, mais bientôt son cœur fut embrasé de feux aussi 
violents que le seraient ceux d'une moisson bien mûre et bien sèche, 
où quelque main ennemie aurait porté la JQamme. 

Les larmes qu'elle repandit sur son père eurent sur l'amour qu'il avait 
eu iusqu'alors pour Olympe le même elTet qu'aurait de l'eau froide sur 
de l'eau bouillante; le feu qui coula dans ses veines pour la jeune prin- 
cesse frisonne éteignit' absolument celui qui ki restait encore pour 
Olympe. La satiété, le dégoût même succédèrent à cette indiflereoce; 
et son ardeur s'augmentant à mesure pour la jeune prisonnière, il crut 

Su'il mourrait d'une trop longue attente. Ce fut donc avec l'espéraDce 
'avancer le jour qu'il croyait devoir combler ses désirs, qu'il feignit de 
se ranimer pour Olympe. U eut l'air d'être plus empressé que jamais 
pour elle : elle l'aimait trop pour le soupçonner : il osa même quelque- 
fois, en sa présence, faire des caresses un peu trop vives à la jeune en- 
fant, voyant bien qu'elles ne seraient regardées que comme des marques 
d'un sentiment noble et généreux, qui le portait à rendre les chaînes de 
sa prisonnière plus légères. grand Dieu ! que de voiles, que de nuages 
obscurs ollusquenl souvent les yeux et les jugements des hommes! Les 
caresses, les désirs secrets, les sentiments apparents de Birène firent 
honneur à son kme dissimulée : on les crut l'ouvrage de la vertu. 

Les matelots ayant élevé leurs rames et vu fuir déjà le rivage, le duc 
de Zélande et sa compagnie voguèrent vers ses Etats. Perdant bientôt 
de vue les côtes de ilollandc, ils s'appi^chèrent à main gauche de celles 
de l'Ecosse, pour ne pas toucher à celles de la Frise : soudain un vent 
violent et contraire, les éloignant de leur route, les rejeta pendant trois 
jours en pleine mer, et ce ne fut que sur la fin du troisième que, fali^ 
gués du gros temps, ils abordèrent et descendirent dans nue île inculte 
et ioliabitée. Olympe descendit sans crainte avec un époux qu'elle ado- 
rait et ne soupçonnait pas. On leur tendit un pavillon dans un lieu com- 
mode, et ce fut sous ses toiles gu'un même lit reçut les deux époux, 
tandis que tous les autres retouraèreK se reposer sur le vaisseau. 
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La fatigue de la mer, la peur et Tagitation causées par Torage, le 
bouheur de se trouver en sûreté, seule et tranouille à côté d'un cpoux 
adoré; nul bi'uit, mille idée fâcheuse ne troublant ^oq repos. Olympe 
fut frappte bientôt du sommeil le plus profond. 

Le traître Birène« oui voit avancer 1 exécution de ses lâches projets, 
se lève doucement : dès qu'il la sait endormie, Il roule en diligence ses 
habits les uns daus les autres, sort du pavillon, vole au bord de la mer, 
réveille ses gens sans (aire aucun bruit, ordouue de lever Tancrei lait 
cingler vers la haute mer, et quitte sans regret le rivage. 

La malheureuse Olvrape dort tranquillement jusqu'à l'heure où l'Au- 
rore répand une froide bruine, et que Ton entend 1 Alcyon plaindre en- 
core ses anciens malheurs par son triste cri. Olvmpe alors étend vaine- 
ment un de ses bras pour embrasser Birène; elle le retire, ne trouvant 
personne. Elle essaye de nouveau : ses bras, ses jambes cherchent inuti- 
lement son époux, et la terreur achève de dissiper son sommeil : ses 
Îrcux ne la rassurent pas davantage. Klle quitte ce lit qui devient l'objet 
e plus cruel oour elle» et sort en diligence du pavillon ; elle court vers 
la mer, tout echevelée, et déchirant ses joues ; elle commeuce à prévoir 
lexcès de son malheur : elle fra|>pe son sein, arrache ses cheveux et 

E:irte ses regarde inquiets sur le rivage éclairé par les làlbles rayous de 
luue. Elle appelle Birène k grands cris : les seuls antres e( les rochers, 
émus par sa voix, répondent à ses plamtes. 

Olympe monte sur un grand rocher, aue les vagues de la mer avaient 
rendu creux et courbé sur les flots à force d'en frapper la base ; tant 
l'amour alors lui donnait de courage I HéUis ! elle n'aperçoit plus que 
l'horizon et les voiles enflées qui portent au loin le navire et son infidèle 
cpoux. L'air n'était pas bien chur : elle crut voir encore longtemps ce 
cr uel vaisseau. Le visage pâle et pkia blanc que la neige, elle se laisse 
enfin tomber, elle crie, elle répète cent Ibis le nom de son barbare époux ; 
aes gémissemenis inutiles, ses battements de mains s'entremêlaient avec 
c(^s cris : « Où fuis-tu? cruel, arrête ! ton vaisseau n'a pas toute sa 
charge; il n'emporte que mon âme malheureuse; crains-tu de venir 
chercher les restes d'un corps bientôt iuauimé? » Se trompant, s'<^ar- 
raut sans cesse dans son désespoir, Olympe continue longtemps à biro 
des signes ioutileft avec ses bras et ses vêtements, pour qu'on revienne 
la chercher : les vents qd portaient l'infidèle Birène et son vaisseau dans 
la pleine mer emportaient aussi les plaintes et les reproches amers de 
la malheureuse Olympe. Trois fois son désespoir la pressa de s'élancer 
dans l'onde ; cessant enfin d'y norter ses inutiles regards, elle retourna 
vers le lieu qui l'avait vue livrée au plus funeste sommeil ; elle se jette, 
la face éplorée, sur les linceuls du lit ; elle lui reproche, dans sou éga- 
rement, de les avoir reçus d'eux, et d'avoir laissé Birène s'éloigner 
d'elle. « Ingrat, perfide, s'écriait-elle, n'as-tu donc pas pitié de moi? Que 
pnis-je (aire? Où dois-je aller? Qui daignera me secouru*? Nul mortel ne 
peut ici venir â mon aide ; je ne vois pas même la trace d'un seul homme. 
Qui pourra donc me fermer les yeux ? Qui pourra donc m'ouvrir un tom- 
iM^au ? Quelle scpidture puis-je espérer, que le ventre affamé des loups 
de cette forêt? Je crois voir sortir déjà de ces bois épais le tigre, l'ours, 
le lion et tous les autres monstres armés par hi nature d'ougles ti an- 
chants et de dents meurtrières ; mais ils ne peuvent me donner qu'une 
seule fois la mort, et tu m'en fais souffrir mille. Supposons encore qu'un 
nocher, ému par la pitié» m'arrache aux périls que je cours, et daigne 
me conduire en Hollande, ses ports, ses forteresses ne sontrelles pas â 
toi? Ta politique adroite et frauduleuse n'a-t-eUe pas su te rendre maître 
de la terre qui m'a vue naître? Tu m'as nivi mes États en abusant de ma 
faiblesse pour loi ; mes châteaux de Flandres, qui seraient à présent 
mon unique ressource, cruel I n'en ai-je pas sacrifié le prix pour te 
rendre la liberté! Oserai-je me retirer dans la Frise dont j'ai refusé le 
trône, refus qui me coûta la vie de mon père, de mes frères, et qui fut 
cause de l'état où je suis aujourd'hui réduite? Ingrat, ne crains point mes 
reproches de tout ce que j'ai fait pour toi : tu dots les entendre plus 
cruel» encore dans ton perfide cœur. Des pirates vont peut-étte m en* 
lever et me réduire au sort d'une vile esclave. Ah ! que plutôt mes mem- 
hres déchirés soient eniMrtés et dévorés dans les antres des bêtes fé- 
roces! » A oes mots, Olymtie tremble de fureur; sa tête (remit d'une 
agitation af/reuse, telle que celle d*llécube en voyant le corps sanglant 
de son fils Polidore. £lle s'asseoit eiifin sur une roche, contemplant les 
Hôte d'un œil immobile. C'est dans ce triste état que ie la Lusse avec 
vous, car j'ai grande envie de vous parler â présent du brave et chaiw 
niant Roger. 

Mous avons laissé Boger traverwint cette plaine aride et brûlante de 
sable, où les rayons réfléchis, en tombant â plomb du soleil, blanchie 
saient et calcinaient l'arène par leur aciioa. Les armes du jguerrier n'é^ 
talent pas moins brûlantes alors que lorsqu'elks étincdîaient sous les 
coups précipités des forgerons; une soif dévorante était près d'anéantir 
jse> bt*ns, lorsqu'à l'ombre d'une antique tour il aperçoit trois dames, 
qu'à leurs vêtements il recomnit pour être de la cour d'AIctne; elles ve- 
naient de descendre sur le rivage, et elles étaient couchées mollement 
sur des tapis d'Alexandrie, entourées de mets délicieux et de flacons où 
l'on voyait briller difierentes sortes de vins. Une barque amarrée au 
rivage et la voile sans mouvement iaisaient croire qu'elles n'attendaient 
là qu'un vent lavorable pour se rembarquer. 

Apercevant Roger couvert de sueur et l'altération peinte sur ses lè- 
vres et datas ses yeux^ elles l'invitent à s'arrêter im moment â l'ombre 
et à se nilhileUr s leur table. Wgk l'use d'elles s'yproche de son cb^ 


val, et veut tenir l'étrier pour l'aider i descendre; l'autre remplit une 
coupe de vin mousseux et la lui présente. Roger les refuse avec poUtessep 
en pensant qu'Alcine le poursuit, et que tous les moments lui sont chers 
pour s'éloigner d'elle. Le salpêtre et le soufre pur qui touchent le fen 
ne sont pas plus prompts â s enflammer; hi mer ne s'élève pas soudai- 
nement avec plus de furie, quand un tourbillon violent soulève et lait 
tourner ses flots, que ces trois dames, qui se crojaient belles, ne s'en- 
flamment de colère contre Roger, en le voyant suivre, sans s'arrêter, sa 
pénible et brûlante route. L'une d'elles, transportée de rage, l'insulta 
)ar ces propos outrageants : a Noii, dit-elle, tu n'es pas un vrai cbeva- 
ier ; ces armes, ce cheval, tu les as sans doute volés ; si l'ou te rendait 



suivit'sa foule pendant ce temps. L^ trois dames remontèrent dans leur 
barque, et, côtoyant la même côte qu'il suivais, l'une d'elles continuait 
â le menacer et à l'insuller ; mais Roger, marchant toujours, était déjà 
parvenu sur le bord d'un détroit qui le séparait encore des Et^ts de Lo- 

Sistille. Ce fut alors qu'il aperçut un vieux npcher qui venait â l'uistant 
c l'autre rive, comme s'il s'y fût j[)lacé pour l'attendre, et ce nocher 
partit aussitôt pour venir le recevoir dans sa barque. 

Le maintien et la physionomie de ce nocher annonçaient un homme 
bienfaisant, ver|.ueux et d'un^ lonsue et grande expéiîence. Roger, se 
voyant enfin sur cette mer tranquille, rendit grâce mu ciel, et s'entretint 
avec cet honnête vieillard : «c Que vous êtes heureux et sage, dit je no- 



iage Logis- 
tille, chez laquefle v.ous ne trouvères que de ces beautés éternefles, de 
ces j^laisirs purs qui nourrissent te cœur, qui le remplissent et qui lui 
paraissent toujours nouveau^! LogistîUe, continua-l-il^ élèvera toujours 
votre âme pjar les sentiments que ses leçons et sa présence sauront vous 
inspirer : tous les autres plaisirs alors n auront plus d'attraits pouf tous, 
vous ne serez plus sensmle qu'à celui de 1^ voir et de l'écouter. Tous 
ceux qui flattent nos sens peuvent-iis, eq effel, être comparés â ce bon- 
heur pur et céleste dont, fnut mortel que vous êtes, vous prendrez ime 
juste idée en aimant et suivant son eiiemple et ses leçons? s 

C'est ainsi qu'ils s'entretenaient, en continuant â voguer vers l'autre 
rive, dont ils étaient encore assez éloignés, lorsau'ils aperçurent une 
jflotte nonibreuse appsireillée pour combattre» qui faisait force de voiles 
pour s'approcher ne la côte oes Etats de Logistille. Cette flolle avait été 
rassemblée k la hâte par Alcine; elle accourait pour achever d'envahir 
le reste des possessions de sa soBur, ou du moins pour recouvrer le bien 
le plus cher (|u'eUe avait perdu. Un amour malheureux, l'injure qu elle 
avait reçue ranimaient également à (aire les derniers efforts. Elle encoq* 
rageait elle-même les matelots et les rameurs, qui, par la vivacité du 
battement de leurs rames, blanchissaient la mer d'écume, et, jusqu'aux 
flancs, la poupe et la proue des vaisseaux ; le bruit qu'ils excitaient fai- 
sait retentir le rivage, et ce bruit était au loin répété par les échos. 

« Ah ! Rogerj s'écria le vieux nocher, découvrez promptement votre 
écu, ou vous allez jperdre la vie ou tomber dans un honteux esclavage. » 
Non-seulement ce fidèle serviteur de Logistille donnait ce conseil à llo- 
ger, mais s'enmaraiU de l'écu R se hâta d'ôier l'étui qui |e couvrait. La 
splendeur foudroyante qui sortit alors de son bouclier enchanté fut tdle, 
que tous ceux qui montaient la flotte d'Alcîne en ressentirent les redou* 
tables effets, et, fn»ppés par l'aveuglement et la j[>erte de tous leurs sens, 
on les vit tomber de tous côtés, soit des galeries* soit de l'avant et de 
l'arrière des vaisseaux. 

Une sentinelle de LogistiRe avant découvert, du haut de la roche où 
elle était postée, la grande armée d'Alcme, lonna l'alarme, et les irom- 
peues la ré|iéunt de toutes parts, les trewpes de la vertueuse Logistille 
se portèrent en bon ordre sur la côte ; ses vaisseaux appareillèrent, eît 
bien préparés pour le comhat, ils s avancèrent au-devant de l'ennemi. 
La barque de Roger aborda sans peine, et le pabdm se vit en toute sû- 
reté. 

Quatre dames de la cour de Logistille^ qui paraissaient chargées des 
seins les phis importants, s'avancèrent sur le rivage La valevi euse Ao- 
dronique, la prudente Frénésie, la modeste Dicile (4 la suge Sophrosine 
se donnent tous les mouvements nécessaires pour exécuter les ordres do 
la fée, dont ks vaisseaux, s'élançant au premier signal contre ceux d'AI- 
cine, les coulèrent à fond» ou les prirent malgré leur i^sist^ce ; et non- 
seidement Aicioe tie nut rien conquérir de nouveau, mais ce combat hit 
fit perdre tout ce qu elle avait uswpé jusqu'alors sur sa sœur. A peine 
quelques-uns de ses vaisseaux pvrent-ite s'échapper â hi fia^ime qui les 
poursuivait : et par cette déroute générale, b cot^pabic Alciue» perdant 
tout espoir de s emparer de Boger, fui obhgée de s'enfuûrpjresque seule 
sur une chétive baraue. 

Tandis ou' Alcine fuyait, le reste de son année, en déroule, achevait 
de rendre les armes ou d'être prise et brûlée par l'armée triiunphante 
de Logistille. la vieille maiyicieiine y fut moins sensible qu'à la perte de 
son amant. Baignée de larmes, délestant la vie, elle s'aflligcait encore de 
ne pouvoir se doimer la mort; car nulle fée de cet ordre ne peut mou- 
rir, jusqu'à ce /que le soleil prenne un autre cours, et que tout le sys» 
lèine du ciel et ses grands monveinents réguliers changent. Si ie sort ne 
l'eût réglé de ce^te sorte, AJkip^^ût «m«iwi|)g Q<#p dekistf I9 fil 4e 
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ses jours ; elle eût imite DidoD baignant son bûcher de son sang et de ses 
larmes ; ou, comme la fière et voluptueuse Cléopâtre, elle eût fait cou- 
ler dans ses reines le poison glacé d*un aspic. Mais retournons à ce 
brave Roger qui s'est couvert de gloire en rompant ses indignes chaînes, 
et laissons la détestable Alcine abandonnée à son déespoir. 

Dès que ce paladin fut descendu de son vaisseau , rËtemel reçut ses 
vœux et les actes de sa reconnaissance; et, tournant le dos à la mer, 
Roger s'avança d*un pas léger vers le ch&teau. L'œil de l'homme n'en 
vit et n'en verra jamais un qui soit et plus fort et plus beau. Les murs en 
étaient construits d'une matière encore plus belle que le diamant et l'es- 
carboucle; tout y paraissait être d'une beauté vraiment céleste, et qui le 
voyait prenait une idée du séjour des dieux. 

Mais de quel prix, mille fois plus grand encore pour l'homme, n'é- 
taient pas les murs de ce château? Il y voyait riuiérieur de son ^rne ; il 
y découvrait les défauts secrets qu'il avait entendu flatter, et les vertus 
que la calomuie avait attaquées. C'est ainsi qu'il apprenait à se défier de 
la flatterie, et à mépriser une censure injuste ; c'est ainsi qu'il acquérait 
facilement la vraie philosophie qui doit nous guider. 

Ces murs resplendissants de lumières encore plus que le soleil dans 
les plus beaux jours chassaient au loin l'obscurité. L'art et l'élégance de 
l'ouvrage disputaient le prix à la richesse de la matière. L'œil incertain 
hésitait à le donner. 

Sur des arcs élevés jusque dans le haut des airs, on voyait des jar- 
dins spacieux, et l'on aurait peine, dans le terrain le plus favorable, 
d'en tracer d'aussi variés et d'aussi délicieux. Les parapets de ces grands 
arceaux laissaient apercevoir les arbres fleuris les plus odoriférants, et 
le printemps étemel de ce beau séjour entretenait la tête toofTue des 
arbres fruitiers également couverte de fruits et de fleurs. 

Ce n'est que daus ces beaux jardins au*on peut jouir de pareils arbres 
dans toutes les saisons ; ce n'est que aans leurs parterres émaillés que 
la rosée est luujours vermeille, que la violette pare et parfume en tous 
temps les gazons, que l'amarante se distingue par sa riche couleur de 
pourpre , et que le lis et le jasmin y conservent leur blancheur toujours 
éclatante. Partout ailleurs le soleil du matin voit ces fleurs briller, et le 
soleil du soir les voit la tète inclinée sur leur tige déjà flétrie; mais la 
verdure et l'éclat des fleurs étaient éternels dans les jardins de Logistille, 

2ui , par son seul savoir et ses soins , réussissait , sans avoir recours à 
es moyens surnaturels, à conserver un printemps perpétuel dans ce sé- 
jour délicieux. 

Logistille fut très-satisfaite de l'hommage qu'elle recevait de Taimable 
paladin ; elle donna ses ordres pour que toute sa cour s'empressât à lui 
plaire, comme à lui rendre les plus grands honneurs. Astolphe était ar- 
rivé dans ce palais longtemps avant Roger : ils sentirent la joie la plus 
vive de se retrouver ensemble ; et peu de temps après arrivèrent aussi 
tous les chevaliers que Mélisse avait délivrés de leur enchantement. Quel- 

Sues jours s'étant écoules, Roger et le duc Astolphe, qui n'avait pas un 
ésir moins ardent que lui de revoir les royaumes du couchant, vinrent 
ensemble trouver la sage fée avec Mélisse. L'un et l'autre la supplièrent 
de les honorer de ses derniers conseils, et de les fiivoriser de ses secours, 
pour retourner dans les pays d'où ils étaient venus. La fée leur dem.nnda 
deux jours pour v penser, et pour les laisser partir ; causant ensuite 
avec Astolphe et Roger, elle détermina que le cheval ailé retournerait le 
premier sur les rivages d'AquiUine ; mais elle voulut auparavant faire 
elle-même une bride et un frein pour l'hippogrifTe, qui donn&t à Roger la 
puissance de diriger et de ralentir son vol. 

Logistille voulut apprendre elle-même à Roger à se servir de l'hippo- 
griffe, soit qu'il voulût faire élever son vol ou l'abaisser. II apprit de 
même les moyens de le faire tourner à droite ou à gauche, de le faire 

{)Ianer en l'air, ou de lui faire raser la terre ; bientôt il devint un exce^ 
ent écuyer pour conduire ce cheval ailé comme un destrier ordinaire. 
Pénétré des bontés de Logistille, et son cœur lui restant attaché pour le 
reste de sa vie, Roger prit congé de ceue sage fée, et s'éleva dans les 
airs. Je vais continuer à parler de lui; ce ne sera que dans la suite que 
je vous raconterai comment le prince an|;lais, après avoir éprouvé bien 
de longues et périlleuses aventures, parvint enfin à rejoindre Charlema- 
gne et la cour française, où ce prince était fort aimé. 

Roger ne voulut point, en s'en allant, suivre la même route que Thip- 
pogrine lui avait fait tenir malgré lui. Cet animal, alors indocile, l'avait 
tenu presque toujours suspendu sur la vaste superficie des mers, et ne 
lui avait que très-rarement laissé voir la terre; mais à présent, maître 
de diriger son vol, il prit un autre chemin, ainsi que les rois mages lors- 
qu'ils voulurent éviter la fureur d'Hérode. L'hippogriffe, en quittant le 
rivage de I Espagne, l'avaitlcmporté presque en droite ligne jusqu'au fond 
des mers de I Inde, dans celte lie où la sage Logistille et la coupable Al- 
cine étaient dans une guerre perpétuelle. Ro^er voulut quitter l'empire 
d'Eole et voir d'autres pays ; et c est ainsi qu'il se plut à imiter la course 
du soleil en faisant le tour du monde. Volant entre le Cathay et la Man- 

Siane, il dépassa le vaste pays de Cziian-Si; le royaume ae Sérican se 
écouvrit à sa droite, tanais qu'il passait au-dessus des montagnes de 
rimmaûs ; et descendant alors du pôle et des pays hyperboréens et des 
monts glaces de la Scythie, jusqu'aux rivages de TUircanie, il découvrit 
le vaste royaume des Sarmates. Dès qu'il fut arrivé aux termes qui sé- 
parent l'Asie d'avec l'Europe, la Russie, la Prusse et h Poméranie se 
découvrirent à ses yeux. Quelque désir ardent que Roger se fût senti re- 
naître de voir sa chère Bradamante, il ne put résister au plaisir de par- 


courir »insi la surface de la terre. Il ne négligea donc pas de voir en- 
core la Pologne, la Hongrie, ces pays même qui sent voisins du pôle 
et toujours glacés et stériles. Passant enfin sur les vastes contrées con- 
nues sous le nom d'Allemagne, il arrêta son vol sur les rivages de l'An- 
gleterre. 

Au reste, seigneur, je serais bien fâché que vous vous imaginassiez 
que je veux vous faire croire que le bon Roger eût eu la duperie de 
faire un si long chemin sans'quitter le dos de rhippogriffe ; je me fais un 
devoir de vous assurer, au contraire, que tous les soirs il avait soio de 
descendre dans les meilleures hôtelleries, évitant avec humeur celles 
qui lui paraissaient être mauvaises. On ne peut donc faire un Toyage 
aussi long, d'une manière plus commode et plus agréable. C'est ainsi que 
le bon Roger employa ses journées, et près de deux mois pour voir 
bien à son aise là vaste superficie de la terre et des mers, jusqu'au mo- 
ment où, volant toujours, il fit descendre son bon cheval ailé sur les 
riches bords de la Tamise. 

Ses regards furent d'abord frappés de voh*» dans les vastes prairies 
voisines de la grande cité de Londres, une quantité prodigieuse de 
troupes diverses qui s'étaient rassemblées, et oui faisaient retentir Pair 
du son aigu des trompettes et du bruit des tambours. C'était le secours 

Sue le bon Renaud, l'nonneur des paladins français, et dont je vous prie 
e vous ressouvenir, était venu demander dans cette grande fie, de la 
part du grand empereur Charles, son oncle. Roger arriva précisément 
dans le moment où l'on faisait la revue de cette grande et belle armée ; 
et, pour se mettre bien au fait de tout, il aborda et questionna polîmeiic 
un ofïicier qui lui répondit de même. « Seigneur, lui dit celui-cî, V An- 
gleterre, l'ccosse et l'Irlande ont fourni presque tontes les troupes que 
vous voyez rassemblées. Les lies Orcades et les lies Hébrides ont joint 
aussi quelques bannières à cette grande armée, et la revue générale 
qui se fait ce matin étant finie, ces troupes prendront le chemin des 
bords de la mer, où des vaisseaux les attendent, pour les porter promp- 
tement au secours des Français assiégés dans leur capitale ; ils atlen* 
dent ce renfort avec l'espérance de vaincre leurs superbes ennemis. 
Mais afin que vous puissiez mieux connaître les différentes troupes qui 
composent cette armée, je vais me fahe un plaisir de vous en rendce 
compte. 

« Cette grande et riche bannière sur laquelle briUent des fleurs de Ife 
et des léopards, celle que le général de l'armée a déployée, et à la* 

3uelle tous les autres étendards doivent obéir, c'est celle de Léonel, due 
e Lancastre, neveu de notre souverain, la fleur des chevaliers bretons, 
également prudent et brave, soit dans les conseils, soit dans les combats. 

ff La première après le gonfalon royal, celle que vous voyez que le 
vent agite du côté de la montagne, et qui porte trois ailes d'argent dans 
un champ de sinople, c'est la bannière du comte de Warwick : elle est 
accompagnée de celle du duc de Glocester, qui porte un massj^cre d^ 
cerf pour armes: celles du duc de Clarence et du duc d'Yorck suivent 
ensuite : la première a pour signe un flambeau, la seconde porte an 
arbre. Celle où vous pouvez remarquer une lance brisée en trois pièces 
est celle du puissant duc de Norfolk. Le comte de Kent porte la foudre 
pour emblème dans la sienne, et le duc de Pembrock un griffon. Une 
balance distingue la bannière du duc de Suffolk, et deux serpents as- 
sujettis sous le même joug, celle du comte d'Essex. Une guirlande en 
champ d'azur pare la bannière du duc de Northumberland, et le vais- 
seau qui s'enfonce dans la mer celle du comte d'Arondel. Une montagne 
entr'ouverte, un palmier, un i)in, dont l'eau baigne les racines, sont 
successivement ceUes du marquis de Barkley, des comtes de la Marche 
et de Richement. Celles des comtes Dorset et d'Anton portent un char, 
l'autre une couronne. Ce faucon, que vous voyez les ailes étendues sur 
son nid, appartient à Raymond, comte de Devonditre. La bannière jaune 
et noire est celle du^omte de Vigore ; celle de Derby a pour marque un 
chien, et la bannière du comte aOxford un ours. Le riche évéque de 
Balh a fait broder sur la sienne une croix blanche, et le brave Anoioo, 
duc de Sommerset, porte une chaise romnne sur un fond cendré. 

c Les hommes d'armes et les archers a cheval de celte belle armée 
sont au nombre de quarante-deux mille. L'infanterie qui doit les suivre 
forme à peu près le double de ce nombre. Les quatre arapeaux de cette 
infanterie, dont l'un est vert, l'autre cendré, le troisième jaune* et le 
quatrième liséré de bleu et de blanc, sont ceux de Godefiroi, duc de Buc- 
kingham, de Henri, comte de Salisbury, d'un vieillard nommé Herman, 
seigneur de Burgenie, et d'Edouard, comte de Croisbère : ce sont ces 
quatre chevaliers qui commandent les troupes qui doivent combattre â 
pied. 

« Celles que vous voyez à l'orient sont toutes anglaises; ceHes do côté 
du midi sont trente mille Ecossais, commandés par le prince Zerbiu, fils 
du roi d'Ecosse. Remarquez-vous ce terrible lion entre deux licornes, 
dont une des pattes tient une épée levée? c'est la bannière royale d'E- 
cosse. Le prince Zerbin est l'un des mortels le plus beau, le plus brave, 
le mieux fait : il semble que la nature ait pris plaisir à le former, et 
qu'elle ait brisé elle-même le moule qui pouvait en reproduire un sem- 
blable. 

« Le duc d'Ottonlei porte une barre d'or sur sa bannière ; celle do 
duc de Mar porte un léopard enchaîné ; le fier Alcabrun, chef des ter- 
ribles montagnards, et qui préfère aux titres de duc, de comte et de 
marquis, celui de chef de Glane, fait porter une bannière ornée de 
plumes, et variée de vives et différentes couleurs. L'aigle qui regarde 
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fixemeut le soleil est Teuiblènie de la bauuière du duc de Sirafford. Le 
brave Lurcain, comte d'Argus, porte pour devise un taureau entre deux 
doffucs; et le tendre et fidèle Âriodanti duc d'Albanie, son frère, porte 
le Diane et l'azur, symboles de la loyauté. Ce drapeau, qu'uu vautour 
déchire, est renseigne du comte de Bukan. La bannière blanche et noire 
est celle du fort Arnian, seigneur de Forbell ; et le flambeau en champ 
d*azur, celle du comte d'Erelie. 

« Deux gros escadrons d'Irlandais, cootinua-t-il, remplissent la plaine : 
l'un est commandé par le eomie de Kildare ; l'autre, composé d'une élite 
de braves montagnards, obéit au comte de Desmond. Le premier porte 
dans son étendard un pin enflammé ; l'autre, une bande de gueules en 
champ d'argent. Non^eulement l'Angleterre. l'Ecosse et l'Irlande ras- 
semblent ce puissant secours pour le service de Gharleraagne ; mois la 
Suéde, la lYorwége, et jusqu'aux fles éloignées de Thule el d'Islande, 
font sortir de leurs roches glacées des peuples ennemis de la paix prêts 
à combattre pour cet empereur. Us sont au nombre de seize mlUe ; et 
ces farouches soldats, sortis de leurs antiques forêts et de leurs cavernes 
sombres, sont plus semblables à des ours qu'à des hommes, par le poil 
long et épais dont tout leur corps, et même leur visage terrible sont 
couverts. Leur bannière est toute blanche ; et c'est avec le fer de leurs 
piques hérissées, qui brillent sur leurs bataillons serrés, qu'ils veulent 
teindre cette bannière dans le sang des Maures. » 

C'est ainsi que Roger connut les bannières et le nom des seigneurs 
bretons qui parlaient pour secourir la France. Ces chevaliers furent 
très-ëmervelllés de son étrange monture : ils formèrent un cercle au- 
tour de lui ; mais Roger, se plaisant à redoubler leur surprise et leur 
admiration, sauta sur 1 hippogriffe, et, chatouillant légèrement ses flancs 
avec ses éperons, il s'éleva, dans un clin d'œil, jusqu'aux nues, et les 
laissa dans un étonnement qui les fit douter s'ils pouvaient en croire 
leurs yeux. Roger, ayant donc examiné suffisamment cette belle et grande 
armée, dirigea son vol vers l'Irlande. 

Il vit donc bientôt cette fabuleuse Dibemie, où l'on croyait ferme- 
ment qu'un vieux saint Patrice avait creusé de sa main un trou profond, 
plein d'indulgences et de grâces si puissantes, que l'homme dépravé 
dans ses mœtirs |K>uvait aisément s'y laver de toutes les taches oe ses 
péchés. Il passa bientôt après du côté de la Peiiie-firetagne , et ses re- 
gards étonnés aperçurent alors la belle Angélique attachée nue sur un 
rocher. 

Ce rocher, cette tie fatale portait alors le nom de l'ile des Plaintes. 
C'était dans cette île où, comme je l'ai dit dans le chant précédent, ha- 
bitait cette nation si cruelle qui courait en armes sur difrérenis rivages, 
pour enlever les plus belles femmes ou filles qu'ils pussent trouver, et 
les exposer pour être la pâture d'un horrible monstre. 

Angélique avait été enchaînée ce matin même, pour attendre, sur ce 
rocher, que l'orque marine vint à l'ordinaire pour la dévorer. J'ai dit 
aussi, dans le même chant, comment cette rare beauté avait été sur- 
prise par les Ebudiens, lorsque, endormie par les enchantements d'un 
scélérat d'ermite, elle était couchée sur le sable, à côté de ce vieux ma- 
gicien. Ces barbares insulaires l'avaient donc exposée aux dents meur- 
trières du monstre. Cette jeune princesse, toute nue, tout aussi char- 
mante que la nature l'avait formée, n'avait pas un seul voile qui pût 
couvrir les lis et les roses vermeilles placées à propos où leur éclat pou- 
vait embellir un si beau corps. Roger eût pu, dans le premier coup d'œil, 
la prendre pour une belle statue d'albâtre ou de marbre blanc le plus 
précieux, s il n'eût pas aperça ses brmes qui baignaient les lis et les 
roses si fraîches de ses joues et des charmantes extrémités de son beau 
sein, et si ses cheveux blonds n'eussent pas alors été asités par le zé- 
phyr. Roger se ressouvint un moment des beaux yeux de Bradamante, 
en fixant ses regards sur ceux d'Angélique. L'amour et la pitié lui per- 
cèrent le cœur du même coup. Il eut pein'e â retenir ses larmes ; et, 
suspendant le battement des ailes de son coursier : « belle des 
belles, qui ne devrais porter que les douces chaînes de l'amour, lui 
dit-il, quelles mains craelles, quelle &me barbare, quel sort affreux ont 
pu vous couvrir de ces indignes fers qui meurtrissent l'ivoire de vos bras 
et de vos belles mains? » 

Angélique, couverte alors d'un rouge vif qui parait courir sur l'albâ- 
tre de tout son beau corps, confuse de ce que nen ne pouvait en échap- 
per aux yeux de Roger, et aue, quelque charmant que puissent être les 
attraits qui parent la beauté, il en est qui ne doivent point paraître à la 
clarté du jour ; Angélique eût au moins couvert son beau visage de sa 
main , si les chaînes étroites qui l'attachaient au rocher le lui eussent 

JK^nnis : elle ne put le couvrir que de ses Larmes, et baisser sa tête. Ce 
ùt par ce seul signe qu'elle put d'abord lui répondre. Sa langue à la fin, 
moins captivée par la pudeur, commençait à s exprimer d'une voix basse 
et tremblante, lorsqu'un bruit étrange et terrible s'éleva tout à coup sur 
iaraer. 

Le monstre démesuré commence â paraître ; une partie de son vaste 
corps surmonte la surface de l'onde, l'autre partie reste cachée. De 
même qu'un vaisseau porté par le vent du nord sillonne l'onde avec ra- 
pidité, pour surgir dans le port ; de même l'orque cruefle s'avance vers 
sa proie. Angélique, à moitié morte de peur, n'espère en nul secours qui 
puisse la rassurer. 

Roger, la lance en arrêt, fondit alors sur le monstre, cl le frappa. Cet 
horrible animal ne peut se comparer à rien de ce que produit la nature. 
Ce n'est qu'une masse énorme qui s'agite et qui se tourne, et qui n'a 


d'un animal que la tête et les yeux ; on aperçoit seulement quelques Ion" 
gués défenses semblables à celles d'un sanglier. Roger l'avait frappé vai- 
nement entre les yeux. Le fer et le rocher ne sont pas plus durs que ses 
écailles impénétrables. Le chevalier, connaissant l'inutilité de ce pre- 
mier coup, veut en porter un second. L'orque, apercevant sur l'eau 
l'ombre des grandes ailes de rhippogriffe, abandonne sa proie assurée 
qu'elle voit sur le rivage, et vole pour s'emparer de celle qui lui parait 
plus grosse, et s'agiter sur la mer. Roger saisit ce temps pour descendre 
à plusieurs reprises, et lui porter de nouveaux coups. Semblable â l'ai- 
gle qui fond du haut des airs sur la biche qull voit errante sur l'herbe, 
ou plutôt encore sur la couleuvre qu'il découvre sur un rocher, se traî- 
nant et clierchaut à se dépouiller de son ancienne peau dorée et azurée, 
il n'ose l'attaquer du côte qui lui conviendrait le mieux, voulant éviter 
sou dard et son souffle empoisonné: mais il l'attaque par derrière, et 
l'abat de ses ailes pour qu'elle ne puisse pas retourner sa tête dange- 
reuse; de même Roger, avec sa lance et son épée, frappe l'orque, et dh* 
rige ses coups entre ses deux oreilles, sur son dos, ou sur sa queue, 
n'osant les porter sur la place défendue par ses dents meurtrières. Si 
l'oraue se retourne contre lui , Roger se détourne légèrement, il s'élève 
en 1 air, il fond de tous côtés sur elle; mais le jaspe le plus dur Test en- 
core moins que ses écailles, que son épée ne peut entamer. 

C'est ainsi que dans les mois de la moisson on voit souvent une de 
ces grosses mouches importunes s'attacher avec fureur à la poursuite 
d'un chien de basse-cour ; elle lui pique tantôt les yeux, tantôt les oreil- 
les et le museau ; elle vole en tournant autour de lui, ttourdonne, et clier^ 
che à lui faire sans cesse de nouvelles blessures : le chien furieux fait 
claquer ses dents aiguës de colère; s'il réussit à l'attraper, son enne- 
mie est sur-le-champ anéantie. L'orque battait l'onde de sa queue avec 
tant de violence, (|u'elle faisait jaifltr l'eau jusqu'aux nues. Roger s'en 
trouvait quelquefois tellement enveloppé, qu'H savait à peine alors s'il 
volait dans les airs, ou s*il nageait dans l'eau. Il craignit enfin aue les 
tourbillons qui s'élevaient sans cesse ne mouillassent les ailes de l'hippo- 
grifie, au point que l'animal ne pût plus se soutenir, et qu'A ne le mît 
dans le cas d'avoir à désirer une chaloupe ou un canot. Il crut donc, en 
voyant que ses armes étaient inutiles, qu'il devait en choisir une autre 
plus sûre, en éblouissant les yeux du monstre par la splendeur du bou- 
clier enchanté qu'il tenait couvert. Mais, de crainte que la beauté qu'il 
voyait toujours attachée sur le rocher ne fût également frappée par cette 
lumière redoutable, il vola près d'elle, et mit à l'un de ses doigts Vanneau 
dont le pouvoir était de surmonter tous les enchantements. C'était ce 
même anneau que Bradamante avait enlevé à Brunel, pour remettre Ro- 
ger en liberté, lorsqu'il était sous la puissance d'Atlanl. Bradamante, 
comme je l'ai déjà dit, l'avait remis depuis à la sage Mélisse, pour le dé- 
livrer une seconde fois des enchantements d'Alcine ; et Méfisse, après 
s'en être servie pour opérer tant de bien dans l'Ile de la magicienne, 
l'avait remis à Ro^er, qui, de|)uis le temps de leur séparation, le portait 
toujours à son doigt. Il crut donc le devoir donner à celle qu'il voulait 
délivrer, de peur que les éclairs briflants de l'écu ne fussent dangereux 
pour ces yeux charmants, qui déjà l'étaient devenus pour lui. Il s'avança 
sur le rivage où l'orque se portait alors , couvrant un vaste espace avec 
son corps monstrueux; et Roser, l'attendant, sut prendre son temps 
pour découvrir l'écu, qui renuit une lumière si éclatante, qu'on aurait 
pu croire qu'un second soleil venait d'unir ses rayons à ceux du pre- 
mier. 

^ Ces rayons enchantés portèrent un coup si terrible dans les yeux de 
l'orque, que leur effet ordinaire fut aussi prompt que violent. Tomme on 
voit quelquefois, sur les bords d'un fleuve dont on a troublé les eaux 
avec de la chaux vive, tous les poissons agités pendant quelques instants 
perdre tout mouvement, et revenir comme morts et couchés sur le dos 
sur la superficie de l'eau; de même on aperçut bientôt le monstre ren- 
versé sur la mer. Roger le frappant lui porta vainement de nouveaux 
coups; l'écaillé épaisse de l'orque fut toujours impénétrable; il ne put 
lui uiire aucune blessure. 

Angélique en ce moment l'arrête, et le prie de ne point s'obstiner à 
porter des coups inutiles. « Ah ! Seigneur, lui cria-t-eUe en pleurant, ac- 
courez plutôt pour me délivrer, avant que ce cruel monstre ne se réveille. 
Hélas! poursunit-elle, emmenez-moi avec vous, fût-ce même au milieu 
de la mer ; je crains mUle fois moins de m'y noyer que d'être la proie de 
cette horrible bête. » 

Roger fut tellement touché par de si justes plaintes, qu'il courut â elle, 
la délivra du rocher, et la fit monter en croupe derrière lui. L'bippogrifle 
aussitôt, appuyant la pointe de son pied sur la terre, s'élance en l'air et , 
le fend. Bientôt il semble galoper ; il porte le paladin sur sou dos . et la 
belle Angélique sur sa croupe. L'orque est privée d'un repas trop déli- 
cieux pour elle ; et Roger, plein de joie et d'amour, et qui sent cette jeune 
beauté derrière lui, se retourne souvent, et couvre de ses baisers brû- 
lants ces yeux charmants, ranimés par sa délivrance, et ce beau sein 
qu'il sent encore palpiter. 

Il ne pense plus alors à suivre son premier dessein de faire le tour de 
l'Espagne. Pressé de passer sur une des terres les plus voisines, il fait 
arrêter et descendre le cheval ailé sur le cap le plus avancé des terres 
de la Petite-Bretagne, qui se prolonge elle-même dans la mer. 11 se pLié 
sentait, assez près des rivages, un bois épais de chênes, que la plaini dt 
Philomèle faisait retentir de ses chants harmonieux. Dans le milieuvel 
ce bois, une fontaine roulait une eau pure et transparente, et baigne- 
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rherbe tooffiie d'an petit pré. De chaque c6të s'élevait one colline soli- 
taire. 

B<yer, enflammé par lés désirs les plus vifs, t^tient la bride de lliip- 
pogriwe : n loi lait alîaisser les ailes dans ce petit pré. D descend de che- 
TaH prend Angélique dans ses bras, et la pose doucement sur Therbe. A 
peine est-il descendu, que mille nouveaux désirs se succèdent. Il ne se 
connaît plus ; il sait seulement que des armes dures et incommodes ar- 
rêtent 00 du moins retardent son bonheur; il les arrache à la hâte ; et 
les disperse de tous côtés. Jamais il n'eut tant de peine, jamais il ne se 
trouva si maladroit pour s'en débarrasser. Son ardeur pétulante trouble 
sa tête, égare sa main, qui souvent, pour délier le nœud d'une attache, 
en forme deux plus serrés encore. Hais, Seigneur, trouvez bon que je 
m'arrête : le chant es^ peut>étre déjà trop long; je crains qu'il ne vous 
ennuie, et je prends le parti de remettre à raconter la fin de cette his- 
toire dans on moment plus favorable. , 
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CHANT XL 


Le meineftr tte\û est souvent bien folble pour arrêter un vigoureux 
cheval au milieu de sa course impàueuse: mais celui de la raison Test 
encore moins pour arrêter un amant dui trouve , qui voit, qui saisit le 
lAoment Civorable de mettre le comble à ses désirs. L'ours ne montre pas 
une plus ffrande avidité pour le miel qui frappe son odorat par un par- 
fum agréable, et dont quelques gouttes ont mouillé déjà ses lèvres. Quel 
nàotif, quel effort pouvait calmer et retenir le ieune et vif Roger, qui te- 
nait alors dans un bosquet bien soliuire cette charmante Angélique toute 
nue et sans dérense? Bradamante, cette Bradamante autrefois si tendre- 
ment aimée, ne frappe plus son souvenir; il ne voit, il né brûle que pour 
Angélique ; et ne pas céder en ce moment à ses désirs lui paraissait être 
la plus imbécile de toutes les folies. Peut-être le sévère Xénocrate n'eût 
pas alors été plus modeste et plus sage que lui. La lance, le bouclier, les 

Sanielets, le reste de tant d*armes importunes sont arrachées, et déjà se 
ispersent autour de Roger. Mais dans ce moment Angélique, baissant les 
yeux avec embarras sur toutes ses beautés qu'elle n*osait plus espérer 
de défendre, reconnaît tout à coup à son doigt le précieux anneau que 
Bruncl a su lui dérober dans Albraque. 

Ce précieux anneau était le même qu'elle avait apporté dans son pre- 
mier voyage en France, lorsqu'elle s'était présentée à la cour de Charles, 
avec son fîère, alors armé de celte lance d*or qut depuis était tombée 
entre les mains d*Asto]phe. C'est par la puissance de cet anneau que, 
dans son voyage à la caverne de Merlin, elle avait rendu les enchante- 
ments de Maugis inutiles, et qu'elle avait brisé les fers de Roland et de 
plusieurs chevaliers célèbres que Dragoniine retenait captifs. Ce même 
anneau pouvant la rendre invisible l'avait tirée elle-même d'une tour où 
la retenait un méchant vieillard. Mille autres nreuves constataient le 
pouvoir de ce merveilleux anneau ; c'est ce qui fit désirer si vivement au 
superbe Agramant de le posséder, et le Subtil Brunel avait eu l'adresse 
de le ravir. 11 semblait que la fortuné d'Angélique éUiit attachée à cet 
anneau, dont la perte fut suivie de celle de son royaume et de plusieurs 
autres infortunes crudles. 

Angélique, surpr'ise et pénétrée de joie de revoir cet anneau à son 
doigt, eu croit à peine et sa main et ses yeux. Elle le lire adroitement de 
son doigt, le met dans sa bouche, et, plus promptement qu'un éclair, 
elle disparaît au\ yeux de l'amoureux paladm, comme le soleil s'enve- 
loppe sous le voile' d'un épais nuage. 

Roger regarde tout autour de lui : il s'agite comme un frénétique, il 
cherche, ma'is 4 l'instant il est frappé par le souvenir de l'anneau : il se 
volt trompé. Le malheureux paladin reste confondu, maudit son impru- 
dence, et s'écrie contre Tingratitude et contre Tliorrcur du procédé qu'il 
éprouve pour récompense de son secours. « Ingrate beauté, s'écrie-t-il, 
est-ce donc là le prix que tu me donne» ! aimes-tu doue mieux m'arra- 
chcr cet anneau par surprise, que le recevoir de ma main? Eh! ne te 
Taurais-je pas donné, si tu l'avais désiré? Ce bouclier, ce cheval ailé, 
moi-même, tout n'était-il pas à loi pour en disposer en souveraine? Ah ! 
dn moins, ne me cache plus ce visage qui m enchante. Tu m'entends, 
cruelle, oui, sans doute, tu m'entends, et tu ne veux pas me répondre. » 
Alors, comme un aveugle, il étend les bras, il court, il tourne autour de 
la fontaine, il embrasse l'air, crevant embrasser celle qu'il cherche en 
vain: h cruelle était déjà loin de lui. 

Angélique poursuit sa route ; elle arrive près d'une caverne assez pro- 
fonde, située au bas d'une montagne où d'abord elle trouve quelques se- 
cours contre la faim. Un vieux pasteur habitait cette sombre demeure ; 
il y gouvei^nait on grand troupeau de juments qui paissaient dans cette 
Tall& où l'herbe épaisse était entretenue dans une iratcheur perpétuelle 
par le cours de plusieurs petits niisseaux. Quelques abris dispersés au- 
tour de la caverne mettaient à couvert de l'ardeur du midi celles de ces 
bêtes qui venaient s'y retirer. Angélique» toigours invisible, se reposa 


quelques heures dans cet asile: et sur le soir, se trouvant rafraîchie ci 
plus tranquille, elle s'enveloppa de quelques draps rouges bien gros- 
siers et bien différents des étoffes fines et variées par les plus vives cno- 
lenrs qu'elle avait toujours portées; mais la rusticité de ces nouveaux 
habits n'eût jamais empêché de connaître qu'ils couvraient la plus cbar> 
mante et la plus noble créature de l'univers. On eût, en vovant tous sn 
charmes, oublié ceux de Philis, de Nérée, d'Amarillis et de la belle et lé- 
gère Galatée. Vous, Tytire^ et vous, Méllbée, vous eussiez été forcés d'a- 
vouer qu'aucune de vos nymphes n'égalait celle du Caihay. 

Angélique choisit parmi ces juments celle qui lui parut la rocillctire; 
et ce fut alors qu'elle sentit nattre en elle le désir de retourner dans 
l'Orient. 

Roger cependant, après avoir attendu longtemps en vain, espérant 
toujours de voir Angélique reparaître, s'aperçut enfin de son erreur, et 
que cette belle était sans doute déjà trop éloignée pour l'entendre. D 
retourne vers l'arbre où ce cheval si propre à voyager dans les airs et 
sur la terre était attaché ; mais il eut l\ douleur de voir qu'il avait 
rompu sa bride, et que sans doute il s'était envolé. Cette perte, ce mal- 
heur nouveau, joint à celui d'avoir été si cruellement trompé par ooe 
jeune et simple fille, lui serra le c(nur; mais il se le sentit bien plus 
vivement déch'mé quand il pensa qu'il avait perdu par sa fanle cet an- 
neau si précieux pour lui, non-seulement par sa puissance, mais par le 
don que sa chère Bradamante lui en avait fait. Pénétré d'une douleur 
profonde, il reprend à la fin ses armes, jette son bouclier sur son dos, 
et, s'éloignant de la mer, il traverse une prairie, dirige sa marclte vrrs 
une vall&. Trouvant son vaste terrain occupé par une haute et sombre 
forêt, il choisit pour la traverser le chemin qu'il juge le plus firéquentë 
par les voyageurs. 

A peine y marcha-tr-il quelque temps, qu'il entendit un ffrand bruit à 
sa droite, tl s'arrête, il écoule, et bient6t il dislingue un bruit terrible 
d'armes, tel qu'il est dans un combat violent. 11 s'avance à travers des 
buissons vers le lieu d'où ce bruit part : il trouve, dans une place étroite, 
deux guerriers qui se livrent un combat trop furieux pour au'ii ne soit 
pas animé par la vengeance. L'un est un guerrier d'une taille noble et 
dégagée, l'autre est un fier géant. Tous les deux montrent un courafre 
égal. Le chevalier lui paraît d'une adresse extrême à se garantir des 
coups de la pesante massue du géant, soit en sautant à quartier, soit 
en les parant avec son épée ou son bouclier. Son cheval parait étend» 
mort sur la place. Roser s'arrête pour être spectateur de ce combat, un 
secret sentiment rintoresse en faveur du chevalier, qu'il désire de voir 
vaincre. Cependant U n'ose lui donner aucun secours dans ce combat 
égal : il croit devoir attendre quel en sera l'événement; l'instant d'après 
il voit avec douleur la massue du géant tomber à plomb sur le casqiie 
du chevalier, qui cède à la violence de ce coup et tombe à terre. Le 

{;éaot le voyant étendu sans connaissance court sur lui nour lut donner 
a mort. 11 délace son casque, et découvre son visage à Roger, iirund 
Dieu ! c'est Bradamante à laquelle le cruel géant veut arracher la vie. 
Roger crie à haute voix; il le défie et s'élance l'épée nue pour le com- 
battre. Mais le géant, qui semble vouloir éviter un nouveau combat, se 
saisit de Bradamante évanouie, et l'emporte entre ses bras : il la charge 
bientôt sur ses épaules , et la porte comme un loup enlève un timide 
agneau, ou comme l'aigle lie et porte dans ses serres une colombe ou 
(pielque autre oiseau. 

Roger, qui sent tout le désir et Timportànce de secourir celle qu'il 
aime, vole sur les pas du géant ; mais les longues Jambes de Celui-ci i é- 
loignent si promptement de Roger, qu'à peine le paladin peut-Il le suivre 
de l'œil. C'est ainsi que l'un fuyant, et l'autre le poursuivant, ils entrent 
dans une roule étroite, obscure, qui cependant parait s'élarsir, et qui 
lés conduit à la tin du bois dans une grande prairie. Mais il faut que je 
retourne à Roland qui vient de jeter au f<md de la mer l'arme terrible 
de Cymosque, pour qu'elle ne paraisse jamais. 

Le généreux conue d'Angers fut bien trompé dans son espérance ; 
l'implacable ennemi du genre humain avait inventé cette arme traî- 
tresse, en imitant ces traits de la fondre qu'on voit ouvrir la nue pour 
frapper la terre. Depuis le jour fatal où la mère commune des hommes 
fut séduile par cet esprit de ténèbres, il n'avait rien imaginé d'aussi 
mortel pour nous. Ce lut ce monstre infernal qui sut porter un enchan- 
teur à retirer cette arme de la mer du temps de nos derniers aïeux. Ce 
fut d'abord aux Allemands qu'il en (it un faial présent : ce fut lui qui 
leur inspira le coupable désir de faire de nouvelles expériences de celle 
arme , et qui sait aiguiser leur CL'pril à la rendre plus commode et phis 
meurtrière encore. 

L'Italie, la France, les h;\bilanls des autres rovaumes de TKurope ap- 
prirent tour à tour l'art fatal d'en faire usage. Les uns, animant le feu 
d'une fournaise, firent fondre l'airain, et, le faisant couler dans des mou- 
les préparés, surent lui donner la forme des canons et des mortiers; le^ 
autres, n'employant que le fer, en forgèrent des armes portatives de 
difTérenteS grandeurs; et ces tubes meurtriers fbrent variés dans leurs 
noms comme dans leurs formes nouvelles. Les premiers ouvriers leur 
donnèrent à leur volonté le nom de canons, de fauconneaux, de cou- 
lenvrines. Le marbre, la roche dore, le fer même ne peuvent leur ré- 
sister ; et, volant en éclats à leur choc, ils lui laissent un libre passage. 
Malheureux soldat, toi qui n'as qne ton épée pour attaquer ou te défon* 
dre, charge donc aujourd'hui ton épaule d'un pesant mousquet » si iii 
veux combattre avec des armes égales 1 
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Comment est-il possible que le c(cur de lliomme ne se soit pas reliisë, 
n'ait pas rejeté cette affreuse invention ? Elle semble détruire ce auc la 
gloire militaire a de plus éclatant; le vrai courage . la force, Tadresse 
perdent tous leurs avantages; la foiblesse et la làclieté peuvent en 
triompher; et le soldat timide devient presque Tégal do guerrier le plus 
redoutable. Arme cruelle! c'est par tes coups qu*avant la (In de cette 
guerre meurtrière, l'Italie en deud et gémissante verra ses plus braves 
capitaines et ses enlluits rentrer dans le sein de la terre et disparaître 
à ses yeux. Non, j'ose l'attester Ici, Jamais la fureur, jamais la déprava- 
tion de Fesprit numain n'imagina rien d*aassi Aineste ; et j'ose aussi 
croire que la Justice divine poursuivra iusqu'aui enfers les coupables 
inventeurs de cette arme, dont la perfidie contre leurs frères fut une 
imitation de celle de Judos même. Mais suivons notre béros qui vole 
Tcrs nie cruelle d'Ebnde, où ce qu'un sexe innocent et faible a de plua 
beau est toujours la pâture d'un monstre marin. 

Le vent contrariait sans cesse Timpatience de ce paladin ; tantôt souf- 
flant à droite ou à gaucbe, il faisait rouler le vaisseau retardé dans sa mar- 
che: tantôt ne portant sur sa poupe qu'une foible haleine, à peine pouvait-il 
YOguer ; d'autres fois* un calme complet le tenait immobile et suspendu 
sur les eaux. Quelquefois aussi le vent se ranimait ; mais il était si con- 
traire, que le seul parti qu'on pût prendre alors était de retourner sur 
ses pas, ou de louvoyer péniblement vers le nord. Sans doute la provi- 
dence divine retardait ainsi la navigation de Roland, pour que le roi 
d'Irlande eAt le temps de pouvoir le précéder dans l'Ile d*Ebude ; et 
bientôt je vous en dirai la raison. Roland dit k son pilote : « Tâche au 
n)oins de t'arréter où ta pourras sur cette Ile, dût-ce être sur la pointe 
d'un écueil. Fj veux descendre seul, et je ne veux y porter avec moi 
que le plus gros c&ble et l'ancre la plus grande et la plus forte de ce 
vaisseau. Tu verras quel est l'usage que j'en saurai fliire en combattant 
ce monstre. iB Roland, entrant alors tout seul dans une petite chaloupe, 
ne garda que Durandal de toutes ses autres armes. Muni de l'ancre et du 
câble, il se mit k ramer lui-même, et c'est à recalons comme l'écre» 
vîsse qu'il passe entre les roches cachées de recueil, pour gagner le 
rivage. Dans ce moment, la belle Aurore, bravant la jalousie du vieux 
Titoo , étalait sa belle chevelure blonde, et semblait vouloir attirer sur 
^Jts pas le soleil qui commençait à se découvrir un peu, mais qui se trou- 
vait encore cache jusqu'à moitié par l'horizon. Roland était à peine à la 
portée d'un Jet de pierre du rivage, lorsqu'il crut entendre de faibles 
plamles ; et portant ses veux sur cette rive il aperçut une femme toute 
nue. atLichée au tronc d'un gros arbre, dont les derniers flots venaient 
de baigner les racines. Il ne put la reconnaître de si loin , d'autant plus 
que, honteuse de son état, elle tenait sa tête baissée: Le paladin fait voler 
ses deux rames avec force, et s'approche avec le plus ardent désir de 
la connaître davantage. Mais dans ce même moment il entend les bords 
de la mer qui rugissent ; la mer se gonfle, s'ouvre ; un monstre affreux, 
qui semble la couvrir de son vaste corps , offre aux yeux son aspect 
terrible. 

De même au*une tempête et la masse obscure d'une pluie d*oraffe fond 
sur une profonde vaRée, l'enveloppe d'une nuit qui s étend au loin, et 
parait avoir fuit disparaître le jour, ainsi le monstre, en nageant, semble 
8'ètre emparé de toute la mer ; il foit trembler et jaillir les ondes. Mais le 
courageux Robnd le regarde d'un œil tranquille, et rien ne peut diire im-» 
pression sur sa mine altière ni sur son cœur audacieux. 

Suivant avec courage le dessein qu'il avait formé, il s'avance, met à 
couvert celle que l'orque veut dévorer. Il tire son épée, et, tenant ferme- 
ment l'ancre et le câble dans ses bras nerveux, c'est dans cette posture 
que l'inébranlable Roland attend cette horrible bête. 

L'orque s'avance avec Ririe ; eRe ouvre, pour l'engloutir, une gueule si 
largc^qu'un homme â cheval y serait facilement entré. L'intrépide Ro- 
land s'élance dans cette horrinle gueule avec son ancre qu'il élève et 
qu'il dirige de manière qu'un des JSecs acérés de cette ancre s'enfonce 
dans le plais de l'orque, et que l'autre bec lui perce et lui traverse la 
langue. Il s'élance dans cette cruelle gueule; on ne sait même s'il n'y fit 
pas entrer jusqu'à sa chaloupe, mais je n'oserais vous l'assurer. L'orque, 
eu cet état pénible, ne peut plus Ciire usage ni de l'une ni de l'autre de 
ses énormes mâchoires. C'est ainsi que le mineur industrieux se met à 
couvert des voâtes dangereuses de la terre qu'il vient d'cnlr'ouvrir ; l'é- 
tendue des pattes de l'ancre est assez grande pour que Roland ne puisse 
atteindre qu'en s'élançant jusqu'à son bec supérieur. Roland s'étant as- 
suré que le monstre ne peut plus fermer la gueule, tire son épée, et porte 
au hasard dans cet antre obscur des coups terribles du t lillrint ou de la 
pointe de sa Durandal. Comme des assiégés ne font plus que de vains 
efToris contre les assaillants pénétres déjà dans leurs murs, de même 
Turque ne peut se défendre du fier paladin qu'elle a dans la gueule. Vain- 
cue par la douleur, tantôt elle s'élance au-dessus de Tonde en décou- 
vrant ses flancs et son dos écailleux, tantôt elle se plonge au fond de la 
mer, dont elle fait jaillir le sable avec les eaux amères. Le paladin fran- 
çais, se trouvant alors un peu trop submergé par les eaux, prend le 
parti de se jeter à la nage ; il laisse toujours l'ancre fixée dans la même 
place ; il se saisit senlement du gros câble qui la tient attachée, et l'em- 
porte après s'être élancé dans la mer. 

C'est ainsi qu'il nage alors en diligence vers le rivage ; il aborde, et, 
dès qu'il sent ses pieds fermes sur le sable humide, il tire le câble et 
l'ancre, qu'il sait être fermement attachée p.ir ses deux pointes dans la 
gueule du monstre. L'orgue est contrainte de suivre le trait du câble. 


par la force surnaturelle de Roland, par cette force qui sorpaase eeb 
que pourraient avoir dix forts cabestans réunis ensemble. Comme le lier 
taureau sauvage dont un fort Hen a saisi les cornes menaçantes s'agite, 
saute de côté et d'autre, se lève, se couche, se roule, sans pouvoir s'é* 
chapper du nœud qui le retient, de même l'orque, qui commence à per- 
dre aéjà beaucoup de son sang et de sa fureur, se débat en tous seiis« 
se roule dans l'onde, mais ne peut se dégager ni résister à la force da 
câble qui l'attire; la mer est déjà toute rouge de l'abondance du sang 
qu'elle a répandu ; l'orque bat inutilement Tonde amère qu'elle entr'ou- 
vre, en découvrant jusqu'aux abîmes de sa profondeur; elle élève des 
montagnes d'eau jusqu'aux nues, et couvre les rayons do soleil par mi 
brouillard noir; la rumeur qu'eUe excite fait retentir au loin les forêts» 
les monts et jusqu'aux Halaises les plus éloignées. 

Le vieux Frotée sort à ce bruit de sa grotte profonde, et s'élève snr 
la snrCice des eaux. Mais, ayant vu Roland entrer et sortir de la gueule 
de son orque, et tirer sur le rivage ce monstrueux poisson, saisi de 
fraveur, il abandonne le reste de ses troupeaux épars. Le bruit et l'agi* 
talion de Tonde s'accroissent tellement encore, que Neptune lui-même 
fait bien vite atteler ses dauphins à son char, et s'enfuit tout effrayé 
dans les mers d'Ethiopie. Mëlicerte portant à son cou son enfant Ino 
tout pleurant; les néréides, les cheveux épars; Glaocus, les tritons et le 
reste de la cour du dieu des mers se sauvent chacun comme ils peuvent 
de tous côtés. Cependant le bon et nerveux Roland eommençait à tirer 
avec moins d'efforts Torque, dont les forces étaient épuisées ; le monstre 
expira même avant d'être entraîné jusque sur le rivage. Le peuple de 
Tfle s'était avancé de toutes parts pour voir cet étrange oomiiat; mais 
l'esprit du vulgaire, toujours en proie aux prestiges de la superstition, 
fit utentôt imaginer aux Bbudiens que ce combat était un vrai sacrilège; 
que ce serait un nouveau tort fait pour redoubler la oolèro de Protee » 
qui renouvellerait contre eux l'antique guerre qu'ils avaient essuyée, et 
couvrirait l'Ile de ses troupeaux pour les dévorer. 

Ils résolurent entre eux au'il fallait prévenir la colère de Prêtée, eC 
qu'ils obtiendraient leur pardon en jetant cet homme audacieux dans la 
mer pour Tapaiser. De même que des flambeaux s'allumant mutuelle» 
ment portent bientôt l'embrasement dans toute une contrée, de même la 
vengeance et le dessein de précipiter Roland dans la mer passa subite* 
ment dans tous ces insulaires. L'un s'arme d'une fronde, l'autre d'un arc, 
quelques autres d'une lance ou d'une épée. Ils descendent sur le rivage, 
et, de loin et de près, par derrière et ne tous côtés, ils accourent pour 
l'attaquer. Le paladin s'étonne d'abord d'une insulte qui prouve une si 
lâche ingratitude, lui qui croyait que la défaite de Torque ne pouvait que 
le couvrir de gloire, et mériter leur reconnaissance. Roland, de même 
qu'un ^rand ours chassé par des Russes ou des Lithuaniens, continuant 
tranquillement son chemin, sans être seulement ému par les aboiements 
des chiens qu'il méprise, voit sans crainte ce vil peuple attroupé contre 
lui. Mais, pouvant les renverser d'un seul souffle, il les eut bientôt écar* 
tés, dès qu'il se Ait retourné, tenant sa redoutable Durandal à la main. 
Ces insulaires s'étaient imaginé qu'un homme sans cuirasse et sans ar- 
mes ne pouvait faire qu'uue fiiible résistance. Ils ignoraient que, plus 
dur que le diamant, de la tête jusqu'aux pieds, ce héros était invulné- 
rable. Il lui f^it bien facile de les punh*, comme leur indigne projet le 
méritait. Trente de ces vils paysans tombèrent morts des dix premiers 
coups de sa Durandal ; peut-être même j'en diminue le nombre. Ils s'en- 
fuirent de toutes parts, et déjà Roland était prêt de détacher la dame 
qu'ils avalent exposée, lorsqu'un nouveau omit s'éleva de l'autre ri- 
vage opposé de cette Ile. 

Pendant que le paladin avait tenu les Ebudiens attentifs arrêtés sur ce 
rivage, les Irlandais, trouvant l'autre côté de l'Ile sans défense, étaient 
descendus de leurs vaisseaux, et massacraient sans pitié ce p<niple cou- 
pable : la justice qu'ils exerçaient contre lui se montrait même asses 
cruelle pour n'épargner aucun âge, aucun sexe - les Ebudiens, surpris 
et peu nombreux, ne purent faire qu'une très-faible résistance. L'Ile fut 
saccagée, les murs furent renversés jusqu'aux fondements : les maisons 
furent embrasées, et tout ce peuple cruel fut mis à mort. Roland, qui se 
souciait peu de cette rumeur et de ce massacre, s'approcha de celle qui 
languissait attachée sur le dur rocher où Torque devait en faire sa 
proie. Il la regarde avec surprise : il croit la reconnaître ; plus il s'a- 
vance, plus il croit voir Olympe. C'était, en effet, cette malheureuse 
Olympe, dont Tamour et la candeur avaient été si lAchemeut trahis. 
C'était celte infortunée qui, saisie par les corsaires d'Ebude, au moment 
même où Rirène venait de la trahir, avait été entraînée par eux dans 
Tfle fatale. Elle reconnut Roland lorsqu'il s'approcha d'elle. Mais elle se 
voyait toute nue; la honte l'empêchait de lui parler; elle n'osait pas 
même attacher ses regards sur les siens. 

Roland lui demande ouel fatal événement a pu la conduire dans cette 
ffe, elle qu'il avait laissée depuis si peu de temps au comble de ses vœux 
entre les bras de son époux. « Je ne sais, lui dit-elle, hélas! si Je dois 
vous remercier de m'avoir arrachée à la mort» ou m'afRigcr que votre 
bras victorieux m'ait conservé ma trop malheureuse vie. J'avoue, sei- 
gneur, que je vous dois la reconnaissance de m'avoir sauvée d'une mort 
aussi cruelle, et d'être la pâture de ce monstre énorme et vorace : mais 
dois-je vous remercier de me dérober à la mort, que je regarde comme 
le terme de mes affreux malheurs ? » 

Olympe ensuite lui raconta toute la trahison de l'ingrat Birène, et 
comment ce perfide l'avait abandonnée, pendant qu'elle était plongée 
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dans UD profond sommeil, dans l'Ile d'où les corsaires ébudiens Tavaient 
enlevée. 

Pendant que la belle Olympe parlait au paladin* die se retournait un 
peu ; elle cherchait à voiler une partie de ses charmes. Elle était alors 
telle qu'un beau marbre d'une forme élégante qui représente Diane dans 
une foutarne jetant de Teau sur le front du malheureux Actéon. Olympe 
cherche à cacher son beau sein, et mille autres beautés que les yeux de 
l'amour voient à peine, et trop rarement. Elle paraît moins inquiète de 
laisser voir les charmants contours du reste de sou beau corps et de son 
dos. Roland désire que son vaisseau puisse approcher promptemeut, 
pour y trouver quelques vêtements propres à couvrir celle qu'il vient de 
délivrer de ses chaînes. Pendant qu'il s'occupe de ce soin, le jeune 
Obert, roi d'Irlande, s'approchait. 11 venait d'entendre dire que le 
monstre était étendu mort sur le rivage, et qu'un chevalier avait eu la 
force et l'adresse d'enferrer sa gueule avec une ancre assez forte pour 
le tirer à lui sur la rive, de même que Ton remorque un vaisseau. Obert 
incertain, et voulant s'assurer de la vérité de ces faits étonnants, ac- 
courait, suivi d'une partie des troupes qui venaient de détruire les Ebu- 
diens. 

Le roi d'Irlande considère avec attention le bon paladin Roland, teûit 
de sang depuis les pieds jusqu'à la tête; et quoiqu'il fût alors très-mal- 
propre, comme étant sorti récemment de la gueule de Torque, oui l'a- 
vait contenu quelque temps tout entier, Obert le reconnut d autant 
mieux, qu'au récit de cet étrange combut, il avait jugé que le seul Ro- 
land avait pu le livrer, et en sortir vainqueur. Obert d'ailleurs connais- 
sait anciennement Roland. Ce jeune prince avait été élevé comme enfant 
d'honneur à la cour de Francie, dont il était parti l'année d'auparavant 
pour prendre la couronne que son père lui avait laissée par sa mort. Il 
avait vu souvent Roland, en avait reçu des caresses ; et, jetant prompte- 
meut son casque, il courut à lui pour l'embrasser. Roland ne fut pas moins 
enchanté de revoir ce jeune et aimable roi. Ce ne fut qu'après leurs em- 
brasements répétés qu'il lui raconta la trahison horrible que l'ingrat Btrène 
avait faite à la charmante et jeune personne qu'il venait de délivrer, et 
que tout autre homme moins féroce et moins perûde eût mieux traitée. 
11 lui détailla tout ce qu'Olympe avait fait pour le duc de Zélande ; et 
qu'après avoir perdu toute sa famille et ses Etats pour l'amour de lui, 
elle avait voulu sacrifier sa propre vie. Roland donna d'autant plus de 
force à ce récit, qu'il pariait comme ayant été témoin de ces événe- 
uienis. Pendant ce triste récit, les beaux yeux de la belle Olympe étaient 
baignés de pleurs. 

Son visage était alors tel oue la nature parait dans les beaux jours du 
printemps, lorsqu'une pluie une baigne la verdure et les fleurs, et que le 
soleil parait et se cache tour à tour entre les nuages. De même aussi, 
comme le rossignol chante alors et se baigne en se roulant sur le feuil- 
lage, l'amour semblait se jouer et baigner les plumes de ses ailes dans les 
pleurs d'Olympe, et jouir des rayons de ses yeux célestes. C'est dans le 
feu de ces rayons qu'il semblait forger ses traits ; c'est dans le petit 
ruisseau que les larmes formaient sur ses joues vermeilles et brillantes 
de fleurs qu'il en trempait la pointe. L'Amour choisit une de ses flèches 
dorées; et, tandis que le jeuue Obert, immobile, enchanté, n'était atten- 
tif qu'aux charmes qui captivaient ses yeux, il se sentit percé jusqu'au 
fond du cœur par un trait dont aucune arme ne put le détendre. 

Il ne manquait à la jeune Olympe aucune des beautés les plus rares et 
les plus parfaites. Ses yeux, son front, ses joues, ses cheveux, sa bou- 
che, son nez, ses épaules étaient de vrais chefs-d'œuvre par leur fonne 
et par leurs chaînes. Mais les yeux, en ostmt descendre plus bas que son 
beau sein, lorsqu'un voile importun ne dérobait plus rien à leurs re- 
gards, étaient ébjouis de mille charmes nouveaux, dont rien dans la na- 
ture ne pouvait donner qu'une imparfaite idée. Ils surpassaient la neige 
nouvelle par leur blancneur; ils ékûent plus doux, plus flexibles que 
l'ivoire au toucher. Cette gorge de lait, doublement arrondie, était sé- 
parée par un petit espace semblable au vallon agréable qui se forme 
entre oeux petites collines, où la saison plus douce va bientôt fondre 
les neiges rassemblées par l'hiver. 

Les flancs relevés d'Olympe, ses belles hanches, son ventre plus poli, 
plus brillant que la glace d'un miroir, paraissaient être l'ouvrage de 
Phidias et d'une main plus hab'de encore. Grands dieux! que pourrais-je 
dire de plus des autres beautés qu'elle essayait en vain de cacher 1 il me 
suffit de dire que de la tète aux pieds, jamais la nature ne forma rien de 
plus parfait et de plus beau. 

Si dans les vallées du mont Ida la jeune Olympe eût été vue du ber- 

Ser phrygien, peut-être Vénus même n'eût-elle pas remporté la pomme 
'or ; peut-être n'eût-il pas violé les droits de l'hospitalité. Ah ! Ménc- 
las! eût-il dit plutôt, garde ta chère Hélène, la belle Olympe suffît à mon 
bonheur. 

Ue même si les dieux eussent fait naître Olympe dans Crotone, le cé- 
lèbre Zeuxis n'eût point cherché d'un œil curieux les beautés éparses 
sur le corps de diiférentes ieunes filles grecques, pour les rassembler 
toutes dans la statue destinée pour le temple de Junon. 11 n'eût pas eu 
besoin d'un autre modèle que le corps charmant de celle qui réunissait 
toutes ces beautés différentes ; non, je ne puis croire que Birène l'eût 
jamais vue sans voile. 11 n'eût point été assez cruel, assez aveugle, pour 
labandonner dans un aflreux désert. 

Tous les feux de l'amour qui pénétrèrent alors le cœur du jeune 
roi d'Irlande ne purent être longtemps cachés. 11 la console avec ten- 


dresse, il la ranime à l'espérance ; il ose lui promettre que les malheurs 
présents qui l'accablent seront suivis de la plus douce félicité. C*ci»t 
alors qu'il lui promet avec feu de la conduire en Hollande, de remettre 
ses Etats sous sa puissance, et de ue pas quitter les armes qu'il n'ait 
tiré la plus juste et la plus mémorable vengeance du paijure qui Ta si 
lâchement trahie ; il finit par lui jurer qu'il va sur-le-champ porter con- 
tre lui toutes les forces de l'Irlande. Obert, peulrêtre avec regret, fait 
chercher alors quelques habits de femme pour la couvrir. L'on n'eut pas 
de peine à les trouver, tant de jeunes beautés avant été dépouillées pour 
être exposées à l'orque, ce monstre insatiable. Olympe s'en couvre 
promptemeut ; Obert soupire, il ne trouvait aucun vêtement digne de 
couvrir un si beau corps. Les riches tissus d'or et de soie tramés par la 
main industrieuse des Florentins; ces riches broderies, que relève ua 
travail si long, et qui semble exiger l'adresse du dieu de Lemnos ou de 
Minerve même, n'eussent point encore paru dignes de couvrùr les beau- 
tés de ce corps charmant, dont 11 conservait une si vive idée, et dout les 
beautés se retraçaient tour à tour à ses yeux. 

Roland vit naître et accroître, avec grand plaisir, l'amour du roi d'Ir- 
lande pour la belle Olympe. 11 voyait en même temps que ki trahison de 
Birène ne resterait pas impunie, et que, dégagé du soin de secourir plus 
longtemps Olympe, que le hasard seul lui faisait rencontrer, il pourrai! 
se livrer en entier à la recherche de celle qui l'avait fait accourir, dans 
l'espoir de lui donner des secours. 

Ce fut en vain qu'il désira de s'informer si sa chère Angélique n'avait 
point paru dans cette tie; personne ne pouvait plus en donner des nou- 
velles. Toute la race coupable des Ebudiens était détruite. Le jour sui— 
vaut, il prit donc le parti de sortir du port ; et le paladin suivit Olympe, 
le roi d'Irlande et son armée jusque dans ce royaume, d'où facilement 
il pouvait repasser en France. 

A peine Roland s'arrêta-t-il un jour en Irlande ; l'amitié ne put Vj 
retenir plus longtemps, et l'amour ne lui permit pas de différer à voler 
à la recherche de la souveraine de ses pensées et de son àme en recom- 
mandant Olympe à famoureux roi d'Irlande; il vit bien que ce jeune 
prince ferait encore plus pour elle que ce qu'il avait déjà promis. 

En effet, peu de jours après, Obert ayant rassemblé toutes ses forces, 
fit une ligue avec les rois d'Angleterre et d'Ecosse. Ils marchèrent dans 
la Hollande, qu'ils soumirent. Ils s'emparèrent de la Frise ; ils firent ré- 
volter les Zélandais contre leur odieux souverain. Obert immola de sa 
main le perfide Birène, dont la punition égala les for£iits ; et il éleva sur 
le trône d'Irlande la belle Olympe, qui, de simple comtesse, devint une 
grande reine. Mais retournons au ner paladin Roland, qui, voguant à 
pleines voiles, rentra bientôt dans le même port de France d'où il était 
parti. 11 retrouva son cher Bride-d'Or, et, laissant derrière lui les vents 
et l'oude amère, il monta, pour suivre sa route, sur cet excellent cheval. 

Je crois fermement que pendant le reste de l'hiver Roland fit des ex- 
ploits dignes d'une éternelle mémoire ; mais ils demeurèrent alors si se- 
crets, que ce n'est pas ma faute si je ne peux vous les raconter. Roland 
exécutait promptemeut tout acte digne de louange ; mais personne ne 
fut jamais plus modeste à raconter ses triomphes nouveaux : on ne pou- 
vait jamais les apprendre que par les témoins de ses victoires. 

Il passa donc le reste de l'hiver si secrètement, qu'on ne sait rien de 
ses aventures. Mais lorsque le soleil, entrant dans le signe de cet animal 
si doux qui porte une toison, commencera de lancer des rayons plus 
vifs et plus féconds, et que le souffle tiède du zéphyr ramènera le prin- 
temps, on verra les actes éclatants du paladin s'élever comme l'herbe et 
les fleurs nouvelles. 

De montagnes en plaines, et jusqu'aux rivages éloignés, le paladin, 
le cœur serré par la douleur, voyageait sans aucun repos, lorsqu'à ren- 
trée d'un bois des cris plaintifs frappent son oreille. Il arme sa main de 
sa fidèle Durandal ; il serre Bride-d'Or dans ses éperons; il vole du côté 
d'où ces cris partent. Mais je difTérorai à vous dire hi suite de cette aven- 
ture, si vous voulez bien m'écouter encore. 


CHANT XII. 


Cérès, au retour d'un voyage qu'elle avait fait chez la mère des dieux, 
arrivait dans la vallée solitaire où, déjà foudroyé par Jupiter, l'impie 
Encclade gémit sous le poids du mont Etna qui lopprime et qui couvre 
sou large dos. Cérès se désespère en ne voyant plus sa fille, et, n'en 
pouvant retrouver aucune trace, elle arrache ses cheveux, se frappe les 
joues et le sein ; elle se saisit à la fin de deux jeunes pins, les allume au 
feu des fournaises de Vulcain, pour qu'ils ne puissent s'éteindre, et, les 
tenant de chaque main, elle monte sur son cnar traîné par deux ser- 
pents. Elle parcourt les forêts, les champs, les monts, les plaines, ei 
tout ce que renfcnnent la mer et la terre. Voyant que toutes ses recher- 
ches sont inutiles, elle court et s'enfonce îusoue dans les noirs abîmes 
du Tartare. S'il eût été possible à Roland d en laire autant que la déesse 
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d'Eleusine» iJ a*eû( rien oublié pour chercher la bdle Angélique : il eût 
parcouiu, comme el]e« loules les parties les plus vastes et les plus se- 
erè(es de la terre cl des mers ; il fût monté jusque sur la voAtc céleste : 
il eût pénétré jusqu'au! enfers; mais il n'avait point de char ni de dra- 
gon à ses ordres ; il était réduit à la cba-cber corome il pouvait. 

L'ayant déjà poursuivie par toute la France, il se préparait à passer 
en ItaliCi en Allemagne, dans la nouvelle et vieille CastUle : il comptait 
même porter ses recherches jusque dans la Libye. Eu traversant la 
nier d'Allemagne, son oreille fut frappée par une voix plaintive, il s'a- 
vança promptemcnt et vit un chevalier monté sur un grand cbeval« qui 
marchait assez vite devant lui, en emportant par force, entre ses bras 
et sur les arçons de sa selle, une jeune et triste demoiselle qui se débat- 
tait en jetant de grands cris et rappelante son seeoors; plus il regarde 
cette jeune beauté; plus il croh la reconnaître pour être celle qu'il avait 
cbercbée en vain, nuit et jour, dans toute la France. Mais je ne dis pas 

aue ce fût en eikt Ansélique ciu'il aimait si tendrement. Four lui, ne 
outant plus que ce ne rat la déesse de son âme que Ton emportait tout 
éplorée, et ému par la plus vive fureur, il crie d'une voix menaçante 
après ce chevalier, il l'appelle, il le menace, et pousse Drtde-d'Or i toute 
bride k la poursuite de ce brigand qui ne répond rien ; il est trop atten- 
tif à conserver une si belle proie, et sa course est si vite au travers des 
iKtIliers, que le vent même n'eût pu h suivre. L'un fuit avec célérité; 
l'iiutrc le suit rapidement. La ibrôt retentit par des cris menaçants, ou 
par de douloureuses plaintes. C'est ainsi qulls débusquèrent dans une 
grande prairie, dont le centre éUtit occupé par un riche palais. Ce beau 
palais était bâti des marbres les plus beaux et les plus variés dans leurs 
couleurs, «culptés par un habile ciseau. Le chevalier se jette dans un 
cluilcau par une porte d'or qui se trouve ouverte, tenant toujours la 
demoiselle entre ses bras. Bride-d'Or fait de nouveaux efforts. Roland 
arrive à cette porte* il s'y jette, la passe en fureur, et, dès qu'il est en- 
tré dans le palais, de quelque côté qu'il porte les regards, il n'aperçoit 
plus ni le chevalier ni celle qu*il enlève. 

Le paladin furieux descend de cheval, parcourt tout ce beau palais, 
court de côté et d'autre. H ne néglige nt chambre, ni cabinet ; mais 
loules ses recherches sont vaines. Il voit que tous les lits, ainsi qu? 
toutes les tentures do cette belle habitation, sont tissus d'or et de soie; 
de riches tapis couvrent tous les parquets ; maïs tous ces ornements ne 
pcuvcut plaire h ses yeux : ils ne sont occupés qu'à chercher sa chère 
Angélique et l'indigne* brigand qui l'enlève. Tandis qu'il court en vain 
de tontes parts, il rencontre Ferragus, Brandiniarlv le roi Gradasse, ce- 
lui de Circassie, et beaucoup d'autres chevaliers. Us parcouraient, comme 
lui, ce vaste palais, et le parcouraient tout aussi vainement, on se plai- 
gnant tous également de 1 invisible maître de ce château. Chacun d'cu\ 
l'accusait de quelque vol : l'un se plaignait de la perte de sou cheval, 
l'autre de I enlèvement de sa nuittresse ; tous ensemble le poursuivaient 
pour leur avoir fait des vols diiïérents; et, trompés par le môme enchan- 
tement, ils avaient déjà passé plusieurs semaines, et même des mois en- 
tiers, dans celte perpétuelle et Inutile poursuite. 

Roland, après avoir parcouru tout le palais trois ou quatre fois, se dit 
en lui-même que peut-être perdait-il son temps et se fatiguait-il en vain 
pour l'y chercner, et que ce brigand pouvait être sorti par quelque porte 
pour enlever Angélique un peu plus loin. Dans cette idée« il sort dans 
la prairie dont le château était entouré; il tourne autour de cette habita- 
tion , tenant ses yeux attachés sur la terre, pour voir s'il ne retrouvera 
pas autour de lui l'empreinte de quelques traces nouvelles; mais il s'en- 
tend appeler d'une fenêtre. 

Il lève les yeux, il croit entendre la voix divine, Il croit voir le visage 
cclcf te de celle qui trouble si vivement son âme. Il enieud la voix sup- 
pliante d'Angélique qui lui crie en pleurant : c Uélas! hélas I viens 
piompieroent à mon secours: viens défendre mon honneur, qui m'est 
plus cher que la vie 1 Ah ! mon cher Roland , me le laisseras-tu ravir, 

gresque en ta présence, par le traître brigand qui vient de m'enlever! 
onne»moi plutôt la mort de la main que de me-laisser en proie â ce 
malheureux sort ! Ce seul propos flt rentrer le paladin avec plus de fu- 
reur et plos d'impétuosité que jamais. Il vole de chambre en chambre : 
sa liitigue, sa fureur sont mêlées de quelque espérance. Dès qu'il s'arrête 
un moment, il entend la voix d'Angélique. C'est tantôt d'une part, tan- 
tôt d'une autre, qu'elle lui paraît être : il y vole et ne la trouve point. 
Mais retournons a Roger, que j'ai laissé, comme je 1 ai dit, suivant, 
dans une route étroite et touffue, le géant qui venait d'enlever sa chère 
Bradamante. 

Roger, à la sortie de ce bois, était entré dans une grande prairie, et 
bientôt il arriva dans le même lieu que Roland. Le géant entre par la 
même porte, et Roger après, en ne cessant pas de le poursuivre. 

Dès que Roger a passé le seuil de cette porte, et qu'il regarde de tous 
c6té9 dans une vaste cour, il ne voit plus le geint ni Bradamante. Il 
tourne et ses yeux et ses pas de toutes parts; rien ne lui réussit. Il ne 
peut s'imaginer oô le Lnrron de géant a pu se cacher avec la beauté qu'il 
enlève. De même que Roland, il parcourt tout le palais, cherche exacte- 
ment, et sous les escaliers même, tous les lieux propres à servir de re- 
traite. Il prend le même parti de sortir et de courir vers la forêt : mais 
il entend aussi, comme Roland, une voix aimée qui l'appcllr, et qui le 
fait rentrer sur-le-champ dans le palais. Le même fantôme que Roland 
avait pris pour Angélique parut être la fille d'Aimon aux yeux de 
Roger. 


Gradasse, et tous ceux qu'on voyait errer de tons côtés dans ee pa- 
lais, n'étaient pas moms trompés; ils étaient tous arrêtés k le parcou- 
rir par raltrail le plus propre à les attirer et les séduire. Le vieux en- • 
chanteur Atlant, de Carène, était encore l'auteur de ce nouvel enchan- 
tement. C'est ainsi qu'il se proposait d'arrêter son cher Roger, et de dé< 
tourner de dessus sa tête la cruelle influence qui le menaçait d'abréger 
les beaux jours de sa jeunesse. C'est dans ce nouveau château qu'il es- 
pérait le retenir, aprâ l'avoir vu délivré de son ancien château d'acier 
et des enchantements d'Aleine. 

Atlant avait non>seulement attiré dans ce séjour d'illusion son cher 
élève, maia tous les guerriers les plus redoutables, dont il pouvait crain- 
dre quelque chose pour ses jours, tombaient tour à tour dans le môme 
pi^e. Il ne manquait pas d'ailleurs de leur rendre ce séjour commode, 
et de les y tenir dans la plus grande abondance. 

Retournons maintenant à la véritable Angélique, possédant alors cet 
anneau si précieux qui la rendait invisible â tous les yeux aveuglés lors- 
qu'elle le tenait dans sa bouche, et qui la garantissait de tous les en- 
chantements quand elle le portait à son doigt. Cette belle, après avoir 
trouvé dans la caverne de la montagne des vivres, des habits, une 
bonne jument, se proposait de retourner dans l'Inde, dans son beau 
royaume du Cathay. Elle eût été bien aise d'avoir ou Sacripant ou Ro- 
land pour l'accompagner r quoique, â vrai dire, elle n'aimât ni l'un ni 
l'autre, et qu'elle n'eût pas la moindre idée de favoriser jamais leur pas- 
sion pour elle. Mais ayant à traverser tant do cités, tant de châteaux, 
avant que d'arriver dans rOrient, elle eût été bien aise d'avoir un guide, 
une compaffnie; et tous deux étaient les seuls qui pussent mériter sa 
confiance. Elle allait donc pour chercher l'un ou l'autre; elle avait déjà 
parcouru plus d'une ville, d'un bourg, et même plus d'un bois et d'une 
campagne, lorsqu'un heureux hasard la conduisit au château où Ferra- 
gus, Roland, Sacripant, Roger, Grad;isse*ct plusieurs autres étaient rete- 
nus par les enchantements du vïmix Atlant. 

Le magicien ne put l'apercevoir : Angélique avait alors son anneau 
dans sa bouche; elle put porter sans trouble ses recherches dans tout 
le château : elle y trouva oientôt le comte d'Angers et le roi de Circas- 
sie. occupés tous deux à la chercher inutilement dans ce palui^i. Elle re • 
connut aloi*s avec quelle adresse le vieux magicien trompait l'un et 
l'autre, en la faisant représenter à leurs yeux par un vain fantôme. Elle 
hésita longtemps auquel de ces deux guerriers elle donnerait la préfé- 
rence : elle eut peine â se déterminer entre Sacripant et Roland. Celui-ci 
lui paraissait meilleur pour la défendre dans les dllTérents périls qu'elle " 
pouvait courir; mais elle craignait qu'un pareil défenseur ne voulût 
bientôt devenir son maître. Elle n'imaginait pas trop comment elle pou- 
vait le maîtriser elle*même, s'en défaire et le renvoyer en France, quand 
elle n'aurait plus besoin de son secours. 

Pour le Circassien, quand 11 l'aurait pu placer dans le ciel même, elle 
croyait être sûre de sa soumission, et de le renvoyer quand bon lui 
semblerait : cette seule raison lui parut donc assex forte pour lui don- 
ner la préférence, le choisir pour son escorte, et lui montrer une entière 
confiance. Aussitôt elle ôte 1 anneau de sa belle bouche, et la puisi^ance 
de l'anneau dessille les yeux de Sacripant qui la reconnaît. 

£lle croyait bien n'être vue que de lui ; mais dans le moment Roland 
et Ferragus surviennent. Ces guerriers couraient, comme à l'ordinaire, 
de tous côtés dans ce palais pour la chercher, rien ne pouvant encore 
suspendre rciïet des enchantements d'Atlant ; mais l'anneau détruisit ù 
l'instant leur puissance. L'un et l'autre de ces guerriers étaient encore 
armés de toutes pièces. Accoutumés au poids de leurs armes, ils n'eu 
étaient pas plus embarrassés que de leurs vêtements ordinaires. 

Ils les avaient gardées depuis leur entrée dans le château. Ferragus 
seulement ne portait point de casque, depuis le vœu qu'R avait fait do 
n'en point porter d'autre que celui que Roland avait conquis sur le fier 
Almont, frère de Trojan; et l'on sait qu'il avait fait ce vœu lorsqu'il 
perdit dans un fleuve celui que l'Argail avait porté. 

Quoiaue Roland eût été depuis longtemps près de lui, il n'avait pu 
penser a remplir ce serment, le charme attaché sur ce palais empêchant 
tous ceux qui l'habitaient de se reconnaître, ni même jusqu'aux armes 
que les nus et les autres portaient. Tous leurs chevaux, fa selle sur le dos 
et la bride attachée aux arçons, paissaient l'herhe coupée dans une écu- 
rie près de la porte, et ne manquaient ni d'orge ni de paille. Atlant ne 
put donc empêcher que ces deux guerriers, qui venaient de reconnaître 
Angélique, ne montassent promptemcnt à cheval pour courir apn*s ces 
lèvres vermeilles, cette chevelure blonde, ces beaux yeux noirs qui les 
enflammaient; car Angélique, voyant qu'ils l'avaient aperçue, fuyait et 
pressait sa jument, très-intriguée de voir ces trois amants rassemblés, 
eux qu'elle eût volontiers bannis l'un après Tautre de sa présence. Mais, 
dès qu'elle les vit assez éloignés du palais d'Atlant pour que ses enchan- 
tements ne pussent plus leur nuire, elle posa pnmiôtemenl entre ses lè- 
vres de rose l'anneau qui l'avait déjà si souvent tirée d'embarras; et, dis- 
paraissant tout .'i coup â leurs veux, elle les laissa tous trois dans un 
élonuement porté presque à la lolie. Quoique son premier dessein eût 
été d ' se faire accompagner par Roland ou Sacripant, pour retourner 
anx extrémités de l'Orient, dans les Etats que Galafron, son père, avait 
possédés, tout à coup Angélique changea de résolution; et, ne vouLint 
plus devoir de reconnaissance â l'un ni à l'autre, elle pensa que son 
puissant anneau lut suffisait pour 'C passer d'eux. 

Tous les trois parcourent ce bois avec une mine stupidement honteuse 
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d'avoir élé trompes. )b reseerablaicnl ea ce moment au chien qui vient 
de perdre b voie du lièvre ou du rennrd qu'il poursuil, lorsque l'auirnal 
cbassë se cache subilemeiit dans qui Ique Tosse étroite, dans uoe liaie 
UtulTue ou dans ud fossé. Angélique rit en les voyant eo cet étal. Bien à 
touverl, Cl ne pouvant être vue, elie observe toutes leurs démarches. 

Une seule route était ouverte au milieu de ce bois épais. Les trois che- 
valiers voient qu'elle n'en a pu prendre une autre : ils ne doutent plus 
qu'elle ne tes nit précédés, lloland serre les lianes de Bride-d'or ; Ferra- 
KUB ne s'amuse pas et le suit de près ; et Sacripant emploie ses éperons 
de toute sa force, la malicieuse Angélique relîeai la bride, les laisse 
passer, et marche fort à son aise derrière eui. 



AngiUque fupDt le vivil 


Les trois guerriers étant enfin arrivés dans un endroit de la forât où 
la route finissait en se séparant eulre la fubie, ils cliercbèrent s'ils ne 
trouveraient pas quelques traces nouvelles sur les lierlies. Le Sarriisiu 
Ferragus, qui méviiail une couronne parmi les plus fiers et les plus iu- 
Gotenis Manres de son pays, se tourne brusquement alorsconlre les deux 
autres, en leur disant : « Où prélendcE-vous ullerT Retournez prompte- 
ineat sur vos pas, ou prenex un autre chcmiu, si voua voulez éviter la 
mort ; il ne me plaît pas que, ni dans luos amours, ni dans la recherche 
que je dis de ma belle, uucuu soit assez iinpudnni pour me suivre. » Ro- 
land, surpris de celle insolence, dit au Giicassicn : < Eh ! que pourrait 
donc dire de plus cet arrogant, s'il était accompagué des dcuv plus viles 
courtisanes qui aient jamais tia' la lniuc d'une qncnduille ?» Se tournant 
alors vers Ferragus : n Homme plus brut que les brutes même, lui tlil-il, 
je te ferais bien proraptemeut payer tes insolents propos, si tu portais 
un casque. > a Ah ! par Maliomet, dît le SairasiQ, cela m'est fort e^al. 
De ([uul diable t'embarrasses- tu? Va, ju ne sois encore que trop lorl, 
quoique sans casque, pour vous corriger tous les deux ensemble, d 

« Ab t de grâce, dit Riiland au roi de Circassie, prêtez votie casque 1> 
cet insensé jusqu'à ce que je l'aie un peu guéii de sa folie; car en vérité 
je n'en vis juuuls une panille d b H;iis, réjioiidit Sacripant, oui serait 
donc le plus fou, de ce fanfaron ou de moi, si je vous accordais cette 
plaisante demande? Prêtei-lui plulbt le vôtre. Ne me croyez-vous donc 
- paft tout aussi bon que vous uour eorriner un fou? » Ferragus, écoutant 
tous ces propos, s'écrie : s Ëh! quoi donc, imbéciles que vous éles! 
croyez-v'uus que, s'il me jd.iisiiii ilc poiier un casque, les vôtres cuuvris- 
seur encore votre tête? vraiment, j ^lurais bien su vous lei enlever mal- 
gré vous ; mais, pour v'ons mettre an fuit de mes raisons de n'en point 


avoir, apprenez que j'ai fait un vœu de n'en porter jamais aucun, jUMiu'l l 
ce que j'aie enlevé celui que porte Roland. ■ Le comte d'Angers se mil | 
à sourire en lui disant: « Tu te croisdone assez brave pour venir à boni, 
têtenue, defiiireà Roland ce qu'ilfltdans Aspremont au hlsd'Agolant? 
Ma foi, je crois que si tu osais le regarder en face, tu tremblerais de bi 
tète aux pieds, et que, loin de lui enlever son casque, tu lui céderais plu. 
tôt tout le reste des armes que tu portes. » Le fanfaron Maure d'Esp^isne 
eut le front de lui répondre r n Eh 1 ne me suis-je donc pas trouve cMjJ 
souvent aui prises avec Roland ? !S'aurais-je donc pas enlevé non-seule- 
ment son casque, mais le reste de ses armes, si je t'avais voulu? Ce que 
Je n'avais pas alors en idée, je l'ai maintenant, et j'espère bien l'etlecluer 
avec facilité. 

Le paladin français, perdant A la lia patience, ne put s'empêcher àt 
lui crier : ■ L^cbe menteur, Maure brutal, en quel pays, en qud lempi 
peui-tu donc te vanter d'avoir eu quelque avantage sur moi? Appreudi 
eo frémissant que je suis ce même Roland que tu pensais être loin de 
toi ; voyons donc si tu pourras jn'enlever mon casque, ou si je poumi 
l'enlever le reste de les armes; mais je ne veux pas conserver aucun 
avantage sur loi. s En disant ces mots, il ôte son casque, il le suspend 
aux rameauK d'un hêtre, et du même teints il lire Durandal. Fi-rragm 
parut ne point perdre courage ; il lira son épée, se mil en défense ; ~ 
de cette épée et de son boucher élevé, il défeudil sa tête découverte. 



Roland diDi le cinip dît Sirruiai. - 


Alors les deux guerriers commeucèrent leur combat eu faisaDi tour- 
ner et car.iculer leui-s clievaux ; leurs armes reçurent rarement les coups 
qu'ils se purlaieut, et iilus souvent les lames de lenrs épées se reucoo- 
liaient opposées l'une h l'autre ; l'ou n'edl pu jamais rassembler dani 
tout le inonde un couple de guerriers aussi redoutables : égnux cotre 
eux de lui'cc et de valeur, tous les deux étaient presque invuluéraliles. 
Je crois, mon cher seigucur, que vous avez cnteiûtu déjà dire que Fer- 
ragus étiiit fée dans tout son corps, hors dans cette petite partie pjr la- 
quelle reniant se nourrit et croît dau^s le ventre de sa merc : et, pnitr 
éviter une blessure niortellc, le Sarrasin avait coutume de porter el dé- 
tendre son nombril par sept plaques l'uuc sur l'^uilre, forgées avec le 
plus fin acier; de même le prince d'Anglanle Roland était invulnérable 
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nr tout SOD corps, taort sous la plante des pieds; mais iU apportaient 
l'art et les soioa k bien mettre à couvert cette parliez cl si l'on ea croît 
ce que l'on vît alors, tons les deux portaient plùt&t des armes défensives 
pour ornement que pour parer îcs coups qui leur étaient portés. Ce 
Combat terrible, presque insoutenable ti la vue, devenait de moments en 
moments plus cruel encore. Que Perragus portât des coups d'estoc ou 
de taille; que Holand porlAt les siens avec la même force, les maiUes de 
leurs armes, ies corselets, les brassards volaient en éclats ; mais Us ne 
pouvaient se blesser. AngÉlî<[iK. toujours invisible, était seule témoin de 
MOT conbal. 



:elei geo* de C jmosque. — tt 


Le roi de Circassie estimant qu'Angélique ne pouvait être bien éloi- 
guëe, et voyant Roland et Ferragus aux prises l'un contre l'autre, avait 
ï-aisi ce temps pour suivre la roule nue celte beauté lui paraissait avoir 
dû prendre, après Être disparue à leurs yeux. Angélique restait donc 
seule ii quelque distance des deux combattants; elle les regarda quelque 
temps avec admiration; maïs, timide comme elle l'étuit. épouvantée à 
la flu par l'horreur des coups affreux qu'ils se portaient de part et d'au- 
trci il lui prit Cantaisie d'enlever le casque qu'ils se disputaient, pour 
voir qnel purti tous les deux prendraient, lorsqu'ils s'apercevraient que 
ce casque leur était enlevé : cepetiduut elle ne s'en permettait le larcin 
que pour le remettre peu de momenls après. Son intention était bien de 
le rendre à Roland; mais elle voulait se faire un jeu de leur surprise. Elle 
délacbe dune ce casque, elle le cache dans son giron; elle les regarda 

Suelque temps encore ; elle prit enGn le parti de s'éloigner, et elle était 
éjà loin avant que ces deux comh;Utaots, furieux l'un contre l'autre, 
le fussent aperçus du vol qu'elle avait tiiil. 

Ferragus fut le premier qui remarqua que le casque était disparu. 
Alors se séparant de lui-mâme ■■ t Ke vuis-lu pas, lui dit-il, comment 
celui qui tout k l'heure était avec nous nous a Irallés comme des dupes 
et des imbéciles? Quel sera donc entre nous le prix du vainqueur, le 
beau casque nous étant enlevé par ce larron ? Roland s'airèlc, regarde 
la branche, n'y voit plus le casque, et sa colère en augmente. D'accord 
srec Ferragus, il peusc que Sacripant emporte le ca)>(|ue; et, tournant 
L bride, il fait sentir de nouveau les éperons i Briilc-dOr. Ferragus, qui 
te voit abaodoQiter le dump de baUille, le suit eu diligence ; et Uhm 


deux ils arrivent dans un lieu où l'hertK foulée parlait l'empreinte de 
la nouvelle Irace qu'Angélique et le roi de Circassie avaient bissée eu 
passant. 

Roland prit le chemin à droite; ce chemin conduisait dam une vallée 
où Sacripant l'avait devancé ; et Ferragus suivit le long de la moniague 
la même route qu'Angélique avait prise. Elle était arrivée sur les bords 
d'une belle fouLiine ombrjgée par les arbres, et située djn^ une partie 
agréable de la forêt. L'ombre invitait au repos celui qui passait, et la 
pureté de l'eaii de la fontaiuc l'iuvitait pareillement à se rairalchir avec 
son onde. 

Angélique s'arrête sur ces bords, ne pouvant craindre que personne 
vienne l'y surprendre ; et son anneau d'ailleurs la rassure contre loute 
sorte d'événements. Dès qu'elle arriva près do la fontaine, sa main sus- 
pendit à quelque branche le casque de Roland ; ensuite elle chercha 
le lieu couvert de l'herbe la plus fraîche, pour f^iire paître sa jument. 

Le chevalier mauic, qui suivait ses ii aces li.utes fraîches, arrive i 
culte l'oniaiuc. Angélique, dés qu'elle l'aperçoit, disparaît aussilAt, cl 
pique sa jument. Le casque était tombé sur la terre pendant ce temps, . 
elle en était déj.*! trop éloignée pour oser venir le reprendre, d'autant 
plus (]u'à peine le Sarrasin l'avait-il aperçu, qu'il était accouru plein de 
joie pour s'en emparer. Angélique, comme je l'ai dit, étant doue dispa- 
rue à ses yeux , il la cherche en valu entre les arbres, et mauilissant. 
blasphémani contre tous ses faux proplictes, il retourne vers la fontaine 
au bord de laquelle le casi|uc de llolaiid était tombé. Il le reconnaît aus- 
sitAl aux lettres gravées sur son cercle. Elles apprenaient conmient le 
bras victorieux de Holand en avait £iit t.i conquête. Le Sarrasin aussi- 
tôt en couvre sa léle et son eou, c( la douleur qu'il sentait de voir sans 
cesse disparaître Angélique, comme les larves et les im;igcs nocturnes 
ont coulumc de disparaître, ne l'cmpiïrlia pas de saisir ce casi|ne pré- 
tifihx 



Roger et trwi njmpbe* de la CMv d'ilcins. — t*u SB. 


Lorsque Ferragus l'eut lacé sur ta léle , il pensa que tons ses vœux 
seraient rempli-, s'il pouvait aussi retrouver cette Angélique qiiJ. comme 
un éclair, paraissait cl di^iparaissail à sci yeux ; il ta chercha long- 
temps dans h forêt; et, voyant que chaque tustant lui bisaïl perdre l'es- 
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poir d'en retrouver quelques traees, il prit son parii de rejoindre l'ar- 
mée sarrasine près de Paris. 11 tempera la douleur de. n'avoir pu remplir 
ses désirs, par la satisraction de porter, comit^e il lavait juré, le même 
casque que Roland avait conquis sur Almont ; ce qui fut cause que ce 
paladin le chercha si longtemps, et jusqu'à ce qu'il l'eût trouvé près de 
deux ponts entre lesquels il parvint k loi reprendre ce casque, en lui 
arrachant la vie. 
Angélique, invisible et seule, suit son chemin la tête troublée par une 

faste affliction ; elle se repcnt alors de s'éti'^e trop pressée, et d'avoir 
aissé le casque sur le bord de la fontaine. Uélas! disait-elle, que n'ai-je 
pas à me reprocher? C'est moi-mémo qui le ravis au comte d'Angers. 
Est-ce âOTit iâ le prix que méritaient tous les services qu'il m'a rendus ? 
Ce fut à bonne intention (et Dieu le sait, quoiqu'elle soit suivie de celte 
perte ) que j'espérai par ce moyen terminer ce cruel combat, et c'est 
aujourd'hui ce Maure brutal qui possède le casque du généreux Roland. 
C'est ainsi qu'elle marchait en pleurant de regret de l'en avoir privé. 

Indignée contre elle-mémo , elle prend la route qui lui parait étfe la 
meilleure pour se rapprocher de l'Orient. Quelquefois elle marche à dé- 
couvert ; plus souvent encore elle se rend invisible, selon l'espèce de 
ceux qu'elle rencontre. Elle arrive enQn dans un bois oà bientôt elle 
aperçoit trois hommes étendus et baignés dans leur sang : deux des trois 
avaient déjà rendu le dernier soupir, et le plus jeune, blessé dans le mi- 
lieu de la poitrine, paraissait toucher à sa dernière heure. Bfais je ne 
dois plus parler à présent d'Angélique ; il me reste trop de choses à ra- 
conter, avant de revenir à Ferragus et à Sacripant. Le comte d'Angers 
doit occuper tout entier mes chants ; ne dois-je donc pas peindre tous 
les maux, toutes les fatigues que ce paladin essaya dans sa constance à 
suivre l'objet de ses vains désirs, el d'un amour qui ne put jamais être 
heureux ? 

Roland, désirant de n'être point reconnu, se couvrit la tête du pre- 
mier casque qu'il trouva, sans s'embarrasser s'il était d'une faible ou 
forte trempe; il savait qu'il ne pouvait être blessé. C'est. sous ce dégui- 
sement qu'il continue la nuit et le jour sa recherche, sans que le soleil 
ni la pluie puissent l'arrêter. 

Ce fut à l'heure qu'Apollon fait sortir de la mer ses chevaux dont le 
poil a la couleur de la flamme, et que l'Aurore semble répandre sur la 
voûte céleste des fleurs iaunes ou vermeilles, quand elle prend son voile 
brillant, et qu'elle fait disparaître les étoiles, que Roland, passant assez 
près de Paris, donna la marque la plus éclatante de son courage; ce 
paladin rencontra deux gros escadrons de Sarrasins. Le vieux Manil- 
iard, roi de Noricie, qui, dans sa jeunesse, avait passé pour être un 
brave chevalier, mais qui n'était plus bon alors que pour le conseil, 
commandait l'un de ces escadrons; l'autre était sous les ordres du jeune 
roi de Trémisen qui passait pour être la fleur des Sarrasins : Alzirdon 
était son nom. 

Ces deux troupes • avec beaucoup d'autres de l'armée d'Agramant , 
venaient de passer rjiiver» cantonnées dans plusieurs villes et châteaux 
autour de Paris, pour en former le siège. Agramant, voyant que ce siège 
tirait trop en longueur, les faisait alors rassembler dans le dessein d'em- 
porter Paris par un assaut général ; Il réunissait en même temps toutes 
ses autres forces dont les Maures d'Espagne, ran&és sous la bannière du 
roi Marsile, formaient une partie considérable*, il avait même tiré plu* 
sieurs détachements à sa solde de la Gascogne et d'Arles, étant le maître, 
à quelques châteaux près, de ces vastes provinces. 

Le cours des ruisseaux était déjà libre des glaçons de l'hiver, et leurs 
eaux même commençaient à confer avec une chaleur tempérée ; l'herbe 
nouvelle pointait déjà dans les prairies, et les buissons se revélissaient 
d'une nouvelle verdure. Ce temps fut celui qu'Agramant choisit pour 
rassembler toutes ses forces, et les disposer pour le grand dessein qu'il 
avait formé. C'est donc par ses ordres que le roi de Trémisen et celui 
de Noricie venaient le joindre, lorsque noland, ainsi que je viens de le 
dire, les rencontra, tandis que, passant tranquillement son chemin , ce 
paladin n'était occupé, comme à son ordinaire, que de la recherche de 
celle qui le captivait dans les chaînes de l'amour. 

Lorsque le roi de Trémisen aperçut le comte d'Angers, il fut frappé de 
son air noble et martial ; son aspect lui parut être celui du dieu Mars, 
et, le regardant comme un guerrier redoutable, il eut l'audace de vouloir 
éprouver sa force et sa valeur. Alzirdon était jeune et présomptueux ; il 
se sentit porté par son courage à pousser son cheval en avant et h dé- 
fier Roland à la joute : il eût mieux fait de rester à la tête de sa troupe; 
car le redoutable paladin lui perça le cœur de sa lance , et le jeta loin 
de son cheval , qui, n'éprouvant plus la force du frein, s'enfuit épou- 
vanté. 

L'air retentit soudain du cri terrible que les deux troupes sarrasines 
jetèrent eu voyant tomber le jeune roi, dont le sang se répaudaii en 
bouillonnant par une laree plaie. L'escadron qu'AIzIrdon commandait 
s'avance en désordre, et frémissant de colère , pour attaquer le comte 
d'Angers : ils fondent de tous côtés, el leurs flèches et leurs dards vo- 
lent contre la fleur des chevaliers. On entendit alors un bruit pareil à 
celui qui semble descendre des montagnes ou s'élever d'une plaine, lors- 
qu'un loup sorti d'un antre caché, ou qu'un ours descendu d'une mon- 
tagne, vient de s'emparer d'un jeune porc dont les cris aigus sont si 
perçants. Toutes les troupes »)rrasincs se réuuissent en criant contre le 
comte : son écu , son haubert sont frapinSs en même temps par mille 
coups de lance, de flèches et d'épées ; l'un lui porte un coup de masse 


par derrière, l'autre l'attaque de c6té, et les plus courageux en kkce ; 
mais le paladin, inaccessible à la peur, méprise cette vile troupe, de 
même qu'un loup renfermé dans une bergerie craint peu le nombre des 
agneaux. 11 avait tiré cette foudroyante Durandal, fatale à tant de Sar- 
rasins : on se lasserait à compter le nombre de ctux qu'elle précipite à 
terre. Toute rouge jusqu'à la poignée, elle s'ouvre une route ensan^ 
glantée; elle suffit à peine à donner la mort à ce nombre infini de Mau- 
res dont les casques et les boucliers ne sont d'aucune résistance contre 
ses coups; ni les vestes piquées de coton, ni les plus épais turbans ne 
lui résistent ; les cris, les plaintes qui s'élèvent ne l'arrêtent pas ; les bras» 
les têtes, et jusqu'aux épaules, volent de toutes parts ; la mort semble 
errer en volant sur les Sarrasins, et se plaire à voir varier ses coups 
horribles ; elle se dit en elle-même : « Durandal, dans les mains de Ro- 
land, vaut mieux encore que cent des faux dont je suis armée. » 

Les coups sans cesse redoublés de celte terrible épée mettent enfin 
les Sarrashis en fuite; ceux qui, voyant Roland tout seul, s'étaient le plus 
empressés, croyant l'égorger facilement, sont les plus diligents à se tirer 
du péril. Personne n'attend son ami dans sa fuite ; l'un à force de jam- 
bes, l'autre à force de coups d'éperons, fuit le tranchant de Durandal, 
sans demander si le chemin est bon ou mauvais. 

L'honneur, qui nous présente un miroir fidèle et nous fait apercevoir 
jusqu'à la moindre tache de notre àme, n'arrêtait aucun de ces lâches 
Sarrasins ; nul d'entre eux n'y portait ses resards, hors un vieillard dont 
l'âge et le sanj; tardif dans son cours ne répondaient plus à son cou- 
rage. Celui-ci juge que la mort est préférable au déshonneur d'une fuite 
honteuse ; c'est le vieux roi de Noricie, qui, la lance en arrêt, ose atta- 
quer Roland ; il brise sa lance au milieu du bouclier de rioébrnulablc 
comte d'Angers. Celui-ci porte un coup d'épée en passant à Manillard ; 
mais heureusement la lame cruelle tourne dans la main de Roland. Ma- 
nillard n'est point blesstS et le brave vieillard , étourdi seulement du 
coup, tombe, sans perdre la vie, sur la poussière. 

Roland ne s*arrête point à lui : c'est sur le reste de ses troupes ef- 
frayées qu'il continue à porter ses coups. H taille, il tronque, il fend, il 
tue. Tous croient le voir le bras levé sur leurs épaules; ils se disper^eut 
devant lui comme les étourneaux laissent un grand espace d'air libre 
autour du courageux émerillou ; et, dans cette troupe défaite, on ne voit 
aucun Maure qui ne tombe, qui ne fuie, ou qui ne se jette la fa* c à 
terre. 

Durandal ne cessa pas de frapper tant qu'il resta quelque coinbait.ant. 
Roland htt embarrasse s'il continuerait son chemin, soit à droite, soit à 
gauche, quoique le pays lui fût connu. Son ferme dessein était bien do 
chercher Angélique dans toute la terre ; mais il avait toujours la crainte 
de s'éloigner d'elle, au lieu de s'en rapprocher. Il prend enfin ce même 
chemin qu'on eût dit qu'il aimait à tenir. 11 traverse au hasard les plaines 
et les forêts ; et comme un homme hors de lui-même, tel qu'il était, il 
sort des chemins fravés. Il arrive au pied d'une montagne; la nuit l'ar* 
rêle près d'une rocne fendue; il est surpris d'entrevoir une lumière 
éloignée qui jette une faible lueur dans les crevasses de ce rocher. Il 
s'approche de plus près, l'idée toujours pleine d'Angélique : il n'est point 
de retraite obscure qu'il ne croie pouvoir la cacher. 

Roland, semblable au chasseur qui , cherchant un timide lièvre , ne 
laisse pas un buisson , une touffe a'herbe , un genièvre bas et touffu , 
aucun lieu d'abri qu'il ne le balle et ne le fouille: de même Roland ne 
négligeait aucune recherche, et tout lui faisait voir Angélique jusque 
dans les lieux qui devaient lui donner le moins d'espérance de la 
trouver. 

Le comte d'Angers, se dirigeant sur ce rayon, marche et se trouve 
dans un enfoncement où les arbres manquent et laissent voir un étroit 
soupirail dans les flancs de la montagne qui cachaient une grotte pro- 
fonde, n trouve au premier abord des épines et des ronces longues et 
entrelacées formant une espèce de mur qui cache ce que celte grotte 
peut avoir de particulier, et très-propre à nuire et même à blesser ceux 
qui voudraient la découvrir. 

Cette grotte eût été, pendant le jour, invisible; mais la nuit, la faible 
lumière Ta faisait entrevoir. Roland n'hésite pas sur ce qu'il doit faire. 
Il attache Bride-d'Or ; Il vient, sans faire de bruit, à l'entrée de la ca- 
verne; il franchit tous les rameaux qui s'opposent à son pa^sn^ic: ot, 
sans demander qu'on l'annonce, il n'hésite pas d'entrer. Il descend, pnr 
plusieurs degrés, dans cette espèce de tombeau où les êtres vivants qui 
pouvaient rhabiter paraissaient comme ensevelis. 

Il voit alors une caverne spacieuse, taillée avec le tranchant du pic rt 
du ciseau ; elle paraît ce devoir pas être éclairée ; cependant son oniréc 
y laissait pénétrer un peu le jour ; et la lumière qui venait d'une feni'l rc 
percée dans le roc l'éclairait suffisamment. 

Dans le milieu de la caverne, et près du feu, Roland aperçut nno 
jeune personne qui lui parut être aereable et jolie, et n'avait pas plu;^ de 
quinze ans. Le paladin, au second coup d'œil, convint en Iui-hk'^mic 

au'ellc était assez charmante pour embellir ce séjour si sauvage. C^pon- 
anl les yeux de cette jeune (ille étalent pleins de larmes, et témoi- 
gnaient que son àme était pcnéirée de douleur. Elle n'avait pour toute 
compagnie qu'une vilaine vieille, avec laquelle elle paraissait être en 
dispute ; mais cette dispute finit au moment où le paladin descendit dans 
la groUc. Roland, toujours poli pour toutes les femmes, les salua d'un 
air uré venant; el toutes deux, se levant aussitôt, lesaluèrent de môme. 
11 est vrai que, dans le premier moment, elles parurent efl'rayées d'en* 
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tendre k voîx de Roland et de voir en même temps entrer uo homme 
annë, dont le visage guerrier était imposant. Le paladin leur demande 
quel peut être Thomme discourtois assez injuste, barbare, atroce même, 
pour ensevelir dans une pareille caverne une belle dont la figure était si 
agréable. 

La jeune vierge lui répond à peine, étant interrompue par de nou- 
veaux sanglots; sa bouche, en s ouvrant, semble répandre le corail et 
les perles. Celte bouche channanle est baignée par les larmes qui cou- 
lent entre les lis et les roses, et sa voi?( semble s'arrêter comme éteinte. 
Mais, seigneur^ qu'il vous plaise d'écouter le chant suivant, si vous 
voulez en savoir davantage; car, en vérité, je trouve qu'il est bien 
temps de finir celui-ci. 


CHANT XIII. 


Ah ! qu'ils étaient heureux les bons chevaliers du vieux temps ! Us 
trouvaient souvent daus les vallons écartés, dans les forêts sauvages, et 
jusque dans les cavernes obscures, retraites ordinaires des ours, des 
lions et des serpents, de jeunes beautés dans le printemps de leur âge, 

Su'on trouverait à peine dans les plus beaux palais! Je vous ai dit que 
oland venait d'en trouver une charmante dans une caverne. Il lui oe- 
mandait qui pouvait l'avoir conduite eu cette demeure affreuse ; et ce fut 
d'un ton de voix enchanteur, quoique souveut interrompu par les sou- 
pirs, qu'elle lui raconta, le plus brièvement qu'elle put, les malheurs 
dont elle était accablée. 

« Quoique je sois sûre, seigneur chevalier, que ce récit ne fera que 
redoubler mes peines, celte femme ne pouvant manquer d'en rendre 
compte au barbare qui me retient ici, je suis bien résolue à ne vous rien 
taire. Eh! que m'importe d'exposer ma vie? et quelle satisfaction plus 
grande pui&-je attendre de lui, que celle de le résoudre à me donner la 
mort! 

« Je m'appelle Isabelle ; je suis fille du malheureux roi de Galice, ou 
plutôt je ne fa suis plus que de l'Infortune et de la douleur mortelle. Fa- 
tal amour ! hélas ! j ignore si je dois me plaindre le plus ou des charmes 
que tu répands dans tes premières faveurs, ou de la barbarie et de la 
fausseté cachée avec laquelle tu renverses notre plus douce espérance. 

« Jeune, riche, modeste, tranquille et belle, tout rendait mon sort 
heureux : hélas ! je me vois aujourd'hui pauvre, humiliée, misérable et 
destinée, peut-être, à de nouveaux malheurs. Mais je dois vous dire 
quelle est la cause des premiers ; et si mon récit est inutile pour obtenir 
votre secours, du moins ne pourra-t-il pas aggraver mes peines. 

« Il y a près d'un an que le roi mon père ayant fait publier qu'il ou- 
vrirait des lices pour un tournoi dans Bayonne, le bruit qui s'en répan- 
dit aussitôt attira beaucoup de chevaliers de différents pays. Parmi ceux 
qui parurent, soit que l'amour dirigeât déjà mes yeux et mon âme, ou 
que le vrai mérite me forçât à le reconnaître, il me parut que l'aimable 
prince Zerbin, fils du roi d'Ecosse, les eSàçaAi tous. Après l'avoir vu tou- 
jours supérieur et brillant dans tous les tournois, l'amour s'empara de 
mon âme ; je connus bientôt que j'étais aimée, et je m'applaudissais en 
secret du sentiment qui m'attachait â l'objet le plus digne de mon 
amour. 

« la valeur et la beauté de Zerbin effaçaient cdles de tons les autres 
chevaliers : U sut bientôt me déclarer sa passion naissante et me per* 
suader. Nous trouvâmes facilement des occasions de nourrir cette 
flamme innocente ; et lorsque nous fûmes priv^ du bonheur de nous 
voir, nos âmes n'en restèrent pas moins étroitement unies. Les fêtes et 
les joutes étant finies, mon cher Zerbin fut obligé de retourner en 
Ecosse ; et si vous connaissez l'amour, vous devez bien croire quelle fut 
ma tristesse, et combien, nuit et jour, j'étais occupée de lui; j'étais 
même bien sûre que notre absence le rendait aussi malheureux, et tous 
ses projets se tournèrent alors à se rejoindre pour toujours avec moi. 
Zerbin trouvaiU un obstacle insurmontable à me demander en mariage à 
mon père, parce qu'il était chrétien et que j'étais mahométane, prit le 
parti de in'eolever. 

«Il y avait près de ma riche patrie un beau jardin situé dans une 
campagne entourée d'un côté par la mer, et de l'autre par une chaîne 
de montagnes : ce lieu lui parut favorable pour m'enlever, vaincre Top- 
position que les religions différentes mettaient entre nous, et pour assu- 
rer notre félicité. U avait fait cacher une galère près de Sainte-Marthe ; 
il en avait donné le commandement au chevalier biscaîeii Odoric, égale- 
ment renommé dans les combats de terre ou de mer, ne pouvant m'en- 
lever lui-même. Le roi, son père, accablé par les ans, l'ayant fait mar- 
cher en FVance â la tête de ses troupes, il avait cru pouvoir confier 
cette entreprise au brave Odoric, dont il connaissait le tendre attache- 
ment pour lui, et qu'il avait sans cesse comblé de bienfaits. 

« Odoric arriva donc au temps marqué pour m'enlever; il vint peiH 
dant la nuit â ce jardin, où j'étais bien aise de me laisser trouver, suivi 
de matelots armés, propres â combattre comme à naviguer. U ayait 


fait remonter une rivière voisine â son vaisseau bien armé. Ce fîit dans 
le silence de la nuit qu'il se rendit à ce jardin. Je fus conduite â cette 

Salèrc fratchemenl^ espahnée, avant qu'aucun bruit pût s'en répandre 
ans la cité voisine ; ceux qui me servaient étant désarmés furent tués 
ou mis en fuite: quelques-uns furent enlevés avec moi. Ce fut ainsi que 
je quittai ma patrie, n'étant occupée que de la joie de jouir bientôt du 
fruit de nos amours avec mon cher Zerbin. 

c Voguant â pleines voiles, nous étions à la hauteur de la Mon|[iane, 
lorsque le temps, serein jusqu'alors , fut troublé par un vent qui s éleva 
sur la gauche, et dont la violence souleva les vagues ; ce vent de mis- 
tral, qui nous disait dériver, devint de moments en moments plu^fu- 
rieux. La plus violente pluie, la grêle se mêlaient à ses sifflements. Ce 
fut vainement qu'on cargua toutes les voiles et qu'on plia les mâts. Nous 
nous vîmes emportés, malgré nous, vers des écueils pointus près de la 
Rochelle : notre seul recours fut alors â l'Etre puissant qui lance les tem- 
pêtes sur ki terre; les vents continuèrent à nous chasser avec plus de 
rapidité qu'une flèche. Odoric, voyant que le péril était si pressant, eut 
recours au secours douteux de me faire descendre avec lui, suivi de deux 
de ses gens, dans la chaloupe; mettant alors l'épée à la main pour em- 
pêcher que d'autres ne s'y jetassent, il coupa le câble, et nous nous éloi- 
gnâmes du vaisseau. 
« Nous fûmes jetés assez heureusement sur la côte; nous descendîmes 

1)romptement à terre, et nous vîmes briser et périr, contre les écueils, 
a galère avec tout ce qu'elle contenait. Alors, les mains élevées au ciel, 
je rendis grâces à la bîonté <tivine qui m'avait tirée de ce péril, et qui 
me laissait l'espérance de revoir mon cher Zerbin. Cette douce Idée me 
consola facilement des bijoux et des autres richesses que la mer avait 
engloutis. Le rivage où nous descendîmes ne portait point de marque 
qu il Hii habité ; nul chemin ne paraissait pour nous conduire, nulle au- 
berge pour nous recevoir ; nous n'aperçûmes qu'une haute montagne 
dont le sommet sombre était battu du vent, et le pied baigné parla mer. 
Ce fut en ce lieu que le perfide Amour, toujours déloyal dans ses pro- 
messes, toujours prêt à troubler les passions et les projets les plus légi- 
times, changea toute mou espérance dans la crainte et la plus mortelle 
douleur. Le traître ami de Zerbin parut tout â coup s'embraser d'un vio- 
lent amour pour moi, et cet amour éteignit tout sentiment d'amitié dans 
son âme infidèle. 

« Soit qu'il m'eût aimée dès le premier moment, sans avoir osé me le 
déclarer, soit que cette ardeur s'allumât dans le temps où ce rivage so- 
litaire semblait le favoriser, il ne balança point à prendre ses mesures 
pour satisfaire ses désirs; mais il crut devoir se débarrasser auparavant 
d'un des deux hommes qui nous avaient suivis : celui dont il désira 1 é* 
loignemcnt se nommait Almont; il était Ecossais; Zerbin l'avait choisi 

Sour le donner an perfide Odoric, comme étant aussi «brave que fidèle, 
doric lui dit qu'ils se rendraient coupables s'ils m'exposaient à faire 
une route difficile à pied, le pria d'aller a la première ville pour me faire 
venir un cheval. Almont, sans aucune défiance, partit pour se rendre â 
la cité que nous savions être au delà de cette vaste forêt. 11 était â peine 
â six milles de distance, qu'Odoric, qui mettait sa confiance entière dans 
l'homme qui restait, osa lui confier son infâme dessein. 

« Cet homme, nommé Gorèbe, et natif de Bilbao, avait passé son en- 
fance avec Odoric dans la même maison. Odoric lui communiqua donc 
tout ce qu'il avait dans l'âme, ne doutant point que l'amitié ne fût la plus 
forte, et ({u'efie ne l'empêchât de s'opposer à ses désirs. Cependant Co- 
rèbe, plein d'honneur et de loyauté, ne put l'entendre sans indignation, 
et, ne ménageant rien, fl l'appela traître et se montra prêt à s opposer 
à sa violence par ses actes comme par ses paroles. Leur querelle fût 
bientôt animée au point de mettre l'épée à la main ; et, taudis qu'ils se 
battaient, je pris la fuite vers le plus épais de la forêt. Odoric, plus adroit 
et plus expert dans les combats, blessa plusieurs fob Corèbe, le laissa 
comme mort à terre et me poursuivit vivement. Serait-il possible que 
l'Amour lui eût prêté ses ailes pour me joindre, et ses prières et ses 
propos les plus séducteurs pour réussir â me toucher?... Mais la fer- 
meté que je lui montrai de mourir plutôt que de satisfaire ses infâmes 
désii-s, ses prières, ses propos flatteurs, ses menaces même, lui parais- 
sant inutiles, il en vint a la force ouverte, malgré mes larmes, mes sup- 
Slications et tout ce que je pus lui dire sur la fidélité qu'il devait à Zer- 
in. Toutes mes prières étant inutiles, n'espérant plus trouver du secouj-s 
qu'en moi-même, me voyant attaquée par lui comme par un ours, \e 
me défendis courageusement avec les ongles et les dents, dont je lui fis 
porter des marques sanglantes, et je poussai des cris assez perçauts pour 
pénétrer jusqu'à la voûte céleste. 

« Je ne peux dire si ce fiirent mes cris, qui pouvaient se faire enten- 
dre d'une lieue, ou si ce ftit l'ordinaire avidité des riverains pour cou- 
rir au rivage et recueillir les débris des vaisseaux brisés sur les écueils, 
qui fit accourir sur le sommet de la montagne une assez grosse troupe 
qui parut marcher vers nous. Le Biscayen, abandonnant sa lâche entre* 
prise, prit aussitôt la fuite. U est vrai, seigneur, coutinua-l-elle, que 
cette troupe me portait alors un grand secours : mais, hélas ! il n'arrive 

3ue trop souvent qu'un mal plus cruel encore que celui que nous venons 
éviter vient achever de nous accabler. Je n'ai pas été assez infortunée 
pour que ces gens aient osé me foire violence ; mais en eux, ce n'était 
point l'ouvrage de la vertu. Voyant que j'étais belle, ma virginité leur 

J)arut importante â conserver. Depuis ce temps, neuf mois se sont écou- 
és sans que je sois sortie de cette espèce de sépulcre ; J'ai perdu toute 
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espérance de revoir mon cher Zerbtn« et, par ee <|!ie je leur ai déjà plus 
d'une fois entendu dire, je vois qu'ils viennent de me vendre à quelque 
marchand qui doit me conduire au sérail d un Soudan du Lievant. 9 

Au moment où la jeune Isabelle finissait son récit, souvent inlerrompu 
par ses sanglots, et d'une voix si douce qu'elle eût attendri jusqu'à l'as- 
pic même, tandis qu'elle renouvelait sa douleur par l'aspect de ses mal- 
heurs, une vingtaine d'hommes, armés de haches et de iorts épieux, en- 
trèrent dans la caverne. Un vilain homme, défiguré par un coup qui lui 
coupait le nez et la mâchoire, et qui n'avait qu'un œil, voyant le comte 
d'Angers assis auprès de cette belle, se tourna vers ses compagnons et 
leur dit : « Voyez-vous cet oiseau qui, sans que j'aie tendu de panneau, 
s'est venu prendre dans mes filets ? 9 11 dit ensuite au comte : « En vé« 
rite, je ne vis jamais d'homme plus obligeant que toi, d'être venu si à 
propos ; quelqu'un t'aura dit peutr-étre que j'avais besoin de ce bon ha- 
bit brun et de ces belles armes, et tu n'as pas manqué de venir à temps 
pour me les livrer, » 

Roland, se levant aussitôt, répond avec un ris amer à cet homme si 
masqué par ses anciennes blessures : « Je vais te vendre ce que tu d<^ 
sires, mais au prix que nul marchand ne voudrait en recevoir. » Sur-le- 
champ il se saisit d'un gros tison brûlant, il le lance et frappe le vil bri- 
gand au milieu du front, entre le nez et l'œil qui lui restait : le tison 
emporte les paupières et son autre œil, lui brise la tète, et sa vilaine 
âme va rejomdre aussitôt celles que Garon passe pour les précipiter 
dans les étangs bouillants du Tartare, 

Le milieu de cette caverne était occupé par ime grande table épaisse 
de deux palmes ; elle était carrée, très-spacieuse, et servait i tous ces 
brigands quand ils prenaient leurs repas. Roland, avec la même aisance 
et la même adresse qu'un cavalier espagnol lance la canne, jette cette 
table sur la troupe où cette canaille lui paratt être la plus nombreuse : 
diiférenls coups mortels frappent ces brigands ou leur brisent la tête et les 
os, et presque aucun d'eux ne peut s'en sauver. C'est ainsi qu'on volt une 
|;rosse pierre, lancée sur un tas de couleuvres qui se roulent ensemble 
au soleil après l'hiver, les écraser ou les estropier presque toutes ; l'une 
meurt, l'autre perd sa queue ; une autre, ne pouvant plus ramper en 
avant, se replie en cercles sur elle^-méme ; une autre enfin, ayant un 
sort plus heureux, frise légèrement l'herbe, glisse, s'échappe en siiUant, 
et court à sa proie. Ce coup cependant n'eut rien de fort extraordi- 
naire, puisqu'â avait été porté par Rohind. Ceux que la table n'avait pas 
assomma n'étaient plus qu'au nombre de sept, au rapport de rarohc- 
véque Turpin. Ils voulurent en vain s'enfuir : mais le paladin leur ferma 
le passage. Après les avoir pris sans résistance, il leur lia fortement les 
mains avec des rameaux de la forêt prochaine ; ensuite, les tirant hors 
de la caverne, il façonna de sa main, avec son épée, les branches d'un 
vieux comier bien touffu : il n'eut besoin ni de crocs ni de chaînes pour 
purger la terre de cette maudite engeance ; ta forêt loi fournit tout ce 
dont il avait besoin pour les pendre et pour les laisser en pâture aux 
corbeaux. 

La vieille coquine, amie de ces brigands , ne les vit pas plutôt morts, 

Su'elle prit la fuite en pleurant et s'arrachant le reste de ses cheveux ; 
le courut au travers des ronces, des roches et des buissons, jusqu'aux 
bords d'une rivière, où le hasard lui fit rencontrer un chevalier; mais 
je me r^rve à vous le nommer dans un autre temps. Je retourne donc 
â la jeune Isabelle, qui suppliait Roland de no la pas laisser toute seule, 
lui promettant de le suivre en tous lieux. Le bon et courtois paladin la 
console, et dès que la courrière du jour, parée de roses et de ses voi- 
les de pourpre, commença sa carrière, le paladin partit avec elle en re- 
prenant son chemin ordinaire. 

Ils marchèrent plusieurs jours sans rencontrer d'aventures ; enfin ils 
trouvèrent dans leur chemin un clievalier qu'on condu'isait comme pri- 
sonnier : j'en parlerai dans la suite. Mais je vais fixer votre attention 
sur un objet qui ne vous doit pas être moins cher. C'est la fille d'Ai- 
nion, que nous avons laissée en proie aux regrets d'avoir perdu son 
amant. 

Cette belle guerrière, en désirant et en attendant le retour de Roger, 
faisait son séjour ordinaire à Marseille, d'où, faisant sans cesse des cour^ 
ses contre les Sarrasins en Languedoc et dans la Provence, elle rempor- 
tait tous les jours des avantages sur eux. Elle ne donnait pas moins de 
preuves de sa prudence et de sa valeur, et comme général et comme 
simple combattant. Voyant s'écouler un temps plus long que celui que 
Roger avait marqué pour son retour, elle craignait pour lui mille acci- 
dents fâcheux. Un jour, entre autres, qu'étant toute seule elle se livrait 
à la plainte, elle vit paraître tout à coup celle qui, par le moyen du 

{>récieux anne:iu, délivra Roger des chaînes d'Alcine. Lorsqu'elle vit Mé- 
isse retourner seule, sans lui ramener son amant, elle devint pale, trem- 
blante, et se soutenant â peine. Mais Mélisse la rassura par son visage 
riant, comme n'ayant que de bonnes nouvelles â lui dire. 

« Aimable fille, lui dit-elle, ne craignez rien; Roger se porte bien, et 
Roger vous aime d'un amour fidèle. Mais Ce jeune héros a perdu sa li- 
berté; et l'enchanteur qui la lui ravit deux fois le tient encore sous sa 
puissance. Si vous voulez le délivrer, montez sur-le-champ à cheval, 
et suivez-moi : je saurai vous donner les moyens de lui rendre la li- 
berté. Elle lui raconta quelle avait été l'illusion par laquelle Atlant avait 
encore trompé Roger, lorsque ce jeune paladin avait cru la voir enle- 
ver par un géant, qui , suMe^faarop, était disparu devant lui. C'est par 
.cette même rusoi tû<Htlft-V-eUe, qu'Atlant arrête tous ceux que la for- 


tune conduit près de son château. C'est ainsi qu'il leur fait voir ce qai 
peut les intéresser davantage. Les affections de tous n'étant pas les mê- 
mes, chacun d'eux court oans son palais, cherchant sans cesse l'objet 
dont il s'est servi pour les attirer ; il anime même tellement leur déJr 
de le retrouver, que c'est ainsi qu'il les arrête. 

« Dès que vous approcherez, dit-elle, de cette demeure enchantée, 
Atlant ne manquera pas de prendre tous les traits de Roger ; et il le fera 
paraître â vos yeux, vaincu par des forces supérieures. Le seul moyen 
alors de le délivrer, c'est de vous tenir â part, sans avoir l'air d'en être 
émiie. 

« Soyez donc bien sûre que le grand nombre de ceux qui sont tom- 
bés dans ses filets ont été séduits par de semblables prestiges. Vous croi- 
rez voir Roger, qui vous demandera du secours ; vous reconnaîtrez tous 
ses traits; mais gardez-vyus bien de vous laisser tromper par cette res- 
semblance : frappez hardiment; arrachez la vie à ce faux Roger, et 
soyez sûre oue c'est celui qui vous a fait tant de maux qui tombera sous 
vos coups. Il vous paraîtra bien dur sans doute, et je le vois d'avance, 
de tuer celui qui ressemble si parlaitement â Roger. N'en croyez donc 

{)oint vos yeux ; que ces enchantements ne vous empêchent pas de voir 
e vrai ; car je vous l'annonce, si vous venez à changer de sentiment, 
si vous laissez vivre le magicien, vous perdez Roger pour toujours. » 

firadamante prend son parti de suivre les conseils de Mélisse , en la- 
quelle elle a toute confiance ; elle s'arme promptement, et la suit. Mé- 
lisse la £||iiidc ei la conduit à grandes journées, soit à travers champs, ou 
par le milieu des forêts, et cause avec elle, pour charmer l'ennui d'un 
si long voyage. Elle rappelle souvent â Rradamante cette multitude de 
héros qui doivent naître d'elle et de Roger ; et, comme si les décrets éter- 
nels étaient sous ses yeux , elle lui montrait tous les événements des 
siècles futurs. 

« ma chère et prudente conductrice ! dit alors la fille d'AImon â 
Mélisse, vous m'avez éclairée sur les grands princes qui doivent naiti^ 
de ma race; ne pourriez-voos pas aussi me faire connaître quelques- 
unes de celles de mou sang qui seront distinguées par leurs vertus et par 
leur beauté?» 

Mélisse, toujours obligeante et polie, lui répondit : « Sachez, ô ma fiUe l 
que je vois naître de vous des mères d'empereurs et de rois, et de ces 
femmes fortes et illustres qui feront le plus ferme appui des maisons où 
l'hymen les aura placées. Leur piété, leur âme élevée, leur prudence et 
leurs vertus épurées, honoreront autant leurs habits de femmes que les 
plus grands guerriers peuvent honorer les armes dont ils se couvrcoc. 
Si je vous rapportais le nom de toutes celles qui le mériteraient, je se- 
rais trop longue à mon récit , n'en voyant aucune qui ne soit digne de 
louanges; j'en choisirai seulement quelques-unes ; et je regrette que vous 
ne m'en ayez pas parlé dans la caverne de Merlin, où je les aurais fait 
paraître à vos veux. 

« De votre illustre race il doit naître une Isabelle, la plus magnanime, 
la plus libérale de toutes les souvei*aines ; elle rgénera sur les bords du 
Menzo , et dans cette ville qui tire son nom de la mer d'Ocus. Douée 
d'une rare beauté, sa sagesse, sa pudeur égaleront la lumière et la pu- 
reté du jour ; elle protégera les arts, elle saura conduire à des succès 
éclatants les plus grandes opérations ; et les sciences les plus relevées 
n'auront rien d*obscur pour elle. Son époux, digne d'elle, sera de même 
le protecteur du vrai mérite : ses exploits sur les bords du Tar, l'expul- 
sion des Français du royaume de Naples et de l'Italie, illustreront ses 
armes. Semblable au prudent Ulysse, par la valeur, il jouira du bon- 
heur de posséder une autre Pénélope. L éloge que je vous fais d'Isabelle 
est encore bien borné, Merlin m'en ayant beaucoup plus appris dans sa 
grotte. J'imiterais la longue navigation de Typis , si je voulais parcou- 
rir tout ce qu'Isabelle fera pour mériter le respect et l'amour de son 
siècle. Sa sœur Réatrix remplira la destinée annoncée par ce nom : tant 
qu'elle sera sur la terre, son époux, pendant le cours de sa belle vie, 
partagera son bonheur ; mais, quand il aura le malheur de la perdre, 
une suite fatale d'infortunes l'accablera. Tant que Béatrix verra le jour, 
Louis-le-More, Sforce et les couleuvres des Viscontis triompheront; mais, 
à la mort de Béatrix, leurs Etats désolés seront en proie à leurs enne- 
mis, et le malheureux duc de Milan mourra dans la captivité. Plusieurs 
autres princesses de votre sang porteront aussi le nom de Béatrix : l'une 
couvrira ses beaux cheveux de la couronne de Uongric ; l'autre, méri- 
tant une couronne céleste, verra l'Ausonie lui dresser des autels et l'in- 
voquer comme une sainte. Je me tairai sur la plupart des autres prin- 
cesses de ce nom, pour ne pas trop allonger mes récits, quoiqu'il n'en 
soit pas une d'elles dont la tromivclte ne dût célébrer les vertus héroï- 
ques. Les Blanche, les Lucrèce, les Constance donneront des princes à 
1 Italie, et seront les réparatrices de ses plus illustres mai^^ons. 

« Non-seulement celles de votre nom l'illustreront, mais votre mai- 
son le sera de même par celles que l'hymen v réunira. Meriin me l'a ré- 
vélé, sans doute dans le dessein que j'eusse le plaisir de vous le dire. Je 
dois premièrement vous parler de Richarde, qui ne se laissera point 
abattre par la douleur d'être veuve bien jeune encore, et de voir ses 
enfants dépossédés de leurs Etats ; elle les verra quelque temps errer 
au milieu de ses ennemis, mais sa prudence et son courage réussiront 
à tout réparer. 

« Que n'ai-je point à vous dire de la princesse royale de l'antique 
maisond'Araffonr elle dont les Grecs et les Latins se seraient fait une 
2leîi« de célelNrer les vertus sublimes. C'est elle» c'est cette Léonore 
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qtie là puissance divine semble aToIr choisie entre toutes les femmes 
pour être l'heurense mère d'Alphonse, d*Hippoly(e et d'Isabelle. Comme 
une ptnnte naissante croit et s*élcve dans un terrain fertile, de même la 
beuutc, la vertu, le bonheur et la haute réputation augmenteront sans 
cesse, et feront admirer sa belle flile Lucrèce Borgia. Quoiqu'elle ne soit 
pas encore née, j'admire d'avance celle vls-à^vis de laquelle les autres 
femmes seront comme l'ëtain est à l'argent, le cuivre à l'or, le sombre 
pavot à la rose, le pftle saule au vert laurier, et le verre peint aux picr- 
rrries orientales. Mais parmi toutes ces louanges qui lui seront prodi^ 
guécs pendant sa vie et après sa mort, la plus belle de toutes sera ces 
dons brillants, cet grands principes, ces sentiments qu'elle aura fait pas- 
ser à ses enfants, également illustres dans l'Eglise et dans les annes. 
L'éducation qu'ils en auront reçue restera sans cesse empreinte dans 
leur âme, ainsi que l'argile neuve se ressent toiqours de la première li- 
queur que le vase a reçue. 

« Je n'ai garde de vous laisser ignorer le nom de celle qui lui succé- 
dera ; c'est cette Illustre Renée de France, fille unique de Louis XII et 
d'Anne de Breugne. Toutes les vertus qu'on peut admirer n'auront ja* 
mais paru aussi subUmes que dans cette princesse, depuis que les élé- 
ments, sortis du chaos, se sont mis en équilibre ensemble, et que le ciel 
et la terre tournent sur leurs pôles. Alve de Saie, la comtesse de Cela- 
no, Blanche, fille du roi de Sicile et princesse de Catalogne, la belle Uppe 
de Boulogne doivent aussi vous être connues, et mériteraieut sans doute 
que je leur donnasse des louanges bien plus étendues ; mais ce serait en- 
trer dans une mer sans limites. 

« Plus je vous fais voir quelle sera la grandeur de votre race future, 
plus j'ai dû vous animer k tirer Boger de ce fatal palais. » 

Meiîsae se tut à ces mots; et, s'apercevant qu'elle était déjà près de 
l'habitation du vieux et méchant enchanteur, elle crut ne devoir pas 
aller plus loin, dans la crainte qu'il ne la découvrit. Elle laissa donc Bra- 
damante seule, après avoir renouvelé ses conseils, et la jeune guerrière 
ne marcha pas plus de deux milles sans voir tout à coup Roger attaqué 
par deux forts géants qui l'entouraient, le frappaient, et paraissaient 
prêts à lui donner la mort. 

Dès qu elle aperçoit celui qu'elle reconnaissait à tant de marques pour 
être Boger, Bradamante oublie son premier dessein et les sages conseils 
de Mélisse ; elle a même riiyustice do soupçonner la candeur de cette 
fée ; elle imagine que Mélisse veut se venger de quelque injure secrète 
qu'elle en a reçue, et qu'elle a formé le noir dessein de faire périr Roger 
en présence de celle qui l'adore, c N'est-ce donc pas là, se disait-elle 
en elle*tnéme, n'est*ce pai^ ce Roger que mon cccur et mes yeux me font 
également connaître ? Pourquoi croire plutôt Mélisse que mes propres 
yeux, et ce cœur qui me dit toujours si bien s'il eât près ou «s'il est éloi- 
gné de moi ? n 

Pendant on'elle fait ces réflexions, elle entend la voix de son cher Ro* 

ger qui lui demande des secours; elle voit qu'il est obligé de fuir à toute 
ride, et que ses deux cruels ennemis le poursuivent avec rapidité. Bra- 
damante n'hésite plus à voler à son secours par ce même chemin qui 
conduisait au château. Elle entre à leur suite ; et sur-le-champ elle cède 
au même enchantement que Boger. Elle le cherche de tous côtés; U nuit 
est égale au jour pour ses vaines recherches; et cet enchantement était 
tel, que ces deux amants se rencontraient, se pariaient même à tous 
moments sans pouvoir se reconnaître. 

Laissons Bradamante soumise à ce prestige ; mais n*en ayez aucune 
inquiétude. Je saurai bien, quand il sera temps, l'en tirer avec son cher 
Roger. Vous savez que la diversité plaît à l'esprit comme au goût ; et 
mou histoire, en se variant, et semblant n'aller que par sauts et par 
bonds, vous en sera peut-être plus n^réable. 

11 faut bien que ie me serve de diflerents fils pour tramer le long tissu 
de ma toile. Qu'if ne vous déplaise donc pas d'écouter en ce moment 
comment les troupes sarrasines, sorties de leurs quartiers, prirent les 
armes pour paraître devant Agramant. Ce priuce, menaçant sans cesse 
l'empire des lis, faisait une revue générale pour connaître le nombre de 
ses soldats : il savait qu'outre le grand nombre de cavaliers qui man- 
quaieut à ses troupes, plusieurs d entre elles avaient perdu leurs cbelk. 
Les Espagnols, les Libyens, les Ethiopiens, et plusieurs autres nations 
n'avaient p\\is de commandants; et, pour leur en donner à toutes, une 
revue générale était nécessaire. Le roi d'Afrique et celui d'Espagne 
avaient fait venir de jurandes recrues, pour remplacer ceux que les com- 
bats avaient fait périr : il fallait donc incorporer ces nouvelles troupes 
dans les anciennes, et leur donner des chefs. Mais, seigneur, sous votre 
bon plaisir, j'interromps mon chant, et ce ne sera que dans le suivant 
que je vous parlerai de celte grande revue. 


CHANT IIV, 


Dans les grands combats, les sièges et les assauts que la France avait 
tii|éa coBtre las Naurei d'Àtup» et d'Espagae, tm très-gmid nom- 


bre, de part et d'autre, étalent restés la proie des loups, des corbeaux 
et des .iigles aux serres tranchantes. 

Les Français paraissaient être les plus malheureux, ayant perdu de 
vastes pays ; mais les Sarrasins avaient à regretter un plus graud nom- 
bre de princes et de hauts seigneurs. Leurs victoires leur avaient trop 
coûté pour qu'ils pussent en tirer trop d'avantage et de joie. Il est fa- 
cile, invincible Alphonse, de comparer ces antiques évéuemenis à cette 
grande et célèbre bataille de Ravenne, qui coûta tant de larmes, et dont 
le succès et la gloire furent dus à votre bras victorieux. Les cohortes 
françaises s'ébranlaient; déjà prêtes à plier lorsque vous attaquâtes les 
étendards espagnols, suivi d'uue troupe jeune, courageuse et brillante, 
qui mérita de vous les éperons dorés de la chevalerie, vous sûtes briser, 
enlever leurs drapeaux ; un immortel laurier vous est dû, pour avoir 
sauvé l'honneur des lis; et votre tête altière mérite encore plus une se- 
conde couronne, tant pour avoir conservé les jours du nouveau Fabrice 
des Romains, cette illustre colonne que vous prîtes, et dont vous sau- 
vâtes la vie, que pour la défaite totale qui baigna de sang les champs de 
Ravenne, et qui vit les troupes aragonaises, castillanes et navarroises 
fuyant de toutes parts, après avoir perdu leurs bannières et leurs éten- 
dards. 

Cette victoire, cependant, fut plus utile qu'elle n'excita de joie. Lors- 



de leurs alliés, nous reconnûmes bien que nos vies et notre patrie étaient 
à couvert des tempêtes qu'excite Jupiter irrité ; mais comment n'aurions- 
nous pas gémi sur la perle cruelle qui plongea la France dans les larmes 
et mit tant d'épouses en deuil? Louis a besoin de nouveaux capitaines, 
et de chefs prudents et sévères qui soutiennent l'honneur de la France, 
et qui répriment les excès furieux des soldats. Quels crunes n'ont-ils pas 
commis? Les monastères, les noviciats de toute espèce pillés : on a vu 
leurs tremblâmes habit;mtes gémir dans les bras au soldat eiïréiié ; la 
mère, l'épouse, la fille, ont éprouvé leur brutale fureur : portant leur 
main sacrilège jusoue sur les tabernacles, un simple ciboire d'argent 
leur a ûiit profaner le corps précieux du Sauveur. 

misérable Ravenne! qua pu ta vaine résistance? Bresse l'avait 
donné l'exemple le meilleur à suivre ; c'est d'après tes malheurs que 
Faença et Riminl se sont conduites, depuis que le bon et sage Louis 
nous envoie le prudent Trivulce. Que les Français apprennent de sa 
bouche à réprimer leurs rapines et leur coupables désirs ! U saura leur 
dire avec vérité que de tous temps, en Italie, ces crimes furent suivis 
de la punition et de la mort. 

Ainsi que maintenant le rot de France a besoin de remplacer dans 
son armée les grands oapitaines qu'il a perdus ; de môme alors Agramant 
et Marsilc, pour donner une bonne et forte consistance à leur armée, l'a- 
vaient voulu voir dès qu'elle sortit de ses quartiers d'hiver, et la ran- 
gèrent en ordre dans une vaste plaine, pour pourvoir au commande- 
ment de chaque troupe. 

Marsile en premier, Agramant en second, commencèrent à faire défi- 
ler leur armée, troupe par troupe. Les Catalans et les montagnards leurs 
voisius, suivent la bannière de Doriphèbe; les Navarrois, donl Renaud 
a tué Folvirante leur roi, marchent ensuite, et Marelle leur donne Isolicr 
pour général ; Balugante, gouverneur des peuples de Léon, et le fier 
tirandonio, chef de ceux des Algarves, marchent ensuite. Les Castillans 
obéissent à Falsiron, frère de Marsile; ceux qui sont partis de Malaga, 
de Séville et des bords fleuris de Bétis, depuis la mer de Gades jusqu'à la 
riche Cordoue, suivent la bannière de Madarasse. 

Stordilan, Tessire et Baricondo conduisent les troupes de L'renade, 
de Lisbonne et de Mayorque. Larbin, roi de Lisbonne, ayant été tué, 
les Portugais obéissent à Tessire, son parent; et Serpentin commande 
les troupes de Galice, privées de Maricolde, leur ancien chef. Tolède, 
Calalrava, les bords de la Guadiana, avaient envoyé leurs guerriers sous 
les ordres de Sinagon; mais le brave Mataliste, depuis sa mort, avait 
été mis à leur tête ; Bianzardin réunissait sous sa bannière les troures 
de Placentia, de Salamanque, d'Astorga, d'Avila, de Zamora et de Pa- 
lentia. Pour les suerriers de Sarragossc et de la cour de Marsile, ils 
avaient le redoutable Ferragus pour commandant. Leurs armes étaient 
brillantes, leur audace était extrême. Malgarin, Balingerne, Malzarize et 
Morgan se consolaient près de Marsile d'avoir été chas^s de leurs Etats • 
et, comblés de ses bienfaits, ils s'étaient dévoués à son service. Une in- 
finité d'autres guerriers, dont je rapporterai les noms, lorsque i 'aurai 
lieu de célébrer leur bravoure, fermaient la marche de l'armée a Espa- 
gne. Je dois cependant distinguer entre eux le valeureux PoUicon, bâ- 
tard du roi Marsile. 

Dès que l'armée de Marsile eut défilé, le fier roi d'Oran, de taille de 
géant, s'avança suivi d'un gros escadron. La troupe suivante regrettait 
son ancien chef Martasin, qui pleurait en expirant d'être tombé sous 
les coups d une femme (Bradamante ayant tué ce roi des Garamantes ). 
La troisième troupe, sortie de Gascogine après la mort d'Argoste, avait 
aussi besoin d'un chef, ainsi que la quatrième. Agramant leur choisit Bu- 
ralde, Ormide et Arganio. 

U donna de même Orcia aux troupes de Libye, qui pleuraient le 
brave nègre Dudrinasse. Brunel parut aussi, conduisant ceux de la Tin- 
gitane : ses yeux étaient baissés, son air était triste et nébuleux, depuis 
q|ue, près thi château d'Atbnt, Bnmel avait perdu l'anneau d^Angélique, 
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que Bradamaute avait enlevé. Il était tombé dans la disgrâce d'Âgra- 
mant ; et si le frère de Ferragus, IsoHer, n'avait pas juré sur son hon- 
neur an'il Favait trouvé lié contre un arbre. Âgramant Peut coudamné 
à rendre le dernier soupir au gibet. C'est à la prière de ceux de sa cour 
qu*i] lui fit 6ter du cou Tinfàme hart qu'il avait si bien méritée ; mais ce 
ne Tut qu'avec la menace de le punir encore plus sévèrement à la pre- 
mière faute, ce qui portait la consternation sur le front de ce Sarrasin. 
La troupe de cavalerie de Farurante suivait Brunel; l'infunterie de Mau- 
rine marchait ensuite; le nouveau roi du Liban, successeur de Pino- 
dore, avait reçu d'Agrican, non-seulement le sceptre d'or, mais il l'a- 
vait mis à la têle d'un gros détachement de ses sujets. 

Les troupes de l'Hespérie, avec celles de Geula, venaient après, con- 
duites par Soridan et Dorilon. Pulian commandait les Nasamoues, et les 
suivait de près. Agricalte marchait à la tôte des Hamoniens, Malabufer 
des Pisans; les troupes de Maroc et des Canaries étaient commandées 
par Finadure, et celles du roi Tardoc, par Balastre. 

Deux escadrons, l'un de Mulga, l'autre d'Azilla, marchaient après, 
sans commandant. Agramant mit à la tète de ces braves troupes Cori- 
née, l'un de ses amis de confiauce. Il donna de même Bimeaonte aux 
escadrons sans chef d'Almansille. Cette grosse troupe était fermée par 
BalinCront, à la tète de ceux de Gosca. 

Le roi Glarindo, successeur de mirabalde, tenait la tête du gros de 
troupes suivant. A la tête des guerriers du Bolga, fialiverze, le plus 
méchant coquin des Sarrasins, commandait un escadron ; mais aussi 
Tune des belles troupes de l'armée qui suivait, était commandée par 
le plus saffe roi qui suivit Agramant : c'était Sobrin, roi de Garbe, 
également bon dans les conseil et dans les combats. 

Les troupes de Bellemarine, que Gualoîolte avait commandées jus- 

au'alors, venaient de passer sous les ordres de Bodomont, roi d'Alger : 
i n'était arrivé que depuis trois jours à l'armée. Il revemût du fond de 
l'Afrique où il était passé pour rassembler des forces. Agramant l'avait 
envoyé dans cette partie, vers le temps où le soleil, moins brillant et 
moins chaud, semble céder au sagittaire et aux cornes menaçantes du 
taureau. L'armée sarrasine n'avait point de guerrier aussi fort, aussi 
redoutable que le fier Rodomont. Les portes de Paris devaient plus 
trembler à son aspect qu'à celui de tous les autres guerriers. Cet 
homme féroce avait suivi les deux rois en France, moins par atta- 
chement que pour se montrer le plus implacable ennemi de la foi chré- 
tienne. 

Prusion, roi des Alvaraches, et Dardinel, roi de Zumara, suivaient 
Bodomont. Je ne sais si quel(^ue chouette, quelque vieille corneille ou 
quelque autre oiseau de mauvais augure leur avaient annoncé leur mau- 
vais sort ; mais l'heure et le moment de leur mort étaient déjà détermi- 
nés dans le ciel pour le combat suivant. 

L'on n'attendait plus dans l'armée que deux troupes, qui se trouvaient 
absentes : c'étaient celles de Trémisen et de Noricic : personne n'en 
donnait de nouvelles. Agramant ne savait que penser ie ce long retar- 
dement, lorsque enfin on lui conduisit un écuyer du roi de Trémisen, 
aui lui raconta qu'AIzirdon, Manillard, et Mous les capitaines de ces 
eux troupes étaient étendus sur la poussière. 

« Seigneur, lui dit cet écuyer, le terrible chevalier qui n'eût laissé au- 
cun de nous en vie, si quelques-uns ne l'avaient évité par la fuite, est 
entré dans nos escadrons comme un grand loup dans deux troupeaux 
de chèvres et de moutons. » 

Depuis quelques jours il était arrivé dans l'armée un haut et puissant 
chevalier, auquel ceux de rOricnt et du couchant ne pouvaient presque 
être comparés. C'était Mandricard, fils et successeur du grand et célè- 
bre Agrican, roi de Tartarie. Agramant lui rendait et lui faisait rendre 
les plus grands honneurs. Mandricard avait déjà rempli la terre de sa 
haute renommée par ses exploits; mais celui de tous qui le couvrait le 
plus de gloire, c'était la conquête qu'il avait faite des armes d'ilector. 
En vaûi la fée de Sorie les conservait depuis plus de mille ans, Mandri- 
card s'en était emparé ; et tout ce que sa valeur surmonta dans cette 
aventure exciterait la terreur si je le racontais. 

Ce prince ayant été présent au récit de l'écuyer de Trémisen, il sentit 
enflammer son grand cœur, et forma sur-le-champ le projet de suivre 
les traces de ce guerrier qu'on avait peint si terrible. Il se earda bien de 
laisser soupçonner son projet, soit que son caractère allier le rendit 
dédaiffiieux, soit qu'il crainilt qu'un autre n'eût la même pensée et ne 
le précédât. Il s'informa dfe l'écuyer de quelle espèce d'armes et d'ha- 
bits ce cavalier était paré. Celui-ci lui répondit qu'il était couvert d'ar- 
mes noires, et que son casque même ne portait aucun cimier. 

Boland, en enet, le cœur plein de deuil pour l'absence d'Angélique, 
avait quitté jusqu'à l'écusson de ses armes, et n'avait rien voulu souf- 
frir sur lui qui ne se ressentit de l'état douloureux de son âme. 

Marsile avait fait présent à Mandricard d'un superbe cheval bai-châ- 
tain ; ses crins et ses pieds étaient noirs. Il était né d'une jument des 
pays de Frise et d'un cheval andalou. Mandricard, bien arme, sauta 
dessus, et partit avec vitesse en jurant de ne retourner à l'armée qu'a- 
près avoir trouvé le chevalier aux armes noires. 

Il rencontra sur sa route quelques fuyards échappés à la fureur de 
Boland; l'un pleurait un frère, 1 autre son propre fils péri sous ses 
veux. Une affreuse terreur était encore empreinte sur leur visage : pâ- 
les, muets et troublés, ils semblaient ne marcher qu'au hasard. 

Mandricard ne fut pas longtemps sans avoir le spectacle aflireux du 


champ de bataille. L'énormilé des coups dont les morts sont frappés Ini 
confirme le rapport qu'Agramant a reçu. 11 porte sa curiosité jusqu'à 
mesurer la largeur de ces blessures; il sent d'autant plus redoubler la 
jalousie qu'il a contre le chevalier qui leur a donné la mort. 

De même que le loup ou le dogue afiamé, accourant à l'odeur d'un 
bœuf que les paysans ont abandonné mort dans la campagne, n'en trou- 
vant plus que les corucs et les os nus. les chairs ayaut été déjà dévorées 
par les oiseaux, regrette d'être arrivé trop tard pour se repaître d'uue 
si riche proie ; ainsi le cruel Mandricard, furieux de jalousie, blasphème 
de ne plus trouver d'ennemis. 

Il suivit pendant le reste de ce jour et la moitié du suivant les traces 
du chevalier noir. Il aperçut alors un pré ombragé par de grands ar- 
bres, qu'un fleuve côtoyait en serpentant en forme de guirlande, et qui 
laissait un petit espace pour y entrer entre ses deux bras. C'est aiusi 
que le Tibre embrasse, en tournant, le terrain d'Otricoli. Plusieurs die- 
valiers armés semblaient fermer ce passase. Mandricard leur demanda 
pour quel dessein ils se trouvaient rassemblés en si grand nombre. I«c 
capitaine, frappé de la mine altière de Mandricard ci de la richesse de 
ses armes brillantes de pierreries, lui répondit : « Seigneur, nous som- 
mes sujets du roi de Grenade, et nous avons été commandés pour ser- 
vir d'escorte à la princesse sa fille* qu'il vient d'accorder au roi d'Alger, 
quoique le bruit public ne l'ait pas encore annoncé. Dès que la cigale 
aura cessé son chant, qu'on n'entend que pendant la plus grande cha- 
leur du jour, nous nous remettrons en chemin avec la princesse, qui 
dort présentement, pour la conduire au camp et la remettre entre les 
mains du roi son père, b 

Mandricard, qui méprisait l'univers, eut peu d'estime pour cette 
troupe et voulut s'amuser à voir comment eUe défendrait la jeune prin- 
cesse. «Vraiment, leur dit-fl, on m'a dit que cette princesse est fort jo- 
lie, et je me réjouis de pouvoir le savoir par moi-même. Menez*moi 
promptement près d'elle, ou, si vous l'aimez mieux, Hiites-la venir; mais 
dépêchez-vous, car il faut que je reparle dans uu momcnl . — Pardieu, 
dit le Grenadin, il £iut que tu sois un grand fou pour... Il n'eut pas le 
temps d'en dire davantage; car le fier Tartare, courant à l'instant sur 
lui, lui passa sa lance au travers du corps, et la retira promptement 
pour en percer un second. 

Mandricard ne portait point d'épée, parce que lorsqu'il fit la conquête^ 
des armes d'Hector, il ne trouva point celle que le héros troyen avait' 
portée; et dès lors il jura, lui qui ne jurait jamais en vain, qu'il ne por-. 
terait jamais d'épée, que lorsqu'il aurait enlevé celle de Boland « cette 
fameuse Durandal qu'Almont avait portée après Hector, et que Boland 
avait enlevée, avec la vie, au redoutable Almont. 

L'audace du Tartare ne lui laissa voir aucun désavantage en atta- 
quant le reste de celte troupe. U s'élança sur eux, en s'écriant : « Qui de 
vous m'arrêtera dans mon chemin ? Ceux de cette escorte l'attaquèrent 
de tous côtes; l'un la lance en arrêt, et l'autre l'épée haute. Mandricard 
en tue plusieurs, avant que sa lance soit brisée ; et dès qu'il ne s'en 
voit plus que le gros tronçon dans la main, il s'en sert à deux mains 
comme d'une massue, et la plupart de ceux qui lui résistent en sont as- 
sommés. Tel que l'hébreu Samson sut se servir d'uue vile mâchoire 
d'âne , de même le Tartare brise les écus, les casques, et tue quelquefois 
l'homme et le cheval du même coup. 

Ces malheureux combattants s'obstinent à courir à la mort, qui leur 
paraît encore moins amère que la manière honteuse dont ils perdent la 
vie. Ils ne peuvent supporter de se voir assommer par un tronçon de 
lance, comme des couleuvres ou des grenouilles. Mais s'apercevant bien- 
tôt que les deux tiers d'entre eux avaient déjà perdu la vie, et qu^ le 
reste subirait le même sort, ils commencèrent à fuir, et le cruel Tar- 
tare, qui ne peut souffrir qu'aucun de cette troupe épouvantée échappe 
à ses coups, les poursuit avec fureur. De même que les roseaux dessé- 
chés et les chaumes ne peuvent résister contre un feu qu'un laboureur 
allume, de fiiçon que le vent en diriee la flamme ; ainsi ces malheureux 
sont écrasés par la fureur du terrible Mandricard. Ce fut alors que, 
voyant que rentrée du pré restait sans aucune défense, le pripce tar- 
tare suivit quelques traces fraîches; et, guidé par quelques plaintes, il 
arriva jusqu'à la tente de la princesse de Grenade. Curieux de voir si sa 
beauté répondait en effet aux louanges qu'il en avait entendu faire, il 
passe au milieu des morts, fuît le tournant du fleuve, et trouve Doralicc 
dans le milieu du pré ; c'est ainsi que se nommait la princesse de Gre- 
nade. Elle était assise, tout en larmes, au pied d'un vieux frêne ; ses 
larmes, qui se succédaient comme les ondes d'une fontaine, tombaient 
sur son beau sein. On voyait sur son visage l'empreinte de la douleur et 
de la crainte. Sa terreur augmenta, lorsqu'elle vit approcher le Tartare 
tout couvert de sang, et la fureur dans les yeux. Elle perce les airs de 
ses cris : son escorte est détruite; elle ne voit plus auprès d'elle que 
quelques vieillards, et de jeunes et timides filles qu'on avait choisies 
pour la servir. 

Lorsque Mandricard admira ce beau visage, etqui, couvert de larmes..* 
[Eh ! que n'eût-il pas été, si le sourire l'eût encore embelli?) U ignore 
lui-même si sa victoire l'élève jusque dans les cieux ; et, sans le savoir, 
il est déjà le captif de sa belle prisonnière. Il ne se flatte pas cependant 
que celle dont le deuil et les gémissements exprimaient la vive douleur, 
pût facilement lui donner le prix de sa victob*e; mais, espérant qu'à la 
fin cette plamte ferait place a des sentiments plus doux, U prit le parti 
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de ramener avec lui ; et, la bisant monter sur une blanche haquenée, 
U reprit avec elle le chemin dont il s'ctait écarté. 

Il congédia d*un ton assez doux les vieillards et les femmes qui Ta- 
Taient suivie depuis Grenade. « N*en soyez point en peine, leur dit-il, je 
suis assez fort pour la défendre : je lui servirai de caroérier, de gou- 
vernante, d'huissier; et je la servirai mieux que personne. Adieu, mes 
amis. » Eux, qui ne pouvaient s'opposer à rien, s'en allèrent, et la quit- 
tèrent eu pleurant, et se disant entre eux : « Ah ! que le roi son père 
sentira de douleur en apprenant cet enlèvement ! de quelle fureur son 
redoutable époux ne sera-t-il pas animé? Quelle horrible vengeance 
n'en prendra-MI pas ? Ah ! que n'est-il ici, pour sauver l'illustre sang du 
roi Slordiiland, avant que cet étranger l'entraîne loin de nous ! » 

Mandricard, assez satisfait du prix charmant qu'il venait de recueillir 
de sa victoire, n'était plus si pressé de trouver le chevalier aux armes 
noires ; Il avait bien ralenti sa marche, et n'était occupé que de trouver 
un lieu favorable, pour laisser enfin paraître le feu dont il était enflammé. 
Tout en marchant, il cherchait à consoler Doralice, dont les yeux et les 
Joues étaient humides de larmes. 

Imaginant tous les moyens de pouvoh* même la séduire : « Ah ! lui dit- 
il, ce n'est que sur la renommée de votre beauté divine que j'ai pu 
m'éloigner de mon heureuse patrie. Aurais-je quitté mes royaumes et 
la grandeur dont j'étais environné, pour voir seulement la France ou 
l'Espagne ? Non, ajoutst-t-il, le bonheur de vous voir, le désir de vous 
admirer m*ont seuls attiré loin de mes Etats. Si l'amour pouvait être 
toujours le prix du violent amour, ne mériterais-je pas de vous toucher? 
Que faut -il, hélas! pour vous ]^laire? Si c'est la haute naissance, le 
grand Agrican était mon père ; si ce sont les richesses, vous me voyez 
possesseur de ses vastes Etats : Dieu seul est plus puissant que moi. Si 
c'est enfin la valeur, je viens de vous en donner une preuve, t 

Tous ces discours si tendres que l'amour inspirait à Mandricard n'é- 
taient point absolument perdus ; ils allaient tout doucement au cœur de 
la jeune Doralice : ils commençaient à la rassurer de sa peur. 

Bientôt cette peur fut absolument bannie ; la douleur qui venait de lui 
percer l'âme devint aussi bien plus modérée; et bientôt encore elle 
parut écouter ce nouvel amant avec plus de patience, et même avec une 
sorte de plaisir : elle fut d'abord plus polie, ensuite elle parut plus af- 
fable ; elle ne refusa plus d'arrêter sur ses yeux les siens, qui cependant 
ne paraissaient lui demander que de la pitié. Mandricard, qui connais- 
sait un peu l'Amour, et plus blessé que jamais par ses traits, commença 
dès lors k former la douce espérance que cette jeune beauté ne lui se- 
rait jias longtemps cruelle. Plein d'amour et de joie près de Doralice, il 
suivit ainsi son cneroin, jus^i'à cette heure où l'approche de la nuit fiilt 
sentir aux animaux un froid qui les appelle à goûter les douceurs du 
sommeil. S'apercevant donc que le soleil était déjà couvert à moitié par 
l'horizon, ils redoublèrent un peu de vitesse, d'autant plus qu'ils enten- 
dirent de loin les sons de quelques chalumeaux, et qu'ils aperçurent la 
fumée qui s'élevait de plusieurs cabanes. 

Ces cabanes étaient l'habitation de quelques pasteurs (retraite pour eux 
plus commode que belle). Ces honnêtes gardiens de troupeaux accueilli- 
rent avec tant d'honneur el de cordialité les deux voyageurs, et Man- 
dricard alors était si content d'être chez eux, qu'il eût préféré cette de- 
meure à la richesse et aux commodités des villes et des châteaux. Ses 
sentiments secrets le rendaient bien reconnaissant de l'urbanité qu'il 
trouvait sous ces rustiques toits. 

Je ne suis point assez sûr de ce qai put se passer entre la belle prin- 
cesse de Grenade et le fils d'Agrican pendant 1 obscurité de la nuit, pour 
oser en rien dire. Je laisse à chacun le plaisir de se livrer à son imagi- 
nation. Tout ce que je peux seulement assurer, c'est que leur réconci- 
liation narat s'être nite de bien bonne foi; que tous les deux parurent 
fort gais eo se réveîibnt, et que la reconnaissante Doralice remercia de 
bien bon cœur ces honnêtes pasteurs, dont l'hospice leur avait été si 
commode, et qu'ils avaient offert avec tant d'aflabilité. 

Ils conlinoèrent pendant plusieurs jours cette même £içon de voyager, 
errant ensemble sans aucun souci; jusqu'à ce qu'ils se trouvèrent enfin 
8or le bord d'un beau fleuve , dont la pente entraînait doucement les 
cnux à la mer. Ces eaux avaient un cours si tranquille, ou'on doutait 
qu'elles eussent leur mouvement nécessaire ; elles étaient si claires, qu'on 
voyait facilement le fond de leur Kt. Ce fut sur ces rivages tranquilles 
qu ils trouvèrent une dame et deux cavaliers qui se reposaient à l'ombre. 

Hais mon imagination, qui m'emporte à ne pas suivre toujours le 
même chemin, me force à retourner à cette innombrable armée de Sar- 
rasins qui semble vouloir assourdir toute la France de sa rumeur et de 
ses cris : elle les fait retentir autour des pavillfius du fils de Trojan, qui 
défie le saint empire romain , tandis que l'audacieux Rodomoot jure^ 
d'embraser Paris et d'aplanir l'enceinte de Rome la sainte. Agramant,^ 
ayant été secrètement informé que le puissant secours des lies Britanni- 
ques avait d^à passé la mer, fit appeler le roi Marsile , le vieux Sobrin, 
roi de Garbe, et quelques antres anciens capitaines : leur voix unanime 
fol de bire le plus grand effort pour emporter Paris par on assaut gé- 
néral, ne pouvant plus espérer, oisaient^tls, d'en faire la conquête lors- 
que le secours serait arrtvé. Ils avaient déjà rassemblé , dans les mai- 
sons voisines des remparts de cette ville, une prodigieuse quantité d'é- 
cbelles, de daies et de madriers, pour foire des ponts votants ou des 
talMu: AcraniDC avait delà commandé les troupes qui formeraient la 


première et la seconde attaque, et se proposait bien de combattre lui- 
même dans cet assaut. 

Charlemagne? le jour qui précéda ce combat furieux , fit élever des 
vœux au ciel par tous les habitants des monastères; et tous ceux qui, 
remplissant les commandements de l'Eglise, espéraient être en état de 
grâce, firent leurs dévotions, comme des gens qui se préparaient à mou- 
rir le jour suivant. Charles , entouré de ses pairs et de ses ministres, 
donnait l'exemple à ses sujets dans la principale église. r^Ptiissant 
Dieu ! s'écria-lrii, si ma tète est coupable, ne punis pas ce peuple fidèle 
pour mes iniquités passées ; si ta volonté nous condamne à pénr, diffère 
au moins les effets de ta vengeance; que nous, hélas! qui portons le 
nom de les enfants, nous ne périssions pas du moins sous les coups et 
sous les yeux des ennemis de ta loi sainte : que ces infidèles, ô grand 
Dieu ! ne puissent pas dire que tu laisses périr sans secours ceux qui t'a- 
dorent : un seul rebelle à ^ loi, que tu puniras aujourd'hui, pourrait en 
entraîner cent autres à l'esprit de révolte, et chasser la foi de tous les 
cœurs. Protège ceux que tu vis jadis défendre ton saint sépulcre profané, 
et la majesté de ton église et des pontifes qui la servent. Ta miséricorde, 
ta bonté ne sont-elles pas toujours les mêmes? Pourrions-nous, ô 
Dieu si clément et si bon, désespérer de ton secours? Ce ne sera point 
le prix de nos mérites que nous recevrons ; mais un don gratuit de ta 
grâce bienfaisante , remplissant nos cœurs de reconnaissance et d'a- 
mour, les rendra meilleurs et plus purs à tes yeux. > 

C'est ainsi que, d'un cœur contrit et humilié, Charles élevait ses cris 
et ses vœux à l'Etemel. II joignit plusieurs vœux à ses ardentes prières : 
elles furent écoulées, et les anges les portèrent aux pieds du trône 
étemel où le Sauveur du monde est assis. Les saints, émus d'une sainte 
pitié à la voix des anges suppliants, se prosternèrent devant ce Dieu si 
bon ; ils se joignirent à ces messaf^ers célestes pour le supplier d'exau- 
cer les cris du peuple chrétien, qui lui demandait son secours. 
^ Cette ineffable bonté , qui ne fut jamais intercédôe en vam par un 
cœur fidèle, jeta des regards de pitié sur eux : il fit signe de la main à 
l'archange Michel de s'approcher. « Va, lui dit-il , à cette armée chré- 
tienne, qui , dans ce moment, vient d'aborder les côtes de la Picardie ; 
conduis-la près des murs de Paris, sans que les Sarrasins puissent le 
savoir. Cherche d'abord le Silence, ordonne-lui de te suivre dans cette 
commission : il saura bien tout ce ou'il doit faire pour l'exécuter. Yole 
ensuite où la Discorde se tient; dis-lui qu'elle allume ses affreux tisons, 
et qu'elle porte la fureur et le feu dans le camp d'Agramant ; qu'elle s'at- 
tache surtout à fomenter la haine et les disputes les plus violentes entre 
les chefs les plus renommés : qu'elle leur fasse tourner leurs armes les 
uns contre les autres : qu'elle les porte à désirer la mort de leurs pro- 
pres alliés, à les couvrir de blessures et de chaînes. Répands enfin entre 
eux un tel désordre que leur roi ne puisse plus tirer d'utilité de leur se- 
cours. » Michel baisse la tête sans répondre, vole à ces mots, et descend 
sur la terre. De quelque côté que l'archange dirige son vol, les nues s'ou- 
vrent , le ciel est serein ; un cercle dore de lumière, plus brillant oue 
n'est l'éclair pendant une nuit obscure, l'entoure. Michel pense où d a- 
bord il doit descendre pour trouver cet éternel ennemi des longs pro- 
pos, ce Silence auprès duquel il doit exécuter le premier ordre qu'il a 
reçu. 

11 vole d'abord dans ces lieux où les habits, les vœux, les anciens 
usages lui font croire qu'il doit le trouver ; il voit l'un de ces grands 
monastères où les frères et les religieux sont également obligés de ne se 
point parler ; où le Silence doit commander sans cesse, son nom étant 
inscrit, non-seulement sur la porte du chœur de leur église, mais aussi 
sur celles des dortoirs, des réfectoires et de toutes les salles de la mai- 
son. Plein de cette espérance, il agite phis vivement ses aOes dorées. 
C'est dans ce monastère qu'il compte le trouver, ayant pour compagne 
la Paix, le doux Repos et la Charité. Mais qu'il se trouva trompe dans 
son attente ! Dès qu'il fût dans ces grands cloîtres : « Le Silence n'ha- 
bite plus ces lieux, lui dit-on; il n'en existe plus que le nom ; la Pitié, la 
Paix , THumilité, l'Amour du prochain, qui régnaient en ces lieux dans 
les anciens temps, ne s'^ trouvent pas davantage. La Gourmandise, l'A- 
varice, la Colère, rOrgu<âl, la Paresse et la Cruauté les en ont banni$.»Le 
messager céleste s'étonne avec raison: il jette on œil d'indignation sur 
celle méprisable troupe; mais du moins il trouve et reconnaît la Dis- 
corde, que l'Etemel lui commandait de cberober, dès qu'il aurait trouvé 
le Silence. Il avait cm d'abord qu'il serait obligé de l'aller chercher 
parmi les réprouvés, jusque dans les abîmes de l'Averae. Heureusement 
elle parat à ses yeux dans ce nouvel enfer, et (qui le croirait!) parmi 
tant de prières et de saints sacrifices. 

Micbei est très-étonné de celte découverte. Il croyait devoir laire no 
bien plus long chemin pour trouver la Discorde. Cependant il vit qu'il 
ne se méprenait pas ; ses habits , composés de bandes inégales , variées 
de cent couleurs différentes, la faisaient connattre; le vent en agitait 
les bandes à chaque pas; tantôt elle était presque nue, d'autres fois elle 
paraissait couverte. Ses cheveux noirs ou blancs, dorés ou argentés, et 
toujours prêts à s'entremêler ensemble, étaient dispersés sur ses épau- 
les et sur sa poitrine; un petit nombro en était réuni dans une tresse , 
les antres étaient relevés sous sa coiffuro. Son sein, ses bras, étaient 
pleins de libelles, d'assignations, de consultations et d'autres papiers de 
chicane. Elle avait aussi de grandes liasses de causes à consulter, et d'au- 
torités qui mettent toujours en danger les possessions du faible. Elle était 
entourée devant, derrière eHe el sur ses côtés, de notaires, de procareors 
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et d*av<M^U* L'arcJunge TappeUe, et lui commaode de se porter entre les 
principaux chefs des Sarrasins, el de trouver des moyens pour qu'ils se 
détruisent entre eux par une guerre cruelle. Il lui demande ensuite quel 
est le lieu que Je Silence habite; il croit qu'elle doit en savoir des nou- 
yelles , comme parcourant sans cesse toute la terre pour y porter les 
feux et les ruines de la division. 

La Discorde lui répondit : « Je n'ai nulle idée de l'avoir jamais ren- 
contré ; j'en ai souvent entendu parler, ainsi que de sa Onesse dans ce 
qu'il entreprend. Mais consultons la Fraude, qui se trouve aussi prmi 
nous : elle en a si souvent besoin, qu'elle doit en savoir des nouvelles, a 
A ces mots, elle la montre du doigt à Michel, en lui disant : a La voilà. » 
La Fraude avait un visage ouvert , et même agréable. Elle était vêtue 
avec décence ; ses regards avaient quelque chose de respectueux et de 
timide ; elle marchait oosément , et son parler était si doux et si mo- 
deste, qu'il semblait à Michel qu'elle était prête à répéter le premier mot 
de la salutation qu'il avait faite à Marie. Cependant rien n'était plus af- 
freux et plus difiorme que tout ce qu elle savait cacher aux yeux par ses 
sombres détours et par ses ruses coupables. Sous son habit ample et 
très-4ong, elle portait toujours un poignard nouvellement émoulu. 

L'ange lui demanda ouel chemin il devait prendre pour trouver le Si- 
lence. « Autrefois, lui ait-elle, vous auriez pu le trouver avec les vraies 
vertus : il avait coutume de ne les point quitter. Vous l'eussiez aussi 
rencontré parmi les enfants de Benoit et ceux d'Eli , dans le temps que 
leur fondation était nouvelle. Il habita jadis les écoles publiques, dans 
les siècles d'Architas et de Fythagore. Mais depuis la mort de ces philo- 
sophes et de ces saints religieux, qui savaient le retenir par de» vertus 
constaotes qu*ils pratiquaient , il ne se voyait plus que quelquefois pen- 
dant kk nuit , lorsqu'il accompagne des voleurs ou des amants heureux. 
11 suit aussi le délit, la sourde trahison et le lâche assassin. Vous pour- 
riez peut-être le trouver parmi les faux monnayeurs, dont l'attention est 
exiréme à se choisir des cavernes et des souterrains dont les voûtes et 
les murs soient toujours sourds et muets. Mais le meilleur moyen qui 

Kisse vous réussir, c'est de vous rendre, vers le milieu de la nuit, dans 
ntre qu'habite le Sommeil : le Silence doit en défendre l'approche. » 

Quoique la Fraude ait coutume de mentir et de tromper toujours, ce 
qu'elle disait alors était si vi^aisemblable , que Michel n'hésita point à la 
eroire. U s'envole du monastère ; il tempère le battement de ses ailes ; 
il s'étudie , il compte le$ heures , pour arriver à temps à la caverne du 
Sommeil, où la rencontre du Silence pouvait remplir son espoir. 

L'on voit dans l'Arabie une petite vallée agréable, éloignée des cités, 
et même des hameaux, à l'aljri de deux hautes montagnes ; elle est cou- 
verte d'anciens sapins , de gros hêties; le soleil tourne et frappe à 
plomb en vain sur cette vallée; tous ses rayons sont interceptés; une 
route couverte d'épais rameaux conduit à un grand souterrain. 

Une spacieuse eaverne s'étend dans le roc sous cette forêt ténébreuse; 
le lierre sait l'élévation de son portique , le couronne en festons, et le 
tapisse par ses contours tortueux. C'est dans cet asile que reposent l'Ou- 
Ui de tous les maux et le paisible Somme'il. L'Oisiveté, grasse et pesante, 
occupe un des coins de cette grotte. La Paresse , assise pesamment sur 
h terre d'un autre côté, ne peut faire un pas, ni même se tenir sur ses 

i'ambes molles et débiles. L'Oubli reste à la porte, ne reconnaissant ni 
lissant eotrer personne. U n'écoute aucun message ni ne répond. Il 
tire un voile obscur sur tous les hommes. Le Silence sert de garde à 
ce séjour, autour duquel il lourne sans eesse. Sa chaussure est de feutre; 
on manteau brun l'euveloppe; et de sa main il lait signe de loin à ceux 
^i s'approchent de s'éloigner. 

Michel l'aborda doucement , et Uii dit à l'oreille : « Le Dieu vivant 
t'ordonne de conduire Renaud à Paris , avec le secours qu'il amène à 
aoD souveraîo. U veut que to le conduises si secrètement, <|ue les Sar- 
rasins ne puiBseni entendre aueon bnùt, et qu'avant 4|u'ils aient aucune 
eonnaissance de ces troupes, ils soient attaqués de tous c6tés. i» Le Si- 
lence ne fit poor Soute répense qu'un signe de respect et d'obéissaaee : 
iâ vole derrière Michel , et de ce premier vol ils se rendent en Picardie. 
Michel redouble le eonrage de ces braves troupes, et les fait marcbar 
avec Unt de diligence que, sans qu'dles se doutent que c'est par un mi- 
racle, elles arrivent dans un seul jour k Paris. Le Silence courait de tous 
eètés autour de cette armée, qu'il avait entourée d'une nuée qui paiai»- 
aak claire d'un eèié, mm qui cependant éuit assez ënaisse pour que le 
fMm des corset des trompettes ne pût pas la pénétrer. 11 alla même jusque 
dans le camp des Sarrasins; et ce qu'il répandit sur leurs têtes les mit 
dans le même état que s'ils eussent été sourds et aveugles. 

Pendant que Renaud arrivait avee «ne si grande diligence, qu'il était 
dvident qu'on ange le conduisait, et dans un silence si profond, au'on 
n'entendait aucun bruit du camp maure, Agramant avait d^ placé son 
infanterie dans les faubourgs de Paris, et sous les remparts menaçanls 
d^ondua par les fossés, son projet étant d'en venir au dernier elfort. 

Qui pourrait compter l'armée qu' Agramant mena ce jour-là contre 
Chariemagne, compterait aussi facilement le nombre des arbres que con- 
tiennent les vastes forêts qui couvrent le dos des ihonui Apennins. H 
pourrait compter aussi le nombre des vagues que la mer élève sur les 
rives mauritaniennes, lorsqu'elle vient se briser contre le pied du Cau- 
case; il saurait aussi bientôt celui des feux célestes que peuvent obser- 
ver les heureux amants... 

d^ les docbes de Paris s'émeuvent de toutes parts; leur son effrayant 
«tirisie attire anocim dans tous leatemplesle iieiiple éperdu qui, 1»- 


vaut les mains au ciel, tâche de le faire ouvrir à ses prières. Si dans la 
paradis l'on avait la même opinion qu'ici-bas nous avons des richesses, 
les congrégations célestes auraient pu dans ce jour se former des trônes 
d'or ; les viciliarils se plaignaient d'avoir assez longtemps vécu pour être 
témoins d'un pareil malheur, et portaient envie aux bustes sculptés qui 
reposaient sur les tombeaux ; mais les jeunes gens dans la lorce de 
l'âge méprisaient la mort qu'ils allaient braver; ceux dont l'âge déjà 
mûr avait conservé quelque vigueur couraient de tous côtés â la défense 
des murailles : là , se voyaient hauts barons , paladins » rois, ducs, che- 
valiers, marquis et comtes, citadins, soldats étiangei's, tous se mon- 
traient également ardents et prorapts à mourir pour la gloire du Sau- 
veur. Ils allaient même jusqu à supplier l'empereur de faire baisser les 
ponts pour attaquer les Sarrasins. Charles admira et se plut à leur voir 
celte audace, mais il eut la prudence de la retenir. 11 les posta lui-même 
en divers endroits dangereux , pour eu fermer l'accès aux Sarrasins. U 
en ménagea le nombre selon l'étendue, et le plus ou le moins de danger 
des postes ; d'autres eurent le soin d'entretenir el de préparer les feux; 
im grand nombre fut employé pour manœuvrer les machines de guerre 
où leur défense serait nécessaire. Charles , sans s'arrêter un moment , 
allait de tous côtés pour préparer une bonne défense. 

Paris est assis dans une grande plaine située au milieu de la France, 
dont cette capitale semble être le cœur. Un beau fleuve coule au milieu 
de son enceinte : il partage cette ville; mais avant d'en sortir il forme 
une lie qu'il défend , et c'est une des principales parties de cette belle 
cité ; les deux autres, qui composent ses trois divisions, sont défendues 
d'un côté par le fleuve, de l'autre par de grands et profonds fossés. 
Dans cette ville, de plusieui^ milles ae tour, différents quartiers pou* 
vaient être attaqués à la fois ; mais Agramant, pour ne point séparer ses 
forces, résolut de ne former qu'une seule attaque ; fl la marqua de l'autre 
côte de la rivière, au couchant de cette ville, pour n'avoir â combattre 
ni ceux de la cité ni ceux de la campagne , et pour ne laisser denicre 
lui que des pays conquis et soumis jusqu'à l'Espagne. 

Chariemagne avait rassemblé beaucoup de munitions pour défendre 
le long rempart qui défendait Paris de ce côté ; il avait fait relever le 
bord des fossés , qu'il avait fait remplir de casemates dîfTérenles. L'en- 
trée et la sortie de la Seine étaient fermées par de fbrtes chaînes : plus 
un lieu d'attaque lui paraissait être en danger, plus II s'attachait à le 
fortifier, comme à le munir de tous les meilleurs moyens de défense. 

Le célèbre fds de Pépin, aussi clairvoyant qu'Argus, avait déjà prévu 
de quel côté l'attaque d'Agramant serait dirigée, et le Sarrasin ne forma 
point de dessein qu'il ne le connût et qu'il n y remédiât soMe-champ. 

Marsile resta dans la campagne avec son armée peur soutenir les 
Africains. Il la mit en bataille, commandée par Ferragus , IsoKer, Ser« 
penlin, Grandonio, Falsiron et Balugante. A>brin était à maiu gauche 
sur te bord de lu Seine avec Firtian, Dardinel, d'Almont et le roi d'Oran, 
de la hauteur gigantesque de six brasses. Mais pourquoi suis-je plus lent 
â faire courir ma plume que les Sarrasins ne l'étaient â se mouvoir? 
Tarderai-je à dire que ce terrible roi d'Alger crie plein de fureur et de 
dépit, blasphème, et ne peut plus contenir sa rage ? 

De même que dans les jours d'été des essaims de mouettes, formant 
un rauque bourdonnement, viennent se jeter sur les restes d'im repas, 
ou sur les bords mouilles de lait ou de vin d'Hu vase, ou comme des 
volées d'étourneaux se jettent sur lei^ treilles déj& rougies par les raî<^fns 
mûrs ; ainsi les Sarrasius courent à l'assaut, en remplissant les airs de 
leurs clameurs, 

L'jarmée chréHemie eeuwe les Npiparts , armée de lances , d'épécs , 
et plusieurs tenant des pierres et ries feux dans leurs mains. Us se pré- 
sentent tous avec audace, et méprisent i'ongueil barbare de leurs cnne^ 
mis. Si l'un d'eux tombe, un autre s'avance à son rang, et ne refuse 
point cette place d'honneur. A force de blessures et de coups, ils pn> 
cipitent «n grand nombre de Sarrasins dans les fossés : ils emploient 
non-seulement le (Ser, mais aussi de gros fragments de roche dure ; ils 
font tomber sur leurs téies fusqu'aux créneaux et jusqu'aux anniclcts 
des murs; ils se servent des toits des iouns; l'eau bouillaiite pleut de 
toutes parla, entée par la visière, et brdie le visage et les yeux dos Mau- 
res qui ne peuvent sonlenir cette ardente pluies mais si pour eux elle 
est plus nuisible que le fer, comment aontiendraîent-ils une miée pier^ 
reuse de chaux vive, do vases enflammés <qiii vere^M à grands flots le 
nitre, le soufre, la poix, la térébeniÉine liquéfléa , et des c^rties de fer 
rouge qui les entourent de feux dévorants? 

Pendant ce temps, Bodomont avait porté cooti« les murs la seconde 
troupe commandée par Buralde et Ornûdas, et coi^posée des Garanian- 
tes et des soldats de Marmonde ; Clarinde et Soridan sont sur leurs flancs; 
le roi de Ceuta se montre avec audace • ainsi <)ue cehii de Gosca : tous 
deux suivent l'intrépide roi d'Alger. Ce m len-ible porte sur sa ban- 
nière, d'un rouge éclatant, un lion qu'une jeune rdle se soumet en lui 
mettant une forte biide; et cet emblème est celui de la belle Doralicc, 
iille du roi de Grenade, dont Rodiamont est vivement épris. 

J'ai d^à raconté comment elle avait été enlevée par Mandricard» et 
Doralice était si tendrement aimée par le roi d'Alger» qu*il eût donné 
plus que son royaume pour elle : il croyait en ce moment ne combaiire 
que pour la gloii>î de la dame de ses pensées. Ah ! s'il avait su que Ib 
force la retenait alors dans les mains d'un autre, il eût encore plus ikit 
pour eUe qu'il n'allait foire pour Agramant. 

Mille échelles aedresseniet s'aiifuiaDt presque «iMtee feoppi : dMMt 
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par la force à montrer un courage égal. Rodomont ëtaot toujours prêt 
a frapper c^ux qui sont reurdës par la peur, les tue ou les couvre de 
blessures ; quelques-uns font leurs efforts pour monter sur les murs, au 
milieu des feux ardents et des ruines; les autres cherchent des yeux 
quelle est la voie la moins périlleuse. Rodomont seul dédaigne la route 
h plus sûre; il cherche celle où la réussite lui paraît être la plus déses- 
pérée ; et tandis que quelques-uns font des vœux, il offense le ciel par 
ses blasphèmes. 11 éuit armé d'un fort harnais taillé dans la peau ëcail- 
leuse d'un dragon : il s'en était couvert après son aïeul, l'impie édiûca- 
teur de la tour de Babel ; ce géant eût désiré pouvoir attaquer l'Elernel 
Jusque sur ta voûte d'où son empire s'étend sur tous les astres. (Test 
dans cet insensé et coupable dessein qu'il avait fait forger le reste de 
son armure et sa redoutable épée. Rodomunt, non moins indompté t 
superbe et furieux que Nembrod, eût escabdé le ciel ainsi que lui, s'il 
eût pu trouver quelques points d'appui. Il ne s'amuse donc point à con- 
sidérer si les murs sont entiers ou désemparés, si le fosse est profond 
ou guéable. il s'élance et le traverse en courant , mioique l'eau monte 
Jusqu'à sa bouche. C'est couvert de fange et baigné deau qu'il se pré- 
cipite au milieu des feux , des roches , des arcs et des balistes. Ainsi 
qu'un fougueux sanglier brise avec son poitrail, son boutoir et ses dé- 
fenses, les faibles roseaux , et se faU une large place, de même le fu- 
rieux Sarrasin, son bouclier sur la tète, vient au pied du mur en insul- 
tant jusqu'au ciel même. A peine Rodomont monte-t-il à l'assaut, qu'il 
est porte Jusque sur les défenses. Il s'élance dans une galerie des assiégés; 
îl court vers le lieu qui paraît faire te plus de résisunce ; il fait voler les 
bras et des portions de crâne plus brges que les tonsures des moines ; 
il fait tomber dans les fossés un déluge de sang. 

Le Sarrasin, pour assouvir sa raee, jette son écu, saisit son épée à 
deux mains, il joint le duc Arnolfe. Gelui-14 venait des lieux où le Rhin 
coifribe dans un vaste golfe salé; il se défend moins que le soufre ne se 
défend du feu, contre Rodomont, qui lui partage la tète de la profondeur 
d'une palme. D'un seul revers abat mort à ses pieds Ansehne, OIdrade, 
Spineloccio et Prando. Il fait tourner et voler son épée où la foule est la 

Ï»lus grande. I a Flandre venait de perdre ^atrc de ses enfiints, il en en- 
ève autant d'un seul coup à la Normandie: il fend jusqu'au ventre Ûr« 
C' ette de Mayence; il précipite Andrepone et Mesquino des créneaux, 
premier était dans le sacerdoce, le second n'adorait que le vin : il 
n'eût jamais approché d'une source; le poison, le sang d'une vipère lui 
|^raiss;iient moins odieux que l'eau pure ; et le malheureux périt d'une 
double mort, en tombant tout brisé dans Tean des fossés. Louis de Pro- 
vence est coupé en deux par i'épëe du roi d'Alger; Il perce la poitrine 
d'Arnaud de Toulouse : leur sang s'écoule moins promptement que leur 
vie. Uauthier, Satalone, Odon, Ambakle, tous les quatre Parisiens, tom- 
bent sous ses coups, et mille autres dont j'ignore le nom et la patrie. 

La troupe qui suivait de près Rodomont, ne trouvant plus de résis- 
tance, dresse ses écbeUes et monte. Les Parisiens alors commencent à 
se retirer dans une seconde enceinte, sachant bien que l'ennemi courra 
les plus grands périls avant que de pouvoir les attaquer, parce qu'entre 
le mur et le terrain qu'ils abandonnent, un fossé horrible et très-pro- 
foud est creuse ; outre ceux oui, du haut en bas, défendaient ce nou- 
veau rempart, d'autres, postes sur une calerie intérieure, nuiraient 
beaucoup, à coups de flècnes, à la multitude qui paraissait tout à décou- 
vert, et qui sûrement eût été délaite, si le redoutable roi d'Alger n'eût 
pas été lui-même son général. Il domuit du courage à ses soldats, ou les 
corrif^eait de leur crainte, en fendant la tête ou le ventre à quelques- 
uns ; il écrasait, il saisissait par les cbeveux, le cou ou le bras, tous 
ceux qui marquaient quelque terreur : il en précipitait un si grand nom- 
l>re, que déjà le fossé paraissait devenir étroit pour les contenir. 

Tandis que les assaillants descendent ou tombent dans ce profond 
r<»ssé, et cherchent les moyens de monter sur le second rempart, le roi 
d'Alger, comme s'il eût eu des ailes à tous ses membres, malgré le 
poids de son corps et de ses armes, s'élanoe et saute de l'autre coté da 
fossé. 

Ce fossé avait trente pieds de large. Cependant Rodomont l'avait inui> 
cbi comme un oiseau, et n'avait pas plus (ait de bruit en tombant sur 
ses pieds, gue s'ils eussent été garnis d'un feutre émà. 11 frappe, U 
taille en pièces tous les combatunts qui s'opposent a lui, eomne s'ils 
n'eussent été couverts, au Deu de ter^ (|ue d'une faible éoorœ, tant sa 
force était grande, et la trempe de son épée excellente. 

Les chrétiens avaient eu le soin et l'adresse de rempHr tout le fond de 
ce profond fossé dé fascines goudronnées, d'une iauneusilé de matières 
combustibles, et de pots à feu aplatis, sans que ces matières inflamma- 
bles pussent être aperçues; le salpêtre, l'huile et le soufre mêlés es* 
aenible, pré|)araient un terrible revers à la folle audace des Sarrasins. 
Us rempussaient alors ce fossé d'où, par diflércnts di'grés, ils croyaient 
voir jour à s'élever sur le second rempart; mais ce fut dans ce oiême 
tem\fs que partit, de difrérentes tours, le signal de mettre le feu. La 
flamme s*éleva rapidement de toutes parts ; bientôt elle fut réunie en 
une seule fournaise. Elle s'éleva jusqu à la lune; son ardeur eût pu des« 
oëcher toute l'humidité de l'air ; une nue épaisse de lumée oui s'élevait 
au-4lcssus obscurcit la clarté du soleil. On entendit un iifllemeot b^ 
freux» ua bruit plus fort et plus elbayact que celui ilu totteare» i'i 


rible concert, l'épouvantable harmonie des blasphèmes, dea horlemenU 
et des cris de cette multitude de malheureux oui périssaient dans oa 

Eouf&re de flammes, par l'imprudence de leur chef, seeonfoodaieBt avec 
î bruit pétillant et sourd de cette flamme hoanicide. Mais, seigneur, ja 
ne peux suivre plus loin un pareil chant; ma vois s'earodê, et Je vais 
me reposer pendant quelques moments. 


CHANT XV. 


D est toujours bien beau, bien honorable de vaincre, soit qu'on lé 
doive à la fortune, ou que ce soit l'ouvrase de son génie. Mais il est éga- 
lement vrai de dire que le général, dont la victoire est ensanglantée par 
la perte do ceux qu*il expose avec trop de témérité, perd une partie de 
la gloire qu'il en retire, et qu'on n'est vraiment diane de la palme im- 
morielle oes héros, que lorsque la prudence a pu s assurer du triomphe 
en épargnant le sang des vainqueurs. 

Vous méritâtes cette suprême glove, seigneur, lorsque le féroce lion 
de Saint-Marc fit retentir ia deux rives du Pô de ses rugissements. De- 
puis l'embouchure de ce fleuve. Jusqu'à FrancoKn, nos ennemis furent 
défiiits, et votre gloire s'accrut de la conservation de vos soldats. Ces 
mêmes rugissements ne se feront plus entendre, tant que nous aurons le 
bonheur de vous voir à notre tête. 

Rodomont eut une conduite bien différente. Son peu de Juaement fit 
qu'il précipita lui-même une partie de ses troupes dans ce dangereux 
H>ssé, où des flammes dévorantes les consumèrent en peu de moments. 
Lorsqu'on sait le nombre de eeux^qui périrent, on a peine à croire d'a- 
bord qu'onse mille et vingt-huit combattants aient été contenus et soient 
péris dans un pareil espace; mais cela devient plus vraisemblable pour 
celui qui réfléchit combien l'ardeur du feu rétrécit les corps; elle dinii- 
■ue bien plus encore leur vohmie en les réduisant en cendres : alors un 
espace infiniment encore plus petit les contiendrait également. Fresque 
tous ces malheureux, forces de descendre dans ce gouffre infernal, y pé- 
rirent, et l'auteur de leur mort cruelle fiit le seul qui ne partagea pas 
leur martyre. Si Rodomont y fût descendu comme eux. Il y eût trouvé 
kl fin de sa vie et de ses fureurs ; mais étant resté sur le bord de cet 
abîme, ce ne fut qu'en voyant la flamme, la fumée noire et rapide qui 
s'en éleva, et lorsqu'il fbt frappé par les cris de tant de malheureux, 
qu'il osa bire retentir le ciel par un cri terrible, et braver son cour- 
roux par ses blasphèmes. 

Pendant ce temps, Agramant attaquait une des portes de Paris, 
croyant les assiégés entièrement occupes par l'assaut de Rodomont, et 
cette surprise, qu'il comptait faire réussir, ne lui avait fait prendre à sa 
suite que Rambirague, roi d'Arzilla, le vieux Ralivert, le riche Prussiou, 
roi des lle8-Fortunees,et Malabuferne, roi de Fizan, où le printemps cm» 
bdlit sans cesse la terre. Phisieurs autres gens armés, quelques lâches 
même, qui n'auraient pu se croire en sûreté sous mille boucliers, avaient 
suivi ce'prince, ne doutant pas qu'il ne parvint fiicilcment à la réussite 
de son projet. 

Agramant fut bien trompé dans cette espérance. La porte, qui! 
croyait emporter si. facilement, était défendue par l'empereur Charles 
lui-même. Une partie de ses pairs, le roi Satomon, Ogier-le-Danoîs, les 
deux Guv, les deux braves AngeKns, le vieux duc ffaymes, Ganclon, Bé* 

nsr, Avolio, Avin et Otton étalent à sa suite. One jeunesse brillante 
rançab, d'AHemands et de Lombards, qui brûlait du désir de se 
distinguer aux yeux de son souverain, levait ses armes, prête à s'élan- 
cer à ses ordres. Mais, de grùce, seigneur, ayez un peo de patience; 
soyez sûr que Je vous rendrai le plus fidèle compte de ces événemenis, 
et songez que mon devoir m'entraîne i me rendre à la prière d'un grand 
duc qui me Mi mille signes de loin, et qui me crie qu'A est bien temps 
que Je le tire de l'embarras où Je l'ai laissé. 

Je vais donc attacher votre attention sur Astolphe, cet aimable prince 
d'Angleterre. Il s'enimie mortellement du long exil qu'il vient d'essuyer; 
y meurt d'envie de retourner en son pays. LoglstiNe venait de lui pro- 
netlre de le renvo^rer par ta voie b plus sûre et la |.lus prompte. La 
meiUeure galère qui soit dans toute sa marine est dcjâ prête pour son 
départ, et Je vais le suivre en bonne compagnie; car Logidtillc, qui 
craint que sa méchante vieille sœur ne lui joue encore quelaue mauvais 
leur, veut qu'une forte armée Fescorte jusque dans le golfe f'erslque ; et 
de plus eie lui donne pour compagne de voyase et pour conseil deux 
de ses bonnes amies, la sage Anéronique et Sophrosine. 

Le iHm Astolphe avait souvent besohi de conscHs. La sage fiée luf 
dama celui d'éviter de s'approcher du nord et de ce cruel aquilon qui 
se déchaîne sur bi mer avec tous ses méchants camarades, dès que bi 
ttlson prive ces cUmau glacés de la présence du soleil. Astolplie rasa 
dooe les rivages de h Scythie, de l'Inde, des pays des Nabatbénéens; el 
ce ne fat que par un kmg drcoit qu'il se rendit dans la mer de Perse a 
cdie d'Briibrée. 
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Lorsque la sage fée vit qii*0 ne manquait plus rien au jeune Astolphe, 
ni pour voyager, ni pour se bien conduire, elle lui permit de partir; 
mais la prévoyante Logistille, toujours assez lonaue dans ses leçons, les 
lai répéta fortement, et de plus lui confia bien des choses si longues à 
▼0U8 raconter, que je crois les devoir taire. Je vous dirai seulement que, 

Ï^our le mettre à l'abri des enchantements, elle lui donna un bon et utile 
ivre, et le pria de le porter toujours, pour Tamour d'elle, à son côte. 

Jamais livre, en effet, ne fut si merveilleux. Il montrait le secret de 
déiruire toutes sortes d'enchantements ; et, selon leur espèce, tout était 
dé&igné dans ce livre pour y remédier sur-le-champ. 

Llle lui flt encore un autre don qui surpassait bien tous ceux que les 
mortels peuvent faire. Ce n'était cependant qu'un simple cor ; mais le 
son de ce cor était si horrible, si perçant, si terrible à soutenir, qu'il 
n'était être vivant qui pût l'entendre : la fureur des vents, les éclats du 
tonnerre, les mugissements sourds d'un tremblement de terre, eussent 
paru des flageolets en comparaison. 

Le bon Astolphe, muni de ces riches présents, remercia bien la bonne 
et sage fée, prit congé d'elle, et partit. Il sortit du port, et voffua sur 
une mer tranquille, où le zéphyr seul, dirigeant son soufUe agréable et 
frais sur la poupe, suffisait pour enfler les voiles de son vaisseau. Il 
pointa la proue du côté des pays odorirérauls de l'Inde, où tant de belles 
villes bien peuplées sont assises. Il découvrit de droite et de gauche une 
InOnilé d'Iles, et parvint enfin jusqu'à la hauteur de ces pays célèbres 
par la prédication de saint Thomas : alors, portant un peu vers le nord, 
11 rasa la Chersonèse d'or, et vit bientôt refouler et blanchir les eaux de 
la mer par le poids immense de celles que lui portail la vaste embou- 
chure ou Gan^e. 11 vit cette mer se rétrécir entre le riche cap de Co- 
morin et l'antique Sérendib, d'où, se portant vers Gochin, il sortit enfin 
des mers de l'Inde. 

^ Pendant le cours d'une si longue et si paisible navigation, il s'entre-* 
tint avec Andronique, et lui demanda si jamais un vaisseau parti de l'oc- 
cident avait osé franchir une aussi longue route, et parvenir jusqu'aux 
lieux d'où le leur était parti, ou si de ce même pays quelque autre était 
venu jusau'aux ports d'Angleterre ou ceux de France, sans toucher la 
terre. « Vous devez apprendre, lui répondit Andronique, que de toutes 
parts la mer entoure la terre ; elle porte également ses eaux sous les zones 
glaciales et sous la zone torride. 

c Mais, comme le cap immense de l'Afrique s'avance dans le sein des 
eaux, dans le climat brûlant où les jours sont éaaux en durée avec la 
nuit, l'on a l'inepUe de croire que Neptune a des bornes à son empire, 
et ne permet plus aux navigateurs de se faire porter sur son sein ; c'est 
ponrmioi nul pilote de notre Levant n'ose espérer de pouvoir franchir 
cette oarrière ; et la même erreur empêche celui de l'Europe d'imaginer 
qu'il puisse faire une navigation plus heureuse et plus longue. 

« Tous les deux, également trompés et retenus par leslongoes côtes 
de ce grand cap, ne pensent plus qu'à retourner dans leurs ports, et ne 
doutent pas, chacun de leur côté, que cette terre ne s'étende jusqu'à 
l'extrémité de chaque hémisphère. 

a Mais, continua la sage Andronique, ie vois déjà, dans la suite des 
siècles qui s'écoulent, de nouveaux Tvphis qui portent audacieusemcnt 
leurs voiles dans des mers ignorées jusqu'à ce jour, et qui s'y tracent 
une route nouvelle. J'en aperçois d'autres qui, tournant autour de l'A- 
frique, le long de ces longues côtes habitées par des peuples noirs, par- 
viennent enfin jusqu'au signe du capricorne, u'où le soleil part pour re- 
venir sur notre hémisphère. C'est par cette longue route qu'ils décou- 
vrent que le grand cap ne sépare qu'une part des deux espèces de mer, 
différentes en apparence, mais qui n'en forment qu'une. C est ainsi que, 
parcourant les deux rivages de cette barrière, après en avoir doublé la 
tête, ils trouvent les riches Iles de I Inde, de l'Arabie et de la Perse. 

« D'autres navigateurs, plus audacieux encore, partiront de ces lieux 
où l'ignorance antique plaça les colonnes d'Hercule; mais sachez que 
le courage et le génie ne connaissent point de bornes : on les verra 
dans ce temps suivre la course arrondie du soleil, retrouver des teiTCS 
nouvelles, et découvrir un nouveau monde. 

Oui, paladin, dit-elle en renforçant sa voix. Je découvre la sainte 
croix ; je vois la bannière impériale élevée sur un rivage vert et sauvage 
qui parait comme nouvellement sorti des mains de la nature. 

« Les chefs des soldats, les matelots étonnés sentent accroître leur 
courage; et se partageant entre eux : les uns restent pour veiller à la 
garde des vaisseaux; les autres volent à la conquête de ces nouveaux 
pays, qu'ils regardent déjà comme soumis, depuis que la croix et l'aigle 
impériale y sont arborées. Dix d'entre eux suffisent pour mettre en fuite 
mille de ceux qui leur résistent. Cliarlefr-Quint ! tes capitaines sont 
victuricux de toutes parts; et l'ancien continent et le nouveau cèdent 
également à tes armes! 

« L'Eternel parait vouloir que cette nouvelle route, de la même anti- 
quité <}uc celle de l'origine du globe, soit encore cachée pendant quel- 
ques siècles, et jusqu'à ce que la plus grande partie de l'empire univer* 
sel obéisse au plus sage empereur dont les mains aient porté le globe 
du inonde depuis Auguste. Je vois naître sur les bords du Rhin, du sang 
d'Autriche et de celui d'Aragon, un prince de la plus haute valeur que 
l'^s poètes et les hi<itoriens puissent célébrer. Astrée, rappelée par sa 
foix, viendra rétablir sou ciii^iire. Les vertus, <j^u'uu monde corrompu 
chassa de la terre, et que, plus pervers que jamais, il en chasse encore» 
seront tirées de leur exil. 


« C'est par ce mérite éclatant que la puissance divine lui donneni 
non-seulement l'empire et le diadème qui couronna les Auguste, les Tra- 
jan, Marc-Aurèle et Septime-Sévère ; mais aussi la plus grande partie 
des pays que le soleil parcourt depuis qu'il ouvre l'année par son retour, 
et qu'il semble la fermer par son exu. Cette puissance semble désirer 
que cette terre ne contienne qu'un troupeau qui n'ait que lui pour pas- 
teur. 

« C'est donc pour accomplir ces décrets étemels qu'elle semble éle- 
ver à son service les plus grands capitaines sur la terre et sur les mers. 
Je vois aussi de nouvelles cités, dont nous autres Indiens nous ignorons 
le nom, s'élever sous les yeux de Fernand Certes dans son nouvel em- 
pire. 

« Un Prosper Colonne, un marquis de Pescaire, après eux un jeune 
marquis du Guast, feront bien regretter à la France d'avoir lait une en- 
treprise sur l'Italie ; et le jeune du Guast, qui, semblable au cheval cou- 
rageux qui surpasse tous les autres dès ses premières courses, embar- 
rassera le magnanime empereur pour trouver des récompenses dignes 
des services c|ue, dès l'âge de vingt^ix ans, il lui rendra dans ses ar- 
mées. De pareils capitaines assurent à Charles l'empire du monde. Pen- 
dant que ceux-ci lui soumettront la plus grande partie du continent , le 
célèbre André Doria lui donnera de même l'empire des mers, rendra ses 
pavillons triomphants, et purgera les mers voisines de ses Etats des pi- 
rates qui les infestent. Quoique le grand Pompée ait jadis détruit de pa- 
reils corsaires, il ne lui peut être comparé. Pompée était à la tête des 
forces d'une république maîtresse du monde, et n'avait à combattre que 
de vils brigands ; mais c'est par ses propres forces navales, c'est par la 
puissance de son bras et de son génie, qu'André purge la mer depuis 
Cadix jusqu'aux bouches du Nil. Charles honorera ses vaisseaux, il en il- 
lustrera le grand capitaine, lorsqu'il le choisira pour s'en faire escorter 
et porter en Italie. Le seul prix que ce généreux amiral lui demande, 
celui qu'il obtient de cet empereur, c'est la liberté de ce pays que le 
seul acquiescement de son maître eût laissé ranger si facilement sous sa 
puissance. 

« Oui, poursuivit Andronique avec exclamation, oui, cet amour si por, 
si désintéressé, que Doria montra pour sa patrie • doit le rendre encore 
plus grand à tous les yeux que ne le furent Jules-Octave et Antoine. Les 
conquêtes que ces grands capitaines tirent en Espagne, en France, en 
Afrique, en Thessalie, ils les ^lisaient dans l'espérance certaine d'en être 
loués et récompensés par leur patrie ; mais dans le sublime acte de Do- 
ria, c'est sa propre patrie qui devient sa conquête, et c'est à cette même 
patrie qu'avec la pieté d'un fils et la fidélité a'un vrai citoyen il sacrifie 
ses propres droits. 

c C'est en vain que Charles-Quint lui représente qu il est juste de jouir 
du fruit de tant de victoires ; il veut même joindre de nouveaux dons aux 
premiers. Le grand homme n'en est point ému : Doria rend à ses com- 
patriotes le plus beau présent que nous ait fait la nature, et croit n'avoir 
accompli que le devoir d'un fils. Frémis donc d'horreur contre toi-même, 
homme barbare, dénaturé , qui penses à t'assujettir tes frères ! en est-il 
donc un moyen qui puisse être légitime? 

c Charles ne se montre pas moins reconnaissant , moins généreux 
pour ses autres capitaines. Je le vois récompenser leurs services par 
des cités , par des provinces , par des Etats puissants , et son âme sent 
encore un plaisir plus doux et plus sublime en répandant ces riches dons, 
qu'elle n'en reçoit de l'acquisition d'aucune autre domination nouvelle, v 

C'est ainsi qu'Andronique faisait connaître au prince d'Angleterre les 
grands hommes qui , quelques siècles après, devaient illustrer le règne 
de Charles-Quint : et pendant ce temps elle n'en était pas moins atten- 
tive à diriger, animer ou captiver les vents, pour rendre leur navigation 
heureuse. 

Ils voguaient déjà dans la vaste mer de Perse , qui semble ouvrir an 
loin ses rivages , et peu de jours après ils entrent dans ce grand golfe 
auquel les anciens mages ont donné leur nom; ils y prirent port , et ie 
vaisseau fut arrêté sur ces bords par sa poupe et par sa proue. Astolpfie 
alors, ne craignant plus ni l'amour ni la haine d'Alcine , prit congé des 
deux sages conductrices, descendit et suivit son chemin par terre. Il 
traversa plus d'une plaine, plus d'un bois ; il franchit de même des mon- 
tagnes et des vallées, jouissant quelquefois de l'air le plus pur, et quel- 
auefois se trouvant enveloppé de brouillards. Il vit souvent des troupes 
e brigands s'opposer à son chemin, ou d'autres venant l'attaquer par 
derrière. Il rencontra des lions menaçants, des dragons enflés de venins 
et mille autres bêtes dangereuses; mais à peine s'amiisait-il à tirer quel- 
ques sons du cor de Logistille, qu'il les voyait s'enfyir épouvantés. 

Il entra dans rArabie-Ueureuse , pays si riche en myrrhe et en autres 
résines précieuses, où le phénix a choisi son unique oomicile. Il le sui- 
vit jusqu'à cette mer devenue fameuse paii la submersion de Phar.toa 
et par la délivrance des enfants d'Israël. Il parvint enfin à la terre dei 
liéros : il suivit longtemps le cours du fleuve Trojan, monté sur un che- 
val qui n'avait point son pareil, et qui courait si légèrement, que le sa- 
ble pur, l'herbe nouvelle , la neige même ne portaient pas l'empreinte 
de ses pieds légers. Ils l'étaient au point de ne pas froisser la pointe 
d'une petite vague, s'il eût galopé sur la mer; et I aquilon, la flèche qui 
part, la foudre prête à frapper, ne l'eussent point atteint, s'il eût vou.'u 
presser sa course. Ce rare et l)eau cheval était celui que montait le mal- 
beureux Argail, frère d'Angélique. Le vent et la flamme ravaieni en- 
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gendre; \\ tenait en tout de son père eC de sa mère, car n*ayant besoin 
ni de foîu ni d'avoine, l'air pur était sa seule noarrilure. 

Ce fnt en suivant la même route qu'Asiolplte arriva près du confluent 
où le Nil reçoit les eaux du Trojan ; et prêt d'arriver à ce lieu, il aper- 
çut une barque qui voguait rapidement, en paraissant venir à lui. 

Un vieux ermite, dont la barbe blanche tombait jusqu'à la ceinture, 
ëtait sur la poupe ; il pressa le prince anglais d'y monter avec lui. « Eh ! 
mon cher fils, lui crla4-ll, si la vie t'est en horreur, si tu ne désires que 
la mort, la cruelle est prèle à te frapper. Viens vite, qiie je te passe sur 
la rive opposée à celle que tu sois , et qui te conduirait tout droit à ta 
perte : te ne marcherais pas plus de six milles sans trouver la caverne 
sanglante qui sert de demeure an plus hoitible géant : sa taille passe 
huit pieds. Il est si crnel, que ni voyageur ni chevalier ne peuvent évl* 
ter la mort ; assommés, écartelcs, écorchés par ses cruelles mains, Ils 
sont quelquefois même dévorés tout vivants : mauvais plaisant dans sa 
cruauté , son crand plaisir est de voir ses victimes se prendre et se dé- 
battre en des filets très^forts qu'il tend, et qui, s'étendant assez loin au- 
tour de sa cabane, sont si bien enterrés dans ta poussière, que, lorsqu'on 
le sait, on ne peut les éviter, tant le méchant est adroit et rusé. De plus, 
il sait si bien effrayer le malheureux voyageur par son aspect et par ses 
cris, qu'il parvient à le faire donner dans ses filets. Alors il éclate de 
rire en achevant de l'envelopper. Il le traîne dans sa demeure; il s'em- 
barrasse peu si c'est un chevalier ou quelque demoiselle , s'ils sont gens 
de mérite ou non. Il suce leur sang, leur cervelle , et mange leur chair 
jusqu aux os. Son palais et ses meubles sont dignes de lui , car de leur 
peau la roche de son antre est tapissée. Viens donc, mon fUs, pour pas- 
ser sur cette autre rive, qui te conduira sur le bord de la mer en sû- 
reté. — Je te rends grâces, bon père, lui répondit Astolphe, de ton con- 
seil plein de bienveillance; mais j'estime plus Thonncur que je ne crains 
le danger, et je Testime si bien plus que la vie , que ce que tu viens de 
me dire fait que rien ne pourrait m'engager à quitter le chemin que je 
suis, et même je vais me presser de trouver cette caverne. On peut quel- 
quefois sauver sa vie en sacrifiant son honneur ; mais la mienne ne me 
sera jamais chère à ce prix : si j'y reste, eli bien ! beaucoup d'autres ont 
éprouvé le même sort ; mais Dieu, qui m'inspire de marcher pour punir 
ce monstre, me fait espérer que son secours m'aidera danis cette entre- 
prise, et qu'elle ne sera fâcheuse que pour le géant; d'ailleurs, qu'op- 
posera-t-on au mortel vertueux ^qui se dit : La mort d'un seul homme 
n'csi-elle donc pas bien glorieusement payée par le salut d'une multitude 
de ses semblables? » 

a Va donc en paix, mon cher fils, répondit Termite ; que rfiternel 
envoie l'archange Michel pour être ton défenseur. » Il le bénit en disant 
ces mots. La bon Astolpbe, se confiant autant en son cor qu'en son 
ëpce, continua de suivre le même bord du Nil. 

On voyait un petit sentier sablomieux entre le haut cours du Nfl et le 
marais formé du limon de ses eaux débordées* Là s'élevait la demeure 
solitaire si fatale à l'humanité ; ses murs étaient extérieurement couverts 
d'os humains et de têtes décharnées. Il n'y avait pas une ouverture, un 
créneau qui n'en portât au moins un. C'est ainsi qu'un châtelain grand 
chasseur, dans un village de l'Apennin, pare sa porte et les donjons de 
son château des différentes dépouilles des ours tombés sous ses coups ; 
le géant ornait ainsi sa demeure des os de ceux qui s'étaient défendus; 
il abandonnait les antres épars sur une planiroéirie sanglante. 

Galigorant (c'est ainsi que se nommait ce monstre, qui pi^férait alors 
ces débrb affreux pour d^orer sa demeure) veillait à l'affât sur sa porte ; 
il sentit la Joie la plus vive de voir approcher cette victime, en ayant 
vainement attendu d'autres depuis deux mois. II se cache promptcmcni 
dans les touffes hautes et épaisses des roseaux d'un marais prochain ; 
c'est là au'ii se prépare à saisir par derrière sa nouvelle proie avec im- 
punité, il espère tnen que ses rets cacliés sous la poussière n'en seront 
pas plus aperçus que par les autres voyageurs qui l'ont précédé. Dès 

3u'As(ol(jhe le vou, il arrête Babican* craignant d'aller dans ces rets 
ont les avis du bon ermite lui donnent connaissance ; il a bientôt re- 
cours à son cor, qui fait si bien son effet ordinaire, que le géant recule 
d'horreur et d'épouvante. Astolpbe continue à sonner ; le g£int fuit plus 
effrayé que jamais ; la peur trouule ses yeux, et, ne pouvant plus se con- 
duire, sa tête est si perdue, qu'il va de lui-même se jeter dans ses pro- 
pres filets, qui le saisissent, l'arrêtent de toutes parts et le font tomber à 
terre. Astolpbe, qui le volt pris, court promplement pour lui couper la 
tête, et veut venger plus de mille morts par un seul coup de son épée; 
uKÛs le vovant lié par le cou, les bras, les mains ^ les pieds, il d^ai- 
gnc doter la vie à celui au'il voit lK)rs de tout état de défense. 

Ces rets étaient le célèbre ouvrage de Vulcain; l'acier dont ils étaient 
composés était d'une trempe fine ;Tes mailles étaient tressées avec tant 
d'art, que personne n'aurait eu la puissance d'en dénouer une seule ni 
de la briser ; c'étaient les mêmes rets que la jalousie lui fit ourdir pour 
saisir les deux amants dans le même lit. 

Mercure vola ces rets â Vulcain, désirant s'en servir pour arrêter 
Cloris. Cette nymphe vole derrière l'Aurore avec les heures du jour, 
lorsque des paus de leurs robes elles répandent les roses et les violet- 
li« au lever du soleil. Ce fut, dit-on, sur l'embouchure par laqnelle le 
ctfièt>re Nil porte la masse inégale de ses eaux dans la mer, que Mercure 
oui la subtilité de la saisir un jour dans les airs : il les consacra depuis 
dans Ganope sur l'autel d'Ânubis, et, trois mille ans après, l'impie Gali- 
gorant, ayant saccagé Ganope et brûlé son temple, en emporta ces rets 1 


dans sa retraite. 11 apprit ensuite l'art de les tendre et de les cacher sur 
la superttcie de la terre, de façon que les ressorts saisissent tout â la 
fois le cou, les bras et les pieds. Astolpbe, ayant attaché les deux bras 
du géant sur son dos avec une forte chaîne, le fit alors lever ; et, l'ayant 
aussi lié par le cou avec plus de nœuds que n'en porte une jeuue de- 
moiselle, il trouva plaisant de se faire suivre par ce monstre de villes en 
villes, de châteaux en châteaux, lui faisant porter comme un sommier, 
sur se.i larges épaules, les rets, son casque et son bouclier ; et c'est en 
lui servant de valet que le géant hit forcé de le suivre. 

Astolpbe marche, arrive aux vastes sépulcres de Memphis, content 
d'avoir mis tous les voyageurs en sûreté ; il admire ces antiques et su- 
peri)es pyramides, et bientôt il découvre le grand Caire. Tout le peuple 
court â sa reucontrc, s'étonne, admire comment un jeune guerrier a pu 
vaincre et lier cette horrible et lourde masse. On lui donne la palme des 

guerriers ; chacun s'empresse à lui rendre les plus grands honneurs. Le 
aire n'était pas, à beaucoup près, aussi grand qu il est de nos jours ; 
aujourd'hui, la puissance des califes en a fait l'une des plus grandes 
villes de l'univers, percée par dix^huit mille rues ; chaque maison a 
trois étages ; une seule contient quinze mille combattants ; leurs famil- 
les, leurs chevaux sont à l'abri sous le même toit. Astolpbe, voulant voir 
de plus près le golfe où lé Nil, après avoir été refoulé par les eaux sa- 
lées de la mer, s'enfle, déborde, et vient enfin lui reporter le riche tri- 
but de ses ondes, descendit vers Damiette, ayant entendu dire que qui- 
conque prenait ce chemin y perdait la vie, parce qu'au-dessus du port 
un autre géant, plus terrible encore que le premier aux voyageurs, y 
demeurait dans une tour. Ce géant, portant ses courses jusqu'au port, 
allait dévastant le pays ; rien ne lui résistait, et personne ne le pouvait 
vaincre, puisqu'on le voyait souvent percé des blessures les plus mor- 
telles sans tomber. 

Asiolphe entreprend avec courage de combattre Orrile (c'était le nom 
de ce géant), et de trouver un moyen pour que la Parque puisse enfin 
trancher le fil de ses jours. Il arrive à Disimiette; il se porte à l'embou- 
chure du Nil. Il voit sur le rivage la tour où demeurait celte espèce de 
monstre enchanté. Asfolphe sut dans la suite qu'en effet Orrile était né 
d'une fée et d'un de ces démops des bois si connus sous le nom de fo- 
lets. Il fut surpris de trouver Orrile aux prises avec deux chevaliers. 
Quoiqu'il fût seul contre eux, il leur résistait sans peine; cependant ces 
deux combattants étalent les célèbres Griffon le Blanc et Aquiiantle 
Noir, tous les deux fils d'Olivier. Il est vrai que le géant avait com- 
niencé ce combat contre eux avec plus d'un avantage. Premièrement, 
il mena d'abord en laisse à sa suite un de ces monstres redoutables que 
le Nil nourrit, et qui, cachés dans les roseaux, s'âancent souvent sur 
les matelots, ou sur ceux qui suivent le rivage avec trop de sécurité, 
et ce monstre, connu sous le nom de crocodile, dévore souvent en- 
fants et voyageurs. Ce secours cependant avait été de peu de durée pour 
Orrile. 

Astolphe aperçut le monstre renversé déjà sur le sable par les coups 
des deux frères; mais Orrile pouvait facilement se passer de son aide : 
ce n'est pas que tour à tour Aquilant et Griffon ne lui portassent les 
plus fonnidables coups ; plusieurs fois déjà les bras du géant, tranchés 
par répée des deux frères, étaient tombés sur le sable ; mais Orrile, 
loin de s'en étonner, les ramassait et se les raltadiait aussi Dacilcmenl 
que s'il eût rejoint deux morceaux de cire. Griiïon lui fendit une fois 
la tête jusqu'aux dents: Aquilant la lui partagea jusqu'à lu poitrine ; 
Orrile leur rit au nez : les deux pièces reprirent chaque fois, et cela 
donna beaucoup d'humeur aux fils d'Olivier. Avez- vous vu par hasard 
tomber d'en haut dans un vase cet étrange vif argent que les alchi- 
mistes nomment mercure; il s'éparpille d'abord en petites gouttes 
séparées qui, dans l'instant même, se réunissent pour ne former qu'une 
seule masse ; de même aussi tous les membres d'Orrile se réunissaient 
â leur tronc : les deux frères parvinrent quelquefois à loi faire voler la 
tête de dessus les épaulas; ce ne fut uu'un léger embarras pour le 
monstre, il en fut quitte pour mettre pieu à Terre, chercher sa tête et 
se la rattacher. Les deux frères eurent le dépit tour à tour de lui voir 
prendre cette tête par le nez ou par les cheveux, et se la rattacher sur 
le cou avec une adresse infinie : cette mauvaise plaisanterie du géant 
fut même portée au point que Griffon lui ayant fait tomber une seconde 
fois la tête, fut assez leste pour la ramasser le premier, et courut la je- 
ter dans la rivière. Précaution inutile : Orrile nageait comme un pois- 
son ; il sauta dans la rivière : ses grands bras, en un cTm d'œil, en par- 
coururent le fond , ramenèrent sur l'eau cette tête qui riait comme une 
folle, et qai parut se rattacher d'elle-même sur son cou. 

Deux belles dames richement vêtues, l'une de blanc, l'autre de noir, 
étaient sur la rive du fleuve, et regardaient assez tranquillement cet 
étrange combat ; c'était les deux lees dont chacune avait élevé- les 
deux fils d'Olivier : elle les avaient sauvés, n'étant encore qu'enfants 
des serres cruelles d'un vautour. Ces enfants avaient été enlevés à l ur 
mère Gismonde, et portes loin de leur pays. Mais qu'ai-je besoin de inc 
tourmenter ici pour conter une histoire que tout le monde sait? Il est 
vrai que l'auteur, ou que1(|ue autre, a pu l'embrouiller un peu; mais 
qu'est-ce que cela nous Htit, pourvu que nous sachions, dans la suite, 
les bonnes raisons qu'avaient ces deux fées pour amuser leurs chers 
élèves à batailler contre Orrile ? 

Déjà le jour finissait ; l'ombre s'cpaississant par degrés rendait les 
objets moins distincts; on ne les entrevoyait plus qu'à b laveur de l'iné- 
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oie et faible hunière de la lune> sur laquelle pas&aiciil avec ra|iidilé 
de petits nuages. Orrile ee retira dans sa roche, et je couuncace à soup- 
çoDDcr que ce fui par un ordre secret des deux dames blauche et noire, 
qui voulaient que le soleil suivani éelairit la suite de ce combat. 

Aslolphc avait reconnu d'abord les Gis d'Olivier à leurs armes, et ping 
eacore a leur valeur, et aux coups qu'il leur avait vu porter. Il counit 
leii embrasser, et les deui frères reconnaissant de même le chevalier du 
Léopard, cur c'est le nflmr[u'avDil pris Aslolplie, parce qu'ilavait,conime 
prince d'Angleterre, un léopard sur son bouclier, l'entrevue fut égal»- 
n«it tendre et agréiible entre eux. 



Les lécs conduisirent les- trois cbevûliers dans le chàleaii. Plusieurs 
écuyer^, cl du jeunes demoiselles de la suile des fées, leur eu llrciit 1rs 
honneurs ; cl des qu'ils furent désarnids, on le» condaisU d;ins nn ver- 
ger agréable, illuminé par des rellcts qui no rendaient qu'une lumière 
douce, quoique brillante: et ce fut sur le bord d'une fraîche fontaine 
qu'ils trouvèrent la table oi Ie souper préparcs, 

Aslolplic eut soin de faire allachcr son géant, qu'il menait en laisse 
avec uue forte chaîne ; on choisit, pour affermir celle chaîne, la grosse 
el forte souche d'un cormier, dont les ans avaient Tait pénéirer profon- 
dément les racines ; et, pour plus de «Ireté, dii sergents furent chargés 
de le garder à vue. les efforts et quelques moments d'humeuf don pa- 
reil géant étant toujours S craindre. 

Le moindre plaisir qui pdt animer ce souper, ce fut I excellente 
chère; car ils aimaient lou'i à causer, et Ion conviendra qu ils avaient 
beaucoup de choses à se dire sur l'étrange et monslnieax Orrile. et 
sur sa fiiçon de combattre. 11 leur paraissait biiarre. en eiïel, qne ec 
géant eût pu réunir et rallacher à son corjis ses bras et sa tête, que le 
fer en avait inutilement séparés, et qu'ensuite il pût revenir au combat 
avec une vigueur égale. Cette image leur paraissait une illusion. 

Astolptie, i force d'y penser, se dit : « tda n'est pas naturel : je m'y 
perds ; cherchons donc dans mon livre! b II ne pouvait assttrément 
n^ux dire; il y lut donc que la vied'Orrilcétait allachéeàsa cheve- 
lure éoalssc. namii laauellc nu seul cheveu décidait de sa vie ou de sa 


mort; mais la grande di<1Jculté, c'était de distinguer ce cheveu diai 
son énorme crinière. Cependant Astolphe sentit dès lors la mente joie 
de recevoir un aussi bon avis de son livre, que s'il edt déjà tcua li 
palme de la victoire. U se promit bien d'enlever en même temps II 
tête, le cheveu el la vie au géant ; et sur-le-champ il pria les deux frères 
de lui permettre de se présenter le lendemain matin pour les rempli- 
cer; ce que les deux Irères n'eurent garde de lui reUiser, ne douiaU 
pas qu'Astalphc n'éprouvit â son tour toul le dépii et tonte nnipi- 
lience que le monstre leur avait fait éprouver 

Orrtle. qui peut-être s'amusait assez de celte façon de combattre, liN 
le premier i se rendre sur le bord de la mer dès que l'aurore annouçi 
le lever du soleil. Le combat s'engagea bient6t avec le prbcc d'Angle- 
terre. Le géant était armé d'une lourde masse ; mais il lallait qu'il s'di 
servit bien maladroilement, car le léger Astolphe évitait tous ses coups, 
et l'écrasait des siens. Il l'avait déjà plusieurs fois percé d'outre ea 
outre de son ipéc; il l'avait forcé de courir dix fois après ses bm, 
SCS épaules, et de se les rattacher. Peut-être même Astolphe s'umuM- 
t-il ijuelque temps de celte expérience. H.'>is, voulant à la fin cssater 
déterminer celle étrange bataille, il lit voler la lête d'Orriled'unVt- 
vurs si vigoureux, qu'elle roula fort loin sur le sable. Alors, sautant lé- 
gèrement à lerrc, il se saisit de celte tétc, remonia sur Rabican qui, 
déployant son incroyable vitesse, le porta dans un clin d'œil à ciiiq 
cents toises du combat. 



Un n'a que des idées assez confuses avec une tétc de maint: 
c'est ce qui fit que les grands bras d'Orrile cbercbèreni dans le pre- 
mier niomenl, d'un air imbécile, celle tSte sur la pous»ère. Eolin. 
aynnl enlcndii le bruit du chi^val d'Aslolphc, qui s'éloignait an grand 
g.itop, Orrile piqua des deux éperons, et courut à loalet jambes après 
mi. Ah ! qu'il était fâché dans ce moment de u'atoir pas du moins st 
bouche pour lui crier : a Arrête, arrêie, larron; retourne, poltron, 
retourne contre moi ! * Hais Astolphe avait emporté tout ea mCma 
temps Orrile se consolait un peu, sentant qu'il u'avait pas emporté 
de même ses talons; il suivait sa (êle ei le paladin à toute bride. Mai* 
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la course rapide de Rabicao ajrant donod l'avaoce d'un irès-jotig es- 
pace au chevalier, celni'Ci eut ic icmps de chercher de liius c&lës, 
dans celle iinmense chevelure, s'il pourraii déiiiâler le cheveu fatal 
auquel la vie du gémi ëLnit aiLicliée. Asiolpbe s'ennuyanl à la lin de 
celte ianlile et Jé^oûiaatc reciieiclie : a Purblcu ! se dii-îl e:i lui- 
méuie, je n'ai qii'u couper tous ces maudits cheveux, il Taudra bien 
que celui-là le soit :iussi. r N'ayaot ni rasoir ni ciseaux, il trouva l'ex- 
pédient de se servir de sod t^^ée, dont le Til était très-boa ; et, letunl 
cette vibiue tête d'uue main par le nez, il la lundii trcs-exacletneut 
de tous les cbtés, cl le cbeveu ËUal Tut irancbé cooime loits tes 
autres. 



RokDd délivre Olfiniiie. - 


U riaan d Orrde i I m.-lant devjnl pAI,; n livide. les jeux louni.- 

' M .?"''?^ °'-T Brimace Iwijiblc et resta Lcautc; ei pcudiul 

que celte tète donnaildcs signes évidents dolu .„g, t. le tronc qui wur. 

■lors a toutes jambe», top. ha de U selk-, lii la culbute, eircsu sauà 

mouvement cl sans vie. 

Astolphc. ayant k la main celle léle qui porlait les tiistes CDipreintra 
oe a mon. relouroa prompifimeDl vers les dames et les chevaliers, ci 
tes leur Qt remarquer. Il leur fit voir de même de loin le corps d'Or^ile 
weijûti sur la terre: ils prirent tous part i sa victoire, qui cepcodant 
escitatl quelque secrète jaluusic dans le cœur des fils d'Olivi.r 

J ai loHi icu de croire qu'iotérieuremoiit Ils deux fw-s ue furent p:.s 
irop satisLiles de la mort dOrrile; leur désir élait dariéler iLuten,,,, 
eo ce heu deux cleves qui leur élaicnt si cl«rs, et de lai^r Sk? lo 
tcnips des lui ucnws Cil;Ues qu'elle croyaient menacer leurs jours ; car, 
enlin, puisqud &ut (ont dire, c'élaicnf elles qui avaient hnagiué iejcj 
a urrtie pnur les amuser. 

Des que le gouverneur de Damiclle liit certain de la mort du séant. Il 
Urha le gaial; et ce pigeon, ayant un billet aKaehO sous l'aile, p«rta 
^ -.rM* .'■.^" lï!*""* *■ """^ *■*"■* "" R""'' l^aire, d'où le calife fu 
iv»»iiCl dépucbcr d autres gjials, pour rendre celle nouvelle publinue 
dans toute I Egypte, 
AslDlphe ayant leradué celte avcuton: ne s'occupa plus qu'à peiudie 


aux dis d'Olivier tout le besoin que Chariemagne avait en ce momeM 
da secours de ses chevaliers. Le courage et la loyauté des dnix Trë- 
res n'avaient pas besoin d'être excités. C'était même pour accourir 
au service de la religion et du saint empire qu'ils étaient partis de l'O- 
rient, et qu'ils avaieni abandonné tes lauriers qu'ils venaient d'y cueillir. 
Tous les trois prirent donc consê des deux leca qui, maigre leurs crain- 
tes et leur douleur du départ des deux frères, voyaient bien «ju'elles m 
pouvaient plus s'y opposer, 

Astotpbc, sachant que le pays consacré par la mort du fils de nioii u 
Ironvait assez près, ne voulut point retourner en France tans avoir vi- 
sité ces lieux saints el si révérés. U partit pour s'y rendre avec les d^ 
frères. Ils auraient pu prendre un chemin sur la gauche, agréable et 
commode, puisqu'ils auraient ^ns cesse suivi le rivage de la mer -. mais 
le chemin de la liaulc Patealiiic ahrégcail le voyaRedc plus de six jours; 
el quoique ce chemin OU irès-nidu, et tnversé de beaucoup de monta- 
gnes, quoiqu'ils sussent qu'ils n'y irouveraicnl que de l'eau, des licrlta- 
ges et quelques arbres, ce fut celui qu'ils préTérerent -, Il est vrai qu'ih 
savaîenfqu ils avaient une bonne ressource: ils firent promptemenl ras* 
sembler tout ce qui ponvail leur être nécessaire, commode uiéine pour 
le voyaRe; ils chargèrent tout ce gros bagage sur les épaules de Gafigo- 
raol ; ils eussent pu même, s'ils l'eussent voulu, prendre la tour d'Or- 
File, et l'emporter par la même commodité. 

Sur la fin de ce voyage Taligant, au travers d'un pays si sauvage, ce 
fut du sommet d'uue montagne élevée que les trois pal^idins découvre 
rent cette terre sainte et sacrée où i'amour suprême voulut laver et d- 
bcer par son propre sang tous les crimes du genre Iiumaio. 



CouilMteuIre Bolind«t Fsrisgut.— ru 


Ils reBCuntrerenl à leur ai rivée dans la cité un jcwtie el aimable che- 
valier que le cniHlc RoLini) av:iit co«ivni tî ; c'ili.it SjosouuoI. de la Hee- 
quc. Te jeune luladin. dune ti.iule valeur, était -irioré dans li> ,un par 
M justiix! et sa liuute : il iolg.iriit loulc la pindciirc Jr-i ^ieiHants aux 
Dcors de la jniin-sse : c cluit t.. (.lus zélé déf.-usr iir de (a foi. depuis 
qu il avail r.ru to liaineitie de hi main du cofiuc .I'Ahccis : il somio-ait 
a^ic 6WU.S aux cnircpriïCî que le calif.- cfcavail do tire quetiBcfoii 
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Mir k Palestine. Son |iroJe( était d^eolourer d'une forie muraille tout le 
mont Calvaire et les lieu» sainu. Celte enceinte devait avoir plus de deux 
oiiiles de tour. 11 reçut les trois paladins avec les plus granas fiooneurs, 
les combla de careaiesi et les mena loger dans son palais. Charlemagoe 
l'avait établi gouveraenr de ces pays, et commis à leur défense. Astol- 
phe lui lit préeeBt de son géant; et celte grande et lourde masse qui s'é- 
tait rendue utile pour porter les provisions, pouvait l'être plus que vingt 
bétes de somme a Sansonnet, pour ses travaux. Il lui Tu aussi présent 
des rets célèbres qu'il avait apportés. Sansonnet, à son tour, lui donna 
le plus rickie baudrier, avec une belle paire d*éperons d*or qu'on croyait 
avoir appartenu au saint chevalier qui délivra jadis une jeune vierge de 
Ja gueule d'un dragon. Sansonnet s'était emparé de ces beaux éperons, 
et de phisieurs autres ricbei dépouilles, lorsqu'il avait fait la conquête 
de la ville de Zada* 

Bien lavés de tous leurs péchés dans un monastère où tout respirait Vé- 
dillcaiion et la piété, ils contemplaient à chaque pas tous les lieux oè 
les grands mystères de la passion s'étaient accompus. Ces lieux sacrés 
couvrent aujourd'hui d'un éternel opprobre les chrétiens qui les laissent 
•ous la domination des ennemis de h foi. Eh! pourquoi TEurope foute 
en armes aujourd'hui ne les porte*tf<elle pas contre ses vrais ennemis, 
plutôt que de souffrir que ses enfants s'égorgent entre eux dana ses 
lianes? 

Pendant que l'aspect des saints lieux remplissait leur âme des senti- 
menis qu'ils doivent inspirer, un pèlerin, nouvellement arrivé de la 
Grèce, vint malheureusement les détruire dans celle de Griffon le Blanc, 
pour y porter le trouble le plus violent. Bientôt enflammé par l'amour, 
la colère et la jalousie, il ne fut plus occupé que des projets qu'ils lui 
suggérèrent, et les oraisons furent mises de côte. 

GrifTon, pour sop malheur, était depuis longtemps amoureux d'une 
femme nommée Origile. Il est vrai qu*enlre mille elle eût emporté le 
prix de la taille et de la beauté. Mais elle était si mal née, son âme était 
si perfide, si déloyale, que je crois aussi qu'il n'est ni île ni continent qui 
pussent en produire une plus détestable. U l'avait laissée, en partant, â 
Constant inople, attaquée d'un fièvre aiguë, mais sans danger. 11 espérait 
à son refour la revoir plus belle et plus tendre que jamais. Le pauvre 
malheureux Griffon apprit du pèlerin, qu'à peine avait-elle été giiérie, 
qu'elle était partie pour Antiocne, â la suite d'un nouvel amant. Dése^ 
péré, furieux, dès ce moment il ne fit plus que s'agiter jour et nuit. Tout 
ce qui peut plaire ou distraire les autres hommes lui devint insuppor- 
table. Plus le trait de l'amour était enfoncé dans son cœur, plus alors il 
lui paraissait mortel et douloureux, puisqu'il ne lui permettait pas même 
de se plaindre, sans être honteux d avouer une passion qui l^umiliait. 
11 savait que son frère Aqoiiant, plus sage, la lui reprochait sans cesse, 
et s'efTorçait de l'arracher de son âme. Mais ouaod Aquiiant lui disait 
qu'il avait choisi la plus vile et la plus méprisable créature pour régner 
sur son âme, il s'excusait vivement, et ne montrait que trop à quel point 
Oriffile l'avait séduit. 

GrifTon prit le trèa-mauvàis parti de ne se point conGer à son frère, 
de le quitter secrètement, de partir pour Antioche, d'enlever celle qui 
ne l'avait que trop enlevé â lui-même, de joindre en même temps son 
rival, et d'en prendre la vengeance la plus mémorable. Je vous di- 
rai, dans le chant suivant, comment il exécuta ce projet, et les suites 
de sa folle entreprise. 


•mmm^ 
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qu'elles sont cmellesces peines que l'amour bit éprouver !... Pres- 

3 ne toutes, hélas 1 m'ont accablé tour â tour, et je neiiicrite que trop 
'être cru lorsque J'en parle ; tout ce que je peux dire et même écrire 
encore sur les peines des amants, soit que je vous peigne celtes qui ne 
sont que légères, ou celles qui nous déchirent le cœur, mérite donc éga- 
lement votre confiance. 

Oui, je le dis, et je l'attesterai tant que mon esprit et mon coeur con- 
serveront quelque reste de chaleur, que celui qui peut, qui doit même 
estimer celle qu'il aime, baise sa chaîne, et ne pense jamais à la rompre; 
qu'il sache supporter son indifférence; qu'il réprime, qu'il lui cache 
même les désirs qui peuvent l'offenser, si 1 amour ne récompense pas sa 
constance. Eh ! pourquoi regretterait-il le temps, les soins qu'il a sacri- 
fiés à cette passion digne d'une belle âme, lorsaue l'objet de cette pas- 
sion mérite un véritable aUachemcnt? Non, ce u est point à lui à former 
des plaintes, celte passion estimable dût-elle enûn lui coûter la vie. 

Plains-toi seul, malheureux esclave d'un vil amour qui t'humilie î Tu 
t'es laissé toucher par des regards qui ne prétendaient qu'à le séduire ; 
tu t'es laissé lier par quelques tresses de beaux cheveux, et par d'autres 
charmes qui te cachaient un cœur pervers ; quelques beautés ont voilé 
mille défauts essentiels à tes yeux. Quelquefois tu voudrais fuir, ô misé- 
rable amaUt 1 (|uelqueiois, houleux de ta faiblesse, humilié d'une pas- 
âion i^s ff basse pour n'oser en parler sans rougir, tu voudrais en vahi 


léteiudre ; mais, semblable au cerf qui fuit en emportant le trait qui 
l'a blessé, tu nourris toujours celte passion fatale dans ton cœur. 

Le jeune Griffon éprouvait ce sort nialhenreux; il connaissait bien son 
erreur, mais il ne pouvait éteindre son indigue flamme. U sentait à qwA 
point il s'avilissait en aimant Origile : se raison était éclairée ; il n'en 
était que plus malheureux, lin penchant irrésistible l'entraînait, et quel- 
que perfide et coupable qu'Origile parût être â ses yeux , ce penchant 
1 emportait, et le forçait à la chercher encore. 

Je Tais donc continuer son histoire, eu vous apprenant qu'il sortit so- 
crètement dé la cité sainte sans oser parler à son frère, dont il crai- 
gnait les justes reproches. II prit une route assez belle qui tournait sor 
la gauche, et qui le conduisit à Bama. 11 marcha pendant six jours pour 
arriver à Damas dans la Syrie, et poursuivit après son chemin vers Ai>- 
tioche. 

Ce fut assez près de Damas qu'il rencontra le chevalier auquel Origile 
avait nouvellement abandonné ses charmes. L*herbe ne convient pas 
mieux à la fleur que ces cœurs corrompus se convenaient l'un à Tau- 
tre ; tous les deux étaient égaleonent inconstants; si l'une était perfide, 
l'autre était aussi traître. Ils savaient également cacher, sous le main- 
tien le plus agréable et le plus prévenant, l'affreux talent qu'ils avaient 
de tromper. 

Ce chevalier, comme je vous l'ai dit, venait monté sur on beau cheval 
de bataiBe couvert d'armes éclatantes. Origile était avec lui, vêtue d'une 
robe tissue d'or et d'azur ; deux valets, dont l'un portait on casque et 
l'autre un bouclier, étaient à leurs côtés. Il avaient l'air de vouloir pa- 
raître avec maj;nificence, en entrant dans Damas, comme arrivant pour 
le temps des joutes. Les grandes fêtes que le roi de Damas venait de 
faire publier engageaient les chevaliers â s'équiper galamment et riche- 
ment pour y paraître. U plus grande terreur s'empare de l'âme de Tin- 
fâroe Origile dès qu'elle reconnaît Griffon. EUe sait c^ue son nouvel amant 
n'est ni de courage ni de force (suffisante pour lui résister. Mais plus ea- 
treprenanle, plus audacieusement fiiusse qu'on ne peut l'imaginer, quoi- 
qu'elle frémisse dans l'âme, elle sait préparer son visage et sa voix avec 
tant d'art, qu'elle leur donne tout l'air de la sécurité. Dès lors, exécu- 
tant le projet dont elle était déjà convenue avec son digne coropagnoa, 
elle feint la joie la plus vive, elle court les bras ouverts â Griffon, se 
jette â son cou et le serre longtemps dans ses bras avec l'air de ne pou- 
voir s'en séparer. Sachant après conformer ses propos â ses vifs em- 
pressements, ses yeux tout â coup se remplissent de larmes , et c'est 
presque en gémissant qu'elle lui dit : u Ah ! seigneur, est-ce donc là le 
prix que vous deviez à celle qui vous adore? Quoi ! vous me laissez seule 
pendant toute une année? Cruel I quoi, vous vous éloiguez de moi sans 
la moindre peine, et si j'eusse attendu votre retour, peut-être aurais-je 
déjà perdu la vie! 

« Lorsque j'espérais qu'en revenant de la cour, rassemblée alors à 
Nicosie, vous accouriez près d'Oripile, vous qui m'aviez laissée avec uue 
fièvre brûlante, et presque dans les bras de la mort, ah Dieu.! j'enten- 
dis assurer que vous veniez de passer en Syrie. Ce coup Ait si cruel pour 
moi, que je fus prête à me donner la mort ; mais la fortune me prouva 
heureusement qu'elle n'était pas aussi cruelle pour moi que mon amant. 
Elle m'envoya mon frère : c est lui que vous voyez : c'est lui sous la 
garde duquel je suis venue , et j'ai mis mon honneur hors de tout dan- 
ger. Elle me favorise bien plus encore par cette rencontre heureuse. 
Ah ! qu'il était temps que je pusse enfin vous revoir! Peut-être, hélas ! 
eu vous regrettant, en vous désirant sans cesse, une plus longue absence 
m'eût coûté la vie. » 

Plus rusée qu'up renard , dans ses actes et dans ses propos , l'adroite 
Origile continue ses vifs reproches : elle fait tomber toute la faute de 
leur séparation sur le faible Griffon. Elle lui fait croire que son vil rival 
est son propre frère, et qu*un même père leur a donné le jour ; elle sait 
enfin colorer ses mensonges avec tant d'art, que saint Luc et saint Marc 
môme ne l'auraient pu mieux persuader. 

Griffon ne peut donc plus reprocher une perfidie â la plus noire de 
toutes les créatures ; il est bien loin de penser à se venger de celui pour 
lequel il est trompé ; il se croit trop heureux s'il peut réussir à s*ex«- 
cuser auprès d'elle ; il comble de caresses enfin le vil amant qu'il croit 
être son frère. 

C'est dans cette persuasion qu'il arrive aux portes de Damas avec lui; 
c'est de lui qu'il apprend en chemin que le roî de Damas y tient alors 
une cour splendide , à laquelle tous les chevaliers , de aueioue religion 
qu'ils soient, sont admis , et jouissent de tous les droits de sûreté, peu^ 
dant tout le temps que les fêtes doivent durer. 

Je ne suis pas cependant si fortement attaché, seigneur, à suivre \'\n^ 
toire d'une franche coquine, qui, depuis qu'elle respirait, avait eu mille 
et mille amis, et fait encore plus de trahisons, que je ne retourue pour 
voir deux cent mille combattants, et ces feux alluuiés qui menaccut Paris, 
et qui commencent à pénétrer dans ses remparts. 

J'avais laissé ma narration au moment ou le puissant Agramant ve- 
nait d'attaquer une porte, à laquelle il croyait trouver peu de résistance: 
il n'y en avait pas cependant qui (Ûl alors eu meilleur état de déi'ciisc, 
puisque Charlemagne s'y trouvait en personne , suivi des plus braves 
paladins, parmi lesquels se voyaient les deux (âiidon, les deux Angevin, 
Angelier, A>in, Avolio, Olhon et Bércnger. 

L'une et l'autre de ces deux troupes s'élauceut, s'attaquent avec fu- 
reur, chaque combatlnnl clierchant loccasion d'acquérir de la gloire* 
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Les SarrasiiiB cependant ont bientôt du désavantage» et déjà plusieure 
d'entre eux qui mordent la pouaùère prouvent aus autres qu'ils ont Dût 
une entreprise téméraire. 

Les flèches qui volaient des remparts contre les infidèles ressem- 
blaient à la ftéle pendant un orage. Les cris qui s'élevaient des deux 
armées faisaient trembler jusau'à ta voûte céleste. Mais, 6 puissantCbar- 
lemagne ! ô grand Agramant 1 ayez tous deux un peu de patience, car 
je veux parler du Mars arricain, de cet effrayant et terrible Rodomont« 
qui court déjà tout au milieu de Paris. 

Je ne sais, seisneur, si vous vous ressouvenez que ce Sarrasin si fé- 
roce, qui venait de laisser lout son gros détachement calciné par les 
flammes entre le second rempart et le premier mur, était sauté de l'autre 
c6(é du fossé dans un espace tenant au terre-plain de ta cité. 

Dès que les Parisiens aperçurent ce terrible Sarrasin couvert d'armes 
étrangères, de ta peau écailleuse d'un dragon, les vieiUards et les bour- 
geois, toujours curieux de nouvelles, qui s'étaient rassemblés dans une 
grande ptace, poussèrent une plainte, un cri d*une voix si perçante, 
accompagné du battement de leurs mains tremblantes, que le bruit dut 
s'élever jusqu'aux étoiles; et qui put s'enfuir, courut pour s'enfermer à 
temps dans sa maison ; mais le cruel Sarrasin , faisant ta roue de son 
épce, ne le permit qu'au plus petit nombre. On le voit enlever à tout ce 
qui reste sous ses coups un bras, une jambe, une tète , qui volent au 
loin ; l'un est partagé par le milieu du corps, un autre est fendu jusqu'au 
ventre, et de tous ceux qu'il tue, qu'il blesse ou qu'il chasse, aucun n'ose 
le regarder en face. 

C'est ainsi que dans les vastes plaines d'flyrcanie ou sur les bords du 
Gançe le tigre de ta grande espèce détruit tes faibles troupeaux ; c'est 
ainsi que le loup déchire les agneaux et les chèvres dans les prairies 
souvent ébranlées par les secousses du mont dont Typhée est op- 
pressée. 

Le cruel Sarrasin n'exerçait pas alors sa valeur contre des escadrons 
ou des phalanges; mais il déployait toute sa cruauté contre une misé- 
rable poputace gu'il croyait plus digne de mourir que de nattre; il ne 
peut en effet voir le visage d'un seul de ceux que son épée moissonne, 
nodomont court alors en suivant cette grande rue si peuplée jusqu'au 
pont Saint-Michel; et, continuant à faire tourner en rond sou épée san- 
glante, il s'embarrasse peu si c'est un maître, un valet, un homme juste, 
un vieux pécheur qui tombe sous ses coups ; ta religion ne peut en dé- 
fendre le prêtre; l'mnocence ne peut sauver les jours au tendre entant; 
les yeux les plus touchants, les joues les plus vermeilles n'arrêtent point 
sa fureur : la vieillesse qui se cache est frappée, et le féroce Sarrasin, en 
répandant également le sang des deux sexes et de tous les âges , donne 
bien moins de preuves de sa valeur que de sa basse cruauté. Les flots 
de sang qui coulent ne peuvent même éteindre sa rage : les temples, les 

Salais, les simples malsons semblent offenser ses yeux ; il y porte une 
amme dévorante. 

Dans ce temps-là, Paris était construit de bota presque en entier; on 
le croira facilement en voyant aujourd'hui que ta plupart des malsons 
sont encore les mêmes; le feu qui s'allume alors de toutes parts ne 
peut assouvir sa rage : il saisit les soutiens, les avant-toits des maisons, 
il les arrache , et ta plus grosse bombarde que vous avez vue dans F^- 
doue ne ferait point d'aussi vastes excavations que celles que le roi 
d'Alger fait de ses seules mains. 

Si, pendant que ce maudit Sarrasin détruisait l'Intérieur de Paris par 
le fèr et ta flamme, Agramant eût continué d'assaiUir le dehors avec vi- 
gueur, Paris eût éufi perdu sans ressource ; mata II hA fortement arrêté 
par le secours de l'Analeierre, que Michel et le Silence avaient si secrè- 
tement coudait ; et d^à les troupes anglaises et écossaises l'attaquaient 
sur ses flancs et par ses derrières. 

Dieu voulut qu au moment même la fleur de ta maison de Clermont, 
le brave patadin Renaud arrivât muni de pontons et de bateaux; il tra- 
versa ta rivière trota lieoet au-dessous de Par»; et prenant une route 
détournée, six mille archers à pied, sous la bannièro d'Odoard, et deux 
milte cavaliers commandés par le brave Ariman , entrèrent subitement 
par ta porte Saint-Martm et ta porte Saint-Denis au secours de ta ca- 
pitale. 

On avait tatasé en arrière les bagages les plus embarrassanta. Les An- 
gbis, les Ecossais, portant avec eux tout ce qui teur était nécessairo 
pour traverser ta Seine, qui n'est pas guéable, et retirant leurs ponts 
après eux , s'étaient répandus dans toute cette étendue des environs de 
Paris, et, se rassemblant près de ses murs, on les reformait en ordre de 
bataille ; mais, avant que les barons et les autres capitaines se missent en 
devoir d'agûr, Renaud monta sur le bord le plus élevé de ta Seine , il Im 
rassembla tous auprès de lui , et d'une voix étevée il leur dit : « Sen 
gncurs , vous devez bien lever les mains au ciel , et lui rendre grâces , 
puisoue, avec un travail aussi court, les nations vont vous étever au-di»- 
sus de tous les héros ; c'est par votre secours que le roi votre maître, un 
puissant empereur, une ricne capitale , une infinité de pairs, de grands 
seigneurs et de chevaliers vont sauver leur liberté, leur vie et leur 
honneur. 

« Les habitants de Paris , seigneurs , vous devront , pour leur avoir 
sauvé les biens et ta vie, moins de reconnaissance encore qu'eu recevant 
leurs épouses et leurs entants de vos mains victorieuses; les uns et les 
autres vont être également sauvés par votre prudence et votre valeur; 
fst les vierges sainiest renfermées et pataiUes dans leurs asiles, pourront 


y remplir sans crainte tous les vœux qu'efles ont jurés. Disons même 
qu'en sauvant Paris vous sauvez ^tement les campagnes voisines ; et 
comme il est peu de villes chrétiennes qui n'aient un nombre de leurs 
entants dans cette grande cité, elles partageront toute ta reconnaissance 
que les Parisiens vous devront. 

< Si les anciens décernaient une couronne à celui gui sauvait ta vie 
d'un citoven, quelle multitude de ces couronnes ne doit pas ceindre vo- 
tre iront T Ah ! si par un sort envieux et tatal, si par un manque de cou- 
rage , une si grande entreprise venait à échouer, croyez-vous que ces 
murs étant abattus , les cités d'Italie et d'Allemagne pussent être eu sû- 
reté? Dans quels lieux oà le Sauveur du monde est adoré ne devrait-on 
pas redouter ces cruels Sarrasins , puisque les mers même ne peuvent 
nous en défendre ? Ne les a-ton pas vus souvent, traversant le détroit de 
Gibraltar et sortant d'entre les colonnes d'Hercule, saccager l'Burope, et 
remporter chez eux un riche butin? Que n'aurions-nous pas à craindre, 
s'ils s'emparaient de ce beau royaume? Ma» quand même l'honneur, te 
commun hitérêt • ne nous animeraient pas à cette entreprise , notre de- 
voir à tous , qu'une même foi , qu'une même Eglise rassemble, n'est*ii 
donc pas de nous secourir les uns et les autres comme frères? D'ailleurs, 
ô nations belliqueuses! comment ces ennemis indisciplinés, faiblement 
armés , comment ces barbares méprisables pourraient-ils ébranler des 
âmes courageuses teltes que les vôtres, et des guerriers qu'ils doivent 
trouver invmcibles! » 

^ C'est par ces discours pleins d'élévation, et par de plus forts encore ; 
c'est avec une parole assurée et d'une voix élevée , oue Renaud animait 
de plus en plus le courage des Bretons. Mais le paladin , en leur pariant 
ainsi , ne taisait que renouveler l'ancien provertne , qui dit que le bon et 
vigoureux coursier qui s'élance n'a pas besom du secours des éperons. 

La haraneue militaire de Renaud étant finie, il fit mouvoir ses troupes 
peu à peu, les rangeant chacune sous leur bannière. 

Sans brait, sans aucune rumeur, il forma trois détachements des 
troupes des trois royaumes : ce fut au prince Zerbin qu'il accorda l'hon- 
neur de commander l'avant-garde; il lui dit de longer le rivage de ta 
Seine ; les troupes irlandaises, disposées par gros pelotons, s'étendirent 
dans ta ptaine toutes à ta même hauteur, et composant l'arrière-garde. 
Les Anglais, commandés par te duc de Lancastre, formèrent le corps de 
bauille. 

Dès que Renaud eut achevé de faire ces dispositions, il courat le long 
du rivage pour rejoindre le prince Zerbin. Il se porte plus loin que lui 
pour reconnaître des troupes qui s'avançateot. C'était le roi d'Oran, suivi 
du roi Sobrin et de plusieurs autres troupes. Cette avant-garde ennemie 
était soutenue, à cinq cents pas de distance, par les troupes d'Espagne 
qui gardaient ce quartier de l'armée assiégeante. Alors l'armée chré- 
tienne, que l'ange et le Silence avaient conduite , ne peut plus contenir 
sa valeur et ses cris ; le son des trompettes , le bruit des combattants , 
les cris redoublés des chrétiens vont jusqu'au ciel , et portent tes glace" 
de la terreur dans l'âme des Sarrasins. 

Renaud, impattent de se signaler, part en avant des Ecossais , et, tel 

§u'im tourbillon de vent qui suit une horrible tempête» il vote seul sur 
ayard pour avoir l'homieur de porter les premiers coups. Les Sarra- 
sins le reconnaissent aussitôt à ses armes, et ne tiennent déjà plus leur 
lance que d'une ni.iin tremblante ; leur démarche est mal assurée, et les 
cavaliers cliancellent dans tes arçons. Le roi Pulian, qui n'a jamais vu 
Renaud , est le seul oui s'ébranle et qui part la lance en arrêt à sa ren- 
contre. Il s'affermit dans la selte, Il rassembte toutes ses forces, il pique 
des deux, et, rendant ta main à son destrier, il vole contre son adver- 
saire. Renaud, de son côté , montre quelle est son habitude à de pareita 
combats; et c'est avec le même sang-ïroid et ta même grâce qu'il aurait 
dans un tourooi que le fita d'Aimon , digne de l'être de Mars , vote con- 
tre smi ennemi. 

Les deux coups de tance portèrent également au milieu de la visière ; 
mais leur effet entre eux fut bien différent. Renaud , sans êire ébranlé, 
passa comme un éctair : Pultan routa nuMrt sur la poussière. Il est tou- 
jours beau de donner des preuves d'adresse et de courage , en mettant 
avec grâce une tance en arrêt, et dirigeant son coup avec justesse ; mais 
il faut être aussi secondai par ta Fortune. Le paladm , qui voit sa tance 
entière , court aussitôt contre le roi d'Oran , prêt à lui porter nu de ces 
coups qu'on doit compter au nombre des plus mémoraoles. Le roi d'O- 
ran, ayant un cœur de peu de courage dans un corps d'une grandeur 
gigantesque, ne se présenta que comme une masse à cette joute. 

Renaud le frappa dans te bord inférieur de son écu : on doit bien 
l'excuser ; la hauteur dànesurée du roi d'Oran ne lui permettait pas de 

Imrier son coup plus haut; mais ce coup fut i>i terrible, que traversant 
e bouclier, quoiqu'il fût d'un bois dur de palme revêtu d'acier, Il péné- 
tra le reste des armes, et son âme, trop taible pour animer ce vaste 
corps, sortit par cette large blessure. Le cheval du géant, qui s'attendait 
à porter longtemps cette lourde masse, remercta en lui-même te patadin 
de l'en avoir débarrassé, et de l'avoir empêché de mourir de chaud plus 
longtemps. 

Renaud, voyant sa tance rompue, tira sa redoutable Ftamberge, et 
fiayard, qui paraissait avoir des sites, le porta sur la troupe ta plus 
épaisse des ennemis. Leurs armes paraissent n'être qu'un verre fragile 
sous les coups de Plumberge ; cite n'atteint aucune armure sans la rom- 
pre ou la percer, et sans se tcuidre de sang ; tes draps tordus enseniblôi 
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les GOIM crdirmës pi^oëes Ue «e dëfetideill {i» mteun de ses coups qtfe 
rherbe d*tttie prâitic et rftvbltie mare lie se gàt«misseut de la faut. 

Déjà cette pnDinfère imupe ëuiit en déroute, lorsque Eerfoid attivii à 
la tète de son aVaiH-fkirde : les bravfes Ecossais témoignaient ia illim 

Srande ardeur de se signaler ; tous ceUt qui snivaicnl son élehourd 
larchdienc à lents ennemis «vee la même assurance qu'auraient des 
lioiis ou des loups contre des troupeaux de chètres on de moutohsi 

Ils pîqnent tous à la ftiis les chevaux do leurs éperons ; ils franchissent 
en peu d'âans l'intervalie qoî les sépare de rennemi : les Ecossais frap^ 
pent, et le bniH de leurs lattces qui se brisent forme un bk'uit inégal : il 
Test d*anlant plus^ que celui des lanoes deîs Sarrasins ne s'y joint pas« et 
qu1l semble que ces. mécréants se présentent plutôt à la mot^t qii*au 
cooatbat. (Ihacnn d'eux parait être ae glace» et les Ecossais ont l'ardeur 
et la pétulance de Ja flamme. Les Samsins croyaient alors que chaque 
chrétien avait le bras de Beliaud. Sobrm s'avança de ki-méme à leur 
aecours, â la iéte de ses troupes plus fermes et mieux années. Dardind 
ae montra de même à la tôte d'une troupe mal armée et levée depuis 
^eu de temps ; il était couvert de riches armes« et portait un casque 
/éUflcelaùt. La meilleure des quatre premières troupes des Sarrasins pa- 
l:ut être celle qu'Isolier commandait^ et que les Navarrois composaient. 
Alors le brave Trason^ duc de Marr, lève la visière de son casque, et dit 
n ses fiera Ecossais : k Amis, nous avons à combattre les Navarrois ; ces 
braves gens sont des ennemis dignes de votre courage : marcfaons. a 
Ariodaot qui le voit aux mains shivance pour le soutenir. 

Les sons éclatants des trompettes, des clairons» des timbales et de 
miUe autres iostrémeuts barbares, se joignent au bruit continuel dés 
fircs, aes frondes, des machines de guerre, des roues, des chocs et du 
froissement des. essieux. Us forment un biruit confus et terrible. Le tu* 
ipulte, Içs cris de fureur des combattants, les cris douloureu)^ et plain- 
tlls des blessés et des mourauts percent au milieu de ce bruit confus; 
l'air en retentit au loin, et la chute d'eau des calaractps du Ni) ne Ibrme 

S as Uttë rumeur plus eurâyaniè et plus terrible. Le ciel s*ctove!oj)pe alors 
^dtt épais puage ; des flèches iuoombrabics lancées des deux parts in- 
terdeptent les byods du soleil. Des tourbillons de poussière se mêlent^ 
^étohfs^ Ihméé qu'ekhalent et la sueur des chevaux écumants, et les 
pbiiHnes haletantes des soldats. Le tout forme un nuaéo obscur qui s'a- 
TànCé 'et ^eéhte ibur à tour. Dans l'iulervalle, on voit les mort^ et les 
mourants s'accumuler ; souvent on y distingue un guerrier tomber en 
éip^rant ptis ae celui qu'il a privé du jour. 

Si i*\ine des troupes qui combattenl paraît épuisée bar Ta Ibtigue, une 
iaùife ta remplace à rinsianl. Ces troupes grossissent de part et d'autre : 
ta cavalerie et Vinfaïuerie s'eniteméleut dans tous ces diiïêreuls chocs; 
ta terrô qui les soutient est couverte d*nne écume sauglanlc; l'herbe 
froissée en prend la couleur ; et ce terrain, qui, peu de temps aupara- 
vant, brillait tout parsemé de fleurs, n^olTrc plus que l'aspect horrible 
d'armes éparses^ d'hommes et de chevaux entasses qui se baignent et se 
débattent encore dans leur s;mg. 

Le jeune Zerbin se distinguait pat* des actions de valeur au-dessus des 
forces de son âge : les Sarrasins ftiyaient ses coups. Le nouveau duc 
d'Albanie, Artcidant, prouvait à )ses vass;iu\ qu'il était digne de les com- 
mander, et faisait admirer et craindre également sa valeur aux Maures, 
Navarrois et Castillans qu'il avait en tête. Ce fut alors que Cheliude et 
Mosco, tous les deux bâtards db feti roi d'Aragon, et Galamidor, cheva- 
lier barcelonais en réputation, précédèrent leurs étendards, et s'avancè- 
rent, dans l'espérance qu'une action lâche en son projet pouvait les cou- 
vrir de gloire: ils entreprennent d*ôter la vie à Zerbiti, et prennent, 
pour réussir, Tlnfàmc parti de tuet' son cheval par derrière : le malheu- 
rèni coorsSeir tombe mort, percé l)ar leurs trois lances. Mais Zerbin se 
rdèvc soudain, et lève le bras pour se venger. Mosco, qui s^attendait h 
tUTËndre facilement Zerbin démonté, se présente le pnitnicr h ses coups; 
Il en reçoit un mortel, et tombe pâle et glacé sur la poussière. Son fVerë 
Chelinde, témoin de sa mort^ pousse son cheval sur Zerbin pour le ren- 
verser; mais ce brave prince saisissant fortement la bride l'accule, te 
renver<:e sur son maître, et dn même coup il leur fend la tête à tous 
deux. Galamidor, ciïmyé de la On terrible des deux frères, tourne la 
bride et se met en fbite. Zerbin lui porte un coup de taillant, en lui 
eriant : « Attends, attends-moi, traître. » Mais étant irrp loin, il ne frappe 

3 ne la croupe de son cheval qui tombe à terre. Cahmidor se relève, s*é- 
happe, espère se sauver par h fuite; mais il tombe sous la main de 
Trason, témoin de cette lâcheté ; et ce duc écrase le lâche sous les pieds 
de son cheval. Ariodant, Lureain et quelques autres chevaliers volent ad 
secours de Zerbin, oppressé par une foule d'ennemis qu'ils écartent, et 
font dinutiles efforts pour le remonter. Artalique et Margau éprouvent 
la pesanteur du bras d Ariodant, ainsi qn'Eiearque et Casimir ; deux 
d'entre eux perdent kl vie ; les deux autres sont mis hors de combat. 
Lureain, de ton cbié, heurte, renverse et fait un massacre horrible des 
Sarrasins. 

Ne croyei pas, scignenr, que dans ce même temps le combat fut 
moins terrible dans la plaine que celui qu'on voyait sur le bord du 
fleuve. I^ duc de Lâncastre, suivant ù hauteur l'avant-garde commandée 

BIT Zerbiu, venait, à la tête des Anglais, d'attaquer l'année espagnole de 
arsile. lie part et d'autre, les deux partis montrèrent l)eaucoup de va- 
leur. OIdrade, duc de Glocester, Fierramoud, duc d'Eburas, Kichard* 
comte de Warvick, avec ilenri, duc de Clareuce, courent contre Mata» 
Ible» duc d'Almerim ?oUiconi prince de Grenade, Baricond, roi df 


Mayoii)ue, ^uî s'avancem peur les attaquer. Lb c^Mt ram ëgal pt»- 
«lant quelques mtmiems ; les eembauanis se repolissant tmir i tour« t€& 
troupes semblent flotter dans la plaine, comme on vnit les moissons qui 
atf vimt tes différentes impulsiona éà vent i od conAme Ott volt s'élever eu 
diflërents temps les vagues de b mer : mais la (blrtune eessani d'être in- 
certaine» lés Maures eurent du désavantage; 

Maialiste fut désal'çonné, l'épayie dh)ile percée parhi lance du duc de 
Glocester; FblIttîOnful renversé par Flerramond. Ces detix Samsins res- 
tèrent prisonniers des Anglais, et dans le même hioment Baricond perdit 
la vie sous Tépée du dikë ué Gla^tice; les Sarrasins commentent à pren- 
die l'épouvante, les chrétiens sentent redoubler Icm* ardeur: les pre- 
tsàéts déjà ne résistant plus prennent la fuite. Ils eussent été totalement 
défaits, s'ils n'etissent pas reçu snir-le^chaiiip un poissant secotirs. 

Fei-rtgos, qui Jusqu'alors n'avait pas quitté le roi Marsile , voyant fuir 
cette troupe à moitié détruite, pousse son cheval tiu plus fort de Iti m^- 
16e. Il Voit, au moment qd'il art-ive, Olympe tomber, là tête partagée, 
sotis hs pieds des chevaux. 

Cet Olympe était un jeune homme a^éable par sa f^rt et par une 
voik charmante : il fae pouvait l'accbrder abx sons d'udê lyre sans por- 
ter le plaisir et l'atteddrissement dans tods les cœnt^; quoiqu'il se pi- 
quât n'en avoir iin dur et alticr, il eât dû préférer cependant le bon- 
heur d'être sûr de plaire, et né éi^fltir que de Ihorreur pour des années 
meurtl-ières qtii, sans pitié pour sa jeunesse et pour ses talents, devaient 
termineur ses jours en France. Férrâgtis Vaimatt; il ne pbt te voir tom- 
ber sans ressentir une douleur que la chute de mille autres n'eût peut- 
être pa^ excitée, t^irieox, H s'élance ^ur celui qtii vient de M donner la 
bort. et lui fend la tête jusqu*^ 1^ poitrine ; SI ne s'arrête pas à ce coup, 
et, fatigant volet* sa redoutable épee, nul casque , nulle cuirasse ne peut 
y HSsfeter; lé têté^, tes membfes palpitants tombent sous ses coups. Il 
arrête seul en cet endroit les Sarrasins qui fuyaient, et rétablit le combat. 

AgraihaOt s'avance en même teinps aVec ^es troupes ; il brûle de se 
signale)^. Baliverse, Faruranle, iPrusion, Soridan et Bambirague le sui- 
vent ; uhe si prodigieuse quantité de soldats les accompagne, qu'on eût 
pu former un lâc de leur sang, et que Je compterais plutôt les feuillet 
sécliées par raulomnè que le nond)re de ces combattants. 

Ayant retiré ses troupes de l'assaut, il avait détaché d'abord le roi de 
Fez avec une forte troupe, pour se porter derrière son canm, qu'il 
voyait près d'être attaqué parles Irlandais qui s'avançaient sur les der- 
rières ; ce que le roi de Fez exécuta sur-le-champ. Remettant après s<iq 
armée en bon ordre , Agramàot s'avadça du côte que son secours lui 
paru( nécessaire, et marcha pour soutenir le roi de Garde, le vi«>UK 
Sobrm venant de lui foire dire, par un officier, qu il était près de suc- 
comber. 

Les Ecossais, chargés par l'armée fraîche et si nombreuse d Agram.-^nt. 
ne purent y résister; ils s'ébranlèrent, prirent la fuite, en abandoiiiiant 
Zerbin, Ariodant et Lureain,. qu'ils laissèrent dans le plus grand péril; 
Zerbin surtout courait le plus grand danger, n'ayant noint encore pu 
remouler à cheval; mais heureusement le redoutable Renaud accotu ut 
en ce moment à son secours. 

Renaud, après avoir mis en fuite toutes les troupes qu'il avait atta- 
quées, venait alors d'apprendre que Zerbin , entouré d'ennemis et dé- 
monté, se trouvait dans le plus grand péril; il y vole aussitôt; la fuite 
des Ccossais dirige sa marche, et l'impétuosité de la course de Bayurd 
le porte promptement au-devant des Écossais qui tournaient la tète an 
combat. « Oùcourex-vous? leur cria-t-il. Qu'est devenue votre antique 
valeur? Pouvez-vous fuir devant ces vils Sarrasins? £st-ce ainsi que 
vous narviendrez à leur enlever leurs drapeaux pour en |)arer vos égli- 
ses? Est-ce ajnsi que vous abandonnerei» seul et démontét le brave Ids 
de votre roi? » 

A ces mots» Renaud se aaisissalit d'une foHe lance que hit présente un 
écuyer^ et voyant Prusion , rot d'Alfaràche, è sa portée , foixl sur lui, le 
porte mort à terre. Agricalte et Bambirague éprouvent le même sort : Il 
fond ensuite sur Soridan qid, sans doute, eût péri de même, m la lance 
de Renaud, ébranlée par les coups précédents, ne ae lût brisée dans ta 
main. [Renaud voyant sa lance rompue tire aussitôt la terrible Flam- 
berge; il frappe Serpentin quil fait voler à moitié mort de dessus $4i 
selle ; ses coups redoublés forment bientôt une large place autour de 
Zerbin, qui, se trouvant dégagé, remodte sans opposition sur un cbe- 
val dont le maître avait petidu la vie. 

Zerbin profite à tempsde ce secours, puisque, dans ce même momcnft 
Dardinel, Sobrin et le roi Balastre s'avancent à la tête de leurs troupes ; 
mais Zerbin, remonté sur on bon cheval, ne les craint plus, et, niaiiiaut 
sonépée avec plus de foree et de courage que jamais, il précipite aux en- 
fers les plus téméraires des Sarrasins qui l'attaquent. Le paladin Renaud, 
observant où ses coups pouvaient être le plus utiles, court atls^quer Agra- 
mant qu'il voit se rendre plus redoutable par ses coups que mille antres 
guerriers. Il le joint, le frappe sans le blesser; mais le fort Bayard, frap- 
pant du poitrail sur le flanc du cheval d'Agramant, le fait rouler au loin 
sur la poussière avec son maître. 

Pendant qu'au dehors des murs de Paris, la haine, la fureur, b rage 
même des combattants entretiennent une si cruelle bataille, le féroce 
Rodomont taille en pièces le faible et malheureux bourgeois de Parfs, et 
brûle les palais et les églises de celte capitale. Charlemagne, qui eonn 
battait alors im une partie éMgnéei n'en avait aucun soupçon, et s'oc* 
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etiptil i recevoir éim Partt )• antun ^n'Oribard M ArtiMD nmieM 
et W CDitMire. 

Il »iJk-|ftlTw m écart* lHl». tffnjé, pàaTiHI * pei^ proKrw «fiiri- 
ques mou. • Ah! Seigukrtali! grund litbrles, ayca pitié... ■ U frAyettr 
I onpresM, rioterrampt i^Oeiqun iimirti ; c'eal ■««: peim qu'il ft'énia 
eDfm : ■ Aujourd'hui, ctd ! aujourd'hui le saint esipnv ronnin est dë- 
irult; Hndémaa.tntnbédantcMteanihcuraMedlé, la rvoverM i«ut de 
fond en comhle. Saun, mi, OatHi même, et ce ue pcul élre iw autrei 
ruine, iblnie sâtts rrtswirce YOtre capitale luforluBée, Tournei-iitust 
toyi't les tiiurbilloLis itIreuE rtb titmée nui s'élè»eot de Hiutts (wrts, »i- 
Bn«( ceruins de ta frarame dévoranie. EloiiIcï cts eris duubuieuK qui 

Serceni la nUe, et qsi me serreni de témoins; lia seol. le fer el la ll:inniie 
h main, fiufh puor ravager l'ari» où niri mortel D'osé plus le regarder 

4:èh)f que l'eirnivitli cri d'abrme réreiUe, dont l'oreille eM fraopé pdr 
le sinistre sonduiocttn, et qui TOhenouvnnl les veux m feu tieslnic- 
leur, qui n'AaM phl« Incomia que de hii, q«uiqu'J soit le plus mcuacf 
di; x<i ni<niges. ne peut lire plus étbnné qne ne le fut alors Chirlema- 
Biw.Sesjeu» IriconBtflanlli TérilitleccerOelréciti il nteemble - 

Sund nombre deses fuertlefs lespli" ' — '-'-' — " "" " ■"'■ — 
rigû psr tes eris »ers le qunier d 
niiuciir. Ctiaries, sul*l de ses pab 
iiiw «nnde pkee od RodamoDl se imatalt éU» arorst 
h Lr»« des morli «l da menibrei épari qu'il Mute tur son ptsian. 
Mais flniSMQS, M que «sent q«i toadroM tsTotr ta ^ d'ane suasi belte 
«1 singitltèrc Itfstotrek t>renm U fûat de tevettir n'étwiter encore 
uiK atitrt! Ibis. 


La justice divin \ lorsqlra l'énumifté da bm péchisj aggravés, oïDcii- 
mniés sjuB cesse, mdrite etilin qtie la colère se dé^Joiei ue peut mieux 
amioiicer que ta vengeance est éf*le à sa aiiïéricvrde, qti'tu Ijvrnnl les 
cunpntles ii II ijrrauuie Mrace do moMtrcs avides de laug, et les jttus 
cruels Dëaax mie u juste colèn puisse eni|il0ï«i'. Ttls fureai Marius, 
Sylb, >ëruut Oaligtilâ. Domitient et le deruier des Aolonint. Ce fut 
pour [luuir Home qu'il lui dunna pour uwltre ce barbare Maximii^, 
Bomuiclléiuceet'de la f^us vile nalssaDW. c« Tut pour le m^nie dessein 
... .......... ■--•■-- Bsanglanlefré- 
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dé^ouneur. Il approche eafio du Sarrasîji. et lui voit encore porter ta 
mon dans le sein desesst^etcjusque près des portËîtléla BrdDdecvur 

One irande parlib du peaple s'était rtsscinblûe dabï ciVle tasie ÏD^ 
ceintci cruj-nnl s'y mcltn.en sOreiê: le palais et se^^bobre éluient Cti- 
lourës de forles murailles llauqijécs de iouri'llcs : l'IiiUtrlcUr EJail rtrilbll 
de vivrez et muni de tout ce qui bcmvait assurer une torlc ddreusb. Ko- 
domotit, ivre de rage, uleia d'un loi orglieil, et mùprl^Dt la Duturt ta- 
lière, aUuquuit le p;il«u : d'une i^in il Taisait un muuliliCt Meurtrier de 
sou épée, de l'auire il Unçaït la Oaiimic, h Trappaît les gTAndc» cl fbriet 
parles avec rni'eur , M tes taisait retentir par scà boups. tependapi tet 
motus liniideg de ceui qui délbudaieul celle auguste demeure Aulcilt 
tnontds sur le liaui des raUrs rcnipari-is, et Liuçaitut lodim^rcltinieui if& 
b létt: du roi d'Alger tout ce qui se [rouvallSousIëurS tnaÏDi; H mCmb 
ifs ue injiui*eaieut ticu pour se munir de tout ce aul pauvsU l'actable)-; 
les pierres, les madrier^ picutaîcnl sur sa t£te. m àrrathalcnt jusqu'à 
des créoeaux «olicrs, jusqu'au combla des toits; plenUti lls eh tlni^ilt 
jnsqti'i sacrilie^ les colonnes de marbre elles poutres ttot^HOill d^o- 
raient l'iutiirieui' oe celia babltation rople ; ils S'Ën Brenl Aé itduvnl^ 
armes, et l'iiidomptable Itodomoni en â3U couvert sild eti ittt 9cejbl«. 

loé&raulablo 1 l'attaque de cette ptihc. H cnurpil (It m ntihCS tllit^ 
celiintea, il squteittit tous ces coup-, ci ii'>-ii |>ul'ai^ïllil <|Ui.' plu» lt!Hbk : 
c'est ainsi qu'un tort, serpent quitli -^.i snrubre gmlte, apr^s que, pit db 
longs froissements, il vient de s'; l )>iHiiller de sa VicIllG pr'au ; tbKtt- 
tant alors rajeuni, pluin d'une nfi^'lk- vi£hetir. tille lumière ardenife 
rend ses veai terribles ; il élève tk louscoTdssa tcle attitré 


le iri^ dard de i^ lâu^e. et tout -.i: 


aibrc, 


'iSS 


Ions, les vrëDeaax entier» frappeui en Mm et Sârrasiii nui pahiR étrk 
invutnéra|ile. Rien n'arrùe son bm. qui <iccoue la gnindn poni; dani két 
gonds, qui la tranc^, {a dépèce par iriiu<:<ins à coups iI'i^jk e. ti qui MÎ^ 
vieul eiiHn às'i Etire Jour ; cette ututiiun:. i|u.>liiin' ■■(!' .!!■■. est sultt- 
sante pour qu il ptiisfte Être vu de l'inlër'KDr dd pntaiS, et CutlVrlr des pi- 
leurs 00 ta mort le visage do tous ceux et celles qui se sont régies duils 
cet asile. L'on ailend anrs des criS perçaiUs s'ëlevcr des hantes galeries 
et dos donjooB de ce palais ; les datnes de là cà(ir. lei bourgeoises de ta 
cité, coaTiHidues ent^ble, cuureat éperdiieè de tout ctlles; leur voix 
plulutivei les coups dont elles se frappent etles^ii^jnes; ftiprîmeiit bible> 


leur terreur et leur désespoir. Lès iint^S cmbrlssehl en ed- 

laiiHiles ont vues oahréjks lutreS.tnfbuifeaés 

pprtesde cet augnsla palais, s A)i! s'écrinlenl-cHqi. Uri-ce donc tn ei- 


iteucai 
saut les 


niissanties lits niateruel 


^a'H plaça Crëou sur lelrime de Tbèlws, et que 

mit suus le sceptre de far de Màence. L'iblie cuuikiuii: lui uo uieuie 

Hvrée unsuite à la dominatioa harliire des lluDS, des Uolhs et des Lom- 

SnuTfras-lol d'Atttta, iilalbeurmiseRome: souviens-toi dn détestable 
Sirlin ; on peut s'en rapp< 1er cent autres oui scivireul de iléaux i la 
piiissanec divide, tassée caQn de ue trouver dans ses eufaniE que des su- 
jets rebelles et coupables. Hais n'ulhius pu cliercher dans ces temps re- 
calés des s^iKS certatm de m vengeance : n'en rais(fiis-vous pas nous- 
mêmes ta plus CTwIlS expérience, eD nous vopnt abandunnés, rouinie 
des troupbaoi infectés et inulilesi aux loups ravissants Qu'elle periiiet 
que nom s;aaB pour pastetirsî Gomment leur fuim peiit-cJle paraître u é- 
ire pas aasouviet après avoir dévora laut de victimes !f Huis leur fureur 
ta jusqu'à l'Imrreur d'appeler les loups de* forêts ■Itramoulaioes, pour 
aciievcr de dévorer une partie de leur proie , et leur assurer la posset- 
■ka dn feHe. ^oa. les bords du Tosimêite ni les champs de ijaimcs n'ont 
point vu leurs terre* plus abreuvées de saD§ que l'Adda, la Nella, ta Tht 
et le Ronco n'en «ni vu couler sur leurs mallwunui rivages. 

Oui, l'Etemel vent que bous sojrous puuis, et peut-être le sommes-nous 
par des peuple* encore plut coupable* quenous. Hais uo* iniquités, nos 
erreurs, ws vices se sont multiplié* ; peut-être uu jour, porlaht le fer 
et ta IteoNne i notre taur sur leun (tontières, seroas-uous le* instru- 
menisdiint le ciel se servira pourks punir, loraque sa patience ne pourra 
plus soutenir leur ii^ubtice et taurs forfaits. 

Ita avaient bien sansdouteatliré sur euilavcngoauce céleste, lorsque 
le Turc et le Hanre pensèrent les eavaliir, et portèrent dans le sein de 
leur pairie tous les maux qn'enbnte la cuem t mais ils ne les éprouvè- 
rent jamais plus crueilemenl que par le ons du féroce Rodomout. 

J'ai Mfk dit qu'après que (.huiles eut reçu ta nouvelle blale que lui 
noria cet écoycr, U courut vers b place où ce Sarrasin était annoncé par 
)es cris de la muililude et le* corps tronqué* ou délifurés qu'il avait 
laissés tnr aoa pssaige. Les paUis et les niaisoos embrjsés, m temples 
eu ruine et prebOés moniraieulun exemple de drsoiiitiuo qui devait dé- 
chirer i'ime de ce grand pnuce. i Français ! dit-il, uij fu)f i-voust 
Troupe épouvantée, vous n'tiseï pas ntf me cuntvuqilcr vos uiall>i-urs 1 
Quel asile, quels fojrcrs, quelle cilé pouvei-vous et|MHer, l<irsqiit vous 
vDBs laisaki enlever si lActwmeiit votre cupilale'/ Ijuoi, cet boniiiie seul^ 
mainieiisDt «iferaié dana l'enceinte de vos murs, pourra s'en et happer 
tmponémeat après voua avoir donné la murt ï » C est aiusi que Cliarlvt 
eiprkMéi son iod^oatloa et ta coltrc. Il ue pouvait supporter un parel 


't 


e lieu sacié tomoCt- dnns la mait) dés 
b.irbarrà? * Ce liil dans ce moment du pliis grand péril {((le ChailemagUo 
arriva, suivi de ses braves pairs el de ses chevaliers. 
Charies regarda uu moment ses mains qui Hirent ^ longtemps victl}- 

C'euses. ■ N'étes-vous dodc plus, s'écrb-t-ll, ce diie vous fflies jadlk, 
rsque dans Asprcmont le redoutable Agolant tuinM sous vos coups ? 
K'est-ce ilonc pas vous qui sûtes amiclier la vlé au fol Trhjan, ce brata 
frère d'Almont, et k tant d'autres guerriers? Pmirriei-vuils craindre iln 
homme seul, quchjue sanguinaire et fort qu'il puisse ÔtrcT Oui, je vcilx 
éprouver ù vous tvez conservé vosturees : prouve! que TOUs avez tou- 
jours les iiiémes^ î ce dogue <^i dùvore ibes sujets. Nou, Je ne peux doti- 
1er que je ue sud loiljours vainqueur par votre secours; et d'ailleurs liu 
couur geuéreuinourrail-il craindre la mort?» 

A coB mots, t!haHes court, la ianco baissée, sur HododlDni. Les pL,. 
Kaymes, Olivier, Ijgier le bannis, les liants barons Avili, Avollo et K- 
reivger, Utlion, quel ^ifn rend iuséparabies, alùqncnt t'Intrépidt! ^r. 
raslii d« toutes parts. Hais, pour l' amour de Dieu, seigneur, c(^ssotls Uu 

Eomeai de parhBr de. fureur, de mcurirM el d'atsaiitsl Je Suis lal d'élVa 
cliantie de la mort, et de ce maudit Mrpsin qui l'^ali; ctl cniiilild. 
toumons.jé vous conjure, aiix portes dé l)ama^. OQ hotli ttobStsISfd 
le )>0B VrifTim le BItac avec sa peinde Drigllé el le tlî amaht qu'elle Oh 
saîi être *oii Irere : je les vois prêts il passer cetpoitcs. 

Parmi ^oiucs le* villes les mus riches el m bldi {ielipl8e< oU lev.'iiii, 
Damas doit ôtredUtingufSb. Distante de sept journées de JéHisaleih, elle 
est située dans la Dtaioo la plus riche et U blus (brilla : cei;^ ptilnC d'i:- 
prouvaut jairiaii les rigueur* lie l'hiver a l'aspect IbUittnrt riaitt ; l'aU- 
rorc et lé soleil 1) culoreul et la léconilcnt sans Cé^Êe J)V Iciiri premiers 
rajroos. Ueux i-iviéres. dont les eaux oui la pureté dU cK^lal. entrent et 
coident dans cette ville : elles eiiloureiit, tlles arToScUt une lunuilé tte 
LirTlios qui ne Font jamais privés ni de ki pururé des Reors, ni de i'oil>- 
opgcagrâable des arbres toujours verts, la naphtc enulc aVeC tldc telle 
abuuduoce au milieu des eaui, que son parhim rempht îatr et les mal- 
sons même. 

La grande rue de Damas était alors couverte de lapl« \iY\fi diins îelr* 
couleurs, d'herbes «doriférantes, et de rameaut d'arbuslés : ki haH, 
toutes les portit eu éiaicai ornés et bpissés. Uii nc voyait point de fe- 
nêtres et de balcons qui ne fussent garnis et parés dcS vlus riches cloF- 
fest mais leur prineipal oruemciit était une itilinllé lie dames couverict 
de pierreries et des habits tes plus rîebes et les plus galants. Ibtis plu- 
sieurs ptares de celte belle fille, le peu(:le Ibmiall desdanses:det Jeu- 
nes gens bien nionlcs disaient passager leurs cbevatik »\tc BrÂco: mai* 
rien n'égaUit b magairiteuce de la cour dn nii de Dama* : elle semblait 
avoir épuisé lout ce que ta presoii'ile de lludc et les bordt du tiaagu 
I prodiiisem d'or, de perles al de abunaali. 
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Griffon et sa compagnie marchaient doucement ; chaque objet nou- 
veau méritait leur admiration : ils rencontrèrent un cheyaiier qui les ar- 
rêta. Plein de politesse et de prévenances, il les pria de descendre et 
d'entrer dans son palais, et, pour comble de soins, ce ne fut qu'après 
leur avoir procure le délassement d*un bain délicieux qu'U les conduisit 
dans le salon où le festin le plus somptueux était d^à préparé. 

En soupant, il leur raconta oue Noradin, roi de Damas et de toute la 
Syrie, ayant foit inviter les cnevaliers étrangers, comme ceux de ses 
Etats, avait fait publier des joutes qui commenceraient dès le lende- 
main, où tous ceux qui se sentiraient du courage pourraient en donner 
des preuves honorables. Quoique le projet de Griffon n'eût point été de 
chercher les tournois, il se crut dès lors en&agé à ne pas perdre cette 
occasion d'acquérir de la gloire. Il pria son hôte de lui dire quel était le 
motif du roi pour rendre ces joutes si solennelles, et si c'était un usage 
annuel, quelque entreprise nouvelle, ou pour éprouver seulement la va- 
leur de ses chevaliers. 

€ C'est pour la première Ibis, lui répondit son hôte, que nous voyons 
cette fête, qui désormais se renouvellera de quatre en quatre mois : elle 
est établie en mémoire de ce qu'en pareil jour Noradin a sauvé sa tête 
du phis grand péril, après avoir passé quatre mois dans la plus affireuse 
douleur, la mort étant toujours présente à ses yeux. Mais, pour vous 
mettre pleinement au fait de cette histoire, je dois vous dire que Nora- 
din, après avoir été pendant plusieurs années amoureux de la char- 
mante fille du roi de Chypre, avait obtenu sa main : et, suivi de son 
épouse, des dames de sa cour et de ses chevaliers, il revenait de Chypre 
dans ses Etals de Syrie ; mais à peine fûmes-nous éloignés du port, que, 
voguant dans Torageuse mer Carpatienne, nous essuyâmes une tempête 
assez violente pour faire perdre la tête au plus ancien pilote. Nous na- 
viguâmes pendant trois jours et trois nuits au milieu aies vagues mena- 
çantes qui nous portaient sans cesse à la dérive. Noos abordâmes enfin 
sur une côte tranquille dont les rivages, coupés de ruisseaux, s'éten- 
daient en de belles et vertes prairies, couronnées par des collines cou- 
vertes d'arbres tuuffiis. 

« Nous fimes aussitôt dresser des pavillons et tendre des abris entre 
les arbres, où nous nous retirâmes, heureux d'être échappés à la tem- 
pête. Pendant qu'on creusait des cuisines, qu'on allumait les feux, et 
qu'on dressait déjà les tables, Noradin sortit armé d'un arc et de flèches 
que lui portaient deux de ses ^ ens, et s'avança dans les vallées et les 
bois voisins dans lesquels ils avaient aperçu des cerfs, des daims et des 
chevreuils en grand nombre. Enchantés d'un doux repos, nous atten- 
dions notre roi, lorsque nous vîmes arriver le long du rivage de la mer 
un horrible monstre qui courait sur nous. 

« Dieu vous préserve, seigneur, de voir jamaisce maudit ogre : il vaut 
mieux en entendre parler que de soutenir son horrible aspect. Je ne 
peux pas trop vou^ dire quelle était sa longueur, tant elle nous parut 
être dcim '" '~ ' "" ^:™— ^ «-«^.«.^ -^«^ 

plissaient 

rivage, d . , . _ _ 

s'approchait; nous distinguâmes son long museau, d'où sortaient des dé- 
fenses semblables â celles d'un sanglier ; une écume infecte sortait de sa 
longue gueule et coulait jusque sur sa poitrine. H courut bientôt sur 
nous eu élevant son museau comme un chien braque qui commence d'a- 
voir quelque connaissance du gibier. Plus pâles que la mort, nous nous 
enfuîmes tous : mais nous profitâmes peu de son aveuglement ; le mau- 
dit ogre avait le nez si fin, que l'odorat le servait aussi bien que l'eus- 
sent pu fiiire des yeux ; il aurait fallu des ailes pour l'éviter. Nous cou- 
rions en vain de côté et d'autre pour nous éloigner; il était trop léger à 
la course. De quarante que nous étions, dix â peine purent se sauver 
sur le navire. Il se saisit de tous les autres : il emporta les uns sous son 
bras, d'autres !dans son sein ; le reste fut jeté dans une profonde pane- 
tière qu'il portait comme les bergers. 

« Le monstre aveugle nous mit dans sa caverne creusée sur le bord 
de la mer au milieu d'une espèce d'écueil. Vraisemblablement c'était 
dans une épaisse carrière de marbre blanc que cette caverne avait été 
creusée, puisque ses murs intérieurs avaient la blancheur du beau pa- 
pier de Foligno. Une femme triste, et qui paraissait affligée de son sort, 
y demeurait avec lui; elle semblait gouverner une ^nde quantité de 
femmes de tout âge, les unes laides et d'autres assez Toiles, qu'elle avait 
avec elle. Près de la grotte qu'elle habiuit, une pareille était creusée, et 
c'était celle où l'ogre renfermait ses troupeaux, lesquels étaient si nom- 
breux, que lui-même ne les compuit plus ; aussi ne les conservait-il que 
pour son amusement ; il ne supportait pour les conduire ni les glaces de 
l'hiver, ni les chaleurs de Tété, et n'en disait pas sa principale nourri- 
ture. La chair humaine lui paraissait être bien supérieure. Hélas ! il nous 
le prouva bien cruellement ; il se saisit de trois jeunes gens de notre 
troupe, et ce monstre les dévora tout vivants. Il vint ensuite à la se- 
conde caverne, et, levant une grosse pierre, il en fit sortir son trou- 
peau et nous y renferma. De là, fort satisfait du festm qu il venait de 
Lire, il s'alla promener â la suite de ses troupeaux, en jouant d'une mu- 
sette qui pencnit â son cou. 

« Notre roi, pendant ce temps, était revenu de la'chasse. En arrivant 
sur le rivage, il connut bientôt toute l'étendue de sa perte par un silence 
effrayant, et voyant les tentes et les pavillons abattus ; mais il ne put 
imaffiDer quelle espèce de malheur nous avait enlevés. Il s'approche du 
riv^e et voit le navh« où ce qui resuit de mateloto s'occupait â lever 



les ancres et â déployer les voiles. Dès qu'ils l'aperçurent sur le rivage, 
ils envoyèrent la chaloupe pour le recevoir. Mais aussitôt que Noradin 
eut entendu le récit qu'ils lui firent de l'attentat effroyable de l'ogre qui 
venait d'enlever ce qu'il avait de plus cher, il n'hésita pas â prendre le 
parti de suivre ce monstre et dbrracher de ses mains sa chère épouse 
Lucine ou de perdre la vie. 

« Plein d'une fureur inspirée par l'amour, Noradin suit les traces de 
l'ogre, et bientôt il arrive a sa caveme» où, tremblants, désespérés, le 
moindre bruit nous faisait craindre que ce ne fût l'ogre qui retournât 
pour nous dévorer. Noradin fut assez heureux pour ne trouver que la 
femme de l'ogre, qui, surprise de le voir, lui cria de fuir s'il voulait évi- 
ter la mort. « Ah ! s'écria-t-il, ce n'est point par hasard que je viens bra- 
ver sa furie. Eh ! que m'importe de mourir, pourvu que ce soit près 
d'une épouse que j'adore ! » Il lui demanda promptement des nouvelles 
de ceux que l'ogre avait enlevés, et, lui dépeignant la belle Lucine, il 
s'informa surtout si cette chère épouse était encore en vie. Cette femme 
fe rassura, lui disant que les jours de Lucine étaient en sûreté, et que 
toutes les autres femmes l'étaient de même avec Togre, qui n'en man- 

Eeait aucune. « Tu vois la preuve de ce que je t'assure, lui dit-elle, par 
I quantité de femmes qui m'entourent. Il ne nous fait aucun mal, ajouta- 
t^lle, que celui de nous tenir captives ; mais si quelqu'une de nous ten- 
tait de tuir, il deviendrait cruel aans sa vengeance et l'enterrerait toute 
vive ou l'enchaînerait toute nue sur un rocher, exposée aux rayons brû- 
lants du soleil. 11 n'a fait d'abord aucune distinction parmi tous les pri- 
sonniers que tu regrettes, et les a renfermés confusément dans sa ca- 
verne, car son nez fin lui fera bientôt connaître les sexes différents ; les 
femmes n'auront rien â craindre; mais pour les hommes, ils sont sûrs 
d'être tous dévorés. Je ne peux te donner aucun bon conseil sur les 
moyens d'enlever d'ici ton épouse ; sois satisfeit de savoir ses jours en 
sûreté : elle éprouvera le même sort que nous. Mais, je t'en conjure, 
mon fils, éloigne-toi promptement : crains que l'ogre ne te sente et qu'il 
ne te dévore : il est prêt a revenir ; son nez fera bientôt la revue de 
tout ce qui est ici, et jamais taupe ne peut mieux, deviner tout ce qui 
peut être dans sa tanière. » 

€ Noradin lui repartit vivement qu'il ne partirait pas sans voir son 
épouse, et qu'il préférait mille morts à la.douleur de s'en éloigner. Lors- 
qu'elle vit que rien ne pouvait l'ébranler, elle imagina quelque expédient 
pour Taider : et cette femme, en effet, employa toute son industrie à 
trouver celui-ci. La caverne qu'elfe habitait était pleine de peiux sus- 
pendues, qui venaient des boucs, des chèvres et des agneaux qu'eJJe 
consommait pour se nourrir, et toutes les malheureuses renfermées avec 
elle. Alors, choisissant la plus grande de ces peaux, dont un vieux bouc 
avait été dépouillé, et prenant même un reste de sa graisse, elle lui fit 
étendre cette graisse, d une détestable puanteur, sur tout sou corps: et, 
lorsqu'elle trouva le pauvre Noradin assez infect à sa fantais'ic, elle lui 
fit endosser cette peau de bouc qui le faisait ressembler à quelque larve 
ou quelque lamie ; elle le fit tapir près de la pierre qui fermait la ca- 
verne, et c'est là qu'elle lui dit d'attendre le moment de revoir son 
épouse. 

« Noradin obéit à ses ordres, et, près de l'ouverture de la caverne, il 
attendit le temps de la rentrée du troupeau. Bientôt fe son aigre d'un 
chalumeau l'avertit que l'ogre rappelait ses troupeaux du pâturage : ils 
commencèrent, en effet, à se rapprocher de leur retraite, et leur affreux 
pasteur les suivait par derrière. Qu'en pensez-vous? Croyez-vous que 
son cœur fût assez agité quand il entendit que l'ogre s'approchait, et 
que bientôt il aperçut fe vilain museau de ce monstre près de l'ouver- 
ture de la caverne ; mais sachez que l'amour l'emporte toujours sur la 
Ceur; celui de Noradin était sincère, jamais il n'en fut un plus tendre, 
'ogre ayant donc levé la pferre, Noradin entra mêlé dans le milieu du 
troupeau. 

« Ce troupeau renfermé, l'ogre vint â nous et nous sentit l'un après 
l'autre; il se saisit de deux de nous autres, dont il dévora jusou'aux os 
pour son souper ; et, je vous l'avoue, je ne peux m'empêcher de suer et 
de trembler encore en me rappelant ses horribles défenses. L'ogre enfin 
étant parti, Noradin jeta la tunique puante et velue du vieux bouc, et 
courut embrasser sa chère Lucine ; mais cette tendre épouse, au lieu 
de jouir d'un moment si doux, ne fut occupée que de la douleur de voir 
Noradin s'exposer inutilement â la mort la plus affreuse et la plus cer- 
taine. « Ah ! seigneur, s'écria-t-elle, nuilgré tous les maux que j'ai souf- 
ferts, je me consolais du moins en pensant que vous étiez échappé des 
mains de ce monstre avide et cruel ; j'eusse quitté la vie sans regret, 
sachant que la vôtre n'était pas exposée ; mais maintenant tous mes 
maux sont à leur combfe. 

« Ah ! ma chère Lucine, s'écria tendrement Noradin, crois-tu donc 
que je puisse vivre un moment sans toi? Mais suspends, de grâce« les 
craintes et ta douleur ; l'espérance de te sauver, et même tous ceux qui 
sont avec toi, m'a déterminé promptement â venir â ton secours. Si je 
ne puis y réussir, je préfère â la vie de mourir près de toi. Mais je peux 
sortir de cette affreuse caverne comme j'y suis entré, et je puis vous 
sauver tous, si vous savez, comme moi, braver l'horrible puanteur de 
ce détestable bouc. » Alors il lui raconta la ruse que la femme de l'ogre 
avait imaginée en sa faveur pour tromper te nez subtil de sim vibiu 
époux. 11 nous conseilla de nous couvrir tous comme lui de peaux de 
boucs ; et comme nous fûmes persuadés de la bonté de cet expédient, 
nous tuâmes bien vile les boucs les plus vieux et tes plus puants de ce 
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troupeaa; nous nous oignîmes de leur graisse^ et nous nous couvrîmes 
enfin de leurs vilaines peaux. 

« Dès que l'aurore parut le lendemain, l'ogre revint à la caverne, et 
bientôt, embouchant les sales tuyaux de son gros syrinx, il appela ses 
troupeaux dehors de leur caverne; mais le méchant ogre tenait sans 
cesse la main à Touverlure pour nous^mpècher de sortir en même 
temps. 11 nous làuit Tun après Tautre; et lorsqu'il trouvait un dos velu, 
il laissait la sortie libre. Nous sortîmes tous ainsi, hommes et femmes : 
l'ogre nous laissa tous passer; mais uuel fut notre désespoir, lorsque 
nous vîmes qu'il retenait Lucine! Soit que la trop délicate Lucine n'eût 
pas suffisamment couvert son beau corps de cette détestable graisse, 
soit que sa démarche fût plus lente et moins assurée que celle d'un ani- 
mal, soit enfin que ses longs et beaux cheveux détachés flottassent sur 
son dos, dès que l'ogre la saisit assez rudement, elle ne put s'empéchcr 
de jeter un grand cri. Noos étions alors tellement attentifs à nous sau- 
ver, que nous ne faisions d'attention qu'i nous-mêmes. Cependant, me 
' retournant à ce cri, je vis le maudit ogre oui, l'ayant déjà dépouillée de 
sa peau velue, la faisait rentrer durement dans sa caverne. Nous autres, 
toujours collés dans nos peaux, nous suivîmes le troupeau, sous la 
conduite de l'ogre, jusque dans une verte et belle prairie. Nous atten- 
dîmes ainsi que l'ogre au long museau, s'étant assis à l'ombre, se fût 
profondément endormi. 

« Alors nous nous enfuîmes tous, les uns vers les montagnes, les 
autres vers le bord de la mer : mais le tendre et fidèle Noradin ne vou- 
lut jamais nous suivre; il se détermina, malgré nous, à rentrer dans la 
caverne, résolu d'v mourir, s'il ne pouvait délivrer Lucine. 

a Au moment ou Noradin vit;que son épouse restait captive, son pre- 
mier mouvement fut de se jeter lui-même dans la gueule du monstre. 11 
courut jusqu'à son affreux museau : peu s'en fallut qu'il ne sentit bien- 
tôt craquer ses os sous les dents de l'ogre ; mais un rayon d'espérance, 
ce seul soutien des infortunés, le retint en lui faisant entrevoir qu'il était 
encore possible de la sauver. 

« Sur le sou*, lorsque l'ogre eut renfermé son troupeau, son odorat 
trop exquis le fit apercevoir promptement de notre fuite , et qu'il était 
condamné, pour ce soir* à faire on très-mauvais souper. 11 regarda Lu- 
cine comme la cause de cette perte: il la condamna sur-le-champ à res- 
ter nue attachée sur un rocher; et Noradin, le cœur percé de la voir 
soulTrir pour l'amour de lui , se désespérait et désirait la mort. Soir et 
matin, le malheureux époux avait hi douleur de la voir sur ce rocher, 
baignée de larmes et poussant des cris plaintifs. Chaque fois qu'il sortait 
ou rentrait, toujours caché dans le milieu du troupeau, Lucine, en 
pleurs et d'un air suppliant, lui faisait siane de profiter de l'occasion de 
sauver sa vie; mais ce fidèle époux voulut toi^jours s'exposer à ce péril 
imminent, n'ayant lui-même que |)eu d'espoir de parvenir à b secourir. 

« La femme de l'ogre priait aussi très-souvent Noradin de s'échapper ; 
mais rien ne put ébranler sa constance , ni le résoudre à s'éloigner de 
Lucine ; l'amour et la pitié le liaient au ipied du rocher, où du moins il 
pouvait la voir. Il resta dans cette position cruelle jusqu'au temps où le 
roi Grada^se et le fils d'Agrican vinrent aborder sur celle même rive. 
Ces deux princes, sautant à terre avec leurs gens, eurent l'audace de des- 
cendre , de courir à Lucine , de rompre ses liens , et de l'emporter en 
courant sur leur vaisseau, où le roi de Chypre reçut de leurs mains cette 
fille aimée dans ses bras. Cette action courageuse « que Mandriciird et 
Gradasse durent autant à la prudence qu'à la fortune , se passa de si 
grand matin, que les troupeaux de l'ogre reposaient encore dans la ca- 
verne. 

« nés que Noradin, toujours sous la peau du bouc, fut sorti le matin, 
qu'il ne vit plus Lucine sur le rocher, qu'il sut qu'elle était oartie, et 
que la femme de l'ogre lui raconta comment elle avait été délivrée, il 
rendit grâce à Dieu, et lui fit de nouveaux vœux pour se tirer lui-même 
de scn esclavage et pouvoir retrouver son épouse, et l'obtenir par ses 
prières ou la délivrer par ses armes. 



rages 
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seau le porta dans la Satalie, d'où ce prince est de retour depuis trois 
mois dans ses Etats de Svrie. Il dépêcha des courriers à Rhodes, à Chy- 
pre, dans toutes les villes d'Afrique, d'Egypte et de Turquie. Ce n'est 
3ue depuis avant-hier que le roi de Chypre, arrivé dans Nicosie, vient 
c lui mander qu'après avoir essuyé la plus longue et la plus violente 
tempête il est enfin de retour dans ses Etats avec leur chère Luciuc. 

« C'est en réjouissance de cette heureuse nouvelle que notre roi fait 
préparer cette belle fête. Il veut qu'elle se renouvelle toujours après le 
cours de quatre lunes, pour rappeler la mémoire des quatre mois qu'il a 
passés, couvert de la peau hérissée d'un bouc, cache dans le troupeau 
de Togrc * cl 1^ fôle de demain marquera le jour auquel il a pu se tirer de 
cet affreux péril. Tout ce que je viens de vous raconter, seigneur, dit le 
cbeval'ier svrien en terminant son récit, j'en ai vu la plus grande partie 
par moi-même ; je tiens le reste d'un homme bien instruit, puisque c'est 
le roi lui-même qui me Ta raconté. Si vous restez quelque temps avec 
nous, vous verrez la joie la plus vive succéder à la tristesse ; et si quel- 
qu'un osait vous rien nier de mon récit, vous pouvez l'assurer qu'il est 
très-mal informé. » 

V/esi ainsi que le chevalier de Damas instruisit Griffon du motif de 
cette belle fite. Us passèrent ensemble une partie de la nuit ; ils con- 


clurent que Noradin était un grand et rare exemple d'amour et de fidé- 
lité. Les tables étant levées, les chevaliers se retirèrent dans leurs ap- 
{>artements, et ce ne fut qu'au commencement d'un jour serein et bnl- 
ant qu'ils furent réveillés par les cris de l'allégresse publique. Les tim- 
bales et les trompettes retentissaient dans la cité de Damas, et se ra^ 
semblaient dans la grande place publique, où l'on entendait s'élever 
aussi des cris de joie et le bruit des chevaux et des chars. 

Griffon se couvrit aussitôt de ses belles armes blanches ; Il s'en trouve 
rarement de cette espèce. Celles de Griffon étaient impénétrables, et la 
fée, couverte d'habits blancs dont nous avons déjà parlét les avait trem- 
pées de sa main. 

Le vil et méprisable chevalier d'Aniioche s'arma de même, et tint 
compagnie à GrifTon. Leur hôte, toujours prévenant et poli, leur présenta 
de bonnes et fortes lances, les fit suivre par des écuyers. et, rassemblant 
plusieurs de ses parents, chevaliers de marque, il se rendit quelque temps 
après Griffon dans les lices. Griflibn, n'ayant aucun désir de briller, tra- 
versa la place et s'arrêta pour voir entrer tous ces enDatuts de Hars prêts 
à se signaler. Les uns venaient deux à deux aux joutes, les autres trois 
à trois : ils portaient tous les couleurs de leurs maîtresses. Les uns mar- 

3uaient leur satisfaction intérieure, les autres leur douleur cachée, par 
ifférents emblèmes placés sur leurs cimiers ou peints sur leurs bou- 
cliers. 

Les Syriens, en ce temps-là, s'armaient à la manière des Occidentauxt 
et vraisemblablement ils avaient pris cet usage des chevaliers français 
avec lesquels ils avaient un commerce intime. Les Français étaient maî- 
tres alors des saints lieux où le Dieu fait homme habita, lonqu'U souf- 
frit pour nous. Lieux sacrés ! aujourd'hui les chrétiens, si dignes de 
blâme, vous laissent dans la possession des infidèles, tandis qu'ils ne 
devraient baisser le fer de leurs lances que pour le soutien de notre 
sainte foi ! C'est contre leur propre sein, c'est contre celui du petit 
nombre de leurs frères qu'ils portent les plus funestes coups. 

Vous, Espagnols, vous. Français, cessez ! Tournez ailleurs vos armes, 
braves ilelvétiens ! Et vous. Allemands, cherchez des conquêtes plus 
glorieuses à faire» en combattant pour la gloire du Christ ! Méritez le 
nom de très-clirétien et celui de catholique. Pourquoi massacrez-vous 
les enfants de votre Eglise? Pourquoi les dépouillez-vous de leurs biens? 
Que n'entreprenez-vous de nouveau de vous soumettre Jérusalem, la 
sainte cité, que des renégats vous ont arrachée des mains ? Pourquoi 
laissez-vous Constantinople, et tant de riches contrées en Asie et en Eu- 
rope, sous le pouvoir du Turc infidèle ? Espagne, n'as-tu donc pas pour 
voisine cette Afrique qui t'a fait mille fois plus d'offenses et de maux 
que l'Italie? Eh quoi ! c'est pour nuire à ce petit Etat qu'on te voit 
abandonner de hautes et justes entreprises? Et toi, malheureuse Italie» 
tu dors, et tu ne parais plus honteuse de passer perpétuellement de maî- 
tres en maîtres nouveauz, ni de te soumettre au plus fort qui saura t'hu- 
milier et té tyranniser ! Suisse avide ! si la crainte de mourir de faim 
dans tes cavernes et tes cabanes t'appelle dans la riche Lombardie, si 
tu cherches chez nous qui te donne du pain, ou qui finisse ta misère en 
te donnant la mort, les richesses immenses du Turc ne sont pas loin de 
toi ; chasse-les de l'Europe, ou tout au moins de la Grèce. Helvétiensr 
vous saisirez un bien meilleur moyen de vous enrichir, ou vous périrez 
par une mort plus glorieuse. Ce que je le dis, ô Êirouche montagnard ! 
je le dis à l'AllemaDa ton voisin. Là sont les richesses, là sont celles que 
Constantin enleva de Rome, lorsqu'il emporta ce que la capitale du 
moude avait de plus précieux, pour enrichir la ville de son nom, et qu'il 
prodiffua le reste. Sachez que le Pactole et rOerme* qui coulent de Vor 
avec leur sable, sachez que la Migdonie et ki Lydie, pays dont la bonté 
fut toujours renommée, et dont les noms sont célèbres dans l'histoire, 
ne sont pas assez éloignés de vous pour que vous ne puissiez pas tenter 
d'en faire la conquête. 

Toi, grand Léon, ô toi, qui, tel qu'une colonne inébranlable, portes 
la charge des clefs duciel, ne souffine pas que l'Italie s'adaisse plus long- 
temps sous son propre poids ; tire-la de cet assoupissement funeste ; 
sers-toi de ce lituus pastoral et sacré que le ciel a remis dans tes mains ; 
justifie ce nom auguste de Léon, qu'il semble t'avoir donné pour qu'à 
l'exemple du roi des forêts tes rugbsemenis mettent en fuite ces loups 
qui veulent dévorer ton troupeau. 

Mais, grand Dieu I comment ai-je été si loin, en passant rapidement 
d'un sujet à l'autre? En vérité, je n*en sais rien moi-même, et j'aurai 
bieu de la peine à retrouver cette chaine. Je me rappelle cependant que 
je vous parbis de la coutume qu'avaient prise les Syriens de s'armer à 
la française, et que rien n'était plus magnifique à voir que U grande 
place de Damas pleine de chevaliers couverts d'armes brillantes. Les 
dames jetaient des Heurs de leurs balcons sur les chevaliers qui cher^ 
chaient à montrer leurs grâces et leur adresse à manier leurs chevaoï. 
Ik les faisaient sauter, caracoler, se servant ou bien ou mal à propos 
de leurs éperons ; qudques-uns s'attiraient des louangeSt d'autres exci- 
taient les ris, et même les huées du peuple. 

Le prix du tournoi était une riche armure que Noradin avait achetée 
d'un marchand qui l'avait trouvée sur son chemin, en revenant d'Armé- 
nie. Noradin avait joint, par une plus arande magnificence, une riche 
▼este brodée d'or et de perles, d'un prix inestûnable, à ces belles armes. 

Si le roi de Syrie avait su de quel prix étaient ces armes qu'il avait 
promises pour le prix du tournoi, quelque maanillque et libéral qu'il pût 
éire. il les aurait conservées précieusemeut« Nais il serait trop long de 
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raconter cçipmçnl ?^'<^ I^^ÎÇP^ pu par^Hre assez ii|épri^ble^ pour 4tre 
ab^ndoûoëes sûr ap graoa cHèmm, eh proie au préi^ier voyageur aHapt 
ou reYcnant çlan$ )ë chemin de rArménie. J^én paillerai ui^ peu plus îaL 
mais î présent Je ne ni 'qccupç qii^ de Gnîton . Dès le^ première^ jouter 
il apiopcef) près de lui dès tronçons de lances sans être ébranlé ; i) se 
fit 'redouter après ie$ coupV terribles cpj^l portait ^vec son ëpée. 

Dans I:) wvff de Parô^, il v 'aya|( liult jeunes seigneurs très-chers à 
)c\ir rot, trçsrenommés par leuc valeur, çt très-iinis pa\r la fraternilé 
d'amiie^; T|s s'é^le^nt liés plus intimement que jamais pour ^ jour dii 
tournoi, et s'étaient associés tous les huit pour en être lés tenants envers 
et contre tous. 



que çfis cqmbat^ devinssent souvent bien dangereux, ces cbcvailiers em- 
pfc^ânl la fpêQie (brce dans ces espèces de leux qu*^ pussent pçrtée 
contre de yérlb^lës çnneinis. t) est vrai que|lôrs(rai| les vqyaft combat- 
tre ç^vec trop a'animosUéj'te roi» d*tin Vuj mott po.uv'nîi ^s séparer. 

Lç cbçYafier dfÂnliochç, p^psque aussi peq seusé quQ cobrageùxi ce 
Maftajp, anrajit vu fçs prèjiiicrs succès de Griffon^ et s^veu^lanr sur hd- 
m^me, crutun*monientqù^iI pouvait lihiter'celui aoni fl était alors iç 
^.^'PiRfiH?^- ft bï^nl^. ^.9flc « ce présenter pour combattre, et se Ilnt 
daàrra place fna/quée pour les sjssaillants, attendant ta Bi^ ^pn combat 
vratënt Jiû ^ d9nna^ ^lorsenl^ deux cWaliers. 

■ ^ sewpeur i^e ^leucfe. l'un <fe& huit dorii piî parlé, comba^ttalt ?lorg 
. ^e Oqvbrun e)lMi PQrt?. (fans^ W. visfère uir coup si violent et si mal- 
heureqx\ qq*^ T^ Ai (0|mbér môrt'suf Varèt^e/Tous les spectateurs ei^ 
jetèrent un en dfè douteur. Ombrun ct^it e8ii|in(& cb^rii^ méritait de Télre, 
e(rai g&éra^piei^t j-egretlé!' Martan, (émom ae cç coup mortel, pepsa 
qu'H' pouvait en rèce\oi^ un P;(reÏÏ^ ^U ^ poltronnerie paturçlle fui gla- 
çant le cQpur, 9 ne pensa plus qu au moyen le pliis sûr et le plus prompt 
de sortir (te'ce mauvaî^ pâs^ cependant ('q|n de^ teqants siérait présent^ 



»eu d'^rdepr que ^lartan marqqatt pour 
combattre, (e poussa,' l'anima, compte on excite un gros mâtin contre 
un )oup^ tOrsqiroii voit que Iç Chien peu côurageijx reste toujours bien 
loin en arrtère. se conicn\apt*d'aboyer, et s*arrétant toptesles fois que le 
loup, hérissaii^ ^^ lèvres de sa gueule, îùi ftit voir ses dents menaçan- 
tes, et le feu SQmljire et rpusre qv*il pqr^ aan^ se§ yeux, te hit en pré- 
sence de ioiitc la cour et d*uoe m^tilude de spectateurs quç le lâche 
M^rtan. évitant la rencontre et la lance dé sou adversake, touiçna la 
bride ei so^'cairps à ipi^iô <iroite, et rendit celte course mutile. Uest 
vr^i qu'il H^i testait là ressource de s'excuser sur hi mite de spn 
cheval ; mais Démosthène môme n'eût pu le défendre. Dès qu'ils en 
vinrent aq cômba^ à Képée, quand'Martun n^aurait été couvert que ^é 
papier, n ^ eût pps éviie plus soigneusement tes moindres coups de son 
adversaire. (Tétant pKis àp fin maître de $^ frayeur, il ont honleqsemont 
la fuite, rompant les rangs des chevaliers, qui faisaient de grands éclats 
de rire aqtour do lui. l^s battements des mains^ les huée^ s'élevèrent 
de la nopuiace même, qui criait ^u lâché comme on crie après un loup 
c^sse dans des folles. Mairtan,, peu toucbé de la honte quMl essuyait, 
conlinui^ de jiiiK ^t retourna se qichcr dans son logi^. ' 

Ve brayç Griflbn, hpnieux, désespéré, se croyant diflbmé hit-nii^me 
p{r la^ciieté de sop coppagnop, eut préféré d'être dans un brasier i 
sa situation bré^ute. Sou cœur, ^nimé par la honiçi et par la colère, 
lut fai^ voir yne cour brillance, tpqt i;jq penple qqi l'entoure, et qui, 
d'i^prês I9 concfuite d^ sop compagnon, peuvent te soupçonner d'être 
aussi lâche. Il sent la nécessité ae donner !e^ preuves les plus éclatan- 
tes de sa valeur, (é moindre geste, la mohidre fausse déhiarcbe pouvant 
paraître une preuve au*il méritait aussi Topiniou que Marlaii av^it 
donnée dç lui. if pvait pi^ mis sa tance en arrei, et, hûi^âe ne jamais 
manquer sqn atteinte dans ces sprtés de corpbatsî ft poussa son cheval 
de fureur contre le baron de sidonie, et le fit voler des arçops. Tous 
]^ spectateurs sç levèrent étonnés de ce coup de ^ance terrioFe, auquel 
ils ne s*àtteqdaient pas. Grinbn, voyant sa tapce encore entière, ^ rom- 
pît Jusqu'à la poignée sur le bouclier du seigneur de Laodicée, qui, trois 
op quatre fois, eut lair d'être prêt à touibcr, et qui resta quelques mo- 
ments étendu sur h croupe de son cheval. Celui-ci, s*élanr enmi remis, 
vint attaquer Grittbn l'épée à la main. GrifTon, qui fut surpris de le voir 
encore en selle après une pareille atteinte, se dit en lui-même : D faut 
que répée fasse bientôt ce que n'a pu faire la lance ; et, sur-le-champ 
attaquant te baron, il hii porte un coup qui parut être celui de la 
foudre; et deux autres coups pareils le jetèrent tout étourdi sur la pous'* 
sîère. 

Deux frères, seigneurs d'Apamie, Tyrsis et Corimbe, renommés tous 
les deux pour être inébranlables dans lés tournois» succèdent au baron 
de Laodicée. Tous deux éprouvèrent le même sort , le premier fqt en- 
^vé des arçons au premier coup de lance ; le second roula sur le sable 
au troisième coup (Tépée qu'il reçut; et tous les spectateurs s'écrièrent 
que Griffon rcmuortcrait l1)onneur du tournoi. 

La lice alors Ait occupée par Salinfemc« qtil réunissait à la charge d > 
g^ahd écuyer de Nomdin ccilc d'administrateur de ses Etals. Tel homme, 
luilureifemcut orgueilleux, ne pouvant supporter qu'un étranger de- 
roçurâl vamqiipnr, et d'ailleurs étant conrageux et doué d'une force 
prodigieuse/ if prit une grosse lance, et défia Grifloo en termes ihsnl- 



^nts. Grîflbn, pour toute réponse, choisit aus^ la plus forte lanre, 
eourut sur lui, ^t le coup qu'if porta dans le mBieu de son bouclier fut 
si violept, que la lance traversa l'écn, la cuirasse et le corps, tellement 
Qu'elle sortit longue d'une palme du milieu du dos de Salinteme, qui 
(omba roide mort,' an grand déplaisir de Noradin, dont il était aimé, 
piais à la satisfaction de toute \à cour, qu) détestait cet avare ministre. 
Grîflbn ensuite porta par terre Ermophile et Carmonde, deux ebeva- 

tiers dé Damas : Tun d'eux était chargé des affaires de la guerre, el 
'^Utre éiait gr^nd amiral ; ni l'un ni | autre ne piurent r^isler an bras 
victorieux du Aïs g'Ulivîer. Le seigneur de Séleuele restait seul à corn- 
^attre; ^passait pour être le phis redoutable ^es guerriers syriens; et 
la valeur en ce jour se trouva^ sotiteqne par fes kneilletires armes, le 
cheval lé plus nerveux et je mieux dressé pour le combat. 

Tous les deux se frappèrent également h la visière, brisèrent leors 
(anipes jusqu'^à li^ poignée : le duc de Séleucie perdit qn étrier, et Grif- 
fon pa&a sans être ébranlé. Tous les ^ix, jct^^nf le reste de leurs lan- 
ces^ pinrcnt Tépée à ra marn, et revinrent l'un sm* Tautre avec la même 
meiir/Griffon. de'^son preniier coup, fenefît le bouclier du ^ de Se- 
(euçicjl Ht vr^r en pièc^' Pacler et lès os dqrs dont 11 étafl composé; 
et ^ les culs^artk. (Tune excellente trempe, q'eusseut résisté, te même 
poup eût tfancne la cuisse au due, eC Feût m» bors de combat : celui- 


pé lui laissé pas un ipstant jle repos : dê^ même le duc de ^éleoete pa- 
raissait en désordre^ et près de succoinber ^ (9^ ipomenls. Le rot de 
D^as se hii^ d^nterrompre ce dangereux comA^at, où le due allait 
perdre (a vie ; et tous les spectateu:s applaudirent î sa prudence d*avoir 
lait séparer ^eûx aussi braves combattants. 

tes nuit chevaliers, qui n'avaient pu soutenir leur entreprise «ootre 
un seuf, étalent sortis des Hcés ; lés autres, ne se sépti^ut plus la force 
dç rien disputer à leur vainqueur, ne se présentèrent pas \ ce tournoi 
fut ^onc irès-ppmptcment fiqi^ n'apnt duré presque qu'une heure. 
Hais Noradin, pour que h rete occufiàt phis lopgtemilps les spectateurs, 
descendit de sou balcon ; IH fft couvrir la Itce par des toiles, et, divisant 
le gros des chevaliers en deux troupes. Il leur Et recommencer des 
jqules pouycites et moins (|angereuses que les premières. 

Griffon, pendant ce temps, étj|it retourné profnptement i son logis, 
touiours Airicux contre lé lâchç Hartan, et phis nontcux cfe l'affront 

3u7l en aya^ reçu qu'il n'était sensible à loqte la gloire dont il venait 
e se couvrir, ^artan et I4 perfide 0i-tg9e, qui, par mille mensonges 
adroits, soutenait son vil amaqt, ftrent tons içurs eflbrts pour colorer 
rinfàmé action de Martan. Soit que GrfSbn eût 1^ faiblesse oe les croire, 
où qu'il le feignîtt H en eut Tatr avec eux ; mais il prit le parti de les 
taire sortir secrètement dQ Damas avec lui, de i>eur que le peuple, en 
reconuaissapt le lâche Martin, ne s'attroupât pour lui faire de nouveaux 
affronts. Grîflbn les emmena donc sans qu ils ftissent aperçus : mais, 
voyant son cheval rendu de cette forte jonte, et Kii-même ayant les 
paupières appesanties par le somipeil, ils s'arrêtèrent (faiis la première 
aubcrge/à (feux milles de dislance de Damas. S'étant prompierpent dés- 
ara|é, le fils d'Olivier se retira $t;i:d» s'enferma dans une chambre, et 
s^ je(a nu dau.<« un Ht. 
A peine eut-il la tête spr forçifler, ope ses yeux se fermèrent: et ja- 
Ixlaireau ni loir ne furent ènsevptis dans un plus profbnd sommeil. 


mais 


lîartan, pendant ce temps, cnlrant dans un jardm avécOrigile, ces deux 
âmes scélérates ourdirent çpsemble |a plus tine et la p(us ^oire traldsou 
qpi pujsse être topibeê dan^ lldi^e des esprits tes plus pervers. 

Ils convinrent que Martap prendrait les hahU^, Tes .'^fines et le cheval 
de Griiïon : et que, sous cette fausse ressemblance, il in^|t se présenter 
à Noradin comme le chevalier qui venait de remporter le prix du tour- 
noi; A exécuta sur-le-c1iamp ce projet ; et les habits, (es armes écl.i* 
tantes et le beau cheval blanc de Greffon servirent à ce traître. Origile 
et quelques écuvcrs le suivirent : ils arrivèrent aux lices précisément 
au moment que les derniers combats ^ Tép^ fkiissaicnl, et que Iç roi 
de Danias flûsait chercher avec empressement le chevalier vainqueur, 
au cheval binpc et aux armes brillantes de la même couleur, ctont il 
ignorait le nom. 

Martàn, comme T&ne vil qui portait la ^épouilte du fier lion, étant 
appelé, ce lâche se présenta (levant Noradin, comme ftrîf.'on eût pu le 
faire; le roi l'embrasse à plusieurs reprises, le fi^iit asseoir à «50» côté, 
et veut que sa haute valeur soit partout publiée : il le fait proclaincT, a i 
son de mille îustrumenls cucrners, vainqueur du touruoi et d<» cette 
grî\mle journée. Toute la ville de Damas en retentit, et le roi le fit mar- 
cher à s^ droitç!, en comparant ait grand Hercule et même au diou 
Mars ce vil coqum, te plus lâche de tous les hommes; il le fit loger 
dans son palais avec toute sa Fulte, et la perfide Origile partage;) les 
honneurs qu'il recevait. Mais 11 est temps que îe retourne à notn» J)ravc 
Griffon, qui, sans avoir de défiance des scélérats qui Savaient accom- 
pagné, dormait encore d'un sommeil profond qui dura jusqu'au soir. 

Griffon, s'apcrccvant qu'il est tard, sort du Ut et de la chambre en 
diligence; il court à celle où la perfide Origile et son prétendu frère 
doivent être. Il ne les trouve plus; ses armes, ses habits sont dîs|ianis ; 
il entre en soupçon, cl ce soupçon s'augmente en voyant les armes et 
les habits de Mnrlan qui reinplaeeut les siens: rhôle alors survieui, et 
lui dit qu'il y a déj:i fort longtemps qu'un chevaKcr couvert d*armes biaQ« 
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cbes, une dame et le resta de knr «niu ëUîeat retomméa vers la TOk. 
Le fiH d*Qlivier t'aperçoit alota de tous les ptéges trompeurs où I a- 
moQr Ta fiiii tomber )usqii*à ce joui : îl ne doote plua déjà que ce pré* 
tendu frère ne soH le faveri de sa perfide maîtresse ; et c'est en vain 
qu'il rougU de sa duperie, lorsqu'ayant deouté la vérité de la bouche 
du pèlerin , il s'est taissé séddre par les mensonges de celle qui Ta 
al souvent trompé ; il voudrait alors les tenir» les punir tous deus; mais 
ili sont en fbke, et le malheureux Griffon, qui ne peut foire autremeott 
se couvre des armes d'up lAcbe, el se voit forcé de s'en servir ainsi que 
de son cheval. 

11 eât beaucoup mieux valu pour hu de sortir tout nu que de se cou- 
vrir, que d*erobras»er la cuirasse et rinfàme bouclier du lAch^ Martao, 
et de porter le cimier d'un casque déshonorant ; mais il se trouvait obligé 
de suivre de près les deux perfides. Il arrive è Damas aasex à temps en* 
core ; il restait une bonne heure de jour. 

Près de la ville par bquelle il entra, on voyait à gauche un fnagnlG- 
que château d'une bonne défense pour la guerre, et richement orné dans 
sbn iniérieur. Le roi et toute sa cour, réunis daps un beau salon, y sou- 
paient alors; f indigne MarUn était assis auprès de lui avec la tronn 
pense Origtie. 

On découvrait, des fenêtres et des hsleons de ce palais, toute la cam< 
pagne, et Jusqu'au pied des murs de la ville. Ils aperçurent d'asses loin 
arriver Griflbn le Blanc , couvert des armes les plrâ déshonorantes. 
"hMis les chevaliers et les dames se mirent à rire de celui que ces armes 
désignaient, ei Noradiu, qui comblait le lèche Martan de ses faveurs, 
voulut savoir do lui le nom du vil poltron qui les portait, et qui, malgré 
toute la honte dont il s^étalt couvert, osait reparaître ainsi. 

« 11 me paraH bien étrange, disait Noradin à Martan, que vous, l'un 
des premiers chevaliers de l'univers, vous ayez pour oompagnod kl phis 
lâche qui soit dans tout l'Orient. EtaitH^e dpnc pour feire briller encore 
davantage votre haute valeur? Certes, je jure bien que, sans la considé- 
ralion que J'ai pour vous, il eût subi le traitement le plus înApie que 
méritent ses pareils : ennemi de tout acte déshonorant, je le punirais si 
vous ne TavlKs amené. » ' 

Uarian, dont Tàme était le vase de toutes les iniquitéa, nHiésiU pas à 
loi répondre : « Excellent prince, je ne peux vous dire son nom ; je l'ai 
rencontré sur le chemin d'Antlocne; son air asseï noble, ses belles ar- 
mes me l'ont feit juger digne que je le souffrisse avec mol, et je n'en ai 
d'autre connaissance que celle qui m'est si désagréable aojourâi'hui : je 
suis même si piqué de l'aflront qu'il m'a fiiit, que je serais tenté de bri- 
ser sa lance et son épée el de le punir rigoureusement; mais ces deux 
jours que j'ai eu le malheur de passer avec ce lèche no doivent point lé 
garantir du traiteoient qu'il mérite : mou coeur sera sans cesse blessé du 
déshonneur dont il m*a couvert ; il eu a même fait un si grand à toute 
hi chevalerie, «',ue tout ce oui pourrait me satisfaire le plus serait que 
Votre Majesté lé fît pendre a l'un de ces créneaux, pour servir d'exein- 
ple aux èmes au^sl viles que Test la sienne. » Origile applaudit beaucoup 
aux propos de Martan, et tècha même d'aggraver le crime et la punition 
qu'il méritait. 

« Non, répondit Noradin, je ne trouve pas que sa lâcheté mérile la 
mort; mais je désire seulement qu'elle soit punie par les nouveaux af- 
fronts qu'il recevra de la populace indignée déjà contre lui. » En disant 
cela, l'un de ses barons reçut ses ordres et partit de grand cœur pour 
les feire exécuter. 

te baron, ayant pris quelques gens armés avec lui, descendit près de 
la porte de la ville, attendant Grilioo, et se proposant de l'arrêter entre 
les deux ponts, de lui faire souffrir mille affronts, et de lui faire passer le 
reste du jour dans un cachot. 

Le soleil, sortant du sein de b mer, commençait à peine è chasser les 
ombres de la nuit et è dorer la cime des Alpes, lorsque le lèclie Martan, 
craiffnaot que Griflbn ne rendit enfiu sa supercherie publique, prit congé 
de fioradtn, et partit. 

Il avait pris un prétexte spécieux pour en obtenir h permission, ne 
voulant point , disait^ll , être témoin des nouveaux affronts auxquels 
l'homme avec lequel il était arrivé semblait être condamné. Le roi de 
Damas avait joint beaucoup de dons précieux qu prix du tournoi qu'il 
lui av.iit feit remeture, et de plus un acte authentique des actions écla- 
tantes qu'il avait feites. Laissons aller ce vil scélérat; je vous promets 
qu'il recevra bienlèt le juste prix de ses inlimies. 

Griffon, traité honteusement, avait été couduit dans la grande place, 
sans casque, sans cuirasse, et couvert seulement d'un potirpoiut : pour 
le conduire à la prison, ils l'avaient placé tout au haut d'un char que 
deux vaches, atlenuces par les ans, la fatigue et la faim, traînaient très- 
lonleinent ; il était entouré de vieilles hideuses et de femmes publiques 
déshonorées; elles l'accablaient des plus sales injures; elles agaçaicut 
après lui beaucoup d'enEaots qui les repétaient, qui Ini jetaient des pier* 
res, et qui l'eus^nt assommé si des gens plus raisonuables ne les avaient 
arrêtés. Les armes qui causaient tont ce qu'on lui faisait essuyer, et par 
lesquelles on avait cru le reconnaître, étaient traînées dans la bouc, at- 
fachces au derrière de la charrette, qui s'arrêta vis-à-vis une espèce de 
tribunal ; on lui fit le reproclie public el personnel des fautes qu'un autre 
avait commises, et son déshonneur, dont tous les yeux croyaient être de 
sûrs ténioin<^, fut publié hautement et à son de trompe ; on le conduisit 
ensuite à la porte des temples, des palais les plus conaidérahfes; h» 
noms les plus odieux hii rarent prodi^iésp et ans la dernière maicho 
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Magnannne seigneur, c'est avec justice que je me livce et me livrctal 
sans cesse au plaisir de vous louer, et je regrette que ma faible voi^ at 
sott pas asstti digne de vous célébrer. Parmi toutes les grandes quall|és 
que j'admire en vous, seigneur, une entre autres me lirait être le corn* 
ble de la sagesse et delà bonté; votre accès est facile, et vousécoar 
tex également tous ceux qui sont admis auprès de vous; vous savei 
sttspepdre votre jugement, pénétrer la yérite : vous lui rendez toiiû<^urs 
justice ; je vous ai vu souvent excuser celui que la délation accusait* 
approfondir les raisons que rbomme attaqué pouvait avoir pour se dé- 
fendre ; vous n'avez jamais porté votr^ jugement sans avoir sa pénétrer» 
ou dans les yeux ou dans les intérêt^ personneto de ceux qui vous par*^ 
lent, quels sont leurs motifs secsets; souvent même, les mois, les an- 
nées entières ne vous ont pas paru trop longs pour vous décidev ; et ce 
pénible examen prouve bien que votre ftmo généreuse et bienlaisanta 
ett toujours aniigee de (rouyer un coupable. 

Si Noradin eût eu de semblables pnncipes gravés dans son âme, tt 
n'eût point eu l'imprudence de juger le bravo Griffon si légèrement; 
vous TOUS couvrez saus cesse d'une nouvelle gloire» seigneur, el Nora* 
din nuisit à sa réputation, et fut cause de la mort d'un grand nombre do 
ses sujets. 

Griffon, indigné des aflironts qu'il venait f essuyer, fit tomber im mo- 
ment è ses pieds plus de trente de ceux qui l'entouraient. Le peuple fuit 
de toutes parts, se jette dans les rues de la cité; la frayeur le presse; 
souvent, se rassemblant par pelotons, il se nuit en courant; tous s'en- 
tremêlent et tombent les uns sur les autres, et Griffon, tiKip Irrité pour 
exhaler sa colère en menaces, continue è frapper et laill^ en pièces tout 
ce qui se trouve è portée de ses coups ; quelques fuyards gagnent la 
porte de la cité, lèvent le pont après eux ; les autres, sans oser tourner 
un visase déOguré par la peur, continuent à fuir en gémissant : les cris, 
le tumulte et la plus granoe rumeur s'élèvent de toutes parts.Taudis que 
les premiers levaient le pont. Griffon saisit deux malheureux Syriens; i| 
brise la tête do premier contre les murs; il enlève l'autre, le lance d'un 
bra^ puissant par-dessus les murs de la ville; ses pâles habitants redon* 
blent de iraycur en voyant cet infortuné qui semble tomber des nues. 

Les timides habitants de Damas craignent que le mierrier terrible na 
s'élance lui-même par-dessus leurs murs, et fai eonlusion ne serait pas 
plus grande dans cette cité, si le Soudan d'Egypte venait de l'emporter 
d'assaut; un bruit d'armes, de cris nerçants, le roidèment des tambours» 
le son aigu des trompettes se cpnlondent ensemble et forment une ru-» 
meur dont les airs retentissent au loin. Mais il faut diflërer è raconter 
la suite de cet événement, pour suivre le grand Charles, qui s'avance 
en diligence contre Rodomont, qui continue a massacre ses malheureuit 
sujets. 

Vous savez d^è qu'Ogier le Danois, le duc (faymcs, Olivier, AviOf 
Avorio, Othon et Déranger suivaient Charles ; tous les huit frappent en 
même temps de leurs lances : mais la cuirasse épaisse de peau de dra- 

gon reste impénétrfihle, et, tel qu'un habil^ nocher qui gouverne asses 
ien son navire pour le rendre immobile contre le vent impétueux do 
l'Ourse, Rodomont soutient, sans en être ébranlé, ces huit atteintes ca- 
pables de renverser une montagne; Guidon, Ranier, Richard, Salomon, 
le traître Ganelon, le fidèle Turpin, Angulier, Angelin, Marc, Yvon, 
Hugues et Mathieu-de-Saint-Michel, se joignent aux huit autres pour l'at* 
L'iqoer; ûdoard, Ariman, chevalier d'Angleterre, qui venaient de joindre 
Charles, achèvent d'entourer Rodomont; mais le rocher de la cime des 
Alpes, le plus fortemeut enclavé dans sa base, ne résiste pas mieux au 
combat de deux vcuts impétueux qui brisent les frênes et les sapins, quo 
ce superbe Sarrasin, altéré de sang, qui frémit de dépit, et dont la ven« 
geance et4es coups on^ la force et l'impétuosité de la foudre 1 U fend la 
tête jusqu'aux dents au malheui-eux Hugues de Dordonne, qui le serre de 
plus près ; il se sent en même temps frapper de tous côtés; mais sa cui- 
rasse écailleuse résiste à ces coups, comme une enclume à la pointe 
d'une aiguille; ceux qui défendaient les remparts les abandonnent, et 
ceux qui combattaient près de la place accourent k la voix de Charles, 
qui les appelle où le danger est le plus pressant : les Parisiens senieni 
renaître leur courage eu voyant le ^and Charles ; ils s'arment et s a-> . 
vanccnt de tous les quartiers de la cité pour le joindre* 
l^orsaue, dans les jeux publics» on enlenne en même temps un taiH 


.* 


58 


KOLkm FUMS.WL 


reau farieax près de la loee d'une lionne qui se repose avec ses lion- 
ceaux, ceux-ci sont d'abord effrayés des cornes menaçantes» et se ta- 
pissent autour de leur mère; mais si la lionne, accoutumée à combattre» 
s'élance et saisit avec ses fortes dents le taureau, ses lionceaux, bien- 
tôt rassurés, viennent l'attaquer à leur tour; ils ensanglantent leurs dents 
et leurs griffes nouvelles , leur première frayeur étant dissipée ; de même 
le peuple de Paris s'occupe a nuire au Sarrasin; il fsiit tomber jus- 
qu'aux toits sur sa tête, tandis que les guerriers l'attaquent de plus 
près. 

La cavalerie, l'intinterie, accourant autour de Rodomout, formaient 
nne enceinte tellement épaisse, que, semblables aux essaims de mouches, 
leur masse eût pu seule l'accabler; l'épée du Sarrasin ne pouvait suffire 
en vingt jours à tailler en pièces cette multitude, quand même elle eût 
été réunie en Cilsceaux. Rodomont, vovant que cette foule grossit sans 
cesse, et qu'il ne peut parvenir jamais a la détruire, réfléchit enffn qu'il 
fera bien de sortir de cet embarras avant que ses forces soient épuisées ; 
il jette alors des regards furieux sur cette enceinte qu'il compte bien 
rompre fiicilement., et, faisant tournoyer sa redoutable épée, il se déter- 
mine sur la partie que ierment les Anglais, et tombe sur eux avec fu- 
reur. 

Quel est celui qni peut avoir vu rompre les barrières d'une arène au 
taureau furieux que les dards et les chiens ont animé pendant une partie 
du jour? Il doit avoir vu le peuple s'enfuir de toutes parts ; les plus mal- 
heureux sont écrasés sous ses pieds, ou sont élevés dans l'air par ses 
lougues cornes ; celui-là seul peut imaginer le ravage horrible que le 
Sarrasin fit dans les rangs des Bretons, en s'élançant sur eux. 

De ses coups frappés à plomb, ou de revers, il fait voler les têtes, les 
bras ; il coupe en deux, en travers, il fend jusqu'à In poitrine tous ceux 
qui s'opposent à son passage ; les pas qu'il a laits sont marqués et jon- 
eliés par les membres mutilés et les morts. Il ne parait pas plus ébranlé 
qu'une tour en se retirant : il voit avec sang-froid que le chemin le plus 
sûr est de gagner le bord de la Seine au-dessus de I ile, et près des rem- 
parts qui sont proches de ses bords; mais quelques troupes réglées, et 
lé peuple devenu plus hardi, le suivent de près, l'entourent, et s'op- 
posent encore à sa retraite. Semblable au fier lion attaqué par des chas- 
seurs dans les forêts de Numidie, lorsqu'on voit ce généreux animal, 
la crinière hérissée, ne se retirer qu'à pas lents, et menaçant encore 
ceux qui le poursuivent par des regards étincelants ; de même Rodo- 
mont traverse une haie oe piques et la nuée de dards qu'on lui lance, 
et se retire lentement vers la rivière : plusieurs fois même il se retourne, 
et son épée s'abreuve d'un nouveau sang. La prudence enfin surmonte 
sa fureur ; et, se trouvant alors sur le bord du fleuve, il s'élance dans 
ses cnux : son armure pesante n'empêche pas plus ses bras de fendre 
les ondes que ne feraient des armes de liège. Sauvage Afrique, ne t'en- 
orgueillis plus d'avoir produit Antée, et d'avoir nourri le grand An- 
nibal ! 

Dès que Rodomout, plus grand encore qu'eux, eut touché l'autre ri- 
vage, ce ne fut qu'avec les regrets les plus vifs qu'il regarda cette ville 
qu il venait de traverser tout entière, et qu'il eût désiré brûler et détruire 
jusqu'aux fondements : l'orgueil et la colère le dévorent; il n'attend, il ne 
désire que le moment d'^ revenir porter le fer et la flamme. Pendant qu'il 
y pense, il aperçoit bientôt un messager qui doit calmer cette fureur 
pr&enle , mais avant de vous parler de son message j*ai d'autres choses 
à vous dire ; c'est de ce que fit la Discorde, après 1 ordre qu'elle avait 
reçu de l'ange, que je veux vous entretenir. Elle devait, pour obéir, se 
mêler parmi les chevaliers les plus renommés d'Agramant, et leur mettre 
le fer a la main les uns contre les autres. Dès le même soir, la Discorde 
quitta les moines, après avoir prescrit à la Fraude d'entreteuir le feu de 
leurs querelles jusqu'à son retour; elle crut avoir besoin du secours de 
l'Orgueil, avec lequel elle habiuit depuis longtemps dans ce même mo- 
nastère, et le pria de la suivre. L'Orgueil y consentit; mais ce ne Ait 
qu'après s'être fait remplacer, pendant sa courte absence, par l'Hypo- 
crisie. 

L'implacable Discorde s'étant mise en chemin avec l'Orgueil trouva, 
dans la route qu'elle tenait pour se rendre au camp des Sarrasins, la 
sombre et triste Jalousie : elle s'était fait suivre par un petit nain que la 
belle Doralice avait envoyé près du roi d'Alger. 
. Doralice avait dépêche ce nain au moment où, son escorte étant dé- 
truite, elle était tombée sous la puissance de Mandricard : je vous ai 
déjà raconté comment elle avait envoyé ce nain à Rodomont, au mo- 
ment de son enlèvement : elle espérait, elle désirait alors qu'il accourût 
pour l'arracher des mains de son ravisseur, et pour prendre la plus 
cruelle vengeance de cet attentat. U Jalousie ayant rencontré ce nain 
s'en était fait accompagner, et ne doutait pas du succès de son voyage : 
la Discorde fût très-aise de l'avoir trouvée ; et, lorsqu'elle eut appris son 
projet d'aller chercher Rodomont, elle trouva que tout ce qu'elle pou- 


courut au-devant de lui ; et, bien éloigné de craindre qu'on eût osé roan* 
quer à la beauté qu'il adorait , il s'empressa de demander au nain quelle 
bonne nouvelle il avait à lui donner d elle. « Ah ! reprit le nain, Dor«- 



rassée de trouver quelques autres moyens de brouiller les autres chefs 
de l'armée d'Agramant. La Discorde et la Jalousie, suivies du nain, ar- 
rivèrent donc près de Rodomont, au moment où ce Sarrasin venait de 
passer la Seine. . . 

Dès qu'il eut reconnu ce messager ordinaire de celle qu il aimait, son 
iiroDt devint serein, des sentimento plus doux remplirent son cœur; il 


lice n'est plus à vous, je ne suis plus à son service, elle-même est 
clave d'un autre; nous rencontrâmes hier un chevalier discourtois qui 
nous l'enleva, et depuis ce moment il la tient sous sa garde. » A cet 
mois, la Jalousie embrasse Rodomont, et se glisse dans son sein, plus 
froide qu'un aspic. Le nain continue son récit, et lui raconte comment 
un seul chevalier a détruit toute l'escorte de la princesse de Grenade, et 
l'emmène avec lui. 

La Discorde, à ces mots, prend un acier tranchant et une pierre à feu : 
l'Orgueil jette une amorce sur le feu qui jaillit et qui passe en entier 
dans le cœur du roi d'Alger ; le Sarrasin souphre et frémit, son visage 
porte l'empreinte de la fureur, et le ciel même est attaqué par ses blas- 
phèmes. 

Ainsi qu'une tigresse, qui, descendant de la montagne, et trouvant sa 
tanière vide et ses petits enlevés, rugit de rage, vole et parcourt les 
bois, les plaines et jusqu'aux ruisseaux pour les chercher, n'est point 
arrêtée par la longueur au chemm, la grêle, la tempête; et, pleine de 
haine et de fureur, suit les traces du chasseur qui la prive de ce qu'elle 
a de plus cher; de même le fier et jaloux Sarrasin sent son cœur dé- 
chiré ; il appelle brusquement le nain : c Suis-moi, » lui dit^ll seulement ; 
et sur-le-champ, quoiqu'il n'ait ni cheval ni char. Il part et marche avec 
plus de vitesse encore que n'en a le lézard oui traverse un chemin pour 
fbir un orage. 11 n'a point de cheval, mais il se propose bien d'enlever 
de force ou de gré le premier qu'il trouvera sur son passage : la Discorde, 
qui l'observe et qui connaît sa pensée, sourit en regardant l'Orgueil: 
c Je veux, lui dit-elle, que le cheval dont il pense s'emparer soit en- 
core la cause d'une autre querelle, et je vais détourner tous les clievaux 
de son chemin, hors le seul qui puisse lui susciter de nouveaux débats.» 
Mais il est temps de retourner à Charlema^ue. 

Dès que Rodomont s'était éloigné, ce prince avait fait éteindre le feo, 
placer aes gardes dans les quartiers, et, retirant ses meilleures troupes, 
il les remit en ordre, et les porta contre les Sarrasins pour les battre» 
et rendre cette journée décisive : il les fit défiler par toutes les portes, 
depuis Sainl-Germaîh jusqu'à Saint-Victor, et leur commanda de s'arrê- 
ter et de se réunir sous le même drapeau dans la plaine vis4i-vis la porte 
Saint-Marcel: tous ses ordres étant exécutés, ce prince, les animant par 
ses discours et par son exemple, donna le signal du combat. 

Dans ce même temps, Agramant étant remonté sur un nouveau che- 
val, malgré les efforts des chrétiens, se battait accompagné de l'aman c 
d'Isabelle: le roi Sobrin et Lurcain se portaient des coups furieux, et 
Renaud taiUait en pièces un gros escadron qui s'était présenté pour l'at- 
taquer. Charles, ayant donné le signal du combat, porta son principal 
eflbrt contre l'arrière-garde que le roi Marsilc commandait. U avait près 
de lui les principaux chevaliers de son armée. Charles, ayant placé sou 
infiinlerie dans le centre et sa cavalerie sur les ailes, vint l'attaquer 
avec un graud bruit d'instrumeuts cuerriers dont l'air retentissait au 
loin; bientôt les Sarrasins, poussés de toutes parts, s'ébranlèrent prêts 
à prendre la fuite; mais Grandonio et Falsiron les remirent en ordre, à 
l'aide de Serpentin, de Balugant et de Ferragus; ce féroce, mais coura- 
ffeux Sarrasin leur criait : c Ah ! braves gens^ mes compagnons, mes 
frères, gardez, serrez vos rangs, et l'ennemi ne pourra vous entamer; 
consen-ez l'honneur que vous avez acquis, et vos premiers avantages ; 
pensez à la honte dont vous seriez couverts, comme aux périls de 
toute espèce dont vous seriez environnés, si vous vous laissiez vaincre. » 

A ces mots, Ferracus se saisit d'une grosse lance, court sur Réren- 
ger, prêt à vaincre T'ArgalilTe, et lui brise la tête et son casque : huit 
autres chevaliers chrétiens tombent après sous ses coups ; le Sarnisin 
n'en porte pas un qui ne soit mortel. Renaud, de son côté, faisait un si 
grand massac^ des ftlaures, que ses coups faisaient un grand vide de- 
vant lui. Zerbin, Lurcain combattaient avec le même courage : Balastre, 
commandant les troupes d'Alzerbes et Pinaldur, chef de celles de Zu- 
mara, de Suez et de Maroc, venaient de tomber sous leurs coup. Qu'on 
ne croie pas cependant, en voyant les Africains si mal menés dans cette 
place, qu ils ne sussent pas se bleu servir de leur lance et de leur épée; 
te roi de Zumara mérite surtout d'être distingué; mais aucun d'eux n'é- 

gile Dardinel, ce noble fils d'Almont ; il venait d'abattre avec sa lance 
ubert de Melfort, Claude du Bols, Eliot, Dulphin du Mont et Raimont 
de Londres; Anselme de Staflbrd et Pinamona venaient de tomber sous 
le tranchant de son épée; de ces sept clievaliers, quatre avaient perdu 
la vie ; l'un était blessîé, les deux autres, étourdis par ses coups, étaient 
privés de leurs sens. 

Malgré toute la valeur de Dardinel, la troupe qu'il commandait ne pou- 
vait tenir contre les chrétiens ; ceux-ci cependant étaient moins nom- 
breux, mais ils avaient la supériorité de valeur , de discipline et d'ex- 
périence dans les armes. Bientôt les troupes maures de Zumara, de Suez, 
de Maroc et de Canara prirent la fuite ; ceux d'Alzerbe montraient en- 
core plus de terreur, mais ils étaient retenus par leur brave prince; 
Ihrdinel les ranimait au combat , quelquefois par des reproches, plus 
souvent encore par le souvenir du grand Almont. « Ah ! si sa mémoire 
vous est chère, leur criait-il, prouvez-le donc à son fils ! Quoi ! pour- 
riez-vous avoir la faiblesse de m'abandonner dans ce péril, moi dans le 
printemps de mes jours, moi sur qui vous aviez coutume de former de 
si hautes espérances ? Voulez-vous donc vous laisser égorger sans vous 
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dérendre, ei qne nul de vous ne puisse donner des curants ^ rAfrique? 
Nous n'avons aucune retraite, si nous ne rassemblons et si nous ne dé* 

{)loyons toutes nos forces : les Pyrénées forment un mur trop difTicitc à 
raucl)ir, la mer de même nous oppose des obstacles; il vaut mieux 
mourir courageusement que comme de faibles victimes , et que de vous 
rendre à la discrétion de ces maudits chrétiens. Ah! chers amis» arrê- 
tez-vous, rcfonnez*vous. combattez, c'est votre unique ressource. Eb 
quoi donc! nos ennemis ont-its |)lus d'âme, plus de mains, plus de force 
que nous ! » Tout en leur parhnt ainsi, le jeune et brave Dardinel fond 
sur le comte d'Ottonley et lui donne la mort. 

Le souvenir d'Alroont, le discours et l'exemple de leur Jeune souve- 
rain, eurent le pouvoir d'arrêter les troupes d'AIzerbe; ils jugèrent que 
le parti de comoattre était préférable à celui de prendre une honteuse 
fuite. Ils virent alors Dardinel attaquer le comte de Burnich : cet Anglais 
passait les ran« de toute la tête ; et bientôt Tépée de Dardinel lu lui 
Lisant voler, é|e Ot disparaître cette dilférence. Aramon de Cornouail- 
les éprouva le même sort, le frère de celui-ci le voyant tomber volait 
à son secours; mais la même épée le perça d'outre en outre. Boycz de 
Vcrgales reçut un coup pareil , et Dardinel le dégagea , par ce coup , de 
la promesse qu'il avait faite à sa jeune épouse de retourner au bout de 
six mois auprès d'elle. Le fils d'Almont, voyant approcher Lurcain qui 
venait de couper la gorge à Dorckin, de fendre la tête à Gardon, et qui, 
poursuivant Allée, avait porté un coup mortel à ce jeune Sarrasin qu'il 
aimait tendrement, prend une forte lance, invoque son Mabon, divinité 
fausse et sourde à sa voix, et fait le vœu de consacrer les dépouilles 
opimes de Lurcain dans sa principale mosquée. 11 franchit l'espace qui 
le sépare de l'Ecossais, et il lui porte un si furieux eoup de lance, qu il 
la lui passe au travers du corps, et commande aussitôt à ses écuyers 
d'enlever les armes du brave et malheureux frère d'Ariodant. Grand 
Dieu \ comment vous pourrats-je exprimer la douleur et la raae de ce- 
lui-ci, lorsqu'il voit tomber on frère aussi cher ! Ah ! qu'il désirait en 
ce moment d'envoyer l'âme de son meurtrier aux enfers; Il veut courir 
sur Dardinel , la foule des combattants de l'un et de l'autre parti l'en 
sépare ; le fils d'Almt)nt, qui voit son intention , veut la satisfaire; mais 
le même obstacle l'arrête, et l'un et l'autre font tomber également leur 
fureur sur les Maures el sur les Bcossais : le destin fui même si con- 
traire k leur diisir nuluel, qu'ils ne purent jamais on venir aux mains 
ensemble. Ce destin, dont l'homme n évite que rarement les arrêts, con- 
servait le fils d'Almont pour le faire tomber sous les coups d'un cheva- 
lier d'un plus haut renom encore. Renaud se tourne en ce moment, il 
s'approche, il semble qu'une fatalité le conduise pour venger la mort de 
Lurcain. 

Maïs c'est assez parler des combats mémorables qui se donnent dans 
rOccident; il est temps que je retourne à Grltîon gue j'ai laisse plein 
d'une juste fureur, et qui, dans ce moment, faisait fuir plus que jamais 
une populace épouvautée. 

Le roi fioradin, énm par la violente rumeur, était accouru f condui- 
sant une troupe de plus de mille hommes bien armés : ce prince, voyant 
tout le peuple en fuite , vient en bon ordre à la porte de la ville, et la 
fait ouvrir. 

Griiïon] ayant chassé loin de lui cette popubce importune avait pro- 
fité de ce temps de repos pour se couvrir en entier de ces viles armes 
deux fuis déshonorées ; et voyant un temple bien fortifié , muni d'un 
large fossé qu'on ne pouvait traverser que sur un pont étroit, il s'était 
emparé de fa tête de ce pont, qui le garantissait d'être Cjitouré ; c'est 
dans ce poste qu'il se tint, qu'il attendit d'un air intrépide cette troupe 
armée qui s'avançait avec des cris menaçants. Dès qu'il vit le drapeau 
qu'elle suivait s'approcher de ton poste, 11 fit une sortie sur l'esplanade; 
et, tenant son épée h deux mains , il porta la mort et lo désordre dans 
les premiers rangs : il avait son pont pour retraite ; il y tenait bon , il 
tuait ou enfonçait les plus téméraires, et faisait alors de nouvelles sor- 
ties sur le reste. A force de faire tomber sous ses coups eavaliers et fan- 
tassins, Griiïon , déjà blessé à l'épaule et à la cuisse droite, commençait 
à perdre haleine, et voyait le peuple armé se joindre 4 cette troupe, 
comme une mer orageuse prête à l'entourer. 

La vertu, protectrice des gens d'honneur, vint à son secours; elle 
toucha le cœur de Noradin. Ce prince voyant tant de sens de guerre 
abattus par un seul chevalier, et l'ënormité de leurs blessures les lui 
faisant paraître laites de la main d'un nouvel Hector, il se repentit des 
efforts qu'il avait fait essuyer à ce brave paladin. 11 s'approche, il aper- 
çoit avec surprise l'horrible rempart de morts que s'est fait ce héros , 
les eaux du fossé tout ensanglantées ; il croit voir alors Uorace même 
défendant le pont du Tibre contre toute l'armée des Toscans. 11 croit 
qu'il est de son honneur de fiiire cesser ce combat inégal; il crie à ses 
soldats de te retirer. 

Noradin, en signe de paix, s'avance et présente sa mahi désarmée à 
Griiïon : « Je conviens de tous mes torts avec vous, lui dit-il; un manque 
de réflexion et de mauvais conseils m'ont fait tomber dans la plus grande 
erreur : les apparences m*ont cruellement trompé ; et je vois que c'est 
au plut brave des chevaliers que j'ai le malheur d'avoir fait uu aiïront 
que je croyais luire tomber sur le plus lâche; nuiis du moins ma faute 
est bien involontaire : puisse t elle être réparée par des honneurs supé- 
rieurs à l'iuiure ! puissé-je sacrifier à cette juste réparation jusqu'aux 
cités, jusqu aux Etats qui m'obéisscnt; demandez-m'en la moitié, je vous 
l'accorde. Mais, seigneur, votre rare vertu me porte à vous demander 


votre amitié. Je vous offlre la mienne; que ce jour mémorable soit eeM 
de notre union , et que votre main victorieute m'en assure un gafte. a 
A ces mots il descend de cheval, et marche vers Griiïon en lui présen* 
tant la main. 

U généreux Grlflbn, touché de la franchise et de la cordialkë de Non 
dln qui lui tend les bras, quitte son épée, sent éteindre son ressentiment, 
et court embrasser les genoux du roi de Syrie. Ce prince, voyant avec 
douleur que Griffon répand son sao^ par detn blessures, le fait étaocbe^ 
lui-même par ses chirurgiens, le fait porter devant lui, et le loge dam 
son palais. 

Le fils d'Olivier passa quelques jours à guérir de ses blessures, et saut 
pouvoir porter des armes ; mais je l'abandonne un moment dans le pa*- 
lais de Noradin pour m'occuper d Aquilant le Noir, son frère, et d'As- 
tolphe, que j'ai laissés dans la Palestine. 

Depuis que Griffon les avait quittés, ils l'avaient cherché vainement 
dans Solinie et dans quelques autres lieux saints. Ni l'un ni l'autre n'au- 
raient pu deviner la raison de ce départ précipité, si le hasard ne les 
eût bit parler à ce pèlerin grec, qui leur répéta ce qu'il avait appris à 
Griffon, en leur disant qu'il était sâr qu'Origile avait suivi le chemin do 
la Sicile avec le nouvel amant dont elle s'éuit vivement éprise. 

Dès qu'Aquilaiit Iht assuré par le pèlerhi que Griffon était informé de 
cette nouvelle, il ne fut plus en peine de la oeute du départ tubit de son 
frère, ne doutant point qu'il n'eût voulu suivre la légère Orlglle jusque 
dans Antiocboi pour l'enlever i oe nouvel amand ei prendre une ven- 
geance mémorable de ce ravltseur» 

Aquilant ne voulant pas abandonner ton Mm t qui eourait teul pour 
accomplir ce desteiOi prit tes armes pour le tnlvre, en priant Astolphe 
de différer ton retour en Pmnee , et de l'attendre dant la cité sainte 
jusqu'à ce qu'A revint d'Antiocbet descendant aussitôt Jusqu'à Zaffa, la 
voie de la mer lui paraissant la phit prompte pour te rendre en Syrie, 
fi s'çmbarqua sur un vaisseau* 
. Le vent Civorablc en Sirocco le porta tl légbfemenli qu'il dépassa 

gromptcuient l'Ile de Sur, et qu'il découvrit bientôt Seflbti Béryte et Zi- 
elet : laissant après rfie de Chypre à ta f aucbOt le pilote dirigea te 
proue vert la Tortote de Svrie et le golfe d'Ajazzo \ bisant voile alors au 
sud, le vaisseau prit port dans l'embouchure de l'Oroote : Aquilant, fai- 
sant aussitôt jeter le pont, te mit promptenent à la tolte de son frère, 
en remontant toujours le long det borat de ce fleuve» et te rendit en 
peu de jourt dans la cité d'Aotloche. 

S'informant alors plus particulièrement que Jamalt de Martan, il ap- 
prit qu'il était parti pour se trouver au céftbre tournoi de Damas avec 
Origile. Il sentit redoubler son ardeur à tenir la même route, ne doutant 
point que son frère ne les eût tuivit*. mils,ea tortant d'Antloche, Aqui- 
lant prit le chemin de Damât par terre, ne voulant pat te confier à la 
mer ; marchant donc en toute diligence, Il labta derrière lui la riche 
ville d'AIep, après avoir patte cellet de Laritte et de Lydie, 

L'Etemel, voulant donner un exemple de sa Justice à punir les crimet, 
comme il en donne de ta bonté en nicompensaut let actiont vertueu<ie9, 
sembla conduire Aquilant pour rencontrer Martan assez près de Ma- 
nnga. Le traître faisait porter devant lui, dans le plus grana appareil, le 
prix qu'il avait reçu du tournoi. Aquilant, daus le premier moment, 
trom|ié par la blancheur du cheval et des armes, crut jouir du boubeur 
de voir son frère^ et courut à lui les brat ouverts et det crit de joie dans 
la bouche; mais il changea bientôt ses gestes et son ton, en reconnais- 
sant qu'il se trompait : il craignit alors que cet homme no Mt l'assassin 
de ce frère si cher : « Arrête, lui criat-il, tu portes la physionomie d'un 
larron et d'un traître : dis-moi d'où tu tiens ces belles armet, et qui peut 
t'avoir mis en droit^de monter le cheval de mon frère ? Réponds-moi 
promptement ; mon frère est-il mort? est-il en vie? quel malheur a pu 
lui faire perdre ses armes et son cheval? » 

A peine Origile eut -elle entendu ces mots, qu'elle voulut prendre la 
fuite ; mais Aquilant fut prompt à l'arrêter, et la força d'être présente à 
la réponse de Martan. Le lâche, effrayé parées paroles menaçantes, pâ- 
lit, perdit la voix, et fut quelque temps sans oser répondre. Aquilant fu- 
rieux l'insulte, le menace, et, lui portant la pointe de son épée au visage, 
il jure qu*il va lui trancher la tête, et même à celle qui le suit , s'il ne 
lui découvre pas l'exacte vérité. Martan cherche un moment quoique 
excuse, et ce scélérat ose dire au fils d*01ivier : « Sachez, scigueur, due 
cette demoiselle est ma propre sœur, et qu'elle est d'une naissance dis- 
tinguée. Quoiqu'elle se soit avilie par la vie scandaleuse qu'elle a menée 
avec Griffon ; connaissant que je ne pouvais b retirer par la force des 
mains d'un homme autsi redoutable. J'ai formé le profet, Je vous l'a- 
voue, de me servir de ruse et de finesse , pour l'arracher d'entre tet 
bras, 

« Ma sœur elle-même, désirant avoir à l'avenir une conduite plus hon- 
nête et plus décente, m'a promis de faire tout au monde pour se sépa- 
rer de Griffon. Nous primes donc le parti de nous éloigner de lui pen- 
dant In nuit : nous l'exécutâmes ; et, pour le mettre hors d'état de nous 
poursuivre, uous lui enlevâmes ses armes et nous emmenâmes son che- 
val : c'est ainsi que nous l'avons quitté pour venir ici. a 

Cette excuse était d'autant plus adroite, qu'elle en était une au vol 
qu'il avait fait du cheval et des armes du paladin ; mais, malheureuse- 
ment pour Martan, cette excuse renfermait un mensonge avéré : il assu- 
rait qu'Origile était sa sœur, et le pèlerin grec avait trop bien instruit 
Aquilant de l'intrigue secrète de ces doux âmes perfides pour qu'il pûl 
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reau fiineax près de la looe d'une lionne qni se repose a?ec ses lion- 
ceaux, ceux-ci sont d'abord effrayés des cornes menaçantes, et se ta- 
pissent autour de leur mère ; mais si la lionne, accoutumée à combattre, 
s'élance et saisit avec ses fortes dents le taureau, ses lionceaux, bien- 
tôt rassurés, Tiennent l'attaquer à leur tour; ils ensanglantent leurs dents 
et leurs griffes nouvelles , leur première frayeur étant dissipée ; de même 
le peuple de Paris s'occupe a nuire au Sarrasin; il fiiit tomber jus- 
qu'aux toits sur sa tête, tandis que les guerriers l'attaquent de plus 
près. 

La cavalerie, l'infanterie, accourant autour de Rodomout, formaient 
une enceinte tellement épaisse, que, semblables aux essaims de mouches, 
leur masse eût pu seule l'accabler; Tépée du SaiTasin ne pouvait suffire 
en vingt jours à tailler en pièces cette multitude, quand même elle eût 
été réunie en Ciisceaux. Rodomoot, vovant que cette foule grossit sans 
cesse, et qu'il ne peut parvenir jamais a la détruire, réfléchit enGn qu'il 
fera bien de sortir de cet embarras avant que ses forces soient épuisées ; 
U jette alors des regards furieux sur cette enceinte qu'il compte bien 
rompre facilement,, et, faisant tournoyer sa redoutable épée, il se déter- 
mine sur la partie que ferment les Anglais, et tombe sur eux avec fu- 
reur. 

Quel est celui qni peut avoir vu rompre les barrières d'une arène au 
taureau furieux que les dards et les chiens ont animé pendant une partie 
du jour? Il doit avoir vu le peuple s'enfuir de toutes parts ; les plus mal* 
heureux sont écrasés sous ses pieds, ou sont élevés dans l'air par ses 
longues cornes ; celui-là seul peut imaginer le ravage horrible que le 
Sarrasin fit dans les rangs des Bretons, en s'élançant sur eux. 

De ses coups frappés à plomb, ou de revers, il fait voler les tètes, les 
bras ; il coupe en deux, en travers, il fend jusqu'à la poitrine tous ceux 
qui s'opposent à son passage ; les pas qu'il a faits sont marqués et jon- 
chés par les membres mutilés et les moris. U ne parait pas plus ébranlé 
qu'une tour en se retirant : Il voit avec sang-froid que te chemin le plus 
sûr est de gagner le bord de la Seine au-dessus de 1 ile, et pr^ des rem- 
parts qui sont proches de ses bords; mais quelques troupes réglées, et 
le peuple devenu plus hardi, le suivent de près, l'entourent, et s'op- 
posent encore à sa retraite. Semblable au fier lion attaqué par des chas- 
seurs dans les forêts de Kumidie, lorsqu'on voit ce généreux animal, 
la crinière héri&sée, ne se retirer qu'à pas lents, et menaçant encore 
ceux qui le poursuivent par des regards étincelants ; de même Rodo- 
mont traverse une haie de piques et la nuée de dards qu'on lui lance, 
et se retire lentenieni vers la rivière : plusieurs fois même il se retourne, 
et son épée s'abreuve d'un nouveau sang. La prudence enfin surmonte 
sa fureur ; et, se trouvant alors sur le bord du fleuve, if s'élance dans 
ses eaux : son armure pesante n'empêche pas plus ses bras de fendre 
les ondes que ne feraient des armes de liège. Sauvage Afrique, ne t'en- 
orgueillis plus d'avoir produit Antée, et d'avoir nourri le grand An- 
nibal! 

Dès que Rodomout, plus grand encore qu'eux, eut touché l'autre r^ 
va^e, ce no fut qu'avec les regrets les plus vifs qu'il regarda cette ville 
çiu il venait de traverser tout entière, et qu'il eût désiré brûler et détruire 
jusqu'aux fondements : l'orgueil et la colère le dévorent; il n'attend, il ne 
désire que le moment d'^ revenir porter te fer et la flamme. Pendant qu'il 
y pense, il aperçoit bientôt un messager qui doit calmer cette fureur 
présente , mais avant de vous parier de son message j'ai d'autres choses 
à vous dire ; c'est de ce que fit la Discorde, après 1 ordre qu'elle avait 
reçu de l'ange, que je veux vous entretenir. Elle devait, pour obéir, se 
mêter parmi les chevalierà les plus renommés d'Agramant, et leur mettre 
te fer a la main les uns contre les autres. Dès le même soir, la Discorde 
quitta les moines, après avoir prescrit à la Fraude d'entretenir te feu de 
leurs querelles jusqu'à son retour; elle crut avoir besoin du secours de 
l'Orgueil, avec lequel elle habitait depuis longtemps dans ce même mo- 
nastère, et le pria de la suivre. L'Orgueil y consentit; mais ce ne Ait 
qu'après s'être fait remplacer, pendant sa courte absence, par l'Uypo* 
erisie. 

L'implacable Discorde s'étant mise en chemin avec l'Orgueil trouva, 
dans la roule qu'elte tenait pour se rendre au camp des Sarrasins, la 
sombre et triste Jalousie : elle s'était feit suivre par un petit nain que la 
belle Doralice avait envoyé près du roi d'Alger. 

Uoralice avait dépêche ce nain au moment où, son escorte étant dé- 
truite, elle était tombée sous la puissance de Mandricard : je vous ai 
déjà raconté comment elle avait envoyé ce nain à Rodomout, au mo- 
ment de son enlèvement : elle espérait, elle désirait alors qu'il accourût 
pour l'arracher des mains de son ravisseur, et pour prendre la plus 
cruelle vengeance de cet attentat. 1^ Jalousie ayant rencontré ce nain 



vait imaginer pour faire réussir son dessein ne valait pas ce qu'elle es- 
pérait d'une pareille visite : bien sûre alors d'exciter l'inimitié la plus 
violente entre le roi d'Alger et le fils d'Agrican, elle n'était pas embar- 
rassée de trouver quelques autres moyens de brouiller les autres chefs 
de l'armée d'Agramant. La Discorde ei la Jalouste, suivies du nain, ar- 
rivèrent donc près de Rodomout, au moment où ce Sarrasin venait de 
passer la Seine. 

Des qu'il eut reconnu ce messager ordinaire de celle qu'il aimait, son 
îiroDt devint serein, des sentiments plus doux remplirent son cœur, il 


courut au-devant de lui ; et, bten éloigné de craindre qu'on eût osé hmid* 
quer à la beauté qu'il adorait , il s'empressa de demander au nain qoeile 
bonne nouvelle il avait à lui donner d^elle. c Ah 1 reprit te nain, Dora- 
lice n'est plus à vous, je ne suis plus à son service, elle-même est en- 
clave d'un autre; nous rencontrâmes hier un chevalier discourtois qiri 
nous l'enleva, et depuis ce moment il la tient sons sa garde. » A cet 
mots, la Jalousie embrasse Rodomout, et se glisse dans son sein, phn 
froide qu'un aspic. Le nain continue son rédt, et lui raconte commeitt 
un seul chevalier a détruit toute l'escorte de la princesse de Grenade, et 
l'emmène avec lui. 

La Discorde, à ces mou, prend un acier tranchant et nue pierre à fea : 
rOrgueil jeUe une amorce sur le feu qui jaillit et qui passe en entier 
dans le cœur du roi d'Alger ; te Sarrasin souphre et frémit, son visage 
porte l'empreinte de la fureur, et te ciel même est attaqué par ses blas- 
phèmes. 

Ainsi qu'une tigresse, qui, descendant de la montagne, et trouvant sa 
tanière vide et ses petits entevés, rugit de rage, vote et parcourt tes 
bois, les plaines et jusqu'aux ruisseaux pour te diercher, n'est point 
arrêtée par la longueur du chemin, te grêle, la tempête; et, pleine de 
haine et de fureur, suit les traces du chasseur qui te prive de ce qu'elte 
a de plus cher; de même le fier et jaloux Sarrasin sent son cceur dé- 
chiré ; il appelle brusquement le nain : c Suis-moi, » lui dit^l seulement ; 
et sur-le-champ, quoiqu'il n'ait ni cheval ni char, il part et mardie avec 
plus de vitesse encore que n'en a le lézard qui traverse un cbônin poor 
fuir un orage. 11 n'a point de cheval, mais il se propose bien d'enterer 
de force ou de gré le premier qu'il trouvera sur son passage : la Discorde, 
qui l'observe et qui connaît sa pensée, sourit en regardant l'Orgueil: 
« Je veux, lui dit-elle, que le cneval dont il pense sxmparer soit en- 
core la cause d'une autre querelle, et je vais détourner tous les chevaux 
de son chemin, hors le seul qui puisse lui susciter de nouveaux débats.» 
Mais il est temps de retourner à Chariemague. 

Dès que Rodomout s'était éloif;né, ce prince avait fait éteindre te fea, 
ptecer des gardes dans les quartiers, et, retirant ses meilleures troupes, 
il les remit en ordre, et les porta contre les Sarrasins pour les baUre, 
et rendre cette journée décisive : il les fit défiler par toutes les portes, 
depuis Saint-Germaîh jusqu'à Saint-Victor, et leur commanda de s'arrê- 
ter et de se réunir sous le même drapeau dans te pteine vis4-vis te porte 
Saint-Marcel: tous ses ordres étant exécutés, ce prince, les animant par 
ses discours et par son exempte, donna te signal du combat. 

Dans ce même temps, Agramant étant remonté sur un nouveau che- 
val, malgré les efforts des chrétiens, se battait accompagné de l'arnani 
d'Isabelle : te roi Sobrin et Lurcain se portaient des coups furieux, et 
Renaud taiUait en pteces un gros escadron qui s'était présenté pour l'at- 
taquer. Charles, ayant donné le signal du combat, porta son priucipal 
effort contre l'arrière-garde que leroiMarsilc commandait. U avait près 
de lui les principaux chevaliers de son armée. Charles, ayant ptecé sou 
infanlerie dans le centre et sa cavalerte sur les aîtes, vint l'attaquer 
avec un graud bruit d'instrumeuts cuerrters dont l'air retentissait au 
tein ; bientôt les Sarrasins, poussés de toutes parts, s'ébranlèrent prêts 
à prendre te fuite ; mais Grandonio et Falsiron tes remirent en ordre, à 
l'aide de Serpentin, de Balugant et de Ferragus; ce féroce, mais coura- 

«eux Sarrasm leur criait : c Ah i braves gens^ mes compagnons, mes 
rères, gardez, serrez vos rangs, et l'ennemi ne pourra vous entamer; 
consen-ez l'honneur que vous avez acquis, et vos premiers avantages ; 
pensez à te honte dont vous seriez couverts, comme aux périls de 
toute espèce dont vous seriez environnés, si vous vous teissiez vaincre. » 
A ces mots, Ferracus se saisit d'une grosse tence, court sur Bércn- 
ger, prêt à vaincre rArgalilfe, et lui brise la tête et son casque : huit 
autres chevaliers chréttens tombent après sous ses coups ; le Sarrasin 
n'en porte pas un qui ne soit mortel. Renaud, de son côté, teisait un si 
grand massacfe des Maures, que ses coups faisaient un grand vide de- 
vant lui. Zerbin, Lurcain combattaient avec le même courage : Batestre, 
conmiandant les troupes d'AIzerbes et Finaldur, chef de celtes de Zu- 
mara, de Suez et de Maroc, venaient de tomber sous leurs coups. Qu'on 
ne croie pas cependant, en voyant les Africains si mal menés dans cette 

I)laoe, qu ils ne sussent pas se bleu servir de leur lance et de leur épée; 
e roi de Zumara mérite surtout d'être distingué; mais aucun d'eux n'é- 
gile Dardinel, ce noble fils d'Almont ; il venait d'abattre avec sa tence 
ubert de Melfort, Claude du Bois, Eliot, Dolphin du Mont et Raimont 
de Londres; Anselme de Staflbrd et Pinamond venaient de tomber son> 
le tranchant de son épée; de ces sept chevaliers, quatre avaient perdu 
te vie ; l'un était ble^, les deux autres, étourdis par ses coups, étatent 
privés de leurs sens. 

Malgré toute la valeur de Dardinel, la troupe qu'il commandait ne pou- 
vait tenir contre les chrétiens ; ceux-ci cependant étatent moins nom- 
breux, mais ils avaient la supériorité de valeur , de discipline et d'ex- 
pértence dans les armes. Bientôt les troupes maures de Zumara, de Suez, 
de Maroc et de Canara prirent la fuite ; ceux d'Alzerbe montraient en- 
core plus de terreur, mais ils étaient retenus par teur brave prince; 
Dardinel les ranimait au combat , quelquefois par des reproches, plus 
souvent encore par te souvenir du grand Almont. « Ah ! si sa mémoire 
vous est chère, leur criait-il, prouvez-le donc à son fils ! Quoi ! pour- 
riez-vous avoir la faiblesse de m'abandonner dans ce péril, moi dans le 
printemps de mes jours, moi sur qui vous aviez coutume de former de 
si hautes espérances ? Youtez-vous donc vous laisser égorger sans vous 
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Toi» les deux vojrBBeaient & pediea joaruces. et de TiUc en villei pour 
que leura équipages arrivassent Trais et en bon étal, et qu'eux-mènies 
ne se rcsscnlîsseiit point de la Eiligue du chemin en arrivant à Damas. 
Un jour ils micontrercut, dans le carrefour que formaient deux grands 
chemins, un chevalier qu'à ses vêlements et i son air flcr et martial ib 
prirent pour un guerrier : c'était cependant une femme; mais elle n'en 
était pas inni os courageuse ei redoutable dans les combats. Celte leune 
personne, dont l'innocence de cœur êgahtt les senlimcms clcv& se 
nommait M:irphise : terrilile l'cpée i la main, elle avait déjà fait éprou- 
ver plusieurs fois aux paladins renommés Roland et Renaud quelle était 
la pesanteur de ses coups: elle marclniit nuit el jour armée, sans tenir 
de route certaine, ctKrchant partout des clievuliers errauls qui servo- 
MDl 1 rendre encore sa gloire plus brillante en céilant à ses armes. 
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M.irphise, voyant .irriver i;cs deux chevaliers, qui par leur air et par 
Icni-s armes lui parurent des adversaires dignes d'elle, <.t portée sans 
ce«c par le désir de se signaler, mit son cheval en mouv(,meut pour les 
aller délier; main, les consiilémni avec plus d'attention. Hle reconnut le 
duc Astolphe; elle se ressouthade toutes les inarquc^dc respect et da- 
mitié qu'elle avait reçues de ce paladin pondant le si'Joi r q i elle ai iil 
£iit au l^tbay : elle l'appelle par son nom. en 6tant son gantelet et le- 
Tant sa visière 1 quoiqu'elle Tût trcs-allière de wn naturel, elle lui lendit 
te» hras et l'embrassa comme son ancien ami. Astolphe, de son côté, lid 
rendit les plus grands resiicris, en lui marquant tout le plaisir qu'il avait 
k la revoir : ils se demanni-rent réciproquement quel était le but de leur 
▼oj-age. Astotplic lui dit qu'il allait A Damas pour assister à un maguifi- 

2ue loumoi que le roi de Svrie avait fait puUier. Marpliise, toujours vive 
saisir l'occasion d'acquit, ir de la gtolrc, lui dit sur-le-champ qu'elle 
▼oiilait les nccumpaguer k cette fOtc. 

Astolphe et Sansonnet, se trouvant tri-s-honorés de l'avoir dans leur 
compagnie, partireut avec elle: et tous trots anivèrcul A Damas le jour 

Iiii précédait celui du tournoi. Ils se retirèrent dans une bonne auberge 
'unbotirg voisin de b cite; et, jusqu'au niomenloù l'Aurore sort du 
lïl de son vieil époux, ils se livrèrent aux douceurs du sommeil, plus 
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Dès que le soleil du lendemain répandit ses rayons brillants cl lé- 
conds sur la Syrie, la belle et nère Harpliise et les deux chevaliers se 
couvrirenlde leurs armes : ils envoyèrent un écuyer pour savoir le temps 
uù les lices seraient ouvertes; ils apprirent bientâlquedéj^noradioélait 
sur son balcon, prêt à voir briser des lances : ils partirent sur-le-champ 
pour la cité, et suivirent la grande route qui conduisait i b place. Ils 
virent rangés en bon ordre, des ieux c6tés de b cavnère, un grand 
nombre de chevaliers qui n'allendaienl plus que te signai pour courir 
les uns contra les autres .- le prix qui devait se donner, indépendam- 
ment des riches armes qu'on avait reprises au bclic Martan, était nn 
estoc coort et tranchant, une masse d armes ricbemenl damasquinée, 
et le cheval le plus beau et le mieux harnaché que pût monter un che- 
valier. 

Noradin ne doutait point que Griiïon ne remportât l'honneur de ce 
second louriMi ; c'est ce qui l'engageait à joindre ce second prix au pre- 
mier : les belles armes qui devaient être celui de sa première victoire, 
et que le scélérat Harlan avait eu l'artifice de lui dérober, étaient atta- 
chées en Iropiuies sur un poteau avec l'estoc et b masse d'armes : mais 
Noradin n'avait pu prévoir l'opposilion qu'il dcvaltVouver i son projet. 
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Harphisc, en entrant dans la place avec AsKriphc et Sansonnet. }ela 
ses regards sur ces armes ; elles étaient trop chères à celte giieniêre, 
elle les avait trop loiigiemps portées pour qu'elle pfll liésilcri les recon- 
naltrc : c'étaient les mûmes qu'elle avait été forcée de laisser sut un gond 
chemin pour pouvntr courir phis li'gJTcment après ce larron de Bninel 
qui venait de lui dérober sou épée. Je crois n'avoir pas besoin de m'é- 
tendre plun longicmiis sur celle histoire, vous devez la cunnnlire: je ma 
contente donc de vous dire que Marphtsc aperçut ses armes : von-isM' 
m encore que, dès qu'elle les eut reconnues, rien dans le monde n'au- 
rait pu b résoudre h les bisser à quelque autre r elle ne réltéehit pas 
même sur la manière plus ou moins courtoise dont elle se servirait pour 
les reprendre; file s'approehr» hn»(|iN!menl du poteau, se wisil d<; ee» 
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armes *. die porta même tant de TlraeUé dans cette action, qu'en les re- 
prenant* elle en laissa tomber plusieurs pièces sur l'arène. 

Le roi de Damait, vivement orTensë d*un acte aussi violent, fit un signe 
pour qu'il fût réprimé; le peuple, no se ressouvenant déjà plus de ce 
qu*il avait éprouvé quelques jours auparavant pour avoir attaqué léiné- 
rairement le brave Griffon, courut sur Marphise la lance ou lépée «^ la 
main. Le jeune enfant qui, dans la saison nouvelle, court et saule dans 
les prés émaillés de fleurs, la jeune fille bien parée qui se toit applaudie 
dansun bal, n'ont ni l'un ni l'autre un plaisir aussi vif que la redoutable 
Marphise en avait, lorsque, entourée par des lances et des épées mena*« 
çantcs, elle entendait un bruit confus d*armes, de cHs et de chevaux ; 
et que, répandant le sang et faisant voler la mort sous le tranchant de 
son épée, elle «e montrait supérieure à tout par sa force et par son cou- 
rage ; elle baisse la main à son cheval, et fond la lance en arrêt sur le 
plus épais de celte troupe : tous ceux qu'elle frappe périssent sous ses 
Coups : un mélange aft'rcux de têtes et de membres epars tombent de tous 
côtes autour d'elle. 

Quoique le brave ^stolphe et le fort Sansonnet, croyant ne se présen- 
ter qu'à des joules, ne s'attendissent pohit à combattre, ils n'hésitèrent 
pas à seconder le bras et le courroux de leur compagne d'armes : bais- 
sant la visière de leurs casques, ils fondirent aussi sur cette multitude qui 
leur laissa bientôt un large chemin en fuyant le fer de leurs lances et le 
tranchant de leurs épées : les chevaliers assemblés dans la place furent 
très-étonnés de voir changer les amusements guerriers d'un tournoi 
dans le combat le plus violent : plusieurs même ignoraient encore ce 
qui pouvait Texciter et Tinjure que le roi de Syrie avait reçue; la plus 
grande partie resta tranquille dans ses rangs; quelques-uns cependant 
s'avancèrent pour seconder les efforls de la populace irritée : mais ils 
eurent lieu de s'en repentir : quelques autres firent de vains elforts pour 
séparer les combattants; les plus sages retinrent la bride de leurs che- 
vaux, et restèrent simples specLiteurs. 

Griffon et Aquilaut ne purentmarquer la même indiiïérence : ils voyaient 
Noradin les yeux allumés d'une juste colère; ils sentirent qu'ils parta- 
geaient eux-mêmes son injure : Ils s'avancèrent la lance eu arrêt et cou- 
rurent tous deux à la vengeance. Astolphe, de son côté, monté sur le lé- 
ger Rabican, avait devancé ses deux compagnons; et les deux fils d'Oli- 
vier l'ayant chargé tour à tour, ils éprouvent tous deux la puissance at- 
tachée à la hince d'or que portait le paladin anglais; cette lance eut à 
peine touché les boucliers de Griffon et d'Aquilaut, que ces deux cheva- 
liers furent enlevés des arçons et jetés & la renverse sur le sable. 

Sansonnet, d'an autre côté, mettait en désordre tout ce qui s'opposait 
à son passage : le peuple s'enfuit bientôt de la place ; le roi sentit redou- 
bler sa fureur, lorsqu il aperçut que Marphise, ne trouvant plus rien qui 
s'opposât à son passage, emportait hnpunément les armes qu'elle avaii 
enlevées ; Astolpne et Sansonnet la suivirent ; ils trouvèrent la porte de 
la ville sans dët'ense. Aquilant et Griffon, honteux d'avoir été renversés 
par une seule atteinte, tenaient la tête baissée et n'osaient même soute- 
nir les yeux de Noradin { cependant, remontant à clieval, ils suivirent 
leurs ennemis en diligence; le roi de Syrie et ses barons, déterminés à la 
mort, et n'étant occupés que de leur vengeance, suivirent les fils d'Oli- 
vier. Le peuple, poltron et toujours imbécile, les animait de loin par ses 
cris. Les deux frères arrivèrent sur Marphise et ses compagnons an mo- 
ment que ceux-ei, s'étant emparés du pont, faisaient volte lace pour en 
défendre le passage. 

Astolphe, en les voyant 8*avancer« reconnut alors ce qu'il n'avait pas 
aperçu dans son premier combat avec Grilfon: il vit le même cheval et les 
armes que portait le brave chevalier uu'il avait vu combattre contre Or- 
rile; Grilton le reconnut aussi, et, le saluant aussitôt avec amiiié, son em- 
pressement fut extrême de connaître ses compagnons et de savoir pour- 
quoi l'un d'eux avait enlevé les armes avec aussi peu de respect pour le 
roi de Damas. Astolphe lui dit leurs noms : il ajouta qu'il n'avaii pas une 
parfaite connaissance des raisons qui l'avaient déterminé pour enlever 
ces armes, causes du combat; mais que Sansonnet et lui se trouvant 
avoir lillustre et brave Marphise pour compagne» ils s'étaient vus forcés 
d'embrasser sa querelle. 

Pendant qu' Astolphe et Griffon se parlaient, Aquilaut accourut, et son 
projet de vengeance fut bien anéanti, lorsqu'il reconnut l'aimableprince 
d'Angleterre ; les chevaliers de Noradin arrivèrent bien surpris de voir 
ceux-ci se parler d'un air d'amitié; les Syriens, n'osant pas trop avancer, 
s'arrêtèrent attentifs à les écouter. 

L'un d'eux avant entendu que la célèbre Marphise était l'une des trois, 
et que c'était elle par qui les armes avaient été enlevées, tourna bride 
promptement et vint en avertir Noradin, l'assurant que, s'il n'apaisait pas 
cotte querelle, îl courait risque de voir dctniire sa cour et sa capitale, 
et que l'on arracherait plutôt des mains de Tysiphonc et de Li Mort même 
tes armes que Marphise avait enlevées. 

Noradin, entendant ce nom si célèbre et si craint dans l'Orient, que, 
même dans l'absence de cette guerrière, ceux (^ui l'avaient irriiée sen- 
tirent hérisser leurs cheveux en y pensant, craignit de voir arriver ce 
que son chevalier venait de lui dire ; calmant donc aussitôt sa colère» 
u se retira de quelques pas, ne s'oceupant plus que des moyens d'apal- 
•er cette guerrière : de l'autre part, Astolphe, Sansonnet et les deux 
frères, conjuraient la fièro Marphise de calmer son courroux et de mettre 
fln à ces débats. U guerrière y consent ; elle s'avance vers le roi de 
Damas, le visage encore irritéi lui disant : « Seigneur, de quel droit 


prétendez-vous disposer de ces armes en faveur du vainqueur de votre 
tournoi? Elles ne sont point à vous; elles m'apparilenneut: ce sont les 
mêmes que je fhs un jour forcée de laisser sur le chemin d'Arménie, paur 
poursuivre un fripon qui m'avait grièvement offensée ; ma devise peot 
vous en servir de preuve, et, si vous la connaissez, voyez-la gravée sur 
cette cuirasse, où cette couronne brisée en trois parties se trouve ci- 
selée. Rien n'est plus vrai, lui répondit Noradin, qu'elles m'ont été re- 
mises depuis peu de temps par un marchand d'Arménie : soyez sûre, 
madame, que, si vous me les aviez demandées, je me serais fait un hon- 
neur de vous les présenter moi-même ; et j'ai trop de conllance dans 
l'amitié de Griffon pour douter qu'il ne se fut fait un plaisir de me les 
remettre pour vous. Il n'est pas besoin de parler de voire devise : oo 
seul mot de votre bouche, madame, a mille fois plus de force que de 
pareilles preuves ; elles sont à vous, puisqu'elles devaient être le prii 
delà vertu la plus éclatante, et je pourrai facilement m'acquilter avec 
GriiTon par les plus magnifiques dons. » Griffon, qui n'était point jaloui 
de posséder ces armes, prit aussitôt la parole, a Ah! seigneur, voire 
amitié me récompense assez, et rien ne doit vous arrêter. » La géné- 
reuse Marphise, touchée de la noblesse de ces discours et de ce procédé, 
pressa Griffon d'accepter ces belles armes, et ne les reprit de sa maio 
que sur le nouveau refus qu'il en fit. 

Toute cette troupe illustre retourna dans la cité en bonne intelli- 
gence : le tournoi recommença, et Sansonnet en remporta le prii, Mar- 
phise, ses comparaons, ni les fils d'Olivier n'ayant pas voulu se présen- 
ter pour le lui disputer. Ils passèrent ensemble, en des fêtes conti- 
nuelles, huit jours chez Noradin ; mais le désir de retourner en France 
les pressant vivement, ils prirent tous congé du roi de Syrie ; et Mar- 
phise les suivit, occupée du dessein d'éprouver hi force et la valeur des 
pakidins français. 

Sansonnet, ayant le même protêt, commit en sa place, pour comman- 
der dans la Palestine, un chevalier dont il connaissait la prudence et la 
valeur ; et ces cinq chevaliers, qui n'avaient que peu de pareils dans 
Tunivera, s'étant réunis, en sortant de la cour du roi de Syrie, marchè- 
rent ensemble à Tripoli, d'où bientôt ils partireut embarqués sur le 
même vaisseau : s'étant arrangés pour eux et leurs équipages avec un 
vieux patron qui venait de charger des marchandises pour l'Occideot, 
ils partirent du port par le vent Te plus fiivorable qui remplissait leurs 
voiles, et qui leur annonçait une lieureuse navigation. 

Le premier port où le vaisseau toucha Ait un de ceux de l'tle consa- 
crée à la mère des amours; ce fut du côté de Pamagouste, lieu funesle 
où l'air, empoisonné par l'exhalaison de pluiieure marais fangeux, abrège 
la vie des habitants, et quelquefois se trouve si corrosif, qu il ronge jus- 
qu'au fer : on ne sait pourquoi l'on habite cette cité malsaine, tous les 
autres cantons de l'Ile de Chypre étant aussi sains qu'agréables; mais un 
vent s'étant élevé des terres de la Grèce, il leur donna le moyen de 
tournerrileetdedébaraueràPaphos. Us descendirent promptement sur 
cette terre où tout semole respirer l'amour et le plaisir. 

Le terrain s'élève en pente très-douce environ six milles depuis les 
bords de. la mer jusqu'à la montagne : les myrtes, les orangers, les 
cèdres, les lauriers, et mille arbustes odoriférants, s'élèvent sur une belle 
pelouse verte, entremêlée de serpolet, de buissons, de rosiers lleuris, 
et dont l'herbe est mêlée de thym, de safran, de. lis et des fleurs les 
plus variées et les plus parfumées : l'air en est embaumé, et se porie 
même, à l'aide du zéphyr, jusque sur les mers vuisiues. Un ruisseau, 
fourni par une fontaine pure, serpente en cent rameaux sur ce terraiu : 
il nourrit les plantes, il en entretient la fraîcheur. On peut dire que ce 
charmant sâour est bien celui de la mère d'amour et de la volupté : les 
plus rares beautés s'y trouvent rassemblées ; aucune habitante de ee 
pays charmant n'est dépourvue de quelques traits agréables : les tiroirs 
semblent se plaire à parer la jeunesse : elles conservent encore dans les 
vieillards le désir de claire et la gaieté ; le cœur, doucement ému |Kir 
l'idée présente du plaisir, efface les rides de la vieillesse : tous brûKnt 
encore de goûter le bonheur de jouir et d'aimer. 

On leur répéta dans ce lieu la même histoire de l'ogre et de Liicinc 

au'ils savaient d^jà : cette princesse, leur dit-on, était prête à partir de 
icosie pour retourner à Damas. 
Le vieux patron, ayant fini ses affaires dans Tlle de Chypre, et voyant 

3 ne le vent était fjvorable, leva l'ancre, déploya toutes ses voiles, et 
irigea sa proue vers rOccidcnt. Ce vent frais du sud-oue!>t, qui les avait 
fait voguer paisiblement après le lever du soleil, devint violent vers le 
soir ; et ce vent, augmentant de plus en plus, souleva les vagues de la 
mer. Bientôt un orage violent mit le ciel en feu; et si le firmament se 
fût déchiré, les éclats du tonnerre n^eussent pas été plus violents. Des 
nuées sombres étendirent un voile si épais, qu'elles eussent rendu les 
étoiles et le soleil même invisibles : il semblait alore que le même mu* 
gissement qui retentissait en l'air s'élevait aussi du tond des flots ; les 
vents furieux paraissaient se combattre; et la pluie et la grêle, se mélaot 
à ces ouragans, forment la plus affreuse tempête qui puisse menacer des 
navigateurs. La nuit obscure achève de mettre le comble à l'horreur de 
leur état : les vagues furieuses ouvrent des abîmes de toutes parts : les 
matelots emploient tout leur art pour résister : l'un, par des coups de 
siniet aigus, commande les difCérenlcs manœuvres; celui-ci prépare les 
ancres pour les jeter à propos; d'autres se passent des cables de la 
poupe a la proue ; plusieure s'attachent à soutenir et affermir k grand 
mât ébranli. 
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Les plus expërimeotés ne quittent nais le gouvernail, pour présenter 
Favant du vaisseau lorsque les plus nauies vagues sont prêtes à battre 
ses flancs. Ce temps affreux dure toute la nuit, en augmentant encore 
de fureur. Le pilote s*eiforce de gagner la pleine mer, où les vagues, plus 
étendues, sont moins à craindre qu'à l*approcbe des terres : il oppose 
toujours sa proue à leur impétuosité. L'équipage travaille avec courage, 
espérant que la tempête s'apaisera vers la pointe du jour : mais leur at* 
tente est vaine ; elle semble ausmenter même, lorsque les heures écou- 
lées leur annoncent que le soleil doit être élevé, quoique les ténèbres 
de ce noir orage obscurcissent encore le ciel. 

Alors le patron même, désespéré de voir que tous ses elforts sont 
vains, abandonne le gouvernail ; les matelots laissent tomber les ma- 
nœu^Tes ; et, ne laissant déployée que leur voile la plus basse, ils s'a- 
bandonnèrent aux vagues irritées, comme aux vents furieux qui les 
entraînent. 

Tandis que la fortune tient ces cinq guerriers entre la vie et la mort, 
elle ne donne aucun relâche à ceux qui sont sur le continent. La France 
est le théâtre d*un carnage horrible. Les Sarrasins et les Anglais aux 
mains s'entr'égorgent. Renaud venait de s'ouvrir un passage dans les 
bataillons des infidèles qu*il avait atterrés sous ses coups ; et j'ai déjà 
dit comment il portait alors en avant l'impétueux Bayard pour attaquer 
Dardinel. 

Renaud reconnut aussitôt le fils d'Almont aux quatre quartiers d'ar- 
gent et de gueules de son écu. C'étaient les mêmes armes que portait le 
comte d'Angers» depuis qu'il les avait enlevées avec la vie au superbe 
Almont. Il reconnut également le jeune et brave Dardinel à l'horrible 

auantité de morts dont il avait jonché la terre autour de lui. a Ah ! dit- 
en lui-même, hàtons-nous d'arracher cette dangereuse plante aupa- 
ravant qu'elle soit dans toute sa force. » 

De quelque côté que Renaud eût dirigé ses pas, il était sûr au'on lui 
laisserait un vaste terrain libre : les chrétiens respectaient son épée, les 
Sarrasins la redoutaient. Renaud, se voyant donc presjque seul vis-à-vis 
de Dardind, lui cria : « Jeune homme, crois que celui qui te donna ce 
Doble bouclier à porter te fit un bien dangereux présent ; je veux voir, 
lu veux m'attendre, comment tu défendras ces quartiers rouges et 
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blancs : si tu ne peux les garder contre moi, comment oserai&-tu croire 
que tu pourrais les conserver contre Roland ? — Apprends, lui répon- 
ait Dardinel, que, si je les porte, je sais encore mieux les défendre, et 
couvrir d'une nouvelle gloire ces armes que j'ai reçues de mes pères. 
Quoique je sois jeune encore, n'espère pas m'imprimer la moindre ter- 
reur, et crois qu'on ne m'arrachera jamais ces armes qu*avec la vie : 
j*espère au contraire \e» conserver avec honneur, et je ne manquerai ja- 
mais à ce que je dois à la noblesse de ma race, i» Bn finissant ces mots, 
Dardinel court sur Renaud et l'attaque Tépée haute. 

Le froid mortel de la terreur remplit l'âme des Sarrasins, en voyant 
Renaud s'ébranler pour combattre leur prince avec la même furie qu'un 
fort lion attaque un jeune taureau : le premier coup qui fut porté par- 
tit de la main de Dardinel et rejaillit sans effet sur le casque de Alem-* 
brin. Renaud sourit, et lui dit : a Je veux te faire connaître si mes coups 
sont plus sûrs que les tiens. » A ces mots, il porte Bayard en avant et 
frappe l'Iufortuné Dardinel d'un coup de pointe au milieu de h poitrine : 
ce coup fut si violent, que la cruelle Flamberge, lui traversant le corps, 
sortit d'une palme de longueur derrière son dos : l'âme de Dardinel sor- 
tit avec son sang par cotte large plaie, et son corps, déjà froid et ina- 
nimé, tomba sur la poussière. 

De même qu'une jeune et brillante fleur, sous le tranchant du coutre, 
ou le pavot flétri, languissent et laissent tomber leur tête, de même Dar* 
dinel, le visace couvert de la pâleur de la mort, tombe, expire, et l'es- 
poir de son illustre race périt avec lui. 

Ainsi qu*un amas d*eaux se rassemblant, soutenues par une forte di- 
gne que Fart a construite, se répand au lom si ce soutien vient à lui 
manquer, de même les Africains, qui ne combattaient encore qu'étant 
animés par les discours et par l'exemple de Dardinel, s'enfuient de tontes 
parts en le voyant tomber. Renaud méprisait trop les victoires faciles 
pour les poursuivre ; il n'eût combattu que des gens plus braves. Ario- 
danl, dans le même temps, taisait un massacre affreux des Africains, 
avec Lionel et Zerbin. Charles, Olivier, Turpin, Guidon, Salomon et 
Ogier le Danois, portaient de même la mort dans leurs rangs. 

Les Maures s'attendaient à périr tous dans une journée si fatale pour 
les mahométans ; mais le sage roi Harsile sut apporter quelque ordre 
dans cette défaite générale. Il vit bien qu'il n'avait d'autre parti prudent 
à prendre que celui de la retraite, et de rassembler ce qui pouvait rester 
de troupes encore en ordre. H en forma lui-même un gros bataillon, et 
se retira dans le camp qu'il avait occupé. Ce camp étant assez bien for- 
tifié par des retranchements épais et défendu par un large fossé, Stor- 
dilan et le roi d'Andologie l'y suivirent avec les Maures portugais, qui 
formaient encore un gros escadron. Il envoya sur-le-champ vers 
Agramant, pour l'avertir que tout ce qu'il pouvait faire de mieux ponr 
sauver le reste de l'armée était de se retirer aussi dans le même camp. 

Agramant, qui crai^ait de tout perdre en ce jour^t de ne plus revoir 
Biserte, n'ayant iamais vu la fortune lui montrer un si cruel aspect, fut 
très-content que Marsile eût déjà mis une partie de l'armée en sûreté. Il 
commença dès lors à faire sonner la retraite, et rangea par échelons 
ses bannières encore suivies de quelques combattants. Mais la plus 
grande partie des autres troupes» rompues et déjà dispersées, se retira 


sans tambour ni trompette et par pelotons; plusieurs même, emportés 

Ear la peur, furent se précipiter dans h Seine. Agramant et le roi So« 
rin s'efforcèrent en vain de les rassurer et de les faire retirer en bon 
ordre, mais ni leurs prières ni leurs menaces ne purent y réussir ; le 
tiers au plus de ces lâches troupes rentra dans le camp dans le plus 
grand desordre, et ces Sarrasins étaient en grande partie couverts de 
blessures ou rendus des longues fatigues qu'ils avaient essuyées. 

Les Sarrasins, poursuivis jusque dans leur camp, eussent peut-être 
été forcés dès le même soir par Chariemagne, que son courage animait 
à poursuivre sa victoire ; mais, voyant tomber le four, l'empereur ne 
voulut point exposer ses troupes pendant la nuit à 1 attaque de ce camp 
bien fortifié : peut-être aussi l'Eternel, trouvant les infiaèles assez pu- 
nis, eut pitié du reste de cette armée qui laissait tous les environs de 
Paris abreuvés de son sang, et dont plus de quatre-vingt mille combat- 
tants avaient perdu la vie, restant en proie aux loups et à tous les autres 
animaux carnassiers. Charles prit donc le parti de faire entourer leur 
cairip et d'en faire le siège en règle. Les Sarrasins, de leur côté, em- 
ployèrent la nuit à se fortifier, et l'une et l'antre armée attendirent le 
jour sous les armes. 

Pendant le cours de cette nuit, les Africains, ayant encore tout à crain- 
dre, connurent l'étendue de leur perte : leurs pavillons retentirent de 
leurs plaintes et de leurs gémissements ; l'un regrettait son frère, l'au- 
tre son ami ; plusieurs souffraient de leurs blessures, et tous ensemble 
frémissaient du sort qui les menaçait encore. 

Deux jeunes Maures entre autres, tous deux d'une naissance peu dis- 
tinguée et nés dans la Ptolémalde, donnèrent une marque d'amour et de 
fidélité bien rare dans les annales de l'univers : Gloridan et Médor, c'é- 
taient leurs noms. Ces deux jeunes gens, attachés à leur prince Dardl-^ 
nel, étaient passés à sa suite en France. Cloridan, chasseur déterminé, 
joignait la force à la légèreté. Pour Médor, il était à peine sorti de l'a- 
dolescence : ses joues étaient encore blanches et fleuries ; parmi tous 
les Sarrasins, aucun ne réunissait tant de grâce et de beauté ; celle de 
sa chevelure blonde était encore relevée par des yeux noirs et touchants; 
il paraissait être en tout une créature céleste du chœur des anges même ; 
tous deux se trouvaient ensemble de garde sur les remparts, vers le mi- 
lieu de la nuit; ils regardaient le ciel en soupirant : Médor parlait à tow| 
moments, et en fondant en larmes, de l'aimable prince Dardinel ; Il ne 
pouvait se consoler que son corps restât exposé dans la campagne, 
saas avoir reçu les derniers honneurs ; il se tourne vers son compa- 
gnon : « ! mon cher Cloridan, lut dit-il, non, je ne peux penser sans la 
plus mortelle douleur que le corps de notre cher prince, exposé sur la 
terre, soit la proie des loups et des corbeaux : hélas ! lorsque je me rap- 
pelle à quel point j'en étais aimé ; non, quand je sacrifierais ma vie en 
son honneur, je ne croirais pas encore m'êlre acquitté de tout ce que 
je lui dois : je veux, cher ami, chercher son corps sur le champ de ba- 
taille, le trouver, lui donner la sépulture ; et j'espère être assez heureux 
pour traverser sans être aperçu de l'armée de Charles, où tout le monde 
est maintenant endormi. Toi, Cloridan, tu pourras dire du moins que, si 
je meurs sans accomplir ce projet, la reconnaissance et l'attachement 
me l'avalent fait entreprendre. » 

Cloridan fut aussi surpris que touche de trouver tant d'amour et de fi- 
délité dans le jenne Médor ; il l'aimait bien tendrement et fit longtemps 
d'inutiles efforts pour le détourner d'un projet aussi dangereux : mais il 
trouva Médor toujours ferme et toujours déterminé dans la volonté de 
mourir ou d'accomplir son généreux dessein. 

Cloridan ne pouvant l'en détourner s'écria : c Je veux donc te sui- 
vre, je veux t'aiaer dans cet acte si digne de louanges ; une mort honora- 
ble me parait préférable à la vie; et d'ailleurs, mon cher Médor, crois- 
tu que je pourrais vivre sans toi ? I^e vaut-il pas mieux que je périsse 
par les armes que de mourir de douleur de t'avoir perdu? » 

Tous deux ayant pris leur parti attendirent que les nouvelles gardes 
les eussent remplaces dans leurs postes : et, le moment d'après, us pé- 
nétrèrent seuls dans le camp des chrétiens où tout était tranquifle, et dont 
les feux paraissaient éteints : on y craignait peu les Sarrasins, et presque 
tous les gens de guerre, accablés par la fatigue ou par le vin, dormaient 
étendus au milieu des armes et des équipages. Cloridan s'arrêtant alors : 
c T*(on, Médor, dit -il, je ne sortirai pas de ce camp sans avoir du moins 
vengé la mort de mon maître : sois attentif, écoute, regarde si per- 
sonne ne peut nous surprendre, et je vais avec mon épée me tracer un 
chemin au milieu de nos ennemis. Il exécute sur-le-champ^ qu'il vient 
dédire; il eutre dans la lente où dormait Alphée, arrivé cicpuis un 
an dans le camp de Chartes, et qui prétendait être en même temps 
grand médecin et grand astrologue. Mais sa science trompeuse lui don- 
nait vainement l'espérance de mourir tranquillement dans le sein d^son 
épouse après avoir vécu de longs jours, et son sort fut de mourir ense- 
veli dans les bras du sommeil. 

Cloridan lui passa son épée au travers de la gor^e : il en tua quatre 
autres après cet astrologue; mais le fidèle Turpin ne rapporte pas 
leurs noms; il n'a laisse que celui du cinquième, qui fut Palldon de 
Moncalier : il dormait alors entre deux chevaux. Cloridan vint ensuite 
au malheureux Grillon, dont la tête reposait doucement sur son oreil- 
ler; c'est en vain qu'il avait cru jouir d un sommeil tranquflle ; il rêvait 
alors qu'il continuait la même débauche qu'il avait faite, sans doute, 

Eendant le soir, puisqu'il rendit autant de vin que de sang, lorsque le 
arrasin lui traneha la tête. Un Grec, un Allemand tombèrent après 
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ffiia^ kft iittalf* MMipA t Tun se nopunait Andra^n, Tauire ConriMli 
tous dcm avai<;o( passé la plus (grande partie de la nuit une ta^se et 
des dés ^ (a ipam ; ils eussent mieux Êiit de la passer ainsi tout entière ; 
^lais, si Ibooime était prévenu de son sort, quel pouvoir le Destin an- 
rait-U sur kii 2 Comme un lioo, amaigri par la laim et la soif, entré dans 
|ine étable, décbiie, dévare et huit le sang de ses vieiiines, de même le 
cruel Sarrasin £àit ua majore affircnx des chrétiens qu'il trouve endor- 
mis; mais iu$qu*aloiPs le beau Hédor n'avait point encore ensanglanté son 
ppce ?ux oenens d'une vile multitude endornûc. 

Clondan élan^ parvenu ^isqu'à la tente où le due d*AH>en dormait 
f|vcc une joli^ (anj^tat qu'il tenait sî serrée dans ses bras, que Tair même 
ne Tes s^arait i^us, Médot Wur euupa la tèle du même coup. heu> 
rcusç mort ! cburm^Qte destin^ \ leurs àroes s envolèrent unies comme 
leurs corp^ rétaiept f^ l'amour. Il lue le mpment d'après les deux fils 
du comte de Flandres, Ardelique et MaKnde; Charles les avait armés 
(ou^ les dcui^ (k sa ii^ip, peu de jours aupararant, en les Yoyaul reve- 
nir d|f fpilleu d'^u gif^d» 3«ivrasiQS ço déroule, tout couverts de sang et 
^ poMSsièr^, e^ WMr av^U promis des haroimies dans la SVise. 

Les deux jeuues Maures auraient pu pénétrer jusqu'aux tentes de 
Ch^rleoruinie \ m^is §^l^tt^ aue se« paladius, earopés autour de lui, 
yciluicMi (^ i^ tpqip ^ sa garde« ^ jiûeant qu'il étak impossible qu'ils 
sç fus^pt^t um Vl^r^ ^M «ppimeil, us a'asent pénétrer plus aviint; ils 
âiuraîçpt w WHi^ ^ ç^^r d'un riche hutîn i aeetipé^ seulement de 
leur dessein, ks traversèrcut le campt <4 Ckiridan et son compagnon 
arrjvçrciH ^%6% ^M^ fue çb^mp (i^igné de sang, où les hooelicrs, les 
{ance^, le^ &f<&éi^ et^cp^ é^[^ 9W HMli^u du paolre, du vidu, du soldat 
et du ^oi, qui copNTaicpt, appui QM'ha grand oomhro de chevaux, cette 
cûèoe c|*éMtPg ^ s^ngi 

' Cç( bQiTfîUlc pi^Ung^ di^ (sprp$ entassés gprail été toute espérance de 
reconnaître, ^y^ût la ppinte 4m jc^vr, isekii qu'Us cherchaient, si la lune, 
9I0CS, sortant 4'çptr^ qM0qv^ u^ges, pe les eût éçlabés par ses fiii- 
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We^ rayons. 

Medor ^va s^ yepx vef& ^ »sirp, en s'éicf iani s < sanle déesse ! 
guc nqs pères ont ^ré^ fops (i^ois formes dilîûrentes, vous qui mon- 
trez YQlre pMî^qce daps |e ciel, ^iir Ui terre et jusque dans les enfers^ 
vous qù*Qq yoît ^Ms^i plus beUe ^ p^ légère que les nymphes el»ssanl 
(jan^ Ic^ forets, ç( suivant |^ Ir^ce de# bétes fiiigilives et roâme des 
monstres Icsplu^ furieux; raite%>mp\^voir, de giàce, la pbee qu'occupe 
le corps de niQU c|i^ piastre ; et È|ite« que, pepdant ma vie, je puisse 
cuivre l'exemple aue vous donnfa de la Lucttfois«uce« s 

Soit par ha'^ard, V)U que \^ Wno tù\ émue par la prière de Médor, la 
nuée s'puvre, la lune parait au^i brillante, au^ belle que larsqu'clie se 
îetic toute n^e dau^ lei» bras 4'ËP4ï<oioq. Médor peut découvrir Paris, les 
^cux çamp^, ls| plaipe c( ks mputagpes voisipes, Montmartre parais- 
ant 4 ^^ g?ucbc, et Mlpp^l^éry se décppvrapt dans lé hiintain à sa 
roite : lc$ rayopi^ Ptlfurçi^ même plu^ vil^ sur le lieu qui portait le 
Is d Almqm \ çt M^4or, baigné de larmen et le cceur déchiré, le recon- 
nut aux qqartiers Mpucs et yermeibi desesaripes; ses phmtes furent 
^i douces, ses gé(P\s^mw(^ ét^uQl^s par ^s pleurs b^reui si profonds, 
que les vents se seraient arrêtés pour les eptepiice. 

Ce fi)t d'upfi YOU ba^ qy'w pptepdaî^ à peine, non qu'il enignk la 
mort qu'u dj^ir^it afprSi, p)at§ 4f poMr %^'o^ pe mH obstacle, en l'en- 
tendant, a çc di^voir sacre; ^ fiH tout b^s aq^il appela sou compagnon, 
pour qu'ils eliargeasscu4 tous dcMx Dardinel sur leprs épaules, et qu'ils 
partageassent ainhi un poids qqi leur était si cher. 

To^s 4eMX, piarchant à grands pa^ ^o^ ce fardei^u précieux, s'aper- 
cevaient qMÇ leç étoiles capunepçaient j) p41ir, et que l'omhre sçrait 
bien(6t chassée par Taurctre, tordue lerbm, à qui son extrânie'va^ 
leur n'a p.'^^ pern^^ de ^ (ivr^r i^u spmmpiU revint de la pmirspite 
des Maures, prf ts a ^ retirer p^(re ^^ arpres vois^is du camp. Il 
avait 4 sa sui(e plusieurs cavalicfs, qui de loin aperçurent les deux com- 
pagnons; et, pormpfi ces cpcYalier^ ^ dispersaient de tous eôtés, cher- 
chant à faire quelque butin, Cloridaq ttit à H^dpr de jeter le corps de 
Dardinel, et de chercher ^oo^lut dans la fuite, |pi disant qu*U serait dé- 
raisonnable qpe <(eux I^opip^^ vîvan^ s'obstiqassept à périr pour sauver 
un corp^ mort. 

11 jeta donc ja charge, ep pensant q^ie Uédor eu ferait autant; mais le 
jeune Médor aimait ^on sou prîucç pour l'abandonner : il h porta loi 
seul sur son dos, peucfaut que l'autre s'éloignait en diligence. Si Clori- 
({an avait pi^ croire qiie Médor n'eOt pas vouhi l'imiter» il eût plutôt 
mille fois pordp la vi'e que dp fuir et delabandoimer. 

les cavaliei'S qui tes avaient découverts s'étaient aussitôt répandus 
dans la camp:igne, pour leur fermer toute retraite, les prendre ou leur 
donner la mort. Zcrbin lui-même, apercevant deux hommes qui paj*ais* 
salent effrayés, se npl à Icpr poursuite, ne doutant pas que ce ne fussent 
deux Sarrasins. Près du champ de bataille on voyait un petit bois très- 
toufîu, où des roules étroitps seod)|aieut n'avoir été tracée^ que par des 
bétes feuves. Ce bois parut être un asile aux deux amis : ils tâchèrent 
de s'y retirer. Mais ce ne seront que ceux qui se plaisent à mes chants 
qui pourront sayoir le rçste de cette aventure* 


L'homme heureux connaît bien rarement eevx dont fl possède te 
cœur. Les vrais et les faux amis se montrent à hii sous le mâme aspect, 
tant que la fortune le tient élevé snr le haut de sa roue : mais tombe- 
Ml dans Tadversité, les faux amis s'élorguent et l'abandonnent à ses 
nallieuss; et c^est alors qu'il voit les véritables s'attacher plus fortement 
à lui. 

Ah ! que si l'intérieur des âmes pouvait frapper nos regards aussi 
facilemeni que la physionomie! tel qui trîompnc a la cour tomberait 
hieotôt dans la dif^gràee la plus humiliante ; et tel qui s'y voit négligé, 
rebuté même, parvtendraîc peut-être h h plos haute faveur. Mats re« 
tournons au lidèlû Médor, qui prouve qu'après Is^ mort de son prince 
le même attachement règne toujours dans son |me. 

Le malheureux jeune homme; accablé du poids de son maître, cher- 
che l'endroit le plus épais du bois poqr se cacher ; mais, pliant sous le 
fardeau, ses pas sont mal assurés : il ne connaît m le pays ni les sen- 
tiers ; s«iuv«fit il donne et s'enveloppe dans un buisson d'cpines. Clori- 
(bn, loin de hii, profiknt de ïa focili^é au*il avait eue à se cacher* Celui- 
d, se tenant à eouvert, n^était déjs plus menacé d'être poursuivi, 
loiiqu'il s'aperçut que Màlor ne le suivait pIus.aAh ! s^écria-t-il en sen- 
taqt qu'il avait abandonné ce qu^il avait de plus cher au monde, com- 
ment, moucher Médor, ai-je eu la négligence, comment me suis-jc assez 
oublié moi-même, pour me retirer, saqs savoir où je t'abandonnais ! o 

En disant ces mots, il repreni le chemin tortueux du bois, et revient 
snr ses pas ( c'est à la mort, hélas! au'il allait alors ) : il entend aussitôt 
près de lui le hrutt des cbenmx, la roix menaçante des chevaliers : î( 
aperçoit enfin Médor, seul h pied, et le voit entouré de (ous côtés. Zer- 
bin criait alors de le prendre r le malheureux Médor s'agtie, ce ristourna 
de Ions côtés, cherchant à s*en défendre. Il se cache tantôt derrière un 
ehène, un hêtre ou le tronc d'un ormeao, sans se séparer jamais du 
eorps de son prince; Il le pose à la fin sur Therbo ; mais, ne pouvant le 
quitter, il marche errant autour de lui. De même qu*une ourse, que le 
chasseur attaque sur sa tanière, ne pfMit abandonner ses petits et 
tourne autour d'eux en frémissant d*amour et de rage , la colère la 
p^rlc i se servir de ses dents et âo ses ongles tranchants; mais son 
amour pour ses oursons la retiçi^t craintive^ sans oser les quitter, et ue 
pouvant les perdre de vue. 

Cloridan , qui ne sait comment le recourir, est bien résoin de j)erdr6 
la vie avec son ami ; mais il veut du moins que sa mort soit vengée, Clo- 
ridan prend une flèche aiguë , la pose sur son arc , ^e cache , perce la 
tète d'un cavalier écossais, et le fait tqmber du cheval. Les autres gem 
d'armes se retournent, et, cherchant d'où ce coup mortel a pu partir, 
l'un d'eux demandait avec empressement k ses camarades s'ils avaieut 
aperçu venir h flèche; pendant ce temps, il reçoit nn second trait dans 
U gorge, qui lui cmipe la parole et le prive de la clarté du jour. 

iàerlûn, mdi:né de la mort de ce$ deux hqmmes d'armes, entre en fu- 
reuf , court sur Médor, le saisit par ses beaux cheveux blonds, l'entraîne 
à hii, disant qu'il perdra la vie. Mais il jette ses yeux sur cette charmante 
créature : il ne peut voir tant de jeunesse et de beauté reunies ensemble 
sans être ému de pitié. Il retient son bras; |e jpune homme le regarde 
d'un air suppliant : tt Ah ! seigneur, lui dit-Il, je vous conjure par le diiu 
que vous servez de n'être pas assez cruel pour m'empêcher d'ensevelir 
le eorps du roi mon maître. ^ craignez pas que je vous demande d'au- 
tre grâce : la vie m'est importune , et je ne désire que la mort , api*ès 
avoir rempli le devoir sacré de lui donner la sépulture. Quant k mui, 
soyez, si vous le voulez, aussi cruel que Créon le Thébain ; déchirez, 
dispersez mes membres, pour être la pâture (|es oiseaux de nroie, pourvu 
que vous m'accordiez la grâce que je vous demande. » Méoor prononça 
ces mots d'un air si dou%, qu'une moptagne même ei^ c(\t été émue. Z<vT- 
bin le fut jusqu'au fond de l'âme, et le jeune homme trouvait grâce à ses 
yeux ; mais dans ce moment même un cruel Ecossais, sans crainte ni 
respect pour son prince, lî'appe le beau sein de Médor d'un coup (te 
lance. Zerbin, outré de cette brutalité, d'nuUmt plus qu'il voit tomber le 
jeune homme pâle et mourant , s'ep indigne au point d'en vouloir lui- 
même tirer vengeance. Il court sur le brutal, qui, le voyant en fureur, 
dérolie sa tête â ses coups par une prompte Tiiitc. CloVidân, qiû voit 
tomber Médor, ne se possède plus ; et , sortant d'un buisson tout à dé- 
couvert, il jette son arc, et, dans son désespoir, se précipite au milieu 
dt ses ennemis, encore cherchant moins à venger Médor qu'à mêler son 
sang avec le 8t<*tt et à mourir près de lui. Bientôt en effet il e$t percé de 
coups, et ses derniers efforts le rapprochent assez de Médor pour qu*il 
puisse tomber et mourir presque entre ses bras. Les Ecossais les aban- 
donnent en cet état pour suivre leuf prince Zerbin, que la colère empor- 
tait à la poursuite du cavalier brutal qui l'avait offensé. 

Cloricbn reste étendu mort sur riierhc , et Médor, expirant , perdant 
son sang par une large plaie, était à son dernier moment, s'il n eût pas 
été promptemont secouru. Une jeune personne arriva près du ble^ 
dans ce filial moment : elle portait l'habit d'une simple nergère , mais 
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80D air étati noble , aon visage d'iiae beauté céleste; la doueeur et la 
bonté régnaient dans sa physlopomîe douce el charmante. Gomme il y 
a déjà loiigiemps que je ne yqus en ai parlé, peut-être auriez-vons peine 
â la reconnaître, Si je ne vous disais que c'était Angélique , cette belle 
et rièrejprîncessé, fine du grand khan dq tathay. 

Deputk qu'elle avs^it recouvré le précieui annean que ironel autrefois 
avait su 1^ dérober, Angéli<)ue. ei connaissant toni le prix , se sentait 
fière de sa puissance ', dédaignait l'univers , était au-dessus de tonte es- 
pèce de crainte : elle voyageait seule, ne pouvant même penser, sans 




quelque temps q alni/er Bèiiaud. Elle re{|ardait ce moment de passion 
comme bumi)ian| pour elle, et son orauejl ne lui laissait p;)S lifinginer 
qu*âuciin amant put être digne d'elle. L'Amour ne put soufnir plus loiig 
tenms une aussi rblle arrogance spns la punir. Cet enfant malin se ca- 
cha dans un nuisson , près de la place oà Médor était étendu , baigné 
dans son sang; i| atknd Angélique; et, sûr de ses coupa, il lui lance une 
de ses plus fortes flèches. ^ 

Dès qu'Angélique vit ce Jenne hoipme blessé mil paraissait près de son 
depier moment, et inii se plaignait encore plus de voir le cor|>s de son 
roi sur la terre qye de son propre état, elle sentit une douce pitié rem- 
plfC^outQ son Sine, te sentiment jnconnn pour elle lui panit se saisir de 
son cœur et de bus sessens \ h rois. Elle Se sentit encore bien plus at- 
tendrie loranvie le |eqne Yiqntme lui raconta la cause de son état pré- 
sent. Angélique se rappcli promptèmcnt la sciepce qu'elle avait acquise 
dans linge, où l'étude de la vertu des simples et l'art de gnérir les bles- 
sures e^trc daofi \*é<!(ucat!ôp des princesses même , ce Oui mérite fort 
d'f ire approuvé- 

Angénque', se souvenant des secrets qu*eRe avait appris du roi son 
pèr^, pr'^t Iç parti de commencer à se servir du suc de quelques plantes 
poqf arrêter soq sang et |cs restes de sa vie. Se souvenant qu'elle venait 
de Ypir une d^ ces p)an(es salutaires (soit le dictame cm la -panacée) 
da;)s pne prairie yolsme, cHc çoqfûi la chercher. Son eflët sur tine plaie 
est d'en af('éte|' le sang, d'apaiser la douleur et niéme de rendre un pea 
^j -r j — ï' ^ _ ^ , villageois â cheval 

è Son trevpeau, 
, ^ ^ -, jusqu'à ce mo- 

ment, teignait encore là terre de son sang. ' * 

Angéliave dç§ççndit de sou palefroi et n| descendre aussi le pasienr. 
Elfe exprima ]e suc de cette herbe entre deux cailloux, et sa main blan- 
che le Fcnan4it dans )a plaie, et sur le beaa sçtn de Médbr, Elle crut 
même qe pouvoir prendre trop de nfécnutions ; et, depuis la pluie ou- 
verte dans le sein oe Medor, jusqu'à ses deux hîinches, tout Ait abreuvé 
du même sqç par les mains délicates d'Angélique. Ce remède fut d^i 
efTicace pour rendre quelques forces an blessé ; n eut celle de monter sur 
le chcvaf du pasteur; nvaî$ il ne voulut point partir de ce lieu sans avoir 
auparavant couvert de terre et d'épnts gazons le corps de son maUre et 
de soq aniî. Se livrant àlor^ k la pitié que la belle Angéliquie lui mar- 
quait, elle le condqisît dàps la cabane oe cet bonnéte pasteur, et de- 
meura Dresde lui; elle p'im^gina pas seulement de partir avant de le voir 
partaitemèot guéri. Cette tendre pUié semble s augmenter de moments en 
niouients, et mén^ encore plus que lorsqu'elle l'a vu baigné de son sang 
sur la terre, ^'^ima^te tSédOr étafi si doux , la langueur de son ëtnt et 
la rerouoaisçaoce rendaient ses regards si touchants, sa beauté, qu'elle 
▼oyait renaître, lui paraissait f^ parlbite, que bicntAt la belle Angélique 
seul il commie une petite fime sourde qui lui rongeait le cœur; celte litne 
peu à peu sefnbla clevenir plus mordante, et bientôt elle excita le feu le 
plus vil dans ce inême cœur. 

Le pasteur était logé dans une assez beHe métairie, située sur le bord 
d*un Dois fnire deux ipqotn^nes ; il y vivait bcnreux avec sa femme el 
ses enfants : là maison était neuve et d'une grande propreté ; c'est là 
que ciiaque jour h plaie de Médor était pansée par les belleF mains d'An- 
gélique; c'est là qu elle voyait renaître de jour en |our tous ses charmes 
et sa ^nté ; tn^^is c'est an^i dans ce même lieu que la plaie qu'elle gué- 
rissait n'était plus ^,usst cruelle que celle qui blessait d^à son cœur. 
L'enfant qui porte dçs ailes , quniqu^en apparence II ne paraisse aniié 
que de flèches légères, tiit des blessures bien plus profondes que tous 
les fers de lances ; ci le ^lalin enluit avait l'art de fixer souvent les re- 
gards d'Angélîaue sur le^ beaux yeux de Hcdor et sur ses cheveux que 
lui-même semblait étaler et agiter avec le vent de ses ailes. Déjà la ten- 
dre Angéliqtie se sent tourmentée par un feu brâlant; mais elfe ne veut 
pas même y réfléchir. Elle oublie les maux qu'elle souffre; die ne s'oe- 
cu|)e que de celui qu'elle veut achever de guérir. Cependant la phie de 
Médor se refermait , tandis que celle du cœur d'Angéhqne aitsmeniait 
et devenait ioguérissable. Les glacer ^e la crainte, les feux du désir for- 
maient en elle le contraste qui ressemble si fort aux agitations de la 
fièvre. Tandis que le jeune Médor renaît, Angélique languit et se con- 
sume; elle sent un feu qui ta dévore; elle est comme la peige d'une miit 
tombée sur pq terrain stérile , qui se fond aux premiers rayons du so- 
leil. 

Angélique, vaiocuq enfin par spn amour pour le charmiant Médor, ne 
peut plu^ résistée à ses transports : son état était bien cruel et bien 
einkarr^ssaot. Le ^eupe Mnure^ pénétré de respect pour sa blenAiitrice, 
et connaissant toute la distance qui le sépare érelle, nV^se parler qiie de 


sa reeonnaisaance. AngëliquA o'espàM phM d'être prévenue jp» qnelqiMi 
aven plus tendro de sa part; elle a même la douteqr de douter encore 
si le cœur du jeune Médor hi paye de quelque retour, fille ne peut enfui' 
résister à ses tourments secret^ : Ip timidité, la pudeqr de son aexe m 
l|i retiennent plus; sa bouche exprime à celui qu'elle adore ce que ses 
reganfe lui disent sans cesse. Klle eat forcée de lui déclarer eUe^môme 
tout ce qu'elle sent pour lui. 

comte Roland ! h roi de Gireassie ! que vous sert 4*avQtr tant de 
xertus et de renommée? Quel prix receves-vous* de tout ce que vous 
méritez I Avez-vous jamais reça de celte ingrate ei légère beauté quel- 
que espèce de ftiveur qui puisse flatter votre amour? A-t-el|e eu seiiler 
ment IVir d'être sensîblo à tout ce que vous avez squfiert pour elle? û 
malheureux roi! grand Agrioan 1 si tu retournais à la vie, qu'il te serait 
orocl de t'étre vu toujoure maltraité par celle dont le cœur est cepen- 
dant si facile à se laisser toucher 1 fit toi , Ferragus , el mille autres qui 
cent fois avez exposé votre honneur et votre vie pomi eelte belle Angér 
Kque, dieux ! qu il vous serait amer de la voir se jeter la première dans 
les bras d'un autre amant I 

U princesse du Catkay, eetle botte el fière Angélique, sacrifie doue à 
Médor cette fieur ebarmanle do phia beau de tous les jardins , que nul 
autre amant n'a jamais pu seulement entrevoir: mais, pous excuser en 
partie sa faiblesse, elle l'autorise par un aœiid sacré : le Ûamheau de 
rhymen s'allume pour elle à oelui de l'amour. Elle piood la femme du 
pasteur pour lui servir de mère, le pasteur el ses enanis servent é^ té- 
looins : elle épouse Médor. 

Leurs noces s^accompMreKt donc sous eel bumble loît. La pasieur les 
fendit solennelles autant qu'il lui fiit possible; mais l'inour et les pki* 
sirs surent les embellir. Médor, amoureux aulaet qu'il était aimaUe, ne 
pouvait se séparer un seul mèment d'Angélique; die e^t complu do 
même comme perdus tous eeux qu'ette n'oàt pas donnés à Médor. Leur 
bonheur leur paraissait touloors nouveau i h languissanle satiété fuyait 
loin de oes amants animés sans cesae par de nouveauii désirs; c'est awasi 
gu'Ms passèrent un mois entier dans la cabane du patteur. Que te tempe 
fut dèox pour ces amants I quil fut bien eoiployél Si la bette AngélÎQue 
s'assied à Tombre, si pour prendre l'air elle sort de la cabane* Méoor 
psi è oèlé d'elle ; le jour voit leurs traBspsfta reaai^Bia , après (|ue la 
niiH les a cooverls de' ses ailes. Qoeiquefois ils eneal sur des livafea 
flenris ; ils cherchent quelquefois auasi b findcbeur des prés. Le milieu 
du jour leur foii-il dés^er quelque ombrage, des grottes nouvelloa sem- 
pleM s'ouvrir pour leur servir d^sile i il n^ est aucune qui ne soit 
fiussi eommode, aussi détteîeuse pour eux que ttHe oà Didoa évita l'o-* 
fage avec Enée ; il n'en est aucune qui ne soit lemotn de leur amour el 
^e leurs plaishY. 

Dans les moments plus tranquilles de eetle perpétuelle filiciié, ils ne 
voyaient point' un arbre s'élever en étendant son ooubre sur une for>- 
Miine, qu^îls n'enfonçassent un poinçon os la pointe Iranchaate d'un 
ÇMiteaif dans seo écoree ; ils en usaleol de mAroe syr les ruoUes les 
moins dures : oes arbres, ees roobers, les murs de la cabane gravés par 
leurs mains , étalent couverts de leurs cbiffires entrelacés. Partout on 
voyait les noms d'Angélique et de Médor, noués, entourés par des guir- 
landes de' ileiirs. 

Angélique réOéebit enfin qu'ils amenl foi! no aaseï long s^eur en 
cette cabane : un proiiet nouveau roccupa. Quand en ^ime, peurraît-oii 
en faire d'antres que pour robjei aimé? fiUe s'arréla donc à celui de 
retourner promplement dans l'Inde pimr y couronner Médor. Kilo por- 
tait depuis longtemps i son bras un nçlie bracelet d'or enrîcld des (dus 
brillantes pierreries : G*étail nn présent qireUe avait reçu du comte 
d'Angers. Norgane Savait domié jadis au prince Uliant loisqu'eUe le te- 
nait au milieu de son hie enchanté, et lorsque la valeur de Roland délivra 
ce prince et le rendit à son père Monodant. Uliant en avait Êiit un don 
à son libérateur. Roland accepu ce prix de sa victoire, bien phis parce 
qu'il était amant que parce que ce bracelet était d'un prix inrstiniablo; 
et lorsqu'il l'attachait a sou bras, il ne pensait qu'au bonheur de b don- 
ner A la rcme de sa vie, conrmie un nonvean gage de son amour • 

L'ingrate Angélique avait tomoora porté depuis ce bracelet ; mais bien 
moins pour l'amour de Rohina que parce que rien i|e pouvait se com- 
parer i sa beauté : il folbit doue queHe l'eût coosené même dans file 
des Pleurs ; mais eu vérité je serais fort embarrassé si vous me deman- 
diez comment elle avait pn le cacber lorsqu'on l'exposa toule nue au 
monstre marin , et comment elle put le dérober aux yeux de ces insu- 
laires avides et eroels. 

Angélique, n'ayant point alors de quoi bien récompenser le bon berger 
el son épouse . qui l'avaient servie avee lent de soin et de fidélité dans 
cette cabane si chère A son coeur, 6ta ce beau bracelet de son bras , et 
leur en fit don : elle les pria de le garder pour l'amour d'elle; et, quil- 
tant ces bonnes gens et leur cabane avec regret, elle et son anunt cum^ 
meocèreni à monter vere cette haute cbalne de montagnes élevées qui 
si^Hirent la France de l'Espagne. Ib £iisaien| b projet d'attendre, t4nt à 
Valence qu'è Barcelone , que quelque bon vaisseau dût bhre voib pour 
l'Orient. A leur descente oes Pyrénées, ib déctaivrirent b grande mer, 
et, côtoyant b rivage A main gauclie» ib avaient pris b chemin de ftir- 
celone ; mais, avant d'arriver en cette ville, ils aperçivent avec siirprbo 
un homme tout nu qui leur parut être fou, et qui se roubit alors cuinme 
une vib bète sur le sabb. 

Getie homme, dW aspect bUb«s« étnil eeiavect de sang et de pi^n^ 


sièrc, son visage, sa poitrine, son dos élaient souillés par touies sortes 
d'immondices; dès qu'il les aperçut, il vînt sur eux avec la même fu- 
reur aue montre un dogue méchant qui poursuit un étranger : il voulait 
sans doute les attaquer. Mais il est temps que je retourne à Marphisc. 

Je dois vous rappeler que celle guerrière, Griffon, Aquilaut, Astolphe 
et Sansonnet, exposés alors à la fureur de la plus horrible tempête, avaient 
la mon devant les yeux ; la mer, plus haute et plus menaçante que ja- 
mais, rendait le péril plus pressant. L'orage durait depuis trois jours, et 
ne paraissait pas prêt à se calmer ; les vents et les vagues avaient mis le 
château d'avant et le grand balcon de la poupe en pièces ; les mâts étaient 
fracassés jusqu'à la quille ; le pilote , baissant la télé sur ses genoux , 
avait abandonné le gouvernail; il cherchait vainement sur sa carte, à 
la lueur d'une petite lanterne, quelle était la route que tenait alors le 
vaisseau ; un matelot sur la proue, un autre sur la poupe, consultaient 
vainement les sabliers à chaque demi-heure, pour juger quelle devait 
être la rapidité de leur marche. Le pilote les rassemble, ils tirent leur 
carte ; il écoute leur rapport ; chacun fait son estimation ; l'un d eux 
croit qu'ils sont à la hauteur de Limisso; les autres disent qu'ils crai- 
gnent d'être près des rochers aigus qui sont si dangereux pour les vais- 
seaux près de Tripoli; les autres enfin craignent également ceux de 
Satalie, dont ils croient approcher ; c'est ainsi que chacun d'eux porte 
son jugement selon son opinion ; mais ils ont tous la même idée du péril 
présent, et leur frayeur est toujours la même. Ce troisième jour leur 
désespoir augmente ; les assauts du vent et d'une mer furieuse achèvent 
de bnser les dehors et jusqu'au gouvernail. Il n*est point de cœur d'acier 
qui n'eât alors frémi , puisque l'intrépide Alarphise avoua même après 

£ elle avait enfin éprouvé la peur. Il n'est alors aucun d'eux qui ne lasse 
voeux pour les accomplir, si le ciel leursauve la vie : l'un promet d'al- 
ler en pèlerinage au mont Sinaï, l'autre d'aller à Saint-Jacques en Galice, 
les autres à Rome, à Chypre, au saint sépulcre, et en d'autres lieux cé- 
lèbres par les miracles. Cependant le vaisseau , presaue fracassé , con- 
tinue à s'élever jusqu'aux cieux, commii à s'abîmer dans le profond sil- 
lon de deux vagues. Le pilote, pour que le navire soit moins tour- 
menté par tant de secousses multipliées, achève de fah^e couper le mât 
d'artimon. 

On jette à la mer, pour alléger le vaisseau, les coffres, les ballots, et 
jusqu'aux marchandises les plus précieuses ; déjà la poupe et la proue 
sont vides et dégagées, les chambres le sont bientôt aussi. L'avide mer 
engloutit ces riches présents ; elle pénètre par c)^s voies étroites ; on 
pompe ses eaux pour les lui rendre : on répare ses ravages : le bois, 
l'étoupe goudronnée et poissée s'appliquent sur les voies d'eau qui les 
précipitent dans le fond de cale. 

L'e«iuipage fut dans ce travail perpétuel pendant quatre jours, sans 
repos et presque sans espérance, et la mer, en eifet, eût surmonté tous 
ses efforts, si sa fureur eùi eu plus de durée ; mais bientôt la lueur si dé- 
sirée du feu Saint-Elme fut l'heureux présage d'un temps plus serein et 
plus calme ; ce feu parut sur un reste de corniche de la proue, nul mât, 
nulle antenne ne subsistant plus pour le recevoir et le fixer. 

Tous les navigateurs ayant vu luire cette flamme d'un si bon augure 
se jetèrent à genoux ; les yeux humides et d'uue voix tremblante, ils 
demandèrent au ciel une mer plus tranquille et des venls moins furieux : 
leurs vœux furent exaucés ; l'aquilon et le mistral s'apaisèrent ; mais le 
vent du sud-ouest, ce tyran des mers, ne perdit encore rien de sa vio- 
lence ; il continua même d'être si furieux, et le torrent impétueux (|u'il 
exhalait de sa noire bouche en formait un si rapide sur la mer apiiée, 
qu'il emportait le vaisseau plus rapidement que le faucon pélegnn no 
fend l'air de ses fortes ailes; le pilote même eut peur que sou navire 
ne fût poussé jusqu'au bout du monde, ou que, ses membres étant fati- 
gués par la tempête, il ne vint à s'entr'ouvrir et s'enfoncer dans les 
ondes ; Thabile et vieux pilote sut remédier encore à ce péril, en atta- 
chant à de forts et lonffs cables des ballots légers, mais d'un très gros 
volume, qui, flottant à 1 arrière du vaisseau, ralentissaient sa marche des 
deux tiers. 

Cet expédient heureux, et la vive lumière d'un gros falot qui dirigeait le 
pilote à tenir toujours la haute mer sans s'approcher des terres, sauvèrent 
enfin ce vaisseau si près de périr ; il eutra bientôt dans le golfe paisible de 
Lajazzo : une grande cité près du rivage, et les deux gros môles fortifiés 
qui défendaient le port, le découvrirent à tous les yeux ; mais, dès que 
le vieux patron eut reconnu cette ville et la côte, il devint plus pâle et 
plus efi'rayé qu'il ne l'avait encore été, n'osant ni jeter l'ancre dans ce 
port dangereux, ni remettre en mer dans le délabrement affreux où se 
trouvait son vaisseau. 

11 n'osait donc s'arrêter ni déployer les voiles ; ses mâts, ses antennes 
étaient brisés, ses voiles perdues ou déchirées, ses galeries et tous ses bor- 
dages étaient fracassés. Prendre port, c'était vouloir courir à la mort, 
ou se livrer à l'esclavage. Tous ceux que leur mauvais sort avait por- 
tés dans celte rade, ayant tous perdu la vie ou subi la perpétuelle ser- 
vitude, il restait donc en suspens, craignant d'ailleurs que des vaisseaux 
armés ne vinssent attaquer le sien, qui n'était pas plus en étal de com- 
Ixittre que de naviguer, il ne savait quel parti prendre, lorsque Astolphe 
Joi demanda quelle raison il avait d'être indécis, et pourquoi l'ancre 
^'était pas déjà jetée. 

Le patron alors lui raconte que ce pays est opcupé par des femmes 
^ruelles, dont les lois homicides portent que tout homme abordant en 
port doit être mis à mort ou dans l'esclavage. Le seul, ajouta-t-il, 


qui pourrait éviter la rigueur de cette loi, serait celui qui pourrait vam- 
cre dix chevaliers en cnamp clos» et, bien plus encore, qui pourrait, 
dans une seule nuit, enlever la fleur que dix leunes et jolies demoiselles 
ont un intérêt si vif à défendre, ou quelquefois à se laisser arracher. 

Quand bien même, continua le patron, le courage et la force du che- 
valier arrivant aurait abattu ces dix adversaires, les femmes de ce pays 
se montreraient encore plus difficiles pour la seconde épreuve ; et s'il 
n'en sortait pas aussi glorieusement que de la première, il serait mis à 
mort sans nulle pitié, et tous ceux qui l'accompagneraient seraient ré- 
duits à l'état de bouviers, et de métiers plus vils encore. Mais si le che- 
valier se montrait également ferme et victorieux dans l'un et l'autre com- 
bat, alors non-seulement il obtiendrait la liberté de tous ses compa- 
gnons, mais il deviendrait l'époux des dix jeunes et nouvelles fenunes 
dont il aurait si dignement éprouvé les agréments et les charmes. 

Astolphe ne put s'empêcher de rire en apprenant cette étrange cou- 
tume. Marphise, Sansonnet, arrivant alors avec les deux fils d'Olivier, 
le vieux patron leur répéta tout ce ou'Astolphe avait entendu, f Voilà, 
leur disait-il, ce qui m'empêche d'aborder ; car je crains encore moins 
d'être submergé par les flots que de porter le joug de la servilnde. » 
Tous les matelots et les passagers furent de l'avis du vieux patron ; mais 
Marphise et ses compagnons étaient d'un avis bien coniraire ; le rivasc 
leur paraissait être plus sûr que la mer ; ils craignaient moins cent mille 
épées que les flots irrités : ils pensaient tous les cinq de même, et ne 
pouvaient rien craindre en descendiint dans un pays où du moins ils au- 
raient la liberté de se bien servir dç leurs armes. 

Les guerriers souhaitaient donc vivement d'aborder, surtout le duc 
Astolphe, qui montrait plus de sécurité que personne : il est vrai qu'il 
comptait un peu sur la vertu puissante de son cor. Les uns désirant 
aborder, les autres s'opposant à ce dessein, la contestation qui s'éleva 
fut terminée par les cinq braves chevaliers, qui forcèrent le patron à 
porter à terre malgré lui. 

Leur navire ayant été découvert au moment qu'il s'était approché de 
cette ville cruelle, ils avaient aperçu qu'une forte galère bien armée ve- 
nait sur ce vaisseau délabré, où tant de conseils différents se contra- 
riaient. Cette galère, en les abordant, attacha la proue à sa poupe, et le 
tira bientôt des ondes irritées. La galère, en le remorquant, entra dans 
le port par la seule force de ses rames, la fureur du vent ne lui permet- 
tant pas de porter des voiles. Les cinq guerriers armés, et comptant 
bien sur leurs bonnes épées, ne cessaient de rassurer le patron, les gens 
effrayés, et de leur donner une bonne espérance. 

Ce port ressemble à une pleine lune : il a plus de quatre milles de 
tour : une seule ouverture lui sert d'entrée, et deux forteresses inatta- 
quables en défendent les deux môles. La ville, située en plein midi, s'é- 
lève en amphithéâtre, et ne peut sentir l'atteinte d'aucun autre vent que 
de cdui du sud. 

A peine les cinq chevaliers furent-ils sortis du vaisseau, qu'ils aper- 
çurent sur le rivage plus de six mille femmes portant des arcs, et bien 
années, qui, pour leur ôier toute espérance de leur échapper, s'éten- 
dirent de l'un et de l'autre côté jusqu'au rivage, et la srande chaîne 
qu'elles tenaient toujours préparée renferma leur navire dans le port. 

L'une do ces femmes, qui pouvait égaler, par le nombre de ses années, 
celui de la sibylle de Cumes ou de la mère d'Hector, fit appeler le pa- 
tron, et luj demanda tout simplement lequel ses compagnons on lui 
choisiraient, ou de recevoir la mort ou le joug de l'esclavage; elle leur 
confirma qu'ils n'avaient point d'autre choix à faire. Cependant, lui dit- 
elle, s'il FO trouvait parmi vous quelque homme assez brave, assez vi- 
goureux pour oser combattre contre dix de nos chevaliers et leur don- 
ner la mort, et pour servir d'époux la nuit suivante à dix de nos jeunes 
vierges, nous le reconnaîtrions sur-le-champ pour notre souverain, et 
vous pourriez tous continuer votre route en liberté ; il serait même à 
votre choix de rester tous, ou en partie, bien libres, fort à votre aise, 
sous la condition seulement de vous trouver en état d'épouser dix autres 
femmes. Mais si votre guerrier succombe dans le combat, soit qu'il se 
comporte lâchement dans la seconde épreuve, nous ordonnons que vous 
périssiez, ou que vous soyez esclaves à jamais. 

La vieille, qui ne doutait pas d'inspirer la plus grande terreur à nos 
paladins, fut très-surprise de les voir tous l'écouter avec assurance : pas 
un d'eux, inspiré par son courage, ne doutait qu'il ne sortit vainqueur 
du premier combat; un peu d'amour-propre peut-être leur donnait b 
même espérance pour le second. A l'égard de Marphise, qui savait n'a- 
voir nulle préleniion à la seconde victoire, elle espéra seulement que 
son courage et son épée pourraient y suppléer, et la tirer d'embarras. 

Ce fut le patron qui porta la réponse dont les chevaUers étaient con- 
venus ensemble : il dit à la vieille qu'elle pouvait tout faire préparer, et 
qu'aucun des cinq, guerriers ne craignaient les périls de la lice, ni les 
hasards de la seconde épreuve. Aussitôt on laissa descendre à terre les 
cinq chevaliers bien armés et tenant leurs chevaux par la bride. 

Ils virent de tous côtés, en traversant la ville, un grand nombre de 
femmes années, d'uue mine fière et dédaigneuse : aucun homme ne 
pouvait porter dans cette ville des amies et même des éperons, que les 
dix qui devaient se tenir toujours prêts à combattre. Tous les autres ne 
devaient s'occuper qu'à coudre, à broder, à filer, à dévider la laine ou 
le lin : ils portaient de longs habits de femme, qui les faisaient marcher 
d'une manière aussi lente qu'efféminée. Quelques-uns de ces misérables 
traînaient des chaînes, les autres labouraient la terre, ou gardaient les 
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troupeaax ; eo sénéral, les hommes n'étaient qu'en petit nombre dans 
la ville, et dans la campagne on en eât à peine compté cent contre mille 
de ces guerrières. 

Les quatre guerriers ne doutaient point que la forte et courageuse 
Marobise ne sortit victorieuse duoremier combat; mais, pour lui sauver 
l'emoarras et ki bonlo du seconu, ils voulurent tirer au sort celui dos 
quatre qui se présenterait. La fière Marpbise ne put le soulTrîr ; elle 
voulut (|ue le sort pût la choisir comme les autres : et lorsqu'elle vit 
qu'il était tombé sur elle, elle leur dit en riant, et pleine d'assurance : 
« Soyez sûrs oue ce\\e<\ garantira votre liberté. » En leur parlant, elle 
leur montrait ta forte épée qui pendait à son baudrier. « Croyez, ajoutâ- 
t-elle, qu'ainsi qu'Alexandre mon bras et mon épée sauront trancher 
ce nœud gordien. 

« Je ne veux plus, ajouta-t-elle, qu'aucun étranger puisse se plaindre 
désormais d'être entré sur cette terre. » Ce fut ainsi que Marpuise leur 
parla. Tous les quatre connaissaient trop son humeur altière pour s'op- 
poser à son dessein : ainsi, soit qu'elle dût réussir ou succomber, ils 
remirent leur sort entre ses mains ; et Marpbise, après avoir bien atta- 
ché ses armes, se présenta d'un air noble et fier vers la place du combat. 

On trouvait sur le sommet de la colline une large place entourée de 
fortes murailles, fermée par quatre grandes portes d'airain, et dont les 
murs intérieurs étaient couverts de gi*adins élevés. Cette place ne ser- 
vait que pour les combats, les joutes, la course, la lutte et pour les jeux 
publics. 

Dès qu'une multitude de femmes armées eut occupé les gradins, on 
flt entrer Marphise ; elle arriva sur un superbe cheval ^ris-moucheté ; s;i 
tète était petite, son regard plein de feu ; son allure était fière ; il badi- 
nait avec grâce avec son mors. Le roi de Damas l'avait choisi parmi 
les plus beaux de sa nombreuse écurie, et l'avait fait harnacher avec 
magnificence pour l'offrir à la guerrière. 

Marphise entra dans cette vaste carrière par la porte du Sud, vers le 
milieu du jour ; et bientôt le son aigu des trompettes annonça l'arrivée 
des dix guerriers qu'elle avait à combattre. 

Celui oui les commandait était d'une taille et d'un air si noble et si 
fier, qu'il paraissait être plus redoutable que les neuf autres ensemble. 
Il ékiit monté sur un prand et beau cheval noir qui n'avait qu'une peiite 
étoile blanche au milieu du front, et quelques poils de même couleur à 
Tuu de ses pieds de derrière ; ses armes étaient aussi noires que son 
cheval, et tout marquait en lui le chagrin secret qu'il avait dans Tâme. 

Le signal du combat étant donné, neuf de ces guerriers fondirent la 
lance en arrêt contre Marphise; leur chef seul ne s'ébranla pas; il dé- 
daigna de profiler d'un si grand avantage, et ne se présenta pas à cette 
première joute : il aima mieux manquer aux lois du pays qu à sa géné- 
rosité naturelle: et, se retirant à l'écart pour être témoin de ce premier 
combat, il sembla voulolç juger comment une seule lance pouvait s'é- 
prouver contre neuf autres. 

Le léger coursier de Marphise partit comme la foudre pour fondre sur 
ses ennemis. Klle mit alors en arrêt une grosse lance qu'elle avait ap- 

Êortée du vaisseau, et que quatre hommes n'auraient portée qu'à peine, 
etfe espèce d'antenne, et 1 air fier du chevalier qu'ils virent s'ébranler, 
porta b terreur dans l'àme du plus grand nombre des spectatrices : elle 

Kerça le premier qu'elle atteignit, aussi facilement que s'il eût été nu : 
i fer de la lance parut un picâ au delà de sa cuirasse, après l'avoir tra- 
versée avec son ecu. 

U guerrière abandonnant sa lance dans son corps, courut sur ses 
compagnons; elle en heurta deux avec une si grande violence, que l'un 
ayant les reins brisés, et l'autre le cœur écrasé dans la poitrine, ils tom- 
bèrent tous les deux morts sous les pieds des chevaux ; et la troupe 
serrée de ces huit combattants fut aussi facilement ouverte par le choc 
Impétueux de Marphise que nous voyons des escadrons serrés être ou- 
Terls par Je gros boulet d une bombarde. Plusieurs lances s'étaient rom- 
pues sur les armes de la guerrière, à peu près avec le même effet qu'une 
lialle peut faire sur les murs d'un jeu de paume : il est vrai que ces 
belles armes avaient été forgées au feu des enfers, et trempées dans les 
eaux de l'Averne. 

Elle termine alors sa carrière, se retourne, fond sur les six autres 
combattants, l'épée à la main : elle fait voler la tête à l'un, le bras au 
second, elle coupe en deux le troisième par la ceinture, de façon que 
le tosie en entier tombe à terre, et que la partie inférieure reste sur le 
cheval : ce fut un |)eu plus haut que les hauclies qu'elle frappa ce coup 
terrible; et la demi-figure qui restait à cheval ressemblait beaucoup â 
ces e^-iM^fo d'argent ou de cire que les pèlerins ou les âmes pieuses, dont 
les prières ont été exaucées, suspendent si souvent dans nos temples. 
Ils étaient tous défeits, hors un seul qui fuyait dans la pbce : Marpbise 
Fatteignit et lui fendit la tête. Les neuf furent tous, ou mis à mort, ou 
si crièvement blessés, que nul ne put, de sa vie, porter les armes. 

Le chevalier noir, chef des dix autres, était resté tranquille jusqu'à ce 
moment, ayant regardé comme un déshonneur d'attaquer un seul che- 
iraller avec tant davantage. Mais, dès qu'il eut vu ses compagnons dé- 
truits avec tant de promptitude, il s'avança sur-le-champ et prouva que 
la seule générosité l'avait jusqu'alors retenu. Ne croyant pas, après les 
crands coups qu'il avait vu frapper, qu'ils fussent portes de la main 
d'one belle et jeune vierge, il fit signe à l'ennemi qu^il éuit prêt d'at- 
taqoer qu'il avait quelque chose à lui dire. 

*• hii dit-il avec uolitesse, vous deves être fatigué du 


combat dont vous sortez vainqueur ; je croirais faire un acte peu cour* 
tois si je profitais de cet avantage ; vous devriez vous reposer ce soir, 
et demain matin nous commencerions notre combat. » « Non, non, lui 
répondit la fière Marphise, il ne me serait pas honorable de ne me pas 
éprouver dès ce jour avec vous : d'ailleurs, dit-^lle, ces sortes de jeux 
me sont si fomiliers, que je ne me lasse pas pour si peu de chose, et 
j'espère que vous en conviendrez dans quelques moments. 

« Cependant je vous sais beaucoup de gré de cette offre généreuse : 
mais j'ai peu besoin de repos, et l'espace de jour qui nous reste ne 
pourrait être passé sans honte dans l'oisiveté. » — « An ! que mes désirs 
secrets ne peuvent-ils être aussi facilement satisfaits que le sera le 
vôtre, répondit le chevalier noir ! mais vous trouverez peut-être ce jour 
encore plus court que vous ne le croyez. » 

A ces mots, il fait apporter deux lances, ou plutôt deux grosses an- 
tennes ; il en donne le choix à Marphise, il prend l'autre ; tous les deux 
se préparent à la course : le son perçant des trompettes en donne le 
signal; la vaste carrière de l'air, et jusqu'à la mer, tout retentit de ce 
son. Tous les deux s'élancent l'un contre l'autre : tous les spectateurs 
retiennent leur haleine, ouvrent la bouche, fixent leurs regaras attentifs 
sur eux, sans oser prévoir lequel des deux doit être vainqueur. L'inten- 
tion des deux combattants fut la même. Marpbise espéra renverser son 
ennemi du premier coup; le chevalier noir se proposait de lui donner la 
mort : les deux lances volèrent en éclats, se brisant dans leurs mains 
jusqu'à la poignée ; et la rencontre des deux chevaux fut si violente, 
qu'il sembla qu une même faux leur eût tranché les jambes d'un seul 
coup, taUt ils tombèrent précipitamment sur l'arène. 

Les deux combattants furent également prompts à se dégager et à se 
précipiter l'un sur l'autre l'épée à la main. Marpbise, qui n avait jamais 
porté de coup sans renverser son adversaire, rut très^tonnée d'avoir 
trouvé tant de résistance, et de se voir à terre pour la première fois : le 
chevalier noir fut également surpris d'éprouver le même événement : ils 
eurent à peine touché la terre, qu ils se relevèrent et renouvelèrent le plus 
violent combat. Le taillant , la pointe de leurs épées, volent dans leurs 
mains, se frappent eu parant, éUncellent sur leurs armes, et les coups 
qu'ils portent font retentir l'air : ceux qui se frappent à faux excitent un 
sifflement aigu. Les casques, les cuirasses , les boucliers, heureusement 
semblent être impénétrables : si le bras de la guerrière est pesant, celui 
du chevalier noir ne l'est pas moins ; tout parait égal entre eux ; et ja- 
mais deux autres combattants ne purent montrer plus de force, d'adresse 
et de valeur. 

Les femmes, attentives à tous les coups qui se portaient, ne pouvaient 
imaginer comment ils pouvaient être toujours de la même force, et com- 
ment nul des deux combattants ne montrait encore aucun signe de las- 
situde : toutes convenaient qu'il ne pouvait e\ister deux meilleurs che- 
valiers entre les deux mers, puisque le seul travail d'un si rude combat 
était suilisant pour leur donner la mort. 

Marphise disait en elle-même : k II est heureux pour moi que celui*ci 
ne se soit pas joint à ses compagnons. Comment aurais-je pu ne pas suc- 
comber, s'il les eût secondés, puisqu'à peine je peux résister aux coups 
qu'il me porte? » La guerrière malgré ces réflexions n'en était pas moins 
ardente a l'attaquer, ni moins adroite à se défendre. « Je dois bien grâce 
au sort , disait le chevalier noir de son côté , que ce chevarier n'ait pas 
accepté l'offre de prendre du repos, puisqu'à peine à cette heure puis-je 
m'en défendre, quoiqu'en m'attaquant il soit déjà fatigué par un premier 
combat; que serait-ce donc , s'il eût eu toute sa vigueur? Je suis vrai- 
ment très-heureux qu'il n'ait pas accepté mon offre, i» 

Le combat dura jusqu'à la nuit , sans qu'il parût qu'aucun des deux 
eût quelque avantage sur son adversaire : ni l'un ni l'autre ne voyant 
plus assez ckiir pour combattre, le chevalier noir fut le premier à dire : 
« Que pourrions-nous faire , puisque la nuit nous surprend avec un 
avantage égal? Il vaut mieux remettre la fin de notre combat au jour 
suivant. Ah 1 que je regrette qu'une seule uuit nous sépare de ce moment 
fatal : car je déteste la loi cruelle des ces femmes qui me forcent à tâ- 
cher de vous donner la mort. Le ciel, qui connaît mon cœur, sait à quel 
point je plains votre sort et celui de vos compagnons. Venez tous , de 
grâce, loger chez moi : votre vie partout ailleurs ne serait pas en sûreté ; 
un grand nombre de femmes affligées conspirent déjà contre vous ; car 
sachant que chacun de ceux qui sont tombés sous vos coups ékiit 1'^ 
poux de dix de ces méckmtes et cruelles femmes, par conséquent qua- 
tre-vingt-dix d'entre elles poursuivent leur venseance contre vous; mais 
étant logés chez moi, vous ne courez aucun nsque d'être attaqués par 
elles, a 

« Sire chevalier, lui répondit Marphise , j'accepte de tout mon cœui 
une offre qui m'est agréable; car votre âme, votre candeur doivent être 
aussi parfaites que le sont votre force et votre haute valeur. Mais, au 
reste, ne vous attendrissez pas tant sur la mort que vous crovez me 
donner, que vous ne pensiez à celle que vous pouvez recevoir do moi. 
Cessons ou continuons de combattre , soit au jour, soit aux flambeaux ; 
c'est à vous de choisir; au moindre signe, vous me trouverez prompt à 
vous satisfaire, et toutes les fois que vous le voudrez. » 

Cette légère dispute et le combat finirent en même temps, et tout fut 
remis à l'heure od le soleil semble sortir du Gange. Rieu ne fut donc dé- 
cidé sur la supériorité de ces deux guerriers ; et les deux fils d'Olivier, 
Astolphe et Sansonnet, les ayant joints» le chevalier noir leur fit les 
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mêmes ofires que Marphise Tenait d'accepter, et les conduisit tous cinif 
dans lé palais qu'il habitait. 

Les cinq chevaliers, pleins de conriat)cè et d*admiraliou pour le che- 
yalier noir, furent conduits, à la clarté d'un f^rand nombre de flambeaux 
de cire blanche, dans un très-beau palais, disiribu<S d'une manière njpréa- 
ble et conmiode ; mais rien ne peut égaler la surprise que se causèrent 
miiiuellcment les deux combattants, lorsqu'ils blèrent leurs casques. 
Ci'Int couvert u armes noires, qui les recevait chez lui, paraissait avoir 
dix-huit ans, et Marphise hë pouvait comprendre comnkénl , dans un 
igc si tendre, H venait de lui ïi\\re éprouver une force A\iss\ ptodigicuse ; 
l'antre fut bien plus rrapjlé d'ndmirallon encore, lorsque les longs et 
beaux cheveux de Marpfiisé étant tombée ^ur Ses épaules , il connut 
quelle espèce a adve'rs;iire il avait combattu. L*uh et I autre s'ddifilrcni, 
se demandent leur nom avec cmpl*essenient : tous deux tie lardèrcitl (ias 
à se !*apui*endrt! : ihùls j'attende 9i voiis faire satoU* tetui dujendé fche- 
taliet* atilt iiiines hbirés dans le chilpitre sdivaht. 
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Le iMbde il rtlénif plans tous les trmps dos lounrtgeé que te beau éexe 
a méritées. L'ouilqulté Ta vu se couroimcr également b tête des lauriers 
de Mars et de tedt d'Apolloo : Arpallce eti^aniille se rendirent célèbres 
h jamais par teers exploits ( Sapho-, Corinne, le simt tuujoars par leut^ 
écrits fcnmork;!;. Oe sfexe enchanteur s'est élevé de même à to perfec- 
tion de tous les ans dotit U s'est occilpé. L'htstbire apprend à qbel plaint 
on Ta va supérieur dahs tous les gem^s : si sa grande réputation |Niraft 
être diniinuee; iioni eeia ne peut diircr, et Ton doit en aecNser ou sa 
modestie qid reftnjiéche souvent de recueillir des honneurs tnéritéi^, ou 
cette lâche et basse ënvib qui, seeondt^ par rigiioranoe, obscurcit et 
déchire tout ce qui l'humilie (tar b himière et par le génie. Qu'il me se- 
rait facile de citer attjourd'hui plusieurs de ces femmes ciMhnarites et 
d'un esprit transcendum qui devraient exercer la lyre ou la plume de 
nos meilleurs écrivains à célébrer leurs louauges et leurs ouvrages ! 

Critiques odieUX^ apprenex que lorsque tous osez attaquer ce sexe 
charmant, dont souvent la supériorité tous afflige, apprcncx, dis*Je, que 
le mépris et l'oubli vous ensevelissent h Jamais avec vos vils écrits ; sa- 
chez qu'aussi brillante que le plus beau jour leur réputation s'étemlia 
dans la postérité cbrtime celle ne Marphise. 

Puiscpie nous continuons à parler de cette guerrière* nous dirons donc 
qu'elle ne refusa point de se faire connaître au chevalier dont la vali'ur 
et la courtoisie avaient mérité de lui plaire. Je sois Marphise^ lui dit- 
elle; ce seul nom, en effet, devait suflire au chevalier ; la célébrité de 
oe nom était répandue dans tout l'univers, t.e chevalier crut devoir s'an- 
noncer par quelques notions préliminaires. « Je crois, leur dit-il, que 
vous connaissez tous l'illustre maison dont je suis; la France, l'Espagne 
et les nations voisines, l'Inde, l'Ethiopie, ejl jusqu'aux habitants des Fa- 
)us-Méotides, connaissent la maison de Clerniont; le comte d'Angers, 
vainqueur du ffrand Almont, Renaud, qui fit tomber sous ses coups Cla- 
risse et le roi Alembrii\, sont nés tous les deux dans son sein. Ce fut près 
du lieu sauvage où le Daimbe précipite ses eaux par huit ou dix embou- 
chures dans 1 Kuxin que le dhc Aimou, amourehx autant qu'il fut aimé, 
me laissa dans le sein de ma mère : e\ c*est depuis uu an que, m'arra- 
chant aux larmes de cette mère affligée, je suis pai*ti pour venir en 
iFrançe et pour connaître ceux auxc|ucl< je tiens par le sang. 

K 4'eus le malheur de ne pouvoir finir ce voyage : une tempête at- 

Î'reuse me ieta sur ce rivage, et depuis dix mois je Compte les jours et 
es nuits, et jusqu'aux heures que je passe en ce triste sejouh Mon nom 
est Guidon le Sauvage, nimi encore trop peu connu : c'est ici que je fus 
forcé de tue)- Argilon de Mélibée et tes neuf autres guerriers que je com- 
battis avec lui ; c*est ici, continua le modeste et brave Guidon eu rou- 
Inssant un peu, que ma victoire fut suivie, la nuit d'après, de celle que 
é devais remporter sur dix jeunes beautés : celle double palme m'uc- 
qUit le droit oe me choisir les dix femmes qui me seraient le plus agréa- 
bles, et me donna l'empire sur toutes les autres de ce pays. Je dois le 
conserveir jusqu'à ce qu*un noiiveau clievalier vienne me l'arracner avec 
la vie. 9 

Les paladins deniàndëiiÊUt à tiuidon pôurqiloi l^oh voyait si peu d'Iiom- 
meS dans cette Ville, et si, renversant la coutume d(» autres pajrs, les 
femmes s'en faisaient obéir. « L'on m'en a dit plusieurs fois les raisons, 
leur répondit tiuidon, depuis qhe je suis en ce pays-ci, et je vous eo ren- 
drai compte, si ce récit peut vons être agréable. 

« Vous savez qiie les tirées, revenant chez eux après le sit»gc de Vroîe, 
avaient été vingt ans hors de leur pays, t^e siège avait duré dix ans; la 

Solèrc des dieux les avait ténus à leur relonl* dix autres années errants 
e rtva^s en rivages; ils trou venant, en arrivant chez eux, que presque 
foutes leuHi lemmes s'étalent procuré di?s re^^sétirces contre la tristesse 
4'Une si Imtgue absente, et que des jeunes gens beaux et bien faits les 


avaient garanties du froid et de l'ennui qu'éprouvent çt (}ue doivent crain- 
dre déjeunes femmes pcnqaiit une pnîl lougne.et sotitaii^. Les Gircs, en 
conséquence, îrouvèrent leurs maisons peuplées de fort jolis enfunU. 
Mais» quoiqu'ils pardo/iniissent tous à leurs femmes, convenant bieo 
qu'un si long veuvage était impossible à soutenir, ils se pHrent d'humev 
contre ces pauvres enfants, dont l'éducation et la nourriture leur paru- 
rent être une dépense encore plus que superliue : quelques-uns de ces 
enfants furent exposés ou vendus ; d'autres, plus lieurenx. fuient -' " ' 
eu secret piir leurs mères, les plus frileuses, les plus habiles d'ei 


élevés 
entre ce 


amies, les autres ue i eiuuc uu ucs an», piusicui^ï uiii:ii;iii cucituit 
fortune dans les cours ; leé plus sebsés s'occupèrent dé labourage ou de 
la vie pastorale^ Ce grand nombre d'enfants, étnmgers au chef de la 
fanulle. se distribua uonc dans toutes les classes difleliintes de ta société 
générale. 

« On croira Sans peiue qu*uu des plus jlgés de ce^ en:ànts était celui 
de la cruelle (llVlemueslre : Il avait dix-huit ans ; d était kieu fu t et 
beau, droit et blanc comme les lis, vermeil coi!hme la hosè sur les épn 
nés. Celui-ci, prenant hn parti peu vertueux, inais pkiii d'audace, s'ciu- 
barque sur un vaisseau bien armé, suivi dé cent de ces autres jeunes 
Grecs les ptuis bravés et les plus tigoùreux, et fit le métier de corsaire. 
Dans ce tcinps-U, [es Cretois, aydht chassé de leiii* ile le ci'uel Idoméoée, 
rassemblaient des Forces pour assiirer leur nouvel Etat. Ils oflVirent uoe 


forte solde à Pbalapte (c'était le nom dti liis de \f reine d'Arcos) et i ses 
colnpaphôns, qui racce|;)ièrent, et que lés Cretois cbmmiréul & la garde 
de la ville de ffidhyne. * i . k 

« Parmi les cent vUlës qu^on trouvait dans la grande et belle ile de 



qui lui devaient la naissance. &ti t)eu de jours cette jeune ^arnisou fut 
très-bien établie ; rien n'était en effet plus agréable et plus beau que 
celte troupe de eeqt jeiînes Crées que Pnaliinte avait choisis pour ses 
coinpagnous. B:cni6t ils^ firent tourner la tête, ils firent battre le coeur 
de tontes les jolies Cretoises; ces jeunes Grecs se sentaient trop de leur 
origine pour n'être pai les pluS vifs de tous les auiauts: le jour ils pa- 
rais aient Waves, et bien galants la nuitt leurs transjiorts approcltuieul 
de ceux ou jeune Hercule. I^es Çi'étoises devinrent éperdues pour V\\^ 
iiinte et ses compasrions : les aooter leur parut être le premier, le scijl 
ktiôine de tous les biens. 

« La |K)ix étant faite, et Tes Cretois h*ayant plus besoin de troupes 
élrahgëres. Phalahle et ses compagnons, sans solde et sans service, pri- 
rent le ))arti de se rembarquer. Les Cretoises, désespérées de ce départ 
si précipite, versèrent plus de tannes, sHltirent dans leur àme un deuil 
plus douloureux encore que ne l'eût été celui d'un père; avec qiieh 
trjnspbrts, quels gén^issehients ne conjurèrent-elles pas leurs amants de 
hc les point abandonner ^ Mais, tes trouvant inexorables et décidés à par- 
tir, elles se déteridinèrent â fuir loiii de leurs foyers pour les suixre; 
elles abandonnèrent pour eux pères, mère^, frères, et jusqu'à leurs pro- 
pres enlants; elles empiirtèrent totit ce qu'elles purent prendre de plus 
précieux ; et leur lëomplot et leur déjparl lurent si sechets, qu'elles éLueat 
déjà loin du port avec leurs amants, sans qne les Cretois en fussent ia- 
formés. 



Ibl*ce dé voilés, arrivèrent sur ces boi ds lé dernier jour de leur longno 
t^ilvigatloii. C'est ici (jifil^ goûtèreiit des pla'isirs sans crainte et sans 
l^artige. Cette terre était Inhabitée alors: ried n'y troubla leurs amours 
et leur sécurité, 
a Ils passèreot ainsi dix Jours ensemble. Let premiers de ces dix joun 

fiarureut déiicieiix aux jeunes Orées : les derniers leur parurent bien 
ongs : rabohdance et la trop grande tacilitë nuisent souvent aux divsirs. 
Les vives Cretoises étaient exigeantes ; elles aimaient à causer nuit et 
jour avec leurs amaiits ; ceux-ci, n'ayant peut-éire plus rien à leur «lire, 
prirent le cruel parti de se débarrasser d'elles: ils préteiidaieni que le 
plus lourd et le plus iroportan des fardeaux est une femme qui oe nous 
plaît plus. 

ff Ils se souvenaient de leur piremier métier de et)rsaires ; ils étalent 
avideè d'amasser de nouvelles richesses; ils cniignaicnt niémé de pnH 
diguer cfe qui fcUr restait. Ces dix jours, sans doute, leur avaient appris 
qu'un si grand nonibre de femmes était d'uue trop grande dépense pour 
eux, et qu'ils avaletit bien moins besoin d'elles alors que de se munir de 
nouvelles armes. Les ingrats, les traîtres, les lâches, abandonnèrent ces 
pauvres Cretoises, emportèrent toutes leurs richesses, et, s'abaudonnant 
aux hasards de la mer, ils allèrent aborder sur les rivages de la PouUle, 
où, prenant le parti de s'ét:iblir, ils fondèrent la ville de Tarente. 


qn 


« les UiaWieurenses Cretoises, se voyant si lâchement trahies par crui 
'elles croyaient s'être à jamais attachés, reSlèreitt nroides, Immobiles 


comme des statues, su^ le bord de ta mer; à la tin, connaissant que les 
larmes et les regrets i^e leur reddraieut pas ce qu'elles avaient perdu, 
leur )[)bsltion pré ente leur Inspira le courage de saisir tous les moyeas 
de la rendre meilleure. 


ROLAM) rUMEUX. 
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c ENes cmisnltëhefit ensiimbte sot te parti qtt1è1te& nviieni à prendre; 
les unes proposèrent de retoïkrner «fei Crète, et de se soumettre à la se- 
vériié de leurs maris Irrités, pIulM que de périr de ftim et de misère^ 
Ébéndonnées dans un désert; les autres, effrayées de eé pnc^et. dirent 
qu'elles lui préféreraient de se nrécipiter dans k mer, et qu'il véloil en- 
core mieux aller courir le monde comme paûtres. comme leSchve^ (les 
plus jolies dirent aussi comme coutlisattes), que d'aller s'offrir d'elles- 
mêmes aux punitions qu'elles contenaient d'avoir bien méritées. 

« ces pauvres malheureuses agitaient ainsi diterserocnt entre elles le 
parti qu'eNèS prendraient, Ittrsque la belle et Jeune Orontliée, qui des^ 
cendait du roi Minos, prit la parole. Cette Orontliée n'avait eu qu'une 
Seule fiiiblesset Phalante élait te pi-emier et te seul amant qnl l'eût tou- 
chée ; elle avait abandonné pour lui son père, après s*étt^ Ittissé rattr 
uue fragile et charmante fleur. Oronthée, après atoiir écouté tous tes 
avis de ses comnagnes, s'éleva contre leur faiblesse avec un eoear ma- 
gnanime et noblement Irrité. 

« Pourquoi, leur dit-elle, quitterions-nous ce pays si fertile, oà Talr 
est salubre, où de claires Ibntaines eutretlenneni la frateheur et h fé- 
condité? Nous avons près de nous de belles fbréts qui eouronnent de 
riches plaines; nous avons des ports, des anses od des vaisseaux j^a- 
Teiit aborder en sûreté ; le commerce atec les étrangers pent nous four- 
nir tous nos besoins, et tmus apporter ce que l'AIHque et l'Cgypte ont 
de plus précieux. 

« Arrêtons-nous : fixon&-nous Ici ; vengeons-tootts sans cesse d'un 
sexe qui nous a lâchement trompées. Que tout vaisseau porté par les 
vents sur ce Htage soit ptllé, saccagé par nos mains ; baignons-nous 
daus le sang de ses matelots et de ses passagers ; qn'aoeub d'eux tt'é-^ 
chappe à notre Tengeaiice. a iiC discours allier d'Oronthée prévalut t les 
drétoises s'y Rendirent *, il devint une loi pour elles, et cette cruelle loi 
fut exécutée. 

« Depuis ce temps, dès que te clél nébnfeox annonçait une Unufiete, 
guidées par Oroninée, à laquelle elles avaient remis un pouvoir souve- 
rain, elles couratent sur le bord de la mer, pillaient, brûlaient tes m^U 
heureux vaisseaux Ibrcés par les vents à relâcher sur cette rive, et nul 
dé ceux qui leé montaient n'échappait à la mort. C'est ainsi que ces fem- 
mes, justement irritées contre tes hommes, passèrent quelques années; 
mais à la tin elles connurent que leur Etat nouveau serait btentM dé- 
truit, s'il ne se renouvelait point par lèor fëcnmilté. Hodéraht donc un 
peu la rigueur de cette loi destructive, elles choisirent, pendant l'espace 
de quatre ans, parmi tous les prtsonnters qu'elles firent, les dix Jeunes 
gens tes plus beaux, les mieux faits, et ceUx qui leur parurent les pM 
propres à remplir leur nouveau dessein. Gomttte elles étaient att ndhibre 
de ceni, elles établirent que chacun de ces dix jeunes bmnmes aurait 
dix femmes ; ces Cretoises, très-despotiques, exigèrent de plus de ces 
dix nouveaux maris Qu'aucune de leurs femmes n'aurait â se plaindre 
d'une nuit inutile : cette tl^rible l3i teur élait imposée sous théine de la 
vie, et le plus grand nombre des maris nduvellement élus payèrent de 
leur tète les Infractions à cette loi : elles en essayèrent beaucoup, sans 
doute, et firent jurer à ceux qui furent conservés qu'ils combattraient 
aussi pour elles, et qu'ils passeraient au fil de l'épiée Idus tes hommes que 
leur mauvais sort ferait aborder sur ces bords. 

« Un autre embarras força bientôt les Cretoises à Giire encore une an- 
tre loi. Les grossesses et les enfants se multiplièrent au point qu'elles 
coinmoncèrcnt à craindre que ceux d'un sexe difTérent du leur ne de- 
vinssent grands garçons et ne se rendissent leurs maîtres : elles aimaient 
trop à commander pour ne pas prendi*e la meilleure pH^cautten, et se 
mettre hors de crainte de voir ces enfants se révolter contre elles. Ces 
Cretoises établirent donc l'horrible tei qu'une fbmme ne pourrait élevel" 
qu'un seul enfant mâle, et serait obli^ d'étouffer tous les autres ou de 
les envoyer vendre au loin : ceux qu elles chargeaient d'aller porter ces 
enfants avaient ordre de les troquer, autant t|u*il leur serait possibte, 
contre de petites filles, ou de rapporter 1^ prix qu'ils en auraient reçu; 
c'est tout ce qu'elles crurent pouvoir faire en faveur de leurs enfants mâ- 
les, n'ayant pour but que d'entretenir leur sociélé^ sans craindre de 
n'être pas toujours les plus fortes. Quant aux prisonniers qu'elles flbi- 
satent, elles continuèrent à s'en défaire; mais ce ne Ait plus de tous à 
la fois, et ce sacrifice commença de se faire avec plus d ordre et plus 
d*apparat. 

« l^orsqu'elles prenaîentdix, vingt, ou un plus grand nombre d'hommes 
k la fois, elles tes mettaient en prison, et chaque jour l'un d'eux était sa- 
crifié dans un lemple qu*Oronthée avait élevé pour le consacrer à hl 
vengeance. Un d'entre eux, nommé par le sort, prêtait sou bras à ce 
meurtre sacré. Après plusieurs années, un jeude drec, de la race d'Her- 
cule, fut jeté sur cette terre homicide; il s'appelait Blban« et prouvait 
sou origine par sa fbrceet Son courage. N'ayant aucune défiance, on le 
prit sttns efiorts, et sur-te-champ il fut renfermé pour te sacrifice ordi- 
naire avec les autres prisonniers. 

« Elban éuit bien fait et beau ; son parler était doux, son esprit était 
aimable, son air était séduisant; un aspic eût écouté ses propos séduc- 
teurs ; Alexandra, flite d'Orontbée, qui commençait ik vieillir, entendit 
parler du jeune Elban avec admiration ; Oronthée, pitis jeune de dix ans 
que tes autres femmes sorties de Crète, Icnr avait survécu ; mais ces 
femmes, réduites à dix maris, avatent cependant teltemeut augmenté te 
population, qu'elles étaient alors au nombre de mille. 

«Atexandra^ sur ce qn'elte entendit raconter d'iiiban, eut te curiosité 


dé te voir et de l'entendre \ «Ite en obtiili la piHlHffiisteu dé la mèH» t 
l'impressten qu'il fit sut* elte f^it assM forte pOUr que snn céeur en IBt 
touché ; n'apportant aucune résistance à be sentiment si dbtox; Sob pri^ 
sonnier la captiva pour toujours. 

t Elban lui dit : « Ah ! madame, S'il Vous resté un peu de cette pitié 
qui règne dans tous les Iteux que le soleil éclaire. J'oserais vèus detnan^ 
der, au nom de la beauté de ces traits et de celte Ame qiit Vt)US Soumet- 
tent tous les cœurs, une tte que Je voudrais vous consacHet ; je connais 
trop, il est vrai, l'inhmuanité qui règne dans ce piys, pour Vous deman- 
der en pur don la vie; ihais, madame, accordet-moi m moins de mou« 
rir en brave homme, tes arines ft te hiaih, et de ne paS périr coThnic un 
scélérat qUI subit son supplice, ou comiUe un animal qu'on conduit poulr 
le sacrifier. » 

« Alexandra, dont tes veux commençaient è se retbplir de terlihes, fui 
répondit d'un air attendri : a Quoique les mœurs de Ce J[>ays soient le§ 
plus barbares de l'univers, ne crOyèt pas cependant qu'il ne s'y trouve 
que des Médées t et quand toutes celles qui l'habitent anhiient sa 
cruauté, moi seule je m'intéresserais è Sauver vos jours ; si. Jusqu'à ce 
moment, J'ai paru me confbrmer à leurs usages, eë n'est, je l'avoue, 
que parce qU'aùcun autte que vous ne m'avait mco^ Inspire db la pi* 
tié; mais, eussé-Je le cœur d'dh tigré, commem vdlrë beauté, toire va» 
leur, ne parviendraient-eltes pas à le reudi'e sensible? 

« Pourquoi, continuâ-t-elte, cette loi truelle contre les éltangen est* 
elle la plus forte ? Pourquoi ne puis-Je pas Sacrifier Itia Vte pbur la vfttref 
Mais nul de nous n'a le pouvoir de vous secnUrir. Ge qUé vous deman- 
de!, quoique la crâce soit légère^ ne pourhi s'obtenfr iijue ttès-difilcile* 
ment ; cependant so^et sûr que Je te sulllbiterall vltMtient, quelque ti 
fMmlsse du péril que vous essuierez dans un conibat sangbnt. a a AH ! 
madame, interrompit klbah, sachet que Je me sen^ lé courage dé tortl-' 
battre et de vaincre ensemble dit des cbevalletis les thteux armés qu'un 
voudra me présenter, a 

a Alexandra ne répondit i eè discours si généreux que par tin ph)^ 
tond soupir. Elle te quitta, pénétrée pnu^ toujoM^ de l'amoUr te plus vil 
et de la plus hante estinte. Klle rendit cbmpte ft sa Ihèl-e de b prdposû 
tion coul^gense d'Elban, et la pressti vivement sUr (a Jûstfce d'accorder 
une pareille demande. Orohtliée fn aussitôt aS^filbler son coutil : elte 
représenta l'importance de connaître à fpnd la force et la valeur dek 
gimrriers auxquels eites confiaient la garde db leurs port^ et de leur ri- 
vage. «Je crois, leur dit-elle^ que, laissant ceitendant nos fois dans totilé 
leur viffueur, il serait bien sasc d'établir, à I avenir» que celui qui tom- 
berait dqns nos mains pourrait choisit* de se battre contre dix de iios 
gueri*ierS, plutôt que détre Conduit h l'autel des sacrifices. Si nous te 
voyons vëiucre ces dix guerriers ensenible, nonft ne bourrons plus dou- 
ter qti'il n'ait la fi)rce et H valeur nécessaires pour défendre nos ports. 
Ce qui me porte à voUs faire celte proposition, conlinua4-elfe, c'est qtié 
nous avons maintenant un prisonnier qui demande â combattre seul dit 
de nos guerriers : si ce n'est que par un vain orgttell. Il sera puni sé- 
vèrement; mais il est vraiment digne de grâce, s'il remplit ce qu'il osU 
proposer, a 

« Une des plus vieilles femmes prit alors te parole pour loi répondre. 
« La principale raison, dil-Clle, qui nous a fait conserver quelques hom- 
ntes parmi nous n'est pas celle de les garder pour notre défense. Eh ! 
ne sommes-nous donc pas assez nombreuses, fbrtes et courageuses, pbut 
n'avoir rien h craindre ? Ce n'est donc que la nécessité d'avoir de nou- 
velles sujettes pour l'Etat cpii nous force à garder quelques hommes 
parmi nous; mais, puisque nous sommes forcées à les coh^rver p:ir 
cette raison politique, H est de même très-lhiportant i}n*U en n ste scu- 
temeut un contre dix femmes, c'en est asset pour donner des enfants l 
l'Etat, sans courir risque qu'ils se l'assujetlisseht ; Je conviens qn'ils sont 
bons pour cet emploi ; mais â tout te teste Je les crois tout au moins 
lrèa4nutiles ; Un homme capable d'en tuer dix autres peut èirb fort 
dangereux contre des femmes : dix hommes de celte espèce suffiraient 
vraisemblablement pour nous maRrIser, et je m^ iroHvi» pas prudent de 
mettre les armes à la main h bes hommes dangereulL et |fiui forts que 
nous. Oc plus, si un seul homme réussit à en tuei* dix autres, que db* 
viendront les cent pauvhes veuves qu'ils laisseront ? Déjà Je cmls enten- 
dre les cris que cette privation leur coûtera : passe encore s'il propo- 
sait, en tuant ces dix jeunes maris, de les remptecer auprès des ceuK 
veuves, alors il m Titerait d'être écouté, a 

« Ge fut là l'objection que fit la vieille Artémie, et ce ne fut pas sa 
faute si te pauvre Elban ne fiit pas ofi'ert en sacrifice ; mais hi bonne 
Oronthée, qui voulait favoriser sa fille, apporta tant de Justes et de nou- 
velles raisons, que l'avis de son sénat fin en sû fiiveor. 

« Elban était si beau, son air élait si séduisant, que toutes lès Jcuheé 
fbmmes opinèrent pour lui ; et, plus nombreuses que tes vieilles, elles 
l'emportèrent sur elles. Les vieilles, qui prenaient parti pour Artémie» 
furent longtemps à consentir qu'EltKin conservât lii vie : il fui donc 
conclu qu'on épargnerait ce jeune homme ; mais ni tes vteilles ni les 
jeunes ne se départirent de l'ancten usage qUi te fi)rçaii I se faire eu 
une seule nuit dix femmes de dix jeunes filles. Elles eurent Sssex bonne 
opinten d'Blban pour te tirer de prison ft ces cpudiltens. 

a On lui donna alors des armes et un cheval : les dix guerriers se pré« 
sentèrent contre lui; tous les dix mordirent la poussière à ses pieds. Là 
nuit suivante il sut attaquer si heureusement les dik teuoes filles^ 
qu'elles avouèrent toute» teur défaite. La bobne OrodUntei en etms^ 
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qaence, sentit augmeoler infiniment la grande opinion qu'elle avait de 
lui : cette bonne mère crut ne pouvoir faire un meilleur présent à sa 
fille, et quoiqu'il couservài neuf autres femmes, auxquelles il en fit pren- 
dre le nom, fa belle Alexandra reçut sa main. 

« Orontbée laissa le nouvel empire à sa chère Alexandra, qui donna 
son nom à ce pays nouvellement habité; mais elle lui fit jurer en mou- 
rant d'observer la loi dans toute sa teneur , et de faire sacrifier sans pi- 
tié tout étranger jelé sur la côte qui ne pourrait remporter, comme 
Elban, les deux mêmes victoires consécutives ; elle déclara de même, 
que, après Elban, quiconque sortirait vainqueur des deux épreuves 
serait le maître de choisir les dix femmes qui lui plairaient le plus, et 
qu'il régnerait sur elles et sur toutes les autres jusqu à ce qu'un nouveau 
guerrier s'emparât, par sa mort, de cet état brillant. 

a 11 y a déjà deux mille ans, continua Guidon, que cet usage cruel 
continue, et peu de jours se passent sans le sacrifice de quelque mal- 
heureux étranger. Si quelqu'un d'eux, à l'exemple d'Elban, se présente 
et sort victorieux du premier combat, presque toujours il succombe à 
la seconde épreuve. Quelques-uns cependant ont joui d'un plein suc- 
cès ; mais les exemples ont été bien rares. Il est vrai, poursuivit le 
jeune Guidon en baissant modestement les yeux, qu'Argilon fut un de 
ces heureux vainqueurs, et que, porté sur ce rivage par les vents con- 
traires, je lui donnai la mort et me mis en droit de le remplacer ; mais, 
en vérité, je regrette de n'être pas tombé sous ses coups, plutôt que de 
vivre dans l'humiliation où je passe mes jours. Ah ! que ces plaisirs de l'a- 
mour, ces ris, ces jeux si chers à mon âge; que celte pourpre, ces riches 
pierreries, si désirées par les habitants des villes, doivent paraître de peu 
de valeur à l'homme privé de sa liberté ! Bien ne peut me consoler de 
l'accablante servitude dans laquelle je languis. Je passe les plus beaux de 
mes jours dans une vie molle et oisive : l'aiguillon de la gloire me 
presse ; le tri»te ennui émousse pour moi le plaisir, le désir même. Mal- 
heureux que je suis ! tandis que la renommée et la gloire de ceux de 
mon sang remplissent la terre, peut-être pourrais-je partager les lau- 
riers dont mes frères sont couronnés. Oui, c'est une injure que le ciel 
m'a faite, quand il m'a réduit à cet esclavage. Je me vois ici comme on 
malheureux cheval de bataille aveugle, estropié, désormais inutile, qu'on 
abandonne dans un champ : et, n'espérant plus sortir de cet état, je ne 
désire que la mort. 

Guidon se tut alors en soupirant, et maudissant le jour ou dix guer- 
riers abattus et sa seconde victoire avaient remis entre ses mains un 
sceptre pesant et plus odieux encore. 

Astolphe, qui l'avait bien attentivement écouté, cherchait encore de 
nouvelles preuves que le duc Aimou fût son père : « Je suis, lui dlt-ii, 
Astolphe, prince d'Angleterre, et votre cousin. » Ce ne fut pas sans 
l'embrasser en versant quelques larmes, a Cher parent, ajouta-t-il en 
l'embrassant de nouveau, votre mère n'eut pas besoin de vous attacher un 
signe pour vous faire reconnaître : votre haute valeur vous suffit. » Gui- 
don, qui dans un autre temps eût senti la joie la plus vive à trouver un 
fiarent si clier, ne put lui rendre ses caresses qu'avec l'air le plus triste. 
I savait que, s'il n'était pas tué le lendemain, Astolphe demeurait es- 
clave : il connaissait de même qu' Astolphe et ses compagnons ne pour- 
raient conserver leur vie et leur liberté que par sa propre mort. 

Une seconde réflexion vint achever de l'accabler. « Hélas ! se disait- 
il en lui-même, quand Marphise m'ôterait aussi la vie, comment réussi- 
rait-elle dans La seconde épreuve? Celte charmante guerrière ne pour- 
rait accomplir la loi, elle n'en resterait pas moins captive avec ses 
compagnons. » 

Marphise, qui sans doute avait été fort attentive à tout le récit de Gui- 
don, et qui voyait tant de générosité d'âme jointe h tant de valeur, s'at- 
tendrissait en réfléchissant que ce n'était que par sa mort qu'elle et 
ses compagnons pouvaient conserver la liberté. Mais déjà la guerrière 

eensait qu'elle eût plutôt perdu la vie elle-même que de l'arracher à 
uidon. 

« Joignez-vous à nous, lui dit-elle : c'est par la force seule que nous 
devons sortir d'ici. — Hélas ! lui répondit-il, perdez cette vaine espé- 
rance : nous ne réussirons jamais. 

— Mon cœur, dit fièrement Marphise, ne peut m'inspirer la crainte 
de ne pas réussir dans ce que j'entreprends, et je ne connais point de 
route plus certaine et plus sûre que celle ^e mon épée saura m'ouvrîr. 
Guidon, ajouta-l-elle, tu m'as si bien fait éprouver ta valeur, qu'avec 
toi seul je viendrais à mon honneur de cette entreprise. Dès demain, 
lorsque ces femmes seront placées sur leurs gradins, je veux que nous 
les attaquions des deux côtés, que nous les mettions en fuite, ou que, 
les massacrant toutes, noos laissions leurs corps en proie aux vautours, 
et leur ville en feu. 

— Âh ! répondit Guidon, vous me verrez toujours bien prompt à vous 
suivre ; mais ce n'est pas assez de défaire quelques troupes de ces fem- 
mes : songez que non-seulement plus de dix mille d'entre elles occupe- 
ront la place, couvertes de leurs armes; mais qu'un plus grand nombre 
encore garde le» ports et tout le rivage : il ne nous reste aucune route 
pour nous échapper. 

— Fussent-elles plus nombreuses que l'armée de Xerxès, dit Marphise 
en colère; leur nombre surpassât-il celui des anges rebelles, si tu me 
suis. Guidon, sois sûr qu'elles seront vaincues; et peut-être même me 
sufOrait-il que tu ne combattes pas pour elles. 

. — £h bien, répliqua Guidon, choisissons du moina un moyen qui puisse 


réussir. Gomme il n'est permis qu'aux seules femmes d'aller en mer et de 
sortir du pays, sachez que je peux me confier à l'une de mèis femmes 
qui m'a souvent donné des preuves du plus grand attachement, et qoi 
ne d^ire pas moins que moi de sortir oe cet esclavage. J'espère qu'à 
l'insu de ses compagnes elle pourra, pendant cette nuit, faire préparer 
dans le port un Lriganiin ou quelque forte barque dans laqueUe elle for- 
cera les matelots et le pilote qui sont sur votre vaisseau de se tenir 
prêts à nous recevoir et à mettre aussitôt à la voile : alors, réunissant 
tous nos gens bien armés derrière nous, nous saurons nous ouvrir on 
passage, si l'on ose nous résister, et nos épées nous tireront de cette 
cruelle cité. 

— A la bonne heure, mon cher Guidon : suis ton projet, quoique je 
sois bien sûre qu'il soit bien plus possible que je mette à mort tout ce qui 
pourra me résister, qu'il ne l'est qu'on me voie fuir et que la plus légère 
terreur puisse entrer dans mon âme. Il faut que le jour éclaire notre sor- 
tie. Profiter des ombres de la nuit, avoir l'air de fuir, me paraîtrait oo 
opprobre. 

« Je sais que si je me faisais connaître pour fifie, l'on me comblerait 
ici de biens et d'honneurs, et que je serais placée parmi les premières 
du sénat ; mais, n'étant point arrivée ici sous mes véritables habits, je 
veux courir les mêmes risques que vous tous, et je ne suis pas assez U- 
che pour acheter ma liberté par votre esclavage. » 

Marphise prouva bien, par ce propos, que l'intérêt de ses compagocos 
la touchait autant que le sien. Mais, craignant de leur nuire par un excès 
de courajge, en attaquant seule cette troupe immense de femmes, die 
s'en remit à Guidon du soin de les conduire dans cette entreprise, seloo 
le moyen le plus sûr qu'il avait su trouver. 

^ Guidon, causant la nuit avec Alerie (c'était celle de ses femmes qui mé- 
ritait le plus sa confiance), la trouva tout aussi vive que lui-même dans 
l'exécution de ce projet. Elle fil , dès la même nuit, armer un bon vais- 
seau, sur lequel elle embarqua ce qu'elle avait de plus précieux, et ré- 
pandit le bruit que, dès le lendemam matin, elle voulait aller en course 
avec quelques-unes de ses compagnes. Elle avait eu soin de remplir le 
palais de buidon des armes nécessaires pour tous ceux qui suivaient Mar- 
phise et ses compagnons. Ils passèrent la nuit, dormant ou faisant la i 
garde : plusieurs, les yeux fixes sur l'orient, restèrent attentifs à voir la 
première rougeur de 1 horizon. 

Le soleil n avait point encore levé les voiles qui couvraient la terre, 
et la fille de Lycaou n'avait pas encore aciievé de décrire son demi-cer- 
cle autour du pôle, lorsque les femmes armées, ardentes de voir le com- 
bat, se hâtèrent de remplir la place et les gradins, aussi nombreuses qut 
les essaims de mouches qui quittent leur ruche, ou qui volent pour ei 
remplir une nouvelle. 

Le bruit et le son de mille instruments guerriers faisaient retentir le 
ciel et la terre : ils appelaient Guid(m, souverain du pays, à venir lt;rmi« 
ner le combat commencé, lorsque Marphise et Guidon, les deux fils d'O- 
livier i Astolphe et Sansonnet, bien couverts de leurs armes et suivis de 
leurs gens à pied ou à cheval, armés de même, sortirent du palais de 
Guidon. H fallait absolument traverser cette grande place, pour descen- 
dre de ce palais au port. Guidon marcha le premier, tous les autres le 
suivant en bon ordre, et se présenta dans la place à la tête d'euvirun 
cent hommes armés. 

Il s'avançait à grands pas pour la traverser et parvenir à l'autre porte, 
lorsque toutes ces femmes armées, et prêtes pour combattre, s'aperçu- 
rent qu'il voulait s'échapper avec sa suite. Elles s'emparèrent aussitôt 
de leurs arcs, et leur plus grosse troupe courut s'opposer à son passage. 
Marphise et ses compagnons ne diOërèrentpasâ les attaquer; mais, mal- 
gré le massacre affreux qu'ils firent de ces femmes cruelk», leur nom- 
bre auamentant sans cesse, et faisant pleuvoir sur eux une grêle perpé- 
tuelle de flèches et de dards, ils commencèrent à craindre de ne pouvoir . 
pénétrer ou renverser celte masse de combattants qui, de mooienis en 
moments, devenait encore plus épaisse. 

Déjà quelques gens de la suite des mierriers avaient été percés de 
traits : le cheval de Marphise, celui de bansonnet étaient morts, et, sans 
la bonté de leurs armes, ils eussent été percés de miUe coups. Astolplie, 
ennuyé de cette pluie importune, se dit en lui-même : « Eh ! pourquoi 
donc aitendrais^je si longtemps à me servir de mon cor? Voyons si son 
bruit ne nous sera pas plus favorable que nos épées pour nous oovr.r le 
chemin. » Gomme il est bien naturel, dans les grands périls, de se ser- 
vir de ses ressources, Astolphe emboucha ce cor dont le son faisait 
trembler la terre. Dès que ce son terrible eut firappé l'air, tous les cœurs 
furent saisis d'une si grande terreur, que, perdant même tout usage de 
raison, tous ceux qui l'entendirent se mirent en fuite : les gardes de la 
porte, se renversant les unes sur les autres, ne les défendaient plus 
qu'en les embarrassant par leurs corps; les femmes qui remplissaient les 
gradins s'en précipitèrent, comme on voit se jeter des toits et des fenê- 
tres des maisons les malheureux que la flamme environne, lorsque, pen* 
dant leur sommeil, un feu caché s'étend, éclate tout à coup, et porte son 
ravage dans tout l'intérieur d'une maison. GeUes de ces femmes qui ne 
périssent pas de cette chute continuent â courir épouvantées : toutes 
perdent la tête, et cherchent de tous côtés à fuir le terrible son qui les 
poursuit sans cesse; plus de mille, arrêtées aux portes, s'écrasent mu- 
tuellement sans pouvoir se retirer; d'autres montent sur les murs, sur 
les corniches de la place, tombent et se brisent sur le marbre. 

Astolphe ne cessait point de sonner et d'augmenter le trouble et la 


^ 


ROLAND FURIEUX. 


74 


«Mri 


terreur. Les criSt les plamtei« les frsets, ftugimnitsieiit de tous côiës à 
l'npprocbe de cet horrible bod; tout ëtailen fuite égelemeol, el les 
guerrières n'avaient pas plus de fennetë que cette vile populace dont la 
timidilë ne peut vous étonner, son naturel tenant de celui du lièvre. 
Mais que dirons>nous du cœur si ferme et si fier de Marphise et de celui 
de Guidon le Sauvage? Que dirons-nous de ces deux fils d'Olivier, dont 
les exploits ont si souvent illustré leur brave race? Ces guerriers» qu* une 
armée de cent mille hommes n'aurait pas lait reculer if'uo pas • privés 
maintenant de courage, s'abandonnent à la fuite comme des lapins et de 
timides colombes; des que le son du cor frappe leurs oreilles, Teuchan» 
tement de cet instrument fiiit le même effet sur eut que sur tous les 
autres; et Sansonnet, Guidon et les deui frères, fuyant à la suite de 
Marphise. éperdue elle-même de frayeur, s'éloignent du son qui lemUe 
les poursuivre. * ' .» 

Astolplie court en effet de tous les côtés où quelques grosses troupes 
paraissent rassemblées, et semble se plaire à les dissiper. Les uns fuient 
vers les montagnes, d'autres s'enfoncent dans l'épaisseur des bois; quel- 
ques-uns descendent vers le port : tout ce qui remplissait cette grande 
ville abandonna les places, les temples, les maisons; elle demeura pres- 
que entièrement vide dans un moment. 

Marphise, Guidon, les deux frères et Sansonnet, pâles et tremblants, 
furent du nombre de ceux qui ftiirent vers la mer; leurs gens les sui- 
vaient en criant. Heureusement leur fuite les conduisit vers l'endroit du 
{>ort où le vaisseau préparé par Alerie les recueillit promptement avec 
eur suite. Alerie fut sans doute surprise de Tcpouvante avec laquelle ils 
animèrent les rameurs à fuir du port, et les matelots à déployer toutes 
leurs voiles. 

Astoiphe, après avoir parcouru tous les quartiers de la cité dont il 
avait fait déserter les maisons et les rues, avait poursuivi les habi- 
tiuitcs sans relâche. Quelques-unes s'étaient cachées dans les lieux les 
plus immondes ; d'autres, le fuyant jusqu'au rivage, s'étaient mises â la 
nage, et s'étaient ensevelies dans la mer. Aslolphe y descendit à son tour, 
crovant y rejoindre ses compagnons; mais, n en trouvant aucun sur le 
môle du port ni dans les vaisseaux, il leva les yeux vers la haute mer, 
et reconnut le navire dans Jequel lis s'étaient embarqués, et qui portait 
toutes ses voiles pour s'éloigner avec plus de célérité. Se trouvant seul 
alors et sans vaisseao, le paladin fut obligé d'imaginer quelque autre 
moyen de poursuivre sa route. 

Laissons aller Astolphe, et ne soyez point inquiet en le voyant voyager 
tout seul au milieu de ces pays peuplés par des barbares et des infidèles; 
je vous assure qu'A n'a pas lui-même la plus légère crainte, il sait bien 

3u'il n'est aucun péril dont il ne poisse se tirer avec le cor dont il vient 
e faire une si bonne épreuve. Voyons plutôt quel est l'état présent de 
ses pauvres compagnons qui meurent de peur et qui s'enfuient à pleines 
voiles. 

Marphise a ses compagnons» après s'être éloignés du rivage de ce 
pays si barbare, avaient vogué rapidement, et se trouvaient enfin hors 
de portée d'entendre le maudit son du cor d'Asiolphe; alors la honte 
s'empara d'eux : cet état leur avait été toi^oors inconnu, et la plus vive 
rougeur colora leurs joues. Aucun d'eux n osait plus regarder ses com- 
pagnons. Tous les cinq, l'air triste et la tête baissée, fixaient leurs yeux 
sur le perroquet du vaisseau. Le pilote , pendant ce temps, dépassa les 
lies de Chypre et de Rhodes, et bientôt dépassa de même toutes celles 
de la mer figée et le dangereux cap de Malée, le vent s'étant toujours 
soutenu très-fovorable. La Morée disparut ensuite aux yeux des navi- 
gateurs; et, dès qu'ils eurent tourné la Sicile, ils aperçurent et côtoyè- 
rent les agréables rivages de l'Italie. 

Le pilote, dont la bmlile était restée à Lune, vint prendre port dans 
cette ville^ remerciant Dieu de s'être tiré sain et sauf d'une si longue et 
si périlleuse navigation ; et, dès le même jour, Marphise et ses compa- 
gnons trouvant un vaisseau prêt â partir pour la France, ils s'cniliar- 
quèront, et, neude temps après, arrivèrent â Marseille. Bradamante, 
gouvernante ac ce pays, était alors absente : elle les eût sûrement en- 
gagés â s'arrêter si elle s'était trouvée & leur dèbarqucmeut. Ils descen- 
d iront â terre, et sur-le-champ Marphise, leur disant adieu, partit et se 
sépara d'eux sans avoir encore de projet. 

Cette brave guerrière ne trouvait pas honorable qu'un si grand nom- 
bre de chevaliers voyageassent ensemble. « les ctourueaux et les pi- 
geons, disait-elle . 'voient en grande troupe; les daims, les cerfs et les 
animaux timides aiment à s'accompagner : mais le hardi faucon, l'aigle 
audacieux, qui ne comptent sur aucun secours étranger, les ours, les ti- 
g^os, les lions, tous ces animaux courageux vont toujours seuls, nulle 
e<pècc de danger ne leur paraissant redoutable. » 

Les autres chevaliers ne s'étant point voulu séparer, Marphise partit 
«oiilc, marchant â son ordinaire â travers les bois et les champs, sans 
tenir de route certaine. Laissons-la donc aller seule comme un ermite 
pèlerin, et retournons â nos paladins, qui , suivant la route qu'ils trou- 
vèrent la plus battue, arrivèrent le lendemain dans un château dont le 
piaftre les reçut avec beaucoup de politesse. 

Cette courtoisie apparente couvrait cependant un lâche projet dont 
fis éprouvèrent Tcflet dès la nuil suivante, l.e traftre seigneur de co châ- 
teau les fit arrêter dans leurs lits pendant qu'ils donnaient, et ne voulut 
point les relâcher qu'ils n'eussent prêté serment d'observer la coupable 
rootume qu'il avait établie. Mais cependant • seigneur, avant de vous 


conter le reste de cette aventure, je ne peux résister au désir d*eii re* 
venir à celte belliqueuse Marphise, 

Après avoir passé la Dorauce, le Rhône et la Saône, en arrivant an 
pied d'une montagne assez agréable , elle voit venir de loin une vieille 
femme couverte d habits noirs très-sales et déchirés : elle paraissait bien 
lasse d'avoir fait un long chemin. Mais elle se montrait encore plus a^ 
fligéo. 

Cette vilaine vieille était celle qui servait les brigands dans la caverne 
du mont où la justice divine envttya le comte d'Angers pour les punir 
de leurs forfaits. L'infâme vieille, qui craignait la mort, et presque au* 
tant d'être reconnue par les raisons que je vous dirai, n'avait suivi que 
les routes les plus cacliées depuis qu elle était sortie de la caverne. 

Les armes, les habits de Marphise lui iaisant juger que ce chevalier 
était étranger, elle cessa de fuir comme elle avait coutume de le faire 
dès qu'elle voyait un cavalier du pays ; elle eut même la confiance et la 
hardiesse de ràttendie près du gue d un torrent où, le chevali«T arrivant, 
la vieille le salua d'un air suppliant, et lui demanda d'avoir la bonté de 
la passer à l'autre bord sur la croupe de son cheval. Marphise, née obli- 
geante , non-seulement la passer mais, voyant que le terrain de l'autre 
rive est très-fangeux, elle la garde toujours derrière elle pour le lui faire 
traverser, et c'est dans ces entreCutes qu'elle est jointe |)ar un chevalier 
couvert d'armes brillantes. Ce cavalier marchait vers le tué du torrent 
avec une demoiselle et sou écoyer. Cette demoiselle étau assez belle : 
mais elle avah un air vain et dédaigneux ; elle paraissait être digne de 
l'espèce de chevalier qui l'accompagnait. 

Celui-ci se nommait Pfnabel, l'un des oomtes mayençais. C'était ce 
traître qui, quelques jours auparavant, avait eu l'Infamie de précipiter 
Bradamante dans lu caverne de Merlin; et la fi^mme qu'il conduisait était 
la même qu'Atlant avait enlevée, lorsque Bradamante le trouva déplo- 
rant cette perte. 

Lorsque, par la valeur et l'adresse de cette belle guerrière, l'enehan- 
tement du château d'acier d'Atlant Ait détruit, cette demoiselle avait re- 
couvré sa liberté avec tous les autres prisonniers. Ses anciennes habi- 
tudes l'avaient portée â r^oindre aussitôt Pinabel : tous les deux se con- 
venaient d'humeur et de caractère; et, bien aises de se retrouver en- 
semble, ils voyageaient de châteaux en châteaux. 

Cette fille ét;iit fière de quelques traits de beauté ; mais, naturellement 
peu polie, dès qu'elle aperçut la vieille que conduisait Marphise, elle ne 
perdit pas celte occasion d*en rire et de se moquer ouvertement. Mar- 
phise, peu I aiicute, fut très-choquéo de son hnpertluenee ; et , prenant 
le parti de sa vieille, elle dit à la demoiselle que sa vieille était mile fois 
plus jolie, et qu'elle le prouverait â son chevalier , s'il osait prendre sa 
querelle, sous la coudltiuu que s'il était vaincu, elle lui prendrait ses 
habits et sou palefroi pour le donner â cette vieille. 

Pinabel, quoique assez â regret, se trouvant forcé de défendre la beauté 
de sa maîtresse, saisit sa lance et son bouclier, et prit du champ pour 
courir contre la guerrière. Marphise lui porte la pointe de sa forte lance 
à la visière , et le fait voler et rouler à terre privé de tout seuliment. 
Elle use aussitôt des droits de la victoire. Elle fait ôter tous les be.iux 
habits, tous les ornements de la demoiselle ; elle en Tait revêtir sa vieille, 
et veut que toutes ces couleurs, ces parures brillantes, fai'.es pour la 
jeuuesse, ornent les cheveux gris et le front ridé de cette vilaine créa- 
ture, à laquelle elle Tait aussi monter le palefioi de la demoiselle, qu'elle 
laisse dans robligation de se couvrir des haillons de la >ielilc, 

Marphise dit à la vieille de la suivre. Elle marcha trois jours sans trou- 
ver d'aventure ; mais le quatrième elle aperçut un chevalier qui venait 
vers elle au grand galop : c'était l'aimable Zerbin, prince d'Ecosse, qui 
joignait toutes les vertus de la chevalerie aux charmes de la jeunesse. 
Il venait de poursuivre en courroux un brutal de cavalier qu il n'avait 
pu joindre; il l'avait suivi longtemps dans la forêt ; mais l'autre, s étant 
dérobé assrz promptement à ses coups, s'était sauvé par nue route dé- 
tourna, à l'aide d'un brouillard épais qui souvent oflusque les premiers 
rayons du soleil, et cet Ecossais, â couvert de la première fureur de 
son prince, attendait qu'elle fût cahnée pour oser reparaître devant 
lui. 

Quoique Zerbin fût encore irrité, dès qu'il eut aperçu la vieille, il ne 

fiut s'enipêcher de rire en voyant ce vieux et vilain visage paré de tous 
es ornements qui ne conviennent qu'à la Jeunesse; ce contraste môme 
lui parut si ridicule, qu'il dit en riant â Marphise, qui semblait avoir 
cette guenon sous sa garde : a Chevalier, ie vous trouve vraiment très- 
prudent de vous être cliarg<i d une demoiseue pareille ; car vous ne devez 
pas craindre qu'on cherche â vous I enlever. » 

I a vieille, dont les rides sales et profondes égalaient celles d'une si- 
bylle antique, et qui ressemblait aux vieux singes que les bateleurs coif- 
fent quelquefois pour attirer l'argent et les ris du peuple, devint encore 
plus hideuse en entendant les propos de Zerbin. La colère alluma ses 
yeux caves de courroux, car le plus mortel chagrin (ju'ou puisse faire à 
toute espèce de femme, c'est de lui dire qu'elle est vieille et laide. Mar- 
pliise, qui riait intérieurement, trouva plaisant de pieudrc le parti de sa 
vieille, et de répondre au chevalier. « Parbleu ! fui dit-eilf, l'aimable 
demoiselle que je conduis est sans comparaison plus jolie que vous u'ctes 
poli; mais je crois qu intérieurement vous lui rendrez plus de justice» 
et que vous faites semblant de n'être pas sensible a ses attraits , pour 
excuser ce que vous venez de dire. Eli ! quel serait le chevalier assez 
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froid, isseï peu galant, qui ne montrerait l'ardeur la plus vivo i celle 
belle, s'il nvail le bouheur de la trouver seule dans un bois 7 ■ 

« Vraiment, n^ondil Zerbiti, je trouve qu'elle est si bien avec tous, 
qu'il fierait injuste que personne pensât à tous l'enlever ; et vous poii- 
Tex fitre Iruaquille, car je me garderai bien de commntlre une indiscré- 
tion parelle. En toute autre occaeion, si vous vouliez m'éprouver, je 
semis (irOi à vous suiisr^iire ; mais le sernis bien lâciié de hasarde^ une 
seule joule en son honneur: et, belle ou luide, je vous la laisse: vous me 
paraissez tiius deux *i bien assortis, <iue ce serait domnuge de troubler 
une si belle union. Je pense uiiïme que votre valeur égale peul-éirc la 
beauté de voire niaiiresse. » 





La malicieuse Harpbise, retouraant aossitAt, lui dit en riant : ■ C'«st 
de tout njon cœur que je vous prébeule nia dame: et plusje Li tw 
agréable et belle, plus je seus de plaisir à vuus la céder : désormais 
soyez doue son défenseur, puisque celte joule et voire parole Tout y 
rercenl: soyei son guide, son cscorle partout oiiS:i vuluiiiébcuiiduin; 
voua savez que ce sotit les cngagemeuls que vous avez -acceptés. > K 
ces mots, elle donne des deuxà sun cbeval, et s'enfouce au uiilieudela 
forêt , sans attendre sa réponse. 

Zerbin, qui ne doutait pas que son adversaire ne fdiMO cbcvalirr ik's 
plus renumuiés, dit à la vieille de le lui faire coiinallre. La mùcbiui« 
coquine n'eut garde de lui déguiser la léiiié: et, pour riminitier d;iv4ii- 
tase, elle se ulul i l'assurer que c'élaii uue jeune guerrièie qui l'aviil 
fiiLicilcmenl tait voler des arçous. 

«Cell&ei, véritablement, lui dit-elle, peut disputer à (vus les cheialim 
l'bonneur de porter nue lauce et un bouclier. Elle arrive du fond de 10 
rieat, et vient pour éprouver la force et la valeur des pabdius français > 
Zerbin senlil alors redoubler sa bonie cl sud dépit, :iu painlque la rou- 
|cur exlréuie qu'il sentit s'ulciver sur loul son corps aurait dd cdIoict 
juiiqu'à ses armes. Il remonti sur sou cbeval, plus huoleu)! que jamaisde 
n'avoir pas su le serrer avec asset de lurcc. 
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■ Ob ! oh ! répondit Harpbise, Il laudra bien que, bon gré, mal gré, 
vous me disputiez cette licllc : je ne soulTj iril pas que vous ayez vu tant 
de charmes, sans répondre au désir que j'ui de les défendre, i * Hais, 
lui répondit Zerbin, il me semble qu'il serait fou de comballre pour une 
espèce de victoire ircs-ouisible au vaini|ueur, cl irès-bvorable au vain- 
cu. > ■ En tendon s- nous, lui répliqua Harphise; si ce inarcbé-là ne vous 
convient pas, je vous eu propose on autre que vous ne pouvez refuser : 
vaincu par vous, jo me liens forcé de la garder ; mais si je suis valiH 
queur, je vous Impose la loi de vous en charger, t n Allons, je le veux 
bien, B dit Zerbin, sans hésiter ; et, louruaul aussitôt son elieval pour 
fournir une carrière, il a'aiïennil sur ses étriers, rassembla ses forces, 
cl, ferme dans les arçons, ne voulant faillir d'atteinte, il porL-i sa lance 
dans le milieu de l'écu de Btarpliise; mais il crut l'avoir brisée contre 
une montagne de métal ; pour lui, frappé dans la visicrc de son casque, 
ii fut renversé, la lëte tout éloniiée, sur la poussière. 

Zerbin scutll bien vivement la douleur de se voir abattu pour la pre- 
mière fois, lui qui n'avait jamuis trouvé de chevalier nui pi1l lui résister 
) la joute : 11 regarda cet afTroDt comme inelTacalile. rendant IcJngtemps 
Il resta muet et sans se relever. Ce qui l'alDigea le pins encure en ce 
moment, ce fut rengagement de garder b maudite vieille, qu'il se voyait 
forcé de remplir. 
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La maudite vieille, riant en elle-même, et cberdiani à redoubler sa» ' 
cesse son dépit, le lit souvenir de la nécessité de la suivre ; et zërbiu, 
l'oreille basse, et soumis au devoir de tenir sa parule, la suit comme ua 
cbeval. Us et rendu, marche tesé|)t;rous dans le liane, oboi^int de plus 
au dur frein qui le gouverne. ■ Ilélas ! disait-il en soupiraui. Fortune, 
ah ! que lu m'es ci'ueDe ! lu m'as eidevé la lleur de toutes les bcauiét 
de la terre i ie devrais maiutenanl l'avuir avec iimi. Barltare ! c'est celte 
infânK! vieille que lu me forces à conduire. Ali I cet échange iuéRat est 
le pliw grand des maux que tu puisses nie faire éprouver. Quui ! cette 
priiieauo doul lei aUraits et tus vertus eussent embelli l'univers, <i:tl« 
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(RM j'ndorais al sohiiiFrgée dun^ les ondes, a le corps brise sur des ro- 
chers irauclMiits, esl dévorée peiil-ètrc pnr les niou^trcs voraceà de la 
mer; el ccUe vîi'itlc liideiise. qui, depuis vingt ans, devrait élre la |ii- 
tnre des vers, semble ne les avoir véco de trop, que pour dunner en- 
core plus de poids à mes mulbcurs ! ■ 

Eerbin se pailail ainsi en vnyageanl, et s'acqiiitlant de son Irble de- 
voir envers la vieille : son visage portnit l'empreiiile de la douleur que 
tui causait un aussi cruel souvenir. (Juoique la vieille n'eût jamais vu 
Zerbiu aviint sa première rencontre avec ce prince, elle s'iinag m que 
ce pouvait être celui dont la lri?;e Isabelle lui parlait si souvent, lor^ 
qu'elles étaient ensemble dans la caverne. 



vous me mettriez plutôt en pièces que àe me Torcer Si vous le dire : ce 
que j'eusse peut-être tiil de bon cœur, si vous aviez été plus huonèie 
avec mni. • Le ml'in d'une niétaiiie, qui poursuit avec furie l'étranger 
qu'il croit f ire entré pour voler son maître, ne s'arrfle pas plus pr(in)|)- 
tenient lorsque cet éiraugcr lui jctic delà viandeou du pain, queZerbin 
alors ne parai soumis et poli puur ta vieille. M accourut d'un air sup- 
pliant auprès d'elle pour savoir le reste de ce qu'elle pouvait avoir en- 
curo à lui dire, après l'avoir déjà presque assuré que celle qu'il pleurai! 
comme morte l'ei-piniit encore, et lui avoir Tait entendre qu'elle était In- 
furnice de son sort. 

Il la rf garite avec les yciix les plus tendres ; il ta prie, la supplie, la 
conjure et par l'Eli-rnel et par l'amour du prochain, de ne lui plus rien 
L-itrc. « Alfei, lui dît nnsolcnle et dure mcgëre, que ces nouvelles que 
je pcu\ vous dire soient bonnes ou mauvaises, suchet que je ne vous 
dirai jamais rien qui puisse vous consoler ni vous plaire; tous saurei 
seulement de moi que voire Isabelle est vivante: mais qu'elle est si mal' 
beureusc, qu'elle porte envie à ceux qui ne sont plus. J'ai ouï dire, em 
elTet, que depuis quelques jours une viugtainc de scélérats s'en sont em- 
parés, et qu'elle est en leur pouvoir : vous devez bien imaginer <]u'a- 
vaiit qu'elle revienne entre vos mains, cette fleur que vous désiriei tî 
vivement doit avoir reçu de rudes alteinies. » 



I, avait resté pendant dix mois prisonnière. I 

Isabelle lui pai hit alors trèssoiiveni du moment od, quittant la cour 
de son père pour suivre sua amant, elle avait essuyé la plus cmelic 
tempête, et oe tous ses autres mallieurs depuis que ton navire s'étaut 
brisé contre les écueils, elle avait été jetée sur le rivage de la mer, près 
de ta Rocbcllc. 

Isabelle se plaisait si souvent i lui peindre ton amanl, que, l'enten- 
dant parler et l'examinant plus altentivemenl que jamais, elle ne doota 
irfus que ce ne fdt le même qu'Isabelle regrettait sans cesse dans la som- 
bre caveroe de la muiilagnc, et dont l'ubsence était pour elle encore 
plos douloureuse que sou esclavage. 

La vieille connut bienli'jt par les plaintes et par les discours de Zertin 
qu'il avuii une taasw opinion, et qu il croyait Isabelle submergée sous 
letcans. I.a délectable vieille, vovant qu'elle pouvait facilemeiti porier 
la cunsdalion dans sua Ime, se plul i hii ilire, au caninirc. tout ce <|ui 
pouvait l'aRliger le plus, i ËcuuiezHnoi. lui dit-dlc, vous duui l'humeur 
aliji'ru vous porte à me marquer tant de haine et de mépris : ab ! que 
vous me ferJei de caresses, tî je vous apprenais tout ce que je sab sur 
k complo de cette trw *oa« pbMrM eomme êjtat veniu le Jow ! Hais 


Rodomont briit les porlM du piltit. — rut S3. 


« Ah ! maudite vieille, s'écria Zerbio, qi» tu sais bien inventer et aju- 
tcr à ta guise les pins uTTreux mensonges ! Non. ces vin^t brigands, tjfûvà 
bien même ils s'en futseni empares, ii'cu:i<citl jamais osé lui ravir md 
honneur. Uù donc l'avcz-vous vue, ma chèn amie'/ lui ilii-il après d'nn 
ton plus doux ; dans queU lieux avcz-vvus pu la rencuutrer ) ■ La mii- 
ligoe vieille resta mm-tic. 

Zerliln en vain redoubla ses instances, plus vninemmt eneore il em- 
ploya les menaces tes plus \iolcnt<-s ; qu'il priât ou qu'il menav^, 'icu 
ne nul arracher une lyiTolcde plus à rette niéclunte cré;ilure. 

Zerbin. cessant eolin de loi pailur iuuiili-ntent, et rét1.'cbi^>anlsnr ce 

Îu'il vcnnit d'cDivodre, sentit naître une afl'reusu jalousie d:itn son ime ; 
M fil )eté dans le milien de* Rantmei ponr «olor an lecoura d'Iariielle; 
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BAis lé mêlbourcdx prittcei oiiptivé par ia parole qu'il avait donnée à 
arphiaci M troiivaU Niiachë prêt ua oaiie exécrubla vieille. 
Elle le conduiftU donci anivani ati faniahHei par monU et par vaux« 
aaua 4iue lliorrcur au'ila aeiitalcnft riiii pour rauire leur pêrmtl de se 
reffaiiior en face el de ae dire uu aeul mot» 

Mjîa k pcloo le foleil avail-il pais4 le milieu de sa courie* qu'ils rart<* 
conirèreni un elievaiiei' qui venait pur un diemin oppo(ié. G'eal dans le 
chant auivattt qud je voua dirai et- voua éelaii-cirai de tout Ce qui suivit 
ce momeol« 
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Non, je ne croirai jamais qu'un ferme ballot, uu bien te bois à un au* 
tre lM)is uni, puissent être retenus aussi fortement, l'un par la corde 
serrée qui le lie, Tiiutre par le clou qui le traverse, que lest une belle 
Ame par l'indissoluble nœud de la foi qu clic a jurée. liCS anciens pei- 
gnaient toujours cette foi sacrée enveloppée d*uu voile si blanc, que la 
plus légère tache pouvait le rendre ûnmonde et profine. Cette foi, celle 
parole donnée, ne doit jamais ôlre altérée ni même interprétée ; qu'un 
seul Tait reçue ou que l'on ait mille témoins de ses serments : qne, loin 
des cités et des villages, cotte parole ait été donnée dans le fond d un 
bois ou dans une groUe Solitaire, clic doit avoir la même force que les 
écrits les plus ftlIthmUqttei et les serments prêtés dans les temples de 
Thémis. La parole li*utt homme d'honneur devient sa souveraine, comme 
elle le fut do torMn diin loue les actes de sa vie. Il prouvait bien a quii 
pomt il en mpteteU m lol« lorsqu'il quittait tout pour suivre celle dont 
l'aspect et la compi|ttie ét«lenl*^lus désagréables pour lui que l'aspect 
d'nne malad'ie eruelHi ou celle de la mort mémet mais II a^ait promis : 
il faisait taire tout désir et KHtl Inléfit personnel» 

J'ai di^à dit que» h cœur terré d'être obligé de suivre li méchante 
vieille» la rage tl ici éouleur égaletent pour lui la pelue des approches 
de la mort. Ils nsarthalent eusctnble wskm se parler, et le soleil commeu- 
çait è MJkIpIlir ton char vers rOcéen, lorsqu'ils firent la rencontre d'un 
chevilloroitttnt lia vteillo, qui reconnaît aussitôt ce chevalier pour être 
HcrmnnMël éê Bollande^ qui porittil pour armes un bouclier noir tra- 
versé é'vm bande vermeille, perd aussitôt tout lorgueil rt l'air de la 
haiiiO qu^efc portait A Kerbin : elle le coi^ure d'avoir piiié d'elle et de 
prendre •§ défense, comme il l'avait promis a Mnrphise, ce guerrier éLint 
son ttmemi mortel et celui de toute sa raee. Elle ajouta qu il avait tué 
son père et un frère unique qu'elle avait, et que le traître se proposait 
de traiter de même iusqu aux derniers de ses proches, « Calmes votre 
frayeur, lui ripondil tirMo»et ne craignea rien tant que vous serei sous 
ma garde% » 

Dès qiie le ébevalltr le ftil approché de phil près et qu'il eut reconnu 
la vieim qu'H avait en horreuri II s'érria d une voix men;içante et Aère : 
« On fenoArek à défendre cMle tidlle, dont ma main doit punir les for- 
faits, on pn§parea*voo|. en tombaiMiiU à la mort qtie mérite celui qui 
défend me manvaite cattte» » Keriiln hil répond avec douceur qu'il est 
contre l'honneur d les lots de la ehevalerle de poursuivre la mon d'une 
fenrnict Qu'il ne M raAne point le combat, ail le désire, mais qu'il le 
prie de réllécMf auparavant qu'il n'esl pas d'un chevalier aussi brave, 
aussi mMa ^l'I paraît ricre» de vouloir tremper sa main dans le sang 

d'une femme. ^ .. ..4 

Tout ce que Zerbin put M dira (bt imUlla \ il Mlut en venir au\ mains ; 
et chacun prenant de son côté la terrain nécessaire, ils partirent lun 
contre l'autre avec la rapidité des fusées qui s'élèvrQt comme des signes 
de la joie publique. Uennonides, portant sa lance un peu bas, la brisa 
sur b cuirasse de Zerbin, sans 1 ébranler ; le coup de celui-ci fui bien 
plus terrible : après avoir traversé le bouclier d'Hermunidcs, il lui perça 
l'épaule et retendit renversé sur l'herbe. Le prince d*Kcosse, qui crut 
l'avoir tué, fut saisi de pitié, sauta de dessus son cheval, courut à son 
secours, et lui leva promptement la visière. 

Hermonides, reprenant im peu ses sens, le regarda fixement pendant 
ooelques moments, et lui dit enfin : ...,,, 

« Il n'est point aussi douloureux pour moi d'être réduit dans l'état où Je 
Mis par m ctaevolior que Je reconnais être la fleur de a^ux qui (lorient 
las armea^ que de l'essuyer pour la cause d'une femme aussi cruelle que 
perfide» Comment esi-il possible qu'on aussi brave chevalier soit son 
Mettsenrf Ah! qne vous regretteree le mal que votis me fiiites, lor^iue 
TOUS saUrcfe queltoa sont les justes raisons qui me portent a me veueer 
d'elle ! Si la mort n'interrompt pas mon récit (et ce que je sens me le fait 
Oralndre)^ je voua prouverai qu'il n'est aucune espèce de vica et de scé- 
téraleaae qu'elle n'ait poMsé à l'exiféme. 

« J'avais un frère qui partit Jeune de la noHande« notre patrie, pour 
eiier servir lléraelinsi empercer d'Orient. Il devint, dans cette cour, ami 
oomme frère d'un baron de la Grèce, homme uès<>Rhnable, qui uoss<>» 
dalt et beau chAleao s«r les frontières de la Servie. Ce baron dont je 


vous parte se nommait Argée ; il avait pour épouse cette détestable 
femme que vous voyei, et malheureusement il l'aimait avec une passion 
aveugle. Mais cclle^^ci, pltis légère que ne le sont les feuilles loisque le 
vont en dépouille les arbres en automne, et que la sdvo ne les nouirlt 
plus, cette femme inconstante, ingrate pour le plus aimable des époux, 
n'élit pas plutôt vu mon frère, qu'elle n'écouta plus que le désir d'en 
faire sonartiant. Les monts Céraimiens, fameux par la Chimère, ne sont 
pas plus immobiles aux attaques impétueuses de la mer ; le pin, dont les 
rameaux et la veitiure se sont cent fo» renouvelés, et dont les racines 
pénètrent la terre aussi prorond<'ment que la tige s'élève, n'est pas plui 
inébranlable contre l'aquilon déchaîné que mon frère ne te fut aux avan» 
ces, aux prières mêmes de cette créature criminelle, vil assemblage de 
tous les vices. 

<K Comme il arrive souvent aux clicvaliers qui cherchent des aventu- 
res d'en trouver d'heureu>es ou de moins favorables, mon frère, dans 
une de ces aventures, fut blessé près du château d'Armée, el, sûr de son 
amitié, il se fit porter chez lui, sans attendre d'être invité, sans savoir 
même s'il était alors dans son château, et se proposa d'y demeurer jus- 
qu'à ce qu'il fût guéri de ses blessures. Argée, en effet, étiiil alors ab- 
lient pour quelques adaires. Cette effrontée, ayant perdu toute pudeur, 
pressa mon frère avec tant de violence, qn'exeûdé de se sentir toujours 
piquer les lianes par un pareil ëfieron, et voulant rester Hdele, il rhuisit 
entre les maux qui pouvaient en arriver celui qui pouvait le tirer le plus 
promptement d'aiT.iire. 

<K 11 résolut donc , quoi qu'il en COÛtAt 4 son ccROr, d'abandonner 
pour touiours Son cher Argée, de s'éloigner et de Ailr si loin sa Ibniine, 
qu'elle n entendît plus jamais parler de lui» 

« Celte amitié si vive, cette chaîne si douce qui l'uui^tSalt avec Argce, 
et qu'il fallait rompre, lui parut UU effort bleu douloureux. Nahvaluii-il 
donc mieux ou le déshonorer ou lui iMsrcer le comr, eu lui découvrant 
les coupables désirs d'une fbmmc qu'il avait la faiblesse d adorer? Sans 
avoir égard à ses bhrssures • qui n'élaient pas refermées , 11 attache se& 
armes, et part dans le ferma dessein de ne revenir jamais. Mais son mau- 
vais destin s'oppose a ce projet également honnête et sage*, Argéo revient 
peu d'heures après sou départ » et trouve sa f^me dans les pkiintes et 
dans les larmes. 

« Argéo lui demande la oauso de cet état affreux; échevelée, le vi- 
sage eimammé, la |icrilde ne lui répondit rien: elle balbutie seulement 
quelques mots entrecoupés, rêve à ce qu'elle va dlro, s'occupe unique- 
ment de sa vengeance; et l'amour cédant a la haine, elle s'écrie euiju : 
a Ah ! cmnmeut poiirrais-je, seigneur, ensevelir à jamais dans l'oubli le 
crime que j'ai commis dans votre absence? Quand je pourrais le cacher 
aux yeux des lioiumoSt au ciel même, ma propre conscience ne le dé- 
voilerait-clte pas? L'àme bourreléa par le remords do son crime ne 
soun're-t-clle pas le premier et le pUis gnuid des maux qui peuvent la 
punir? Quoiqu'il puishO être vrai que la hule luvolontairo puisse être 
excusée en partie; ah) dieux I que vous dirai-je encore! mes yeux, ef- 
frayés par son énée« se sont fermés pour toujours, dans l'instant atTieux 
où son crime m'imprhnait une tadio éternelle. Non, je ne peux plus le- 
ver ces tristes yeux , après une pareille hifamfe , ni soutenir les regards 
qui sembleraient me la reprocher. Ui vicdence de votre coupable vom*- 
pagnou lu'ôte plus que la vie, en ayant déinilt à |miais nmn honneur : 
il a craint sans doute que je ne vous découvrisse f horreur de ses excès ; 
il vient de s'enfuir, après les avoir commis. » 

« Argée la croit; cet ami. si longteni|>s cher è son coeur, excite alors 
sa plus violente haine : il n'écoute , il n'entend plus rien ; il se couvre 
de ses armes, et court à la plus prompte vcugeaucc. 

CI Argée connaissait les courons de son château : mon frère, blessé , 
malade, la douleur d.uis Tàme et sans aucun soupçon , ne marchait que 
lentement. 11 est^joiut dans un lieu solitaire-, il est attaqué par ifoii ami 
qui ne l'écoute pas ; et , quelque chose qu'il puisse dire , il est forcé dr 
combattre. 

a Ce combat ne pouvait être ni long ni douteux ; l'un était sain , re- 
douUible, animé par la veugcaitce: mou malheureux frère Thilandre éiaii 
affaibli |Hir ses blessures; et l'amitié, toujours constante, retciMiit ^es 
coups» Il céda biantôt, et fut contraint à se rendiT» « A Dieu ne plaise , 
lui dit Argée, que j'égale ta punition è tes forfalfs, et que je trempe mon 
bras dans le sein do celui que j ahnais si tendrement ! Ah ! tnalhcoreut . 
tu m'aimais aussi ; quelle funeste suite a cette ninitiê ! Non , il ne srm 
point dit qtie je porte la hinur dans ma haine oussi loin (pie tu l^as por- 
tée dana ton amour. » 1^ disant ces moiSt il fit préparer uu léffer brun- 
card de rameaux d'arbres, el, le faisant poser sur son cheval, il ranieii;i 
Philandre è moitié mort dans smi château • le (it porter dans oœ Cour, 
et condamna l'ami le plus innocent à n'en sortir jamais. 

a iliilandre, eepcnoanl, éprouvait dans sa captivité tes marques d'un 
reste d'amitié qui ne pouvait s'éteindre : rien ne lui manquait t II poii« 
vait même commander ribreinent; il avait tout, hors la Idjcrték 1.0 cov* 

Eable femme d'Argée sentit bientôt tena tre une flamme que la haine i*t 
\ vengeance n'avtilent point éteinte. Klle avait les clefs de In tour, et 
tous les joiire elle redoublait les maux de mon frère par sa pré^ence, !► 
vrant avec plus d'audace que j imais de nouvcnux assauts è êA (idéhie. 
« Que te sert, lui disait^-ellc, celte résisieuce, puisqu'on te croit cou|a» 
ble?Qnel piix attends^tu do ton imbééile (iuélité, puisqu'il n'est |»hi» 
personne qui ne te regarde comme un traître? 8i lu n'avais pas etr 
rroel, inaenslble pour moi* tu jouirais de ta liberté, Ion honneur serait a 
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couvert : tu perds tout par U faute; car n*espère pas recouvrer jamais 
ni l'un ni l'autre que par mon secours : J'eu peux trouver les moyens; 
mais je jure de ne m*cn servir jamais, si tu ne te rends à mes désirs. » 

« — Non, non, lui répondait Pbilandre avec Indignation, n'espère pas 
de pouvoir jamais corrompre une âme aussi fidèle : quelque dur que soit 
le prix que j'en reçois, je m'y soumets plutôt que de me manquer à moi- 
même. Quelle que puisse être la fausse opinion qu'on aura de moi, je 
saurai supporter ma chaîne : il me suffit que le ciel connaisse mon In* 
nocence , peut-être sa justice finira-t^lle par la manirester : qu' Argée 
m'arrache la vie, si la chaîne dont il m'accable ne lui suffit pas, le ciel 
m me refusera pas la palme de l'innocence : l'ami c|ni me percera le 
cœur reconnaîtra peut-être quelque jour toute son injustice, et cet ami 
malheureux arrosera ma cendre de ses larmes. » 

« C'est ainsi que cette femme détestable essaya plusieurs fois, et tou- 
jours en vain, de séduire mon frère ; mais ses désirs aveugles et brûlants 
ne pouvaient s'éteindre : elle cherchait , elle imaginait sans cesse quel- 
ques moyens de satisfaire sa passion; elle se formait tous les jours une 
nouvelle idée, et ses projets se détruisaient tour 4 tour sans qu'elle pût 
en arrêter aucun. 

« Elle prit sur elle d'être six mois sans entrer dans la prison de Phi- 
landre, et déjà mon frère infortuné espérait que cette funeste passion était 
éteinte; mais malheureusement le hasard fournit à ce monstre un moyen 
de Tassouvir par le plus noir de tous les crimes. Argée , depuis long- 
temps, était l'ennemi d'un de ses voisins, nommé le beau Moraud. Celui-ci, 
dès qu'il savait Arsée absent, venait faire des courses sur ses terres, et 
les portait quelquefois jusqu'à son château; mais il n'osait s'en approcher 
de plus de dix milles, lorsqu'il le savait présent. 

« Argée connaissait son peu de courage, et, voulant trouver le mo- 
ment de le punir, fit courir le bruit au'il partait pour accomplir un vœa 
qu'il avait fait d'aller à Jérusalem, il puolia le jour de son départ : Il 
partit en effet assez publiquement pour que la nouvelle s'en répandit 
comme étant certaine; mais, se conuant toujours dans sa perfide femme, 
U revint dès la nuit suivante se cacher dans son château. Pendant long- 
temps il n'y passait jamais que la nuit; et, couvert d'armes simples, 
bien déguise , précédant le jour, il sortait sans être vu de personne ; Il 
s'allait embusquer dans un bois on rôdait autour de son château , dans 
l'espérance que Morand, trompé par l'opinion publique de son absence, 
viendrait de lui-même se livrer à ses coups. U passait ainsi tout le jour, 
et le soir sa femme seule venait le recevoir par une porte secrète. La 
scélérate, sachant que tout le monde croyait Argée très-^loigné , saisit 
ce temps pour faire tomber mon frère dans l'affreux panneau qu*dle eut 
l'adresse de lui tendre. 

« Ayant les larmes à commandement, elle en baigna son sein, et vint 
en cet état trouver PhUandre , en le conjurant de la secourir et de sau- 
ver son honneur : « Ah ! lui dit-elle, si mon cher Argée était ici, je n'au- 
rais rien à craindre. Vous connaissez Morand, ajouta-t^lle, et vous sa- 
vez que, lorsqu'il ne peut appréhender la présence d'Argée, il ne re- 
doute personne, ni les dieux même ; il n'est rien maintenant qu'il n'em- 
ploie pour me forcer à répondre à ses infâmes désirs ; et comme 11 cor- 
rompt, à force d'argent , jusqu'à mes domestiques même, je ne sais plus 
comment pouvoir me mettre à couvert de ses violences. Dès qu'il a su 
le départ ne mon mari pour la Palestine, dont il ne peut être avant long- 
temps de retour, Il a eu l'audace d'entrer chez moi sans nulle excuse , 
sans aucun prétexte; ce qu'il n'eût jamais osé faire sans l'absence de 
mon époux. 

« L'infâme, poussant son effronterie à l'extrême, m'a demandé, sans 
rougir, ce que ses émissaires m'avaient souvent prié d'accorder à sa 
flsmmie : sa demande était accompagnée de tout ce qui pouvait m'aiH 
Doncer la fureur de sa passion, et le risque imminent que )e courais 
alors i|u'jl n'employât la dernière violence. Je n'ai pu me tirer de ce 
péril pressant qu'en me servant de quclcjoes expressions flatteuses. 
c Pourquoi voudriei-vous, al-je dit, obtenir par un crime ce que vous 
pouvez obtenir plus facilement et d'une façon plus douce par votre 
amour? » C'est ainsi que je l'ai calmé; mais ce n'est qu'en lui faisant 
une promesse que la peur seule pouvait m'arracher, et que cette con- 
trainte me dispense bien de tenir, mon intention éunt de lut refuser 
toujours ce qu il pouvait ators m'arracher par la force; le péril que Je 
cours est donc si pressant, que vous seul pouvez m'en tirer ; et vous 
devez le fiiire si vous aimez Argée, et si son honneur et le mien vous 
sout chers : si vous me refiisez, je pourrai dire que votre amitié pour 
Argée n'était que lemte ; je pourrai même le dire avec justice, puisque, 
si vous vous fussiez rendu secrètement à mes désirs, son honneur n'en 
eût point souffert; et si vous m'abandonnez aux fureurs de Morand, 
bientôt la honte d'Argée et la mienne seront publiques. 

c — U n'est pas besoin, répondit mon frère, que vous cherchiez à m'a- 
niiner et à me convaincre par un semblable propos ; apprenez-moi plu- 
tôt ce que vous exigez de moi : sachez que vous me trouverez toujours 
le même que vous m'avez vu jusqu'à ce jour. Quoique je souffre de l'in- 
justice d'Argée, je ne l'en al jamais accusé ; Je suis prêt à voler à la 
mort pour son service. » 

« L'abominable créature lui répondit alors : <t 11 n'y a point d'autre 
moyen à prendre que celui de donner la mort à l'homme (|ui veut nous 
déshonorer. Ne croyez point, au reste, que vous puissiez courir aucun 
risque en employant h façon sûre d'y réussir queie vais vous apprendre. 
Il doit revenir cette nuit pendant sa plus grande obscurité ; j'ai promis de 


lui faire un signal, et de le faire entrer dans mon appartement sans qu'il 
soit entendu ; vous pourrez m'attcudre sans lumière dans ma chambre, 
pendant que je lui ferai quitter ses armes; c'est presque nu que je sau- 
rai le livrer à votre vengeance. » 

« C'est ainsi que cette cruelle épouse allait conduire Argée à la mort, 
si toutefois on peut donner le nom sacré d'épouse à la plus infernale de 
toutes les furies. 

« La nuit suivante, ce monstre vient tirer mon frère de la prisoui 
l'arme d'une épëe tranchante, et le conduit dans sa chambre, où son 
malheureux ami doit bientôt se rendre. 

« Le tout arriva comme il avait été préparé; les mauvais desseins ne 
réussissent que trop facilement. Philandre, hélas ! frappe Argée, croyant 
punir Morand. Argée tombe d'un coup qui lui fend la tête. crhne ! ô 
coup imprévu! il tombe sous le bras de son meilleur ami, qui croyait le 
venger en lui portant ce coup mortel. 

« Mon frère, poursuivît Hermonides, croyant que c'est à Morand qu'il 
vient d'ôter la vie, remet son épée à Gabrine ; car c'est le nom du 
monstre qui m'écoute, et qui blesse mes yeux. Cette scélérate alors, dé- 
veloppant sa trame criminelle tout entière, prend un flambeau : c Ouvre 
les yeux, Philandre, lui dit-elle, reconnais ton ami massacré pr ta 
main ; apprends, sois sûr que si tu ne te rends pas à mes désirs, je dé- 
couvre au monde entier un crhne que tu ne peux nier; et c'est ainsi que 
Je te livrerai honteusement au supplice, comme un traître, et comme 
l'assassin de son meilleur ami. Pense à l'horreur de la réputation qol 
restera de toi, si la vie ne t'est pas assez chère pour désirer de la con- 
server. » 

fit Eperdu, saisi d'une affreuse douleur, Philandre regarde on frémis- 
sant, et s'aperçoit de son erreur ; son premier mouvement est de tuer 
cette barbare femme, et, n'ayant plus d épée, de l'étouffer et de la dé- 
chirer comme le ferait une bête féroce ; mais la raison l'arrête, et lui 
fait voir qu'il est dans une maison dont son ennemie est la maîtresse. 

« De même qu'un vaisseau, battu par deux vents contraires, cède pen- 
dant une heure à l'un des deux qui l'entraîne, et cède après pendant le 
même temps à celui qui le combat ; tourmenté par leurs efforts diffé- 
rents, sa poupe et sa proue sont également agitées; il obéit enfin au 
plus puissant des deux : de même PhUandre prend le parti qui lui parait 
être le moins dangereux. U raison lui démontre que, outre une mort 
honteuse qui l'attend, un déshonneur éternel, et plus Inflhne encore, va 
le couvrir d'opprobre dans la mémoire des hommes; il voit que la ru- 
meur de son crime involontaire, mais horrible en apparence, est prête 
à se répandre dans tout le château. Le malheureux se trouve forcé de 
boire cet affreux calice ; ^son cœur percé, plein d'une juste crainte, le 
fait céder à son mauvais sort. 

« L'aspect d'un supplice infâme et d'un opprobre étemel le force à 
tout promettre à tiabrine, si, pr elle, il peut sortir en sûreté : la détes- 
table Gabrine recueiUe un prix de ses forfaits. Ils abandonnent aussitôt 
ces funestes murs. 

« C'est après cet événement cruel que Philandre revint vivre parmi 
nous, laissant une mémoire bien humiliante de lui dans la Grèce. 

« L'image sanalante de son ami ne sortait jamais de son cœur. Le coup 
Involontaire qu'il avait porté l'accablait du poids d'une chaîne qui l'unis*- 
sait avec une Médée, une Pix>gné nouvelle. Si le frein des serments qu'O 
avait prononcés ne l'eût retenu, la mort de Gabrine eût assouvi sa ven- 
geance ; mais, forcé de céder à la nécessité, il renferma dans son cœur 
la haine et le mépris au'il avait pour elle. Depuis ce temps, on ne vit 
jamais son visage animé par un seul sourire ; sa bouche ne s'ouvrit que 
pour soupirer et se plaindre ; il devhit comme Oreste, après avoir tué 
sa mère, et comme 1 assassin Egiste. Les furies semblèrent le persécuter, 
et son affliction fut si durable, que, altérant enfin sa santé, elle le fit tom- 
ber malade et le contraignit à garder le lit. 

« Cette femme vicieuse voyant à^uel point il la dédaignait sentit en- 
fin éteindre dans son cœur une flamme coupable; mais ce ne fut que 
Pour j recevoir une haine plus coupable encore : b colère, la vengeance 
animèrent contre Philandre plus Qu'elle ne l'avait été contre le mal- 
heureux Argée ; elle forma dès lors le projet de se délaire de ce second 
mari, comme elle avait fait du premier. La scélérate va trouver un mé- 
decin, homme propre à servir le crime, et plus habile à £iire usage du 
poison avec subtilitéqu'à employer à propos un remède salutaire ; elle 
lui promit une somme au-dessus même de celle qu'il exigeait pour qu'il 
la délivrât d'un époux odieux : ce fut en ma présence et celle de plu- 
sieurs parents et amis du nuiladc que ce vieux médecin apporta aans 
sa main un poison violent, en assurant oue c'était une potion assez sa- 
lutaire pour rendre les forces et la vie a Philandre : mais Gabrine, soft 
3ue quelque soupçon nouveau la troublât, soit qu'elle voulût se défaire 
'un témoin dangereux, ou ne lui pas donner la somme qu'elle avait 
promise, arrêta la main du médecin au moment où ce méchnnt vieillard 
présentait à Philandre la coupe qui contenait le poison caché, en lui di- 
sant : c H serait injuste que vous me sussiez mauvais gré de craindre 
pour les jours d'un époux si cher; je veux être sûre que vous ne lui don- 
nez à boire aucun remède dangereux, et je trouve qu'il est nécessaire, 
auparavant qu'il le prenne, que vous en fassiez l'épreuve vou$-m6roe. » 
Vous imaginez sans peine, seigneur, continua Ocrmonldes, quoi fut l'é- 
tonnement et la terreur secrète du vieillard ; niai«, pressé par le temps 
et la présence des i^ctateurs, il ne balança pas, pour baomr tout soup< 
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fon, à boire ane partie de la liqueur, ei le malade bot le rcate avec une 
pleine confiance. 

« l/épervier qai tient un ëtoumeau dans ses serres, et qui se le toU 
disputer par un cbien avide qui jusqu'alors Ta suivi comme son compa* 
goon, n*esl pas plus en colère et plus embarrassé que Télait alors ce 
uattre et mccbant vieiUard» qui s'attendait à recevoir une récompense 
considérable, au lieu de courir le péril où sa méchanceté venait de le 
faire tomber. Puisse-t*U en arriver autant à tout mëcbant séduit par Ta- 
mour du gain l Son premier trouble fut suivi de i*empressement de re* 
tonruer promptemenl chez lui pour y prendre un contre-poison qui pût 
lui sauver la vie: mais la mécliaute Gabrine ne voulut pas le lui pcr- 
metire, disant qu'die ne voulait pas qu'il sortit que le remède ne com- 
mençât ù bien Lire son eflet : vainement il offrit de lui remettre le prix 
du crime qu'il venait de commettre : ses prières furent inutiles; et le 
malbeureux, commençant bientôt à sentir l^atteiule do jpoisoo, et voyant 
ta mort certaine, désespéré, furieui contre Gabrine, il nous découvrit 
le crime horrible qu'ils venaient de commettre de concert ensemble ; 
nous le vîmes expirer Tinstant d'après mon frère ; et ce méchant vieil- 
lard exécuta de cette sorte sur lui le même forlait dont bien d'autres 
avaient été la victime. 

« BfTrayés, consternés de l'affreux aveu du médecin expirant, nous 
nous saisîmes de cette abominable bête farouche qui m'écoute, et nous 
renfermâmes dans im cachot pour lui faire expier ses forfaits dans les 
flammes. » 

Hermouides voulait poursuivre et racontera Zerbin comment elle avait 
eu l'art d'écbnpper à sa vengeance ; mais la douleur de sa plaie devint 
si cruelle^ qu'il se laissa tomber sur l'herbe, pâle et presque privé de 
sentiment. Deux de ses écuyers lui firent prompterocnt un brancard. 
Zerbin, qui seut;ùt alors plus vivement la douleur de Tavoir mis en cet 
diat, lui fit les plus tendres excuses, et lui représenta que, scion l'usage 
de la chevalerie, il avait été contraint de défendre celle qu'il conduisait 
800S sa garde, d'autant plus que, lorsqu'il avait été forcé de Yy recevoir, 
11 avait promis de combattre pour elle contre tous ceux qui cherche- 
raient à lui nuire. Il assura de plus llermonides qu'il désirait vivement 
Souvoir réparer par ses services le malheur qu'il avait eu de le blesser, 
ermonides le pria seulement de faire de son mieux pour se débarrasser 
de cette détestable mégère, avant qu'elle eût eu le temps d'inventer 
quelques moyens de lui nuire. L'indigne créature, muette pendant ce 
récit et ces propos, tenait les yeux baissés, sachant bien quxile n'avait 
nulle réponse à faire. 

La coquine de vieille, qui s'aperçut bien de la haine que Zerbin avait 
et devait avoir contre elle, la lui rendait de tout son cœur : non-seule- 
ment la sienne était égale, mais même, comme ce vilain sentiment était 
bien plus familier à son âme scélérate qu'au cœur noble et généreux de 
Zei'bîn, elle enchérissait du quadruple, du quintuple même sur la haine 
qu'il lui portait; le cœur de Gabrme était gonflé de venin ; ses regards 
bideux l'annonçaient sur son visage; c'est donc dans cette espèce 
d'union qu'ils cheminaient ensemble et qu'il traversaient alors un bois 
antique. 

Le soleil était déjà prêt à se plonger sous Thorizon, lorsqu'ils enten- 
dirent des cri» de colère, une grande rumeur, et le bruit de coups portés 
•vec la plu< grande violence : tout leur fit juger qu'il se livrait un com- 
bat très-viol«iit assex près d'eux. Zerbin courut à ce bruit ; Gabrine ne 
lut |:as Icui ; à le suivre. C'est dans le chant suivant que je parlerai de 
celte aventure. 


CHANT XXII. 


Jeunes Deautés dignes d'être admirées; tous qui savei jouir des 
diarmes d'un amour pur et sans partage; vous qui n'êtes sensibles que 
pour l'amant heureux qui remplit votre cœur ; çiuelque rares que vous 
soyca (dit-on) dans le grand nombre de celles qui croient servir l'amour 
eu se livraul à tous leurs désirs, c'est à vous seules que je dois mon 
hommage et mes excuses de tout ce que j'ai pu dire, quand une juste 
fureur lu'animait contre Gabrine. Cette fureur pourrait-elle s'éteindre, 
et ma voix ne doit-elle pas toujours porter la honte et le remords dans 
des âmes perverses? 

J'ai peint le vice dans Gabrine : ce devoir m'était imposé par celle qui 
m'eût servi do modèle si j'eusse pciut la vertu ; ce que j'ai dit de cette 
détestable vieille pourrait-il donc ternir la gloire de celles dont les sen- 
timents épurés et sincères font honneur à leur sexe? Voyez si ce traître 
qui vendit son maître aux Juifs pour trente deniers a pu nuire â la re- 
nommée de Pierre et de Jean? ifypormnestre jouit- elle moins des hom- 
uiases de l'antiquité, quoique ses sœurs fussent si criminelles? i'our une 
seule que mes chants ont déchirélN m'y trouvant forcé par la vérité de 
cette histoire, ah ! qu'il me sera doux d'en célébrer cent autres et de 
fendre leur ^o'ire j4us biillante^eurore que l'astre du jour ! Hais retour- 


nons â la suite de mon travail; j'avoue que je me plais à le varier; j'ose 
espérer même que, grâce â l'indulgence de ceux qui les écoutent, mes 
chants ne leur en seront aue plus aaréables. 

Je vous parlais tout â l'heure de l'aimable Zerbin, qui venait d'enten- 
dre un grand bruit d'armes assez près de lui. Ce prince, en suivant une 
route étroite entre deux montagnes d'où ce bruit partait, arriva bien- 
tôt dans une étroite vallée, d'où le premier objet qui frappa sa vue fut 
un chevalier qui venait de perdre la vie (soyez sûrs que je vous dirai 
son nom) ; mais laissez-moi, s'il vous platt. tourner le dos à la France et 
m'en aller bien vite dans l'Orient, jusqu'à ce que j'y trouve notre bon 
paladin Astolpbe, qui, de son côté, se rapproche de rOccident« 

Je l'avais laissé dans cette ville cruelle, où le son formidable de son 
cor avait chassé le peuple et surmonté les périls dont il était entouré. 
Ce même son avait forcé ses braves compagnons à faire poinpiemeut 
mettre â la voile et â fuir du rivage, comme auraient pu faire de timides 
enfants ; je vous dirai de plus qn Astolpbe, se voyant tout seul, prit le 
chemin de l'Arménie; peu de jours après il traversa la Natolie, et, de 
Bursc, il arriva dans cette partie de la Tbrace où le Danube, après un 
long coiu*s, porte ses eaux â la mer en sortant de la Hongile qu'il a 
traversée. Rabican, comme s'il eût eu des ailes, lui fit voir, en moins 
de vingt jours, les Moraves, les Bohémiens, la Franconie et le Rhin; ii 
traversa de même les Ardeunes, le Brabant et la Flandre, et s'embarqua 
par un vent fixais et favorable qui lui fit bientôt découvrir les côtes blan* 
ches de l'Angleterre, et, ce pnnca y débarquant vers le milieu du jo«r, 
k légèreté de Rabican le fit arriver dès le même soir à Londres. 

Ayant appris que le vieux Othon, son père, était allé d^uis plusieurs 
mois à Paris, et que tous ses barons l'avaient suivi dans cette bonorsMe 
entreprise, il se disposa sur-le-champ à partir pour la France. U s'em- 
barqua sur la Tamise ; un vent favorable le porta bientôt jusqu'à la mer, 
et la proue de son vaisseau fut dirigée vers Calais: un petit vent léger et 
portant au nord avait facilité sa sortie de la Tamise ; mais œ roénie 
vent, devenu plus fort de moments en moments, força le pilote, qui 
craignait d'être porté contre les hautes falaises qui bordent la côte de 
France, à lui présenter absolument la poune, et a fiiire route contraire 
au Galaisis. Après avoir longtemps dérivé sur la droite, le vaisseau, 
ballotté par quelques autres vents, entra dans b Seine assez près de 
Rouen. 

Dès qu'Astolpbe eut touché sur ce beau rivage, il se couvrît de ses 
armes, et, muni de son précieux cor, escorte plus sûre pour lof que des 
milliers de gens d'armes, il prit sa route dans rinlérieor du pays, mouêé 
sur le léger Rabican. Après avoir traversé des bois, il arriva proche da 

Kied d'une colline, sur le bord d'une belle et claire fontaine, à cette 
eure du jour que la grande chaleur fait craindre aux troupeaux alté- 
rés, qui cherchent alors l'abri des cabanes et même celui des antres 
obscurs creusés dans la montagne. 

Egalement vaincu par la chaleur et par la soif, Astolpbe attache Ra- 
bican et court se rafraîchir sur les bords de la fonUine. A peine a-t-fl 
touché l'eau de ses lèvres brûlantes, qu'il aperçoit un paysan qui, s'cUnt 
caché près de lui, débouche d'un buisson, détache son cheval, saule 
dessus et s'enfuit. Astolpbe, furieux, ne pense plus à boire, quitte la fou- 
taine et poursuit le ravisseur. 

Ce malin larron eût pu facilement se dérober d'ine seule eourse à ses 
yeux; mais il semblait s'amuser à lui donner l'espérance de le joindre, 
et modérait la course de Rabican pour le laisser loiqours à la même dis- 
tance. C'est ainsi qu'ils traversèrent le bois, et que tous les deux se trou- 
vèrent dans ce cnàiesu singulier où tant de nobles chevaliers, sans 
croire être en prison, se voyaient cependant si fortement retenus. Le 
paysan semble se cacher dans ee château, toujours Monté s«r ce cour- 
sier qui devançait les vents. Astolpbe, embarrassé, chargé du poids de 
ses armes, ne peut entrer que queltpies aaomenis après; il refcarde, il 
cherche de tous côtés, mais il ne voit phis ni le larron ni son dier Ra- 
bican. U parcourt vainement tout l'intérieur du château ; il ne peut ima> 
giiier où l'on a pu cacha* un cheval aussi vif quand il est arrêté, que 
rapide lorsqu'on l'abandonne à la course. Tout le j^rar se passe dans 
cette inutile recherche. 

Astolpbe, confiiSv ennuyé de tout le tourment t|u'il s'est donné, réflé- 
chit, s'unagme enfin que ce château pourrait bieii être andianté. Il a 
promptement recours au petit livre que la sage Logistile avait joint aa 
don ou cor, quand il était parti de l'Inde, pour qu'il pût découvrir et se 
prémunir contre tontes sortes d'enchantements. Il consulte la table de 
ee livre; elle le renvoie au chapitre qui traite de oehri qu'il a soup- 
çonné. 

Ce chapitre contenait en effet la description exacte de ce nouvel en- 
chantement d'Atlant ; il enseignait même les moyens de le rompre, ée 
confondre ce vieux magicien, et de remettre en liberté tmis ceux qu'il 
tenait sous sa puissance : c On esprit infernal (disait ce Kvre) pémit sous 
« le seuil de la porte du château ; c'est lui qui répand IUlusion sur les 
c yeux de ceux qui l'habitent : lève cette pierre, le château détruit sera 
c dissous en fumée. » 

Le paladin, ardent à mettre une pareille aventure â fin, ne dîllèrc pas, 
et, le bras inclina, se dispose à lever le marbre aplati de ce seuil -, At- 
bnt, qui s'en aperçoit, se hâte de prévenir le dessein d'Astolpbe par un 
enchantement nouveau. 

Atlant évoque les larves, les farfiidets soumis â ses ordres; de nou- 
veaux prestiges volent autour du paladin et bu donnent un nombre io* 
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fini de formes diiïérentes et noaveUes ; il paraU être on géant aux uns, 
un paysan à d*aulres ; quelques-uns voient en lui le chevalier discour- 
tois qu'ifs poursuivent. Tous ceux qu'on voyait errer dans le château se 
rassemblent ; ils croient tous voir dans Astolpbe Tennemi dont ils veu^ 
lent punir i*ofTense. Roger, Gradassc, Iroldc, Bradamante, Brandlmart, 
Prasilde et cent antres guerriers entourent et attaquent tous à la fois le 
bon paladin; mais il se propose de rabattre bientôt leur humeur trop 
altière. Il voit qu*il est perdu s'il n'a reeours à son cor ; il en sonne de 
toutes ses forces, et le son horrible du cor retentit dans tout le palais. 
De timides pigeons ne se dissipent pas plus promptement au coup de 
l'arme à feu d'un chasseur, que tous ces braves cavaliers et Tencban- 
teur même ne s'enfuient de toutes parts. Presque tous, pâles, pleins de 
terreur, franchissent les portes du château, courent éperdus jusqu'à ce 
que leurs oreilles ne soient plus blessées par ce son effrayant. Atlant fuit 
Itii-môme à la suite de ses prisonniers, et jusqu'aux chevaux brisent 
leurs attaches et volent en confusion sur les chemins et dans les gué- 
rets. Rabtcau s'enfuyait comme les autres ; mais Astolpbe eut l'adresse 
de l'arrêter au moment qu'il s'échappait. Pas une souris, pas une mou- 
che ne restèrent dans le château ; tout être vivant en dispîanjt à ce son 
terrible précurseur de la mort, qui semble crier : Tue! tue! 

Dès qu'Asfolpbe eut chassé renchanleur, il lève promptement cette 
pierre ; il y trouve un ^raod nombre de caractères et de Ggures magi- 
ques, trop longues à décrire : il brise, il fracasse le tout, comme le livre 
le lui prescrit, et le château disparaît et s'évapore en fumée dans les airs. 
Le paladin fut surpris de trouver dans ce lieu le cheval de Roger attaché 
fortement par une chaîne d'or. C'était ce même cheval ailé d'Allant sur 
lequel il avait Mi enlever Roger pour le porter chez Alcine. Logistile 
ayant en l'art de faire un frein pour conduire ce fougueux animal, Ro* 
fier, qui s'en servit, parcourut Flnde, traversa l'Angleterre, et revint en 
France. 

Je ne sais si vous vous souvenez de ce moment si Ûcheux pour Roger, 
oit la charmante fille de Galafron, toute nue et déjà presque entre ses 
bras, eut la malice ou la pudeur de disparaître tout à coup à ses yeux ; 
rhippogrilTe, dans le même moment, secoua sa bride, prit son essor, et 
vint aussitôt retrouver son ancien maître, en étonnant un peu, chemin 
faisant, ceux qui le voyaient passer sur leur tête. Il resta dans te ebA- 
teau jusqu'autour où fepaladm en rompit l'enchantement. 

Il ne pouvait arriver rien de plus agréable au prince d'Angleterre que 
de se trouver maître de rhippogriffe : il savait qu'il pouvait, par son se- 
cours, parcourir en peu de jours le globe de la terre; il en avait déjà vu 
Quelques parties : il désirait von* le reste des terres et des mers qui lui 
étaient inconnues. 

Il connaissait ce cheval merveilleux du jour que la sage Mélisse l'avait 
délivré de la vengeance d'Alcine et du cruel enchantement qui l'avait 
fait languir longtemps sous la forme d'un myrte sauvage. 11 avait vu Lo< 
gislile forger un frein pour l'hippogriffe; et ce cheval fougueux, après 
avoir en vain secoué sa tète, avait été forcé d'obéir â ce frein. Astolpbe 
avait écooté les leçons que la sage fée avait données à Roger pour le 
conduire, et ne craignait plus de s'en servir. Il mit sur lui la selle de 
Rabican ; et, choisissant panni toutes les brides que les chevaux avaient 
laissées en s'enfuyant celle qui pouvait le mieux l'emboucher, il fût 
parti sur-le-champ, si l'estime (ju'il faisait du bon Rabican ne l'eût retenu. 
Astolpbe avait bien raison d'aimer cet excellent cheval, le premier de 
tous les autres chevaux pour le combat de la lance, et sur lequel il était 
venu si légèrement de l'extrémité de l'Inde jusqu'en France. Après avoir 
ré. échi, le paladin pensa qu'il devait plutôt le remettre à quelque che- 
valier de ses amis, que de l'abandonner an premier qui se serait trouvé 
â portée de s'en emparer. 

Le paladin regardait de tons côtés, désirant que quelque paysan ou 
quelque chasseur se présentât pour l'aider à conduire Rabican ; mais il 
attendit en vain tout le reste du ioor; ce ne fut qu'à l'aube du suivant, 
que, â travers te brouillard épais ou matin, il crut apercevoir un chevalier 
qui s'approchait. Mais j'ai besoin absolument, avant de poursuivre le 
reste de cette histoire, d'aller retrouver Roger et Biadaroante. 

Après une le son effrayant du cor eut cessé, et que ce couple aimable 
fut éloigné du lieu de son enchantement, dieux ! quels forent les trans- 

1>orts de Roger en reconnaissant celle que ce charme cruel avait touj- 
ours voilée ! Roser fixe ses yeux sur ceux de Bradamante; la belle guer- 
rière arrête les siens sur ceux de son amant : l'amour et les regrets leur 
apprennent en même temps tous les heureux moments qu'ils viennent 
de perdre. Roger ne peut s'empêcher d'embrasser sa chère Bradamante; 
elle devient plus vermeille que la rose, et l'amour heureux cueille sur sa 
belle bouche la première raveur qui soit le prix de sa constance et de 
sa foi. Ces caresses si douces et si tendres furent souvent répétées ; ces 
heureux amants éiaient si pénétrés de leur bonheur présent, qu'à peine 
poiivnlent-lls respirer et se parler l'un à l'antre. Le souvenir cruel d'a- 
voir habité si longtemps le même lieu, de s'être rencontrés tant de fois 
sans se reconnaître, mêlait Quelques regrets à leur bonheur. 

La sensible et vertueuse Bradamante ne pouvait refuser à cet amant 
aimé, si digne d'elle, les légères faveurs que la vertu peut permettre à 
celle i(ol reste fidèle à ses lois. Cependant elle lui dit avec une sévérité 

3ue l'amour adoucissait, malgré l'air imposant qu'elle cherchait à pren- 
re : « N'espère rien de plus, Roger : c est de mon père, le duc Aimon, 
que ta peux obtenir ma m^iin ; mars il faut auparavant que tu reçoives le 
baptême, a 


Roger, qui, pour l'amour d'elle, se serait fait non«eulement chrétien, 
comme son père et toute sa race l'avaient été, mais qui n'aurait pas hé- 
sité de donner sa vie pour elle :>« Va, lui ditr-il, ma chère Bradamante, 
je suis prêt à plonger pour loi ma tète dans l'eau, comme je la pion* 
gérais oans les flammes, a Alors Roger, très-occupé de son baptême, 
et livrant son cœur à la douce espérance d'obtenir pour épouse la beauté 
qu'il adorait, se mit en chemin, sous la conduite de Bradamante, pour 
aller à Valombreuse : c'était une célèbre abbaye ricite, très-bien bâtie, 
et les étrangers étaient sûrs d'y recevoir toujours le meilleur accueil. 
Hais les deux amants furent arrêtés, à la sortie de la forêt, par la ren- 
contre qu'ils firent d'une demoiselle qui leur parut plongée dans la plus 
amère douleur. 

L'aimable et jeune paladin était né sensible et prévenant, et surtout 
pour les belles affligées ; il ne put voir une physionomie douce, un vi- 
sage agréable couvert de pleurs, sans en être vivement touché : le dé- 
sir de connaître le sujet de la douleur de cette jeuue et belle personne le 
{iressa de la saluer et de le lui demander; elle leva ses yeux baignés de 
armes sur Roger, et ne balança point à lui rendre compte de ce qu'il 
désirait apprendre ; <t Aimable chevalier, lui dit-elle, vous me voyes 
donner des pleurs à la mort d'un jeune et charmant damoisel qui doit 

{lérir aujourd'hui de la mort la plus crueUe. Ce damoisel, amoureux de 
a fille jeune et charmante du roi Marsile, avait pris les voiles blancs et 
les habillements d'une fille : sa voix, son beau leint, sa jeunesse, tout 
iavori*<alt son déguisement; ce secret n'était connu que de l'amant et de 
sa maîtresse; toutes les nuits étaient vives et charmantes pour eux : c'est 
à l'abri de tout soupçon que ces heureux amants les passaient ensemble; 
mais leur bonheur fut enfin troublé : il est malheureusement trop rare 
que de pareils S4*crets puissent durer longtemps sans être découverts. 

c Un homme du palais s'en aperçut : il fut indiscret avec deux de set 
compagnons; ceux-là le lurent avec bien d'autres. Marsile fut eufin in* 
formé du secret de ces heureux amants; il fit surprendre le damoisel 
dans le lit de la princesse. L'un et l'autre furent arrêtés, jetés séparé^ 
ment dans nne tour, et la journée ne se passera pas sans que cet infor- 
tuné ne périsse dans les flammes. J'ai fui du palais, pour n'être pas ié* 
moin de celte cruauté. Tout intéresse dans ce charmant damoisel ; je ne 
peux même supporter l'idée de savoir que les flammes vont détruire tant 
d'agréments, de jeunesse et de perfections. Je sens que cette idée fu- 
neste empoisonnera le reste de ma vie. » 

Bradamante fut vivement émue par le récit de la demoiselle : elle en 
fàt aussi touchée que si l'un de ses jeunes frères eût eu le même sort; 
et vous connaîtrez que ce pressentiment ne la trompait pas. Ele se 
tourna du côté de Roger : « Ah I lui dit-elle, il me parait que nos armes 
lie pourraient être mieux employées qu'à sauver les jours ae ce jeune in- 
fortuné. Consoles-vous, dit-elle a la belle afiligée: conduisez-nous en oe 
château, et soyez i^re de sa vie, si nous arrivons à temps pour prévenir 
son supplice. 

Roger, qui n'avait d'autre volonté que celle de Bradamante, se sentit 
touché du même sentiment et du désir ardent de voler au secours du 
jeune damoisel : « Qu'atteudons-nous, dit-il à la demoiselle, dont les 
larmes coulaient sens cesse? ()e n'est plus ici le moment de le pleurer, 
c'est de lui sauver la vie : fôt-ll au milieu de mille lances et de mille 
épées menaçantes, nous vous répondons de l'en tirer ; mais conduii»ez- 
nous promptement, de peur que notre secours ne puisse prévenir sa 
dernière heure. » 

L'air allier, les propos fermes et généreux des deux guerriers de la 
plus haute apparence, consolèrent on peu la demoiselle affligée; mais, 
comme elle craiffnait moins la distance qui tes séparait du château que 
les obstacles qu'ils pouvaient trouver sur leur route, elle parut en sus- 
pens sur celle qu'ils avaient à suivre : « Si nous prenionsi leur dit-elle* 
le chemin court et facile que voici sur la droite, je crois que nous erri* 
verions avant même que le bûcher fût dressé; mais il faut que nous sui- 
vions cette autre route très-rude et si longue, que nous ne pourrons ar« 
river an plus tôt qu'à la fin du jour, et je crains bien que nous ne puis-» 
sions être à temps pour l'arracher à la mort. — Eh ! pourquoi, rémiqua 
Roger, ne nrendrions-nons donc pas la route la plus courte? — An ! ré« 
nondit la demoiselle, elle est comme barrée par un château du comte de 
Poitiers, qui, depuis trois jours, vient d'établir la eoutuine la plus inju« 
rieuse pour les chevaliers et pour les dames qui passent à portée de ce 
château. Pinabel, fils du comte de Hauterive, et run des plus dangereux 
et des plus indignes chevaliers de la terre, vient de porter une loi selon 
laquelle tout chevalier ou dame doivent recevoir le plus mortel affront, 
l'un devant y perdre ses armes et son cheval, et la dame s'y voir dé* 
pouiliée de tous ses vêtements. Depuis longtemps, aucuns chevaliers de 
la France, plus redoutables que ceux qui se sont eng:)gés par serment à 
maintenir celte injuste coutume, n'ont mis la lance en arrêt : elle n'est 
établie que depuis trois jours : voyez s'il est juste que l'inabel ait en>* 
ployé d'aussi lâches moyens pour ftnrcer ces bryes chevaliers à pronon- 
cer un pareil serment. 

« Pmabel a pour maltresse une femme aussi méchante que lui : l'un 
et l'autre ont peu de pareils dans leur iniquité. Un jour que ce lâclie 
voyageait avec elle, Hs rencontrèrent un chevalier ()ot les punit de leur 
Insolence par un affront sanglant. Ce chevalier portait il est vrai, la plus 
ridicule vieille en croupe derrière lui ; l'arrogante maîtresse de Pinabel 
excéda le chevalier par ses impertinentes plaisanteries : eeluhci jouta 
centre l'orgueilleux et lâche Pinabel \ et l'ayant facilement abattu, ce 
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clievalier, selon les conditions de ce combat, fit désliabiller la maîtresse 
de Pinabel sur le prë, lui prit son cbeval, et para la vieille de ses beaux 
habits, en laissant à l'autre ses haillons pour la couvrir. La demoiselle, 
furieuso de cet affront, se proposa d eu prendre vengeance, et, se con- 
sultant avec Pinabel, aussi prompt qu elle à faire le mal, elle lui dit 
qu'elle ne serait jamais ni contente ni tranquille, qu'ils n'eussent fait 
éprouver à mille chevaliers et mille dames le môme affront qu'elle ve- 
nait d'essuyer. 

« Le même jour qu'ils eurent pris cette résolution, le hasard condui- 
sit à leur château quatre chevaliers nouvellement arrivés des pays loin- 
tains, et de la plus haute valeur dont aucun chevalier puisse donner des 
preuves : c'étaient les deux fils d'Olivier, Aquilant et Uriffon, Sanson- 
net de la Mecque et le jeune Guidon le Sauvage. 

« Pinabel les reçut en apparence avec honneur et courtoisie; mais 
le traître les Ut arrêter tous les quatre dans la nuit suivante ; et ne vou- 
lut jamais les délivrer, qu'ils n'eussent prêté serment que, pendant un 
an et un mois, ils dépouilleraient de leurs armes et de leurs habits les 
chevaliers et les dames qu'ils prendraient. Bien humiliés, bien tristes de 
prononcer un pareil serment, ils se trouvent forcés de le remplir : il 
est presque impossible qu'ils puissent être délivrés de cette odieuse con- 
trainte. Un grand nombre de chevaliers, qui se sont présentés depuis, 
ont eu la douleur et la honte d'être obligés de laisser leurs armes et 
leurs chevaux à ce traître. 

a 11 leur est même prescrit d'exécuter encore une seconde injustice : 
ils doivent tirer au sort celui qui combattra le premier ; et, celui-ci se 
trouvant abattu , les trois autres sont obligés de courir aussi tous les 
trois ensemble contre son vainqueur : jugez, à la force et à la valeur 
dont est chacun d'eux, s'il est possible de leur résister ! il serait donc 
trop dangereux de les attaquer, et vous ne pourriez poursuivre votre 
première et généreuse entreprise. — Marchons toujours par le plus 
court chemin, répondit audacieusement Roger, je ne suis point homme 
à me laisser retarder dans ma marche par la cramte d'aucun péril; je le 
sois encore moins d'être effrayé par des menaces et la crainte de perdre 
mon cheval et mes armes; je réponds que mon compagnon pense 
comme moi ; faites seulement que nous voyions bientôt eu lace ceux 
qui veulent s'opposer à nous. — Vous n'aurez pas une longue route à 
«lire, dit la demoiselle, en continuant à les conduire ; cette seule mon- 
tagne nous sépare de ce château. » 

Bradamante et Roger l'eurent bientôt passée ; et, dès qu'ils furent à 

1>ortée du château de Pinabel, un vieillard en sortit, qui leur cria de 
oin de mettre pied à terre, et, selon la coutume, de se dépouiller de 
leurs armes et de leurs habits. « Fais donc paraître promptement, lui 
répondit Roger, celui qui doit me les enlever. — Oh ! dit le vieillard, 
puisque vous le, prenez ainsi, vous n'attendrez pas longtemps. » En 
effet, ils virent' aussitôt paraître sur le pont du château un chevalier 
dont la cotte d'armes vermeille était brodée de fleurs de lis très-blan- 
ches. 

Bradamante en vain pria Roger de lui laisser l'honneur de celte pre- 
mière joute, elle ne put l'obtenir; et, forcée de céder, Roger 
chargea seul de ce combat, dont elle ne put être que la spectatrice. 
Roger s'informa du vieillard quel était ce chevalier dont la cotie ver- 
meille était semée de lis et de roses blanches : « C'est Sansonnet de la 
Hecque, lui répondit-il. » Les deux chevaliers, sans se parler, mirent la 
lance eu arrêt ; et, pressant le flanc de leurs clievaux, Us coururent Tun 
contre l'autre. 

Sur ces entrefaites, Pinabel était sorti desoncliàteau, suivi de quelques 
gens de pied, pour dépouiller à l'ordinaire de ses armes le clievalier 
vaincu. Les deux chevaliers couraient donc l'un contre l'autre, tenant 
deux énormes lances de chêne vert, qui portaient deux palmes de 
tour, et dont le fer long et tranchant avait au moins la même longueur. 

Sansonnet avait fait tailler dans la forêt voisine dix lances de cette 
force, et l'ont eût eu besoin de bouclier de. diamants pour résister à 
leur atteinte ; Sansonnet en avait laissé lo choix à Roger ; tous deux se 
rencontrèrent au milieu de leur course ; le bouclier de Roger craignait 
peu la violence de ce coup ; les démons n'avaient pas sué vainement 

Imur le forger : au reste, vous savez que c'était le bouclier d'Allant dont 
e vous ai déjà peint la puissance, et qui, par sa splendeur, reuvers;iil 
privés de tout sentiment ceux dont il frappait les yeux; il fallait de plus 

Îu'il fût bien Unpénétrable, puisqu'il ne fut pas même ébranlé du coup 
e Sansonnet. 

Celui de ce chevalier, forgé par de moins habiles ouvriers, ne put 

soulenir un coup semblable au trait de la foudre ; il en fut ouvert par le 

milieu ; et le bras de Sansonnet, mal armé, fut blessé de ce même coup, 

qui le fit voler des arçons. 

C'était la première fois qu'un de ceux qui soutenaient la coutume in- 

Ïste se trouvait abattu, et qu'au lieu de remporter des dépouilles 
avait mesuré la terre : loin de pouvoir regarder son adversaire avec 
un rire malin, le pauv/e Sansonnet, abattu, blessé, ne pouvait que se 
plaindre : ce coup excita quelque mouvement entre les trois autres che- 
valiers. 

Pendant ce temps Pinabel s'était imprudemment approché de Brada- 
mante, pour lui demander le nom de ce chevalier dont le terrible coup 
venait d'abaUre le sien. La justice éterneUe, qui poursuit sans cesse 
une tète coupable, sembla l'avoir conduite elle-même au moment qui 
devait le punir de tous ses cruues. Le traître Mayençais se trouvait 


alors moulé sur le même cheval qu'il avait pris à la guerrière : vous 
vous souvenez bien, sans doute, qu'environ huit mois plus tôt le scélé- 
rat avait précipité Bradamante dans la caverne de Merhn. Heureusement 
ime branche d'arbre avait sauvé la vie à cette belle guerrière; mais Pi- 
nabel l'ignorait ; et, dans la sécurité de croire qu'elle était ensevelie pour 
toujours, il avait emmené son cheval avec lui. Bradamante reconnut 
aussitôt son coursier et le traître Mayençais qui le montait, dès qu'elle 
eut porté les yeux sur celui dont elle avait reçu ce mortel outrage • 
« Ah ! méchant homme, dit-elle en elle-même, ce sont tes nouveaux 
forfaits qui te livrent enfin à la juste punition des premiers ! 9 

Menacer Pinabel, mettre l'épce à la main, fut 1 ouvrage d'un instaat 
pour Bradamante. Occupée de lui couper toute retraite, et se mettant 
entre le traître et son château, eUe sut lui faire perdre toute espérance 
de se sauver, comme on en use avec un renard dont on a soin de fer- 
mer la tanière. Le lâche, n'osant faire face à la guerrière, s'enfuit i 
toute bride au travers de la forêt. Pâle, éperdu de frayeur, son unique 
espérance est dans ses éperons. Bradamante, furieuse, le suit sans relâ- 
che, l'ép^ haute sur les reins, le pressant, leïrappant même; mais ne 
pouvant hiî porter que des coups mal assurés : tous les deux jetaient des 
cris, l'un de frayeur, l'autre de colère. La rumeur qu'ils excitèrent dans 
le bois ne fut cependant pas entendue du château ; chacun alors était 
trop attentif au combat de Roger. 

Les trois chevaliers étaient déjà sortis du château et se portaient sur 
le champ de bataille, s'écriant sans cesse entre eux contre l'atrocité de 
la coutume établie ; tous les trois auraient préféré la mort au déshon- 
neur de se conformer à cette coutume ; leur visage était enflammé par 
la honte, leur cœur était brisé par le désespoir de se trouver forcés, par 
leur serment, de combattre tous les trois ensemble contre un seul. L'in- 
fâme et cruelle courtisane, dont cette coutume était l'ouvrage, leur ré- 
pétait avec audace de se souvenir du serment qu'ils avaient fait de la 
venger. « Mais, s'écriait Guidon, si je peux seul l'abattre avec cette 
lance, qu'ai-je besoin du secours de deux compagnons ? Je réponds de 
le vaincre, et j'en réponds sur ma tête. » Griffon et sou frère Aquilant 
tenaient le même propos de leur côté ; chacun d'eux voulait combattre, 
et demandait, comme Guidon, qu'elle leur fît trancher la tête s'ils n'é- 
taient vainqueurs de celui qui venait de renverser leur compagnon. Mais 
la maudite gourgandine leur répétait encore : « Tout ce que vous me 
dites est inutile ; je vous amène ici pour combattre tous trois ensemble, 
selon votre serment : je ne vous y conduis point pour y fonner un nou- 
veau pacte avec vous ; c'était à vous à m'en proposer un autre, lorsque 
je vous tenais gardés dans ma prison , vos excuses sont trop tardives : 
vous devez vous conformer à la loi que vous avez juré de suivre, ou 
vous êtes des traîtres menteurs. 9 

Le bon Roger leur criait de son côté : « Accourez donc, chevaliers ! 
voilà mon cheval, voilà mes armes, voici beaucoup de bons habits à ga- 
gner, lié ! si vous le voulez, pourquoi diflérez-vous donc de vous en em- 
parer?» 

La méchante dame du château les presse d'un côté; Roger, de l'au- 
tre, les agace vivement, tant qu'à la un ils se déterminèrent à combat- 
tre ; mais ce ne fut pas sans avoir le visage rouge et couvert de tous les 
signes de la honte. Les deux fils d'Olivier se présentent donc les pre- 
miers, et le troisième, dont le cheval est plus pesant que les leurs, reste 
quelques pas en arrière. Roger tenait la même lance qui venait d'abat- 
tre Sansonnet, et le bouclier enchanté d'Atlant, auquel ce brave cheva- 
lier n'avait jamais eu recours aue dans les plus grandes extrémités. 11 
ne s'était servi aue trois fois de sa puissance magique (et certes ce fut 
toutes les trois uans un péril bien imminent) : les deux premières fois, 

Sour sortir de l'Ile dangereuse d'Alcine; la troisième, lorsqu'il laissa 
ottante dans l'écume de la mer la maudite orque, la gueule ouverte, 
montrant ses vilaines dents vides et privées de cette beauté si char- 
mante et si nue qu'elles se préparaient à dévorer, de cette belle Angéli- 
que qui lui fit depuis si mal à propos le mauvais tour de se dérober à 
ses yeux. Ilors ces trois occasions, il avait tenu toujours ce bouclier 
couvert par un voile épais, de façon toutefiDis qu'il lui fût libre de le dé- 
couvrir dans un moment. Roger, sans être ému du nombre de ceux qu'd 
avait à combattre, mit sa lance en arrêt avec la même assurance que 
s'ils n'eussent été que de faibles enfants. 

11 atteignit Grifibn au haut de son bouclier ; le coup fut assez violent 
pour le faire chanceler ; et l'instant d'après on le vit tomber, et même 
assez loin de son cheval : pour Griffon, il avait porté le fer de sa lance 
au milieu du bouclier de Roger; son coup avait porté de biais, et la sur- 
face dure et polie du bouclier faisant glisser le fer de la lance, le coup 
l'avait parcouru jusqu'à sa bordure, et le voile avait été déchiré. Grif- 
fon, les yeux frappés de la splendeur terrible, était tombé : son frère, 
en portant son coup, ayant achevé de déchirer le voile, tomba de même, 
ainsi que Guidon qui le suivait de près : tous les trois étaient étendus 
sans connaissance ; et Roper, lorsqu'il se retourna l'épée à la main pour 
les combattre, fut très-etonné de les voir tous trois portés par terre, 
comme s'ils eussent perdu la vie. Tous les chevaliers, toules tes femmes 
sorties du château pour voir ce combat, étaient dans le même état ; et 
jusqu'aux chevaux, tombés sur la poussière, haletaient, et leurs flancs 
bathûent comme s'ils eussent été près d'expirer. Roger fut d'abord sur- 
pris ; mais il en reconnut aisément la cause, lorsqu'il aperçut le voile 
épais du bouclier qui pendait des deux côtés en lambeaux; il se retourna 
promplemcnt vcri i'^fuiroit où se tenait sa chère Bradamante au com- 
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mencement de sa pi'emière joute, ayant peur qu'elle n'eût ressenti les 
alleiolcs de cette lumière foudroyante. 

Boger, ne voyant plus sa Bradaroante, imagina que cette guerrière 
atait poursuivi sa course pour aller au secours du jeune damoiscl dont 
ils avaient entrepris de sauver la vie ; mais, apercevant alors la jeune 
dame aflligée parmi ceui qui cédaient à renchaniement du bouclier, il 
la prit entre ses bras, se servit d'une (Mirlie de ses vêtements pour cou- 
vrir son écOf et sur-le-cliamp elle reprit ses esprits. 

Boger suivit sa route avec elle , et, n'osant lever les yeux de honte et 
de douleur, il lui semble déjà qu'il s'entend reprocher de toutes parts la 
victoire qu'il ne doit qu'à la force d'un enchantement. « Hchis ! que 
pûurrais-je faire, se disait-il à lui-même, pour efiiaicer les taches d'un 
pareil opprobre ? Mes ennemis ne sont-ils pas en droit de dire que je ne 
dois pomt ce triomphe à mon courage ?» En marchant ainsi, pénétré 
de regrets amers, il arrive sur une grande route dans laquelle se trou- 
vait on puits profond que les pasteurs avaient creusé pour faire abreu- 
ver leurs troupeaux. Boger, s apercevant que les eaux abondantes de 
ce puits s'âevaient jusqu'à son embouchure, s'écria dans son dépit : 
c Va, maudite œuvre de la ma^e, tu ne me feras plus courir le risque 
d'un pareil déshonneur ; non, je ne te conserverai pas davantage, et dé- 
sormais le blâme n'osera plus m'attaqner. » £n disant ces mots, il se 
saisit d'une grosse pierre, 1 attache avec le bouclier, et précipite l'un et 
l'autre au fond du puits. « Plût à Dieu, s'écria-t-il en voyant le bouclier 
s'enfoncer sous l'eau, que tu fusses enseveli depuis longtemps, et que 
ma honte pût l'être avec toi ! » Ce puits était très-profond, la pierre 
était fort pesante ; une colonne immense d'eau couvrit bientôt le bou- 
clier dont Roger venait de faire secrètement un si généreux sacriiice ; 
mais la Benommée, attentive à la gloire des grands hommes, publia 
bientôt ce que le cœur généreux de Boger l'avait pressé de faire pour 
sa propre satisfaction, et sa trompette éclatante en instruisit l'Espagne, 
la Krance et les royaumes voisins. 

Cette nouvelle s étant répandue de proche en proche, un grand nom- 
bre de guerriers se mirent en quête pour retrouver cet écu ; mais ils 
Ignoraient le nom de la forêt qui renfermait le puits et cet écu merveil- 
leux : et la dame, qui seule avait vu la belle action de Boger, ne voulut 
Jamais donner aucune notion ni du lieu, ni même du pays où ce puits si 
désiré pouvait être trouvé. 

Lorsque Boger était parti du château de Pinabel, après avoir rem- 
porté cette victoire trop facile, et qui lui coûtait tant de regrets, sur les 
Quatre braves champions de ce traître, il les avait laissés évanouis et 
immobiles ; mais, dès que la lumière du bouclier enlevée n'éblouissait 
plus leurs yeux, ils se réveillèrent très émerveillés de leur aventure ; 
lis passèrent le reste du jour à s'entretenir de cet événement étrange, 
et tous se demandaient les uns aux autres ce qu'ils avaient éprouvé 
lorsque cette terrible lumière avait frappé leurs yeux. 

Pendant qu'ils s'entretenaient ainsi, la nouvelle se répandit sur le soir 
que Pinabel venait de perdre la vie ; mais qu'on ignorait encore de 
quelle main il avait reçu la mort. Bradamante, irritée, avait enAn joint 
ce traître dans un étroit passage et lui avait plongé plusieurs fois son 
ëpée dans les flancs et dans son perfide cœur. Dès qu'elle eut purgé cette 
contrée do monstre vil et dangereux qui l'avait longtemps infestée, elle 
quitta ce bois témoin de sa vengeance et ramena le bon cheval que le 
traître avait dérobé ; elle voulut en vain retourner au château de Pina- 
bel, où sa juste colère l'avait forcée à quitter Boger ; mais elle ne put 
jamais en retrouver le chemm, et son destin cruel ne permit pas qu'elle 
eût aucune notion de b route que son amant avait prise. Ceux qui dai- 
gnent se plaire à m'écouter en apprendront davantage dans le chant sui- 
vant. 


CDANT XXIII. 


Mortels, soyez ardents à vous secourir et attentifs à vous plaire ; 
soyez sûrs d'en recevoir le prix, et, ^uaud même ce prix vous serait re- 
fuse par vos pareils, vous le trouveriez dans votre propre cœur : il se- 
rait content de lui-même. L'homme mal né, qui cherche à nuire, court 
en aveugle au-devant de la punition ou'il mérite : une injure est rarement 
oubliée. Les hommes, dit un vieux dicton, ne sont pas comme les mon- 
tagnes : ils se rencontrent, et tôt ou tard leur vengeance écrase la per- 
Tersité. Voyez quel est le sort de ce lâche Pinabel : c'est au moment 
même que son âme atroce s'occupe à devenir encore plus coupable 
qu'il est puni de ses premiers forfaits. La justice éternelle ne peut voir 
longtemps souffrir l'innocence : elle sauva de la mort la vertueuse Bra- 
damante ; elle protégera toujours Tâme honnête dont eOe connaît la can- 
deur. 

Pinabel croyait être bien sûr de ne revoir jamais celle qu'il avait en- 
sevelie toute vivante dans un abîme; il était sûr que le silence cl que la 
mort de Bradamante voileraient à jamais son crime. C'est cependant 
dans son propre château; c'est près de son comté de Poitiei-s; c'est 


dans un pays occupé presque en entier par les grandes possessions^ et 
les châteaux d'Anselme de llanterive, son père, où le traître se croit 
bien à couvert de la haine et de la vengeance de la maison de Clermonl; 
c'est au pied d'une montagne de sa seigneurie même que la fille d'Ai- 
mon le trouve sans défense, le joint, et lui porte Je coup morte], tandis 

Sue ce lâche jette des cris qui ne sont écoutés ni par la juste vengeance 
e la guerrière, ni par ceux qui pourraient le secourir. 

Dès le moment que Bradamante eut puni ce traître, elle voulut re- 
joindre son cher Boger ; mais la fortune cruelle ne le lui permit pas ; 
elle prit une route qui l'en éloignait et qui la conduisit dans l'endroit 
le plus é|jais et le plus sauvage de la forêt ; et ce fut à l'heure où le so- 
leil laissait obscurcir l'air par les ombres de la nuit, oue, ne sachant plus 
où la passer, elle s'arrêta, se coucha sur Tlierbe tendre et touffue; c'est 
là que, soccimant sans cesse de son cher Boger, elle le voyait encore en 
songe lorsqu^n sommeil léger fermait ses paupières ; c'est là qu'elle 
admirait quelquefois la richesse du ciel et ces planètes de Saturne* de 
Jupiter, de Mars et de Vénus, que les anciens regardèrent comme des 
divinités errantes. 

Souvent une pensée bien douloureuse lui faisait pousser des soupirs : 
« Est-il possible, disait-elle avec amertume, que la colère puisse l'em- 
porter sur l'amour? Comment l'ardeur de me venger m*a-t-elle aveuglée 
jusqu'à négliger de bien remarquer les t outes et les lieux que je traver- 
sais? Ah! Boger, j'aurais pu te retrouver si ma fureur m'eût laissé des 
yeux et de la mémoire. » Ces regrets, ce discours, qu'elle prononçait 
tout haut, retentissaient encore bien plus vivement dans son cœur ; ses 
soupirs, ses larmes étaient pour elle ce qu'un orage est aux beaux jours : 
pleine d'impatience, elle attend longtemps (]ue le fond de l'Orient com- 
mence à se colorer. Son cheval paissait paisiblement auprès d'elle; elle 
s'élance dessus, marche, et semble aller au-devant de l'Aurore. 

Bradamante ne fut pas longtemps sans sortir du bois, et reconnut sur 
son bord le terrain ou l'enchanteur avait élevé ce palais fantastique où 
tant de chevaliers avaient été prisonniers et dans une perpétuelle illu- 
sion avec elle ; elle y rencQ,ntra le paladin Astotphe ; il venait de trouver 
une bride propre à bien conduire rbippogriffe; mais il était en peine de 
son cher Babican, ne pouvant se résoudre à le confier qu'à des mains 
bien sûres. 

Bradamante arrive dans le moment où le pladin vient d'ôter son 
casque; elle reconnaît son cousin; elle le salue de loin, court à lui, 
l'embrasse, et se nomme en levant sa visière. Asiolphe, qui ne pouvait 
confier son cheval à personne avec autant de plaisir qu'à la guerrièrei 
remercia la Fortune qui semblait avoir conduit près de lui la fille d'Ai- 
mon, et, quelque plaisir qu'il eût à la voir, il le sentit plus vivement en- 
core en ce moment. 

Après s'être embrassés comme frère et sœur plusieurs fois et s'être 
réciproquement demandé compte de leurs aventures, Astolphe, toujours 
occupé de son projet de voyager dans la région des oiseaux, et voulant 
promplement 1 exécuter, en fit part à la guerrière et lui fit voir son 
cheval ailé; il n'excita point la surprise de Bradamante : elle l'avait déjà 
vu deux fois déployer ses ailes : l'une, lorsqu'elle combattait contre 
Atlanl ; l'autre, lorsque cet animal fougueux, enlevant jusqu'aux nues 
son cher Boger, et le faisant disparaître à ses yeux, l'avait plongée dans 
la douleur et dans les plus vives alarmes. Son cousin lui dit qu u voulait 
lui laisser ce bon Babican, dont la course rapide surpassait le vol d'une 
flèche ; il la pria de le faire conduire à Moutauban, d y foire même por- 
ter ses armes, qu« lui devenaient inutiles pour traverser les airs, et de 
les lui garder jusqu'à son retour. Astolphe ne conserva que son épée et 
son cor; il ne pouvait en être que plus léger sur l'hippogrifié; il lui re- 
mit aussi cette lance d or dont le bras du fils de Galafron était autre- 
fois armé lorsqu'il vint sur les bords de la Seine avec sa sœur Angéli- 
3ue. Cette lance merveilleuse avait la puissance de renverser le plus re* 
outable chevalier dès qu'elle frappait une pièce de ses armes. 

Astolphe ayant fait élever l'hippeariffe le fit planer quelques instants 
autour de Bradamante, fui le vit enfin voler et disparaître dans le haut 
des airs ; son cousin lui panit avoir imité le pilote qui, par prudence, 
ne fait voguer que lentement son vaisseau, tant qu'il le voit entre les 
môles du port ou pro< he encore des ccueils hérissés qui les entourent; 
mais qui déploie toutes ses voiles et s'abandonne aux vents dès qu'il est 
entré dans la pleine mer. 

la guerrière cependant se trouve très-embarrassée après le départ du 
paladiu; elle ne sait comment faire conduire son cheval et porter ses 
armes à Moutauban. Tout cède en son cœur au désir ardent de voir Bo- 
ger; elle pense que c'est à Valombreuse qu'elle pourra le retrouver. 
Arrêtée dans sa marche par son incertitude, elle en fut tirée par l'arri- 
vée d'un villageois; elle fil r.issembler les armes d'Astolplie dans un fais- 
ceau dont Babican fut chargé; elle le fit monter sur un cheval, et mener 
en main Babican, la guerrière ayant alors trois chevaux en comptant 
celui qu'elle avait repris à Pinabel. 

Bradamante se trouve encore dans un second embarras; elle désire 
vivement se rapprocher de Valombreuse, dans l'espérance d'y retrouver 
Boger : mais elle craint de s'égarer: elle ignore la route. Le villageois ne 
connaît pas le pays ; elle se trouve obligée de marcher au hasard, du 
côté qui parait pouvoir la conduire où son cœur l'appelle. 

De quelque côté qu'elle porte ses pas, elle ue trouve personne qui 
puisse lui montrer le chemin ; et, sortant de la forêt sur les neuf heures 
du maiiut elle découvre de loin une grosse forteresse assise sur le scui- 
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met d*ane monUigne; elle croit reconnaître Moniaahan, et c*ëtaît en e^ 
lét le château que Kéatrix sa mère et sa Camille habilaienl : Bradamanle 
s*aRlige en achevant de le reconnaître ; elle craint d'être aperçue, et 
qu'en s'arréiant dans ce lieu elle ne puisse peut-être plus en partir li- 
brement : l'absence de Roger la fera mourir de douleur; elle ne pourra 
plus le revoir, ni s'occuper de ce qu'ils ont arrête de Mre à Valom- 
Dreuse. 

Elle rêve un moment, et prend le parti de s'écarter de Mootauban 
et de suivre un chemin qu'elle reconnaît pour être celui de l'abbaye : 
maid le hasard lui (ait rencontrer son jeune frère Alard, avant qu'elle 
soit sortie de la vallée. 

Alard venait de marquer des quartiers pour des troupes nouvelles que 
Charlemngiie avait ordonné de lever dans la Guienne : sa sœur, ne pou- 
vant éviter sa rencontre, ne put aussi se dispenser de retourner à Ifou- 
taiiban après cet accueil tenare que se font une sœur et un frère oui 
s'aiment. Béiitrix, qui depuis longtemps pleurait son absence et qui I a- 
vait fait chjerchcr vainement dans touie la France, reçut cette fille ché- 
rie avec transport et la baigna de ses larmes, en la serrant dans ses 
bras; ses jeunes frères la comblèrent aussi de caresses; mais toutes 
celles aue la sensible Bradamnnte recevait de ses proches lui parais- 
saitnt froides auprès d'un seul baiser de son amant, dont la douce im- 
pression était toujours dans son âme. 

Ne pouvant donc plus aller à Yalombreuse, elle prit le parti d'envoyer 
une personne bien sûre en sa place ; son instruction devait être d'ap- 
prendre à Boger les raisons qui la retenaient, et de le conjurer de sa 
part ( quelque sûre qu'elle dût être de son cœur) de presser la cérémo- 
nie de son baptême, comme le moyen le plus sûr et le plus prompt d'ob- 
tenir sa «main et de les unir à jamais : elle comptait aussi faire conduire 
• par la même personne le bon Frontin, qu'elle prévoyait lui devoir être 
utile et cher : les rois sarrasins et celui de Gaule n'en ayant aucun dans 
leurs Etats qui pussent en approcher, hors Bride-d'Or et Bayard. Ce fut 
le jour où Boger, montant sur Thippogriffe avec trop d'audace, avait 
été porté si loin dans le vague des airs, aue Bradamante avait amené le 
clieval de ce guerrier et l'avait envoyé aans les écuries de Mootauban, 
où Frontin, bien nourri, bien soigné, ne £iisait qu'un léger exercice et 
se trouvait plus vigoureux et mieux tenu que jamais. 

Elle met promplemenl à l'ouvrage toutes les femmes qui l'entourent ; 
elle les emploie a broder richemeut d'un or brillant un tissu de sole 
blanc et noir de mûre ; elle en fait orner la selle et jusqu'à la bride de 
Frontin. Elle appeUe ensuite la jeune Uypalque, fille de Callitréfie, sa 
nourrice, et la sa^e confidente de tous les secrets de son cœur. Combien 
de fois ne leur avait-elle pas parlé de ce héros, de ce cher Boger, égal aux 
dieux dans son âme ? L amour, dans ces moments, la rendait bien élo- 
quente et bien persuasive, c Ma chère Hypalque, lui dit-elle, qui pour- 
rais-je choisir pour un tel message, si ce n'est celle dont je connais si 
bien l'esprit, la prudence et le tendre et fidèle attachement? » 

Elle la fit monter sur un bon palefroi, et elle lui remit en main la riche 
bride de Frontin. « Pars, lui dit-elle, ma clière Uypalque; excuse-moi 
près de Boger ; dis*lui que la fortune seule s'oppose au bonheur que 
nous aurions d'être ensemble; dis-lui que la seule contrainte arrête 
celle qui le regrette sans cesse. Au reste, ajouta-t-elle, si quelque iro« 
prudent, quelque villageois osait t'arrêter pour t'enlever ce beau cheval, 
dis-lui seulement quel est son maître : il n'est personne, Il n'est aucun 
chevalier assex téméraire pour ne le pas respecter et pour ne pas trent* 
hier même au seul nom de Boger. Elle ajouta sans doute à ces premiers 
ordres tout ce qu'une amante bien tendre a tant de plaisir et tant d'ar- 
deur â répéter. 

Dypalnue, bien instruite de tout ce qu'elle doit faire, part, et, traver- 
sant hardiment les plaines et les forêts, elle franchit l'espace de plus de 
dix milles sans trouver personne qui l'interroge ou qui trouble sa mar- 
che. Ce ne fut que vers le milieu du jour qu'elle rencontra, dans un 
chemin étroit et mauvais, le fier Bodoroont à pied, qui, tout armé, sui- 
vait à grands pas un nain. 

Le Sarrasin jette ses regards farouches sur elle : il blasphème contre 
tous les dieux de l'univers de ce que ce beau cheval qu'il voit en main 
n'est pas monté par quelque chevalier. Vous savez qu il avait juré d'en- 
lever par force le premier cheval qu'il trouverait sous sa main : il le 
voit, il l'admire; mais il regarde comme un acte injuste et malhonnête 
de ]'f*nlever des mains d'une faible demoiselle. Il s'arrête, il continue de 
l'admirer ; et, plein de dépit, il s'écrie : « Ah ! awe le maître de ce che- 
val n'est-il ici présent ! — Si tu le voyais, lui repondit fièrement Uypal- 
que, tu changerais bientôt de pensée. Apprends que le maître de ce che- 
val te ferait trembler, et qu'il n'a pas son pareil dans l'univers. ^ Ah ! 
ah ! dit Bodomont, quel est donc ce guerrier qui foule aux pieds la re- 
nommée de tous les guerriers de la terre? — C'est Boger, répond fly- 
rlque d'une voix haute, — En ce cas, je veux donc le prendre, lui dit- 
brutalement; je m'en empare, puisque j'ai le bonheur de l'enlever à 
ce guerrier que tu dis être si redoutable. 

« Au reste, s'il est tf 1 que tu le dis, je consentirai de lui rendre non- 
seulement ce cheval et son riche harnais, mais je veux même lui payer 
à son gré ce qii'il croira que je lui devrai pour le temps que je I aurai 
monté. Va, dis-lui que cest Bodomont qui le lui enlève, que je serai 
toujours prêt à le lui disputer par les annes ; qu'il me trouvera facile- 
ment ; que partout où je suis, partout où Je puisse aller, ma renommée 


me tàïi assez connaître, et que la foudre ne laisse point après elle de 
traces plus terribles et plus profondes que moi. » 

Bodomont, en disant ces mots, s'empara des rênes, s'élança sur Fron- 
tin, et, laissant Hypalque en pleurs se plaindre et le menacer en vain, il 
ne récouta pas ; guidé par le nain, il continua la poursuite de Nandrî- 
card et de Doralice ; il (ut quelque temps suivi de loin par Hypalque, 
qui ne cessait de le maudire et de le menacer. La continuation de cette 
aventure se retrouvera dans la suite ; mais il faut que je me conforme au 
récit de Turpin, qui me fait perdre Bodomont de vue, pour me ramener 
dans ce bois où Pinabel venait d'être tué. 

La fille d'Aimon avait à peine achevé de le punir, qu'elle avait aban- 
donné le corps de ce traître, Zerbin arriva dans ce même lieu par un 
autre chemin, toujours suivi par la méchante Gabriue. Il voit un cheva- 
lier mort et criblé de coups; il ignore quel il peut être : mais, né géné- 
reux et compatissant, U a pitié de cette mort cruelle; Pinabel, en elfet, 
renversé sur la terre, versait encore son sang par un si grand nombre 
de blessures, qu'on eût dit que cent épées s^étaieut réunies pour lut 
donner la mort. Le prince écossais s'empressa de suivre quelques traces 
récentes pour découvrir l'auieur de cette mort, et dit â la vieille de l'at- 
tendre un moment et qn'B jurait de venir la retrouver. 

Elle slapproche do mort, l'examina de tous côtés; elle trouve très-su- 
perflu qu un cadavre conserve des ornements: et, comme elle était avare 
presque autant que méchante, elle cherche le moyen d'enlever ce qu'elle 

Kourra détacher de plus précieux et de plus facile â cacher. Elle eût 
len désiré s'emparer de son riche pourpohit et même de ses belles 
armes ; mais comment aurait-elle pu lies emporter? Elle s'en tint donc à 
voler quelques attaches d'or et la ceinture magnifique du mort, qu'elle 
ceignit entre deux jupes autour d'elle, en regrettant bien de n'oser vo- 
ler rien de plus. Zerbin la rejoignit peu de moments après: il avait en 
vain suivi les traces de Bradamante jusqu'à la fin d'une route qui, se 
partageant en une infinité de rameaux, les fit perdre : ne voulant pas 
rester toute la nuit entre ces rochers, il partit sur le déclin du jour avec 
la méchante vielUe pour chercher un asile. 

Us arrivèrent, après avoir marché deux milles, auprès d'un grand dià- 
teau qui portait le nom de Hauterive. Us s'arrêtèrent dans le village pour 
V passer la nuit, devenue déjà bien obscure ; mais, peu de tenips après 
leur arrivée, des cris et des plaintes amères frappèrent leurs oreilles de 
toutes parts ; ils virent tous les gens du château couverts de larmes, et 
le même sujet de douleur paraiss:itt les affecter tous. 

Zerbin ayant demandé la cause de cette nlBIction générale, on lui dit 
que le comte Anselme, seigneur de ce château, venait de recevoir la 
nouvelle de la mort de son fils Pinabel, dont on avait trouvé le corps 
massacré dans un chemin étroit entre deux montagnes. Zerbin eut l'air 


de la surprise et baissa les veux pour ne faire naître aucun soupçon : 
mais il s'imagina bien que c était le coi 
sur sa route. 


_ ^^_. ^_ _ , _ — — _ — ,^ _ _ __ — _ ^^ — __ ^ 

corps de Pinabel qu'il avait trouvé 


Bientùt les cris et la rumeur augmentèrent dans le château, lorsqu'à 
la lueur d'une infinité de flambeaux ou vit entrer le brancard funrore 
qui soutenait le corps du fils d'Anselme. Les pleurs redoublèrent, et le 
malheureux père paraissait inconsolable. 

Anselme ordonna les apprêts des plus magnifiques obsèques. U vou- 
lut qu'elles se fissent â l'autique, et telles qu'on les pratiquait autrefois 
pour nos aïeux ; mais presque tous les bons et anciens usages se corrom- 
pent aujourd'hui. 

Les cris et les larmes furent suspendus pendant quelques moments 
pour écouter un ban qu'Anselms fit publier. U promettait une riche ré- 
compense â quiconque pourrait lui découvrir le meurtrier de son fils* 
Cette promesse passa d une oreille à l'autre, et la teneur de ce ban s'é- 
tendit au loin ; elle parvint bientôt jusqu'à cette vieille scélérate, qui sur- 
Bassait en rage, comme en noirceur, les tigres et les reptiles venimeux, 
lès ce moment elle ourdit le mensonge et la perfidie la plus exécrable 
pour faire périr Zerbin ; on ignore même ce qui pouvait alors l'emporter 
dans son cœur atroce, ou de sa haine contre Zerbin, ou de son avarice 
qui désirait obtenir la récompense promise, ou de l'orgueU enfin de 
prouver que son existence infernale n'avait absolument rien d'humain. 

Gabrinc alors compose son affreux visage; ses yeux sont tristes, son 
regard est égaré. Bâtissant une calomnie vraisemblable, elle accuse Zer- 
biu auprès d Anselme, l'assure qu'il est le meurtrier de son fils. Elle loi 
présente la riche ceinture qu'elle dit tenir de la main de Zerbin. .An- 
selme reconnaît aussitôt cette ceinture et ne doute plus de la vérité du 
rapport de cette méchante vieille, d'après un Indice aussi frappant. Le 
vieillard lève les mains au ciel et le remercie, au milieu de sa douleur, 
de lui donner du moins la puissance de venger la mort de son fils. U fait 
entourer la demeure du prince d'Ecosse : le peuple s'émeut, crie ven- 
geance, et Zerbin, qui ne se connaît aucun ennemi, linnoccnt Zcrhin 
est sai*^i dans son premier sommeil ; on le couvre de fers, et, pour le 
reste de la nuit, on le jette dans une affreuse prison. 

Le soleil n'avait (|as encore commencé sa carrière, et déjà les apprêts 
du supplice de Zerbin étaient ordonnés ; il devait être conduit sur le lieu 
même où le corps de Floabel avait été trouvé, mis en pièces, et baigner 
la même terre de son sang : ou n'avait apporté aucune forme légale à 
cette condamnation : Anselme, convaincu ou crime, l'avait seul pro- 
noncée. 

le matin suivant, l'aurore à peine a précédé la blancheur et la séré- 
nité d'un beau jour, que le p^uplo s'assemble en criant : Qu'U meure ! 
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2Q*fl meure ! et se montre avide de voir coaler le sang de l'innocent 
erbin. la populace, toujours aveugle et toujours stupidement cruelle, 
marche confusément ei se presse entre les chevaux des satellUes qui 
conduisent Zerbin attaché sur un mauvais roussin. 

Les yeux paternels du Très-llaut étant toujours tendrement fixés sur 
l'innocence, sa Providence avait déjà préparé pour celle de Zerbin le 

flus redoutable défenseur, et ses joars étaient en sAreté. Roland arrive 
portée de découvrir cette troupe, et voit avec surprise ce jeune homme 
que l'on mène à la mort. 

Le paladin était alors avec cette jeune et belle Isabelle, princesse de 
Galice, qu'il avait retirée de Taffreiise caverne de la montagne, où des 
bandits 1 avaient conduite après la tempête qui l'avait portée sur un écuei] 
avec les débris de son vaisseau ; c'était cette même Isabelle, dont l'âme 
était plus occupée de Zerbin que de sa propre existence. Roland Tavait 
toujours conduite sous sa prde depuis qu'il Tavait reniise en liberté. 
Lorsqu'elle aperçut ce triste appareil, elle en fut vivement émue et lui 
demanda ce que ce pouvait être. « Je n'en sais n'en moi-même, répon- 
dit-il ; mais attendez-moi sur cette colline, et Je cours en savoir des nou- 
velles. » 11 descend en diligence dans la plame ; H s'approche de cette 
troupe, et regarde attentivement Zerbin, dont la figure noble le prévient 
en sa faveur. 

Ilidand alors s'approchant de lu! lui demande quel est le crime qui le 
conduit au suppfice. Le jeune Zerbin lève une tête innocente, atteste le 
ciel qu'il n'est pas coupable, raconte les bits avec la plus exacte vérité, 
et Roland juge par son récit qu'il mérite sa protection' et sa défense : il 
apprend de nlus que l'arrêt de mort do ce jeune homme est porté par le 
comte Anselme de Hauterlve : c'en est assez pour qu'il soit convaincu 

aue l'arrêt doit être inique, cet homme n'en ayant jamais porté d'autre, 
se sent d'ailleurs ému par l'ancienne haine qui bout avec fureur dans 
le cœur de ceux de Tillustre sang de Glermont contre ceux de la perfide 
race des Mayençais ; il se souvient de tout le sang que cette haine a fait 
rcpandre. 

a Déchaînez ce chevalier, canaille maudite ! s'écria Roland d'une voix 
terrible, ou je vous extermine tous. — Eh ! quel est donc ce massacreur 
de gens, dit d'un ton ricaneur un drMe insolent qui commandait ces sa- 
tellites: croit-il être un brasier ardent, et nous croit-il donc de cire ou 
de paille, pour nous anéantir si facilement? \ ces mois il ose baisser sa 
kncc contre le terrible comte : les belles et riches armes de Zerbin, dont 
ce fiiquin de Mayençais s'était emparé pendant la nuit, ne purent le dé- 
fendre de la rude atteinte de Ruiand ; cependant le fer de la lance, 
oui porta sous la mentonnière du casque, ne perça point ces armes à 
1 épreuve, mais le coup lui rompit les vertèbres du cou et retendit mort 
sur la poussière ; le puladin passe sa lance au travers du corps du se- 
cond, et, tirant la redoutable Durandal, il fait voler la tête à 1 un, par- 
tage l'autre par la ceinture : hommes, chevaux tombent par morceaux 
sous le tranchant de son épée, et plus de cent de ces misérables sont 
d^à morts ou prennent la fuite. 

Plus des deux tiers mordent la poussière ; Roland chasse le reste de- 
vant lui. Il taille, il fend, il blesse, il tronque tous ces vils Mayençais : 
ils jettent tous épécs, casques, boucRers, épieux, masses, pour fuir plus 
facilement : l'un court le long du chemin, Vautre se jette à côté dans le 
bois ; ils se cachent dans les cavernes, ils s'aplatissent le nez à terre 
dans les buissons ; llmpitoyable Robnd les poursuit, fbppe sans cesse. 
U semble n'en vouloir pas laisser échapijer un seul. U vcrîdique Turpin 
dit aussi que, de bon compte, de cent vingt qu'ils étalent, quatre-vingts 
au moins perdirent la vie. 

Roland court ensuite à Zerbin, dont le cœur était encore ému par la 
craiuUs Ma voix exprimerait facilement ^es transports, en voyant appro- 
cher le victorieux comte d'Angers : que n'eât-iipas donné pour pouvoir 
rompre ses liens et serrer les genoux de son libérateur ! 

Pendant que Robnd le délie et l'aide à reprendre ses armes dont ce 
beau parleur avait eu l'impertinence de se couvrir, et qui venait de la 
payer de sa vie, Zerbm jette les yeux sur Isabelle, qui d'abord s'était ar- 
rêtée sur la colline ; mais elle venait de se rapprocher d'eux en voyant 
le paladin victorieux. Dieux ! quel saisissement, quel transport Zerbin 
D'q>rouva-t-il pas en reconnaissant celle qu'un faux avis lui faisait 
croire avoir été submergée dans les not«, et qu'il avait si longtemps 
lileurée ! Tout son sang se glaça d'abord dans ses veines ; mais bientôt 
une llamme impétueuse les parcourut rapidement. 

La présence du comte d'Angers arrête cet amant passionné, et l'em- 
pêche de courir pour serrer dans ses bras celle qu il adore : un cruel 
soupçon s'élève dans son cœur ; il croit que le paladin est amoureux, 
et peut-être amant fortuné d'Isabelle. Tombant amsi de peine en peine, 
sa première joie s'évanouit, et la sombre jalousie le rend moins sensi- 
ble à revoir son Isabelle vivante qu'il ne l'avait été lorsqu'il reçut la 
nouvelle de sa mort. Le désespoir de Zerbin augmente encore en la 
voyant sons la garde d'un chevalier qui vient de lui Simver le vie : 11 
sent bien qu'il serait d'une ingratitude monstrueuse de le combattre 
pour arracher sa maîtresse de ses mains, et, de plus, que cette entre- 
prise serait peut-être inutile : cependant il aurait tout hasardé, s'il avait 
eu tout autre pour adversaire ; mais il se senLnt entièrement soumis au 
comte d'Angers par les liens d'une juste reconnaissance. Ils s'approchè- 
rent tous les trois, dans un profond silence, d une fontaine, et HoLnui, 
ëcliauflé du combat, délaça sur-Ic-chanip sou casque pour se rafraîchir; 
il engagea Zerbin à délacer aussi le sien. 


Isabelle, la tendre Isabelle regarde son amant, le reconnaît, pâlit ua 
Instant, se ranime aussitôt comme la fleur mouillée que frappe le so* 
liel ; rien ne la retient plus, l'amour, plus fort que tout autre sentiment, 
l'anime, la fait voler et la jette dans les bras de son amant : elle ne peut 
proférerun mol; elle soupire, sa bouche est entr'ouverte, ses larmes bai* 
gnent, inondent son sein et lesjouesdeZerbtn. Roland, surpris, attendri du 
transport de ces deux amants, reconnaît à l'instant que ce ne peut être 
an autre que le prince Zerbin, lorsqu' Isabelle le serre dans ses bras. Dès 
qu'elle put parler, elle ouvrit sa belle bouche, palpitant encore. Avec 
quelle vive reconnaissance ne raconta-t-elle pas à son amant tout ce quo 
le plus renommé paladin français venait de faire pour elle? Zerbin, ému 
par tout ce qui peut pénétrer dans une âme noble et sensible, se jetto 
aux pieds de Roland, et lui serrant les genoux : « Ah! s'écria-t-il, 
c'est donc vous, seigneur, qui, dans le même instant, me rendez deux 
fois la vie? » 

Que d'actions de grftces, que d'offres de services n'auraient pas suivi 
ces heureux moments entre ces deux illustres chevaliers, s'ils n'avaient 
été forcés de prétrer attention au bruit que formaient le froissement des 
branches et l'agitation du feuillage dans un taillis voisin ! Ce bruit par- 
tait d'une petite route obscure et couverte qui serpentait dans le taillis. 
Les deux guerriers relacent proinptemeol leurs casques ; ils remontent 
à cheval : à peine sont-ils dans les arçons, qu'ils aperçoivent un che* 
valier suivi d'une demoiselle qui sortent de cette route couverte. 

Ce guerrier était le fier Mandrieard, qtie nous avons vu suivre Roland 
avec tant d'empressement, pour venger la mortd'Alzirdeet la défaite de 
Manillard; c'était dans cette poursuite que Mandrieard s'était emparé de 
Doratice, et qu'avec un se ni tronçon ne sa lance de chêne vert II l'a* 
vait enlevée à cent hommes tnut couverts de fer. 

Le Sarrasin, en poursuivant le vainqueur d'Alzirde, ignorait que ce fût 
le redoutable comte d'Angers; mais il ne doutait point, à 1 exploit écla- 
tant qu'il avait exécuté, que ce ne fût un brare et vigoureux chevalier. 
Mandrieard regarde Roland plus aCientivement que Zerbin, et reconnais* 
sant les siffues qu'il a retenus : « Il faut que tu sois 1 homme que je 
cherche, dit-il en apostrophant fièrement Roland : il y a dix jours au 
moins que je suis tes traces, tant la renommée des exploits edatants 
qu'on t'a vu faire dans les campagnes de Taris m'a servi d'aiguillon pour 
te chercher et le combattre. Je sais que ta victoire sur les troupes de 
Trémisen et de Noricie a fait voir les sombres bords à mille guerriers; 
je n'ai pas été Ions à te suivre. Je te reconnais à plusieurs marques, et 
surtout au cimier de ton casque que je me suis fait dépeindre ; mais, de- 

{>uis que je te vois, ces signes sont superflus ; et, quand tu serais au mi* 
ieu d une foule de cent chevaliers, je connaîtrais à ton air fier et mar- 
tial que c'est toi que je cherche. 

— J'admire l'élévation de ton courage, lui répondit Roland; un pa« 
reil projet ne peut naître que dans un cœur bien fier et bien généreux. 
Si le désir de me voir t'a fait venir, j'ai celui de te faire connaître l'iiH 
térieur de mon âme et même mon visage, et je vais lever ma visière pour 
achever de satisfaire ta curiosité ; mais, après m'avoir vu, je compte 
que tu me satisferas aussi dans ce que j'attends, et j'espère que tu ne 
tarderas pas d'éprouver si ma valeur re|)ond à ma mine. — Allons, dît 
le Sarrasin, mon premier désir était de te trouver et de le connaître, je 
vais satisfaire le second. » 

RoUind, regardant attentivement Mandrieard, est surprit de ne point 
voir d'épée sur son flanc gauche ni de masse pendue à l'arçon droit 
de sa selle : « Et de quelle arme, dit-il, prétenmu donc te servir, si 
ta lance vient à se briser 7 — Ne t'en embarrasse pas, répondit le Sar- 
rasin ; j'ai souvent fait reculer bien des guerriers avec les seules armes 
que tu me vois. Apprends que j'ai juré de ne jamais porter d'épée, jus» 
qu'à ce que j'aie (ait la conquête de la liimease Durandal que porte le 
comte d'Angers ; je le jurai lorsque je me couvris de ce casque et de ces 
belles armes, qui sont les mêmes qu'Hector portait il y a plus de mille 
ans. L'épée seule manquait à ces armes ; sans doute elle Rit dâ*obtc, et 
j*i|;nore quel est le hasard qui l'a remise dans les mains de Roland. Je 
sais que tout ce qu'on dit de ses exploits et de son courage vient en 
aranae partie de la confiance qu'il a dans cette bonne épée : mais Je lui 
Ferai payer cher le temps qu'il l'a portée, et je le cherche depuis long- 
temps pour le forcer à me la restituer, s 

Le superbe Mandrieard, après avoir tenu ces premiers propos pleins 
de présomption, poursuivit ainsi : « Je cherche de plus Roland, dit-il, 
pour venger dans son sang la mort du grand Agrican mon père : je suis 
sdr que Roland n'a pu le tuer qu'en traître : il n'aurait pu vaincre au- 
trement un aussi redoutable guerrier. — Toi et tous ceux qui le disent 
en ont menti, s'écria Roland, transporté de Aireur, ne pouvant plus se 
taire. Apprends que je suis celui qui tu cherches; oui, je suis Roland, et 
celui qui tua ton père avec honneur. Tiens, voilà cette épée que tu dé- 
sires -. tu l'auras, si ton courage peut la mériter. Quoiqu'elle m'appar- 
tienne bien légitimement, je ne veux pas même m'en servir au moment 
que tu me la disputes : qu'elle soit le prix du vainqueur, elle n'est plus 
à moi; mais elle n'est point encore à toi. Je vais l'attacher ii quek|ue 
arbre ; tu seras le maître de la prendre, si tu parviens à m'arracher la 
vie. » A ces mots, Roland voit un arbrisseau dans le milieu du champ 
de bataille : il tire Durandal, et la suspend à l'un de ses rameaux. 

L'un et l'autre, épris d une égale fureur, s'éloignent de la demi-por- 
tée d'un arc, s'élancent à bride abattue, et se frappent tous deux égale- 
ment dans hi visière : tous les deux sont également inébranlables ; et 
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les éclats de leurs lances s'éleTanl en Tair, il ne leur reste pour toutes ar- 
mes que le tronçon de ces lances. Ces deux guerriers couverts de fer sont 
Hlors obliges de se battre comme deux villageois qui disputent les limites 
d'un pré ou la branche d'eau qui l'arrose, et qui souvent, avec de forts 
étliolasdans les mains, en viennent à se porter des coups sanglants. 

€06 tronçons ne peuvent longtemps résister en des mains si nerveu- 
ses; ils sont obligés de se frapper à main nue : ils s'efforcent d'arracber 
les mailles de leurs armes ; us croient pouvoir les enfoncer par leurs 
coups redoublés, et ces coups, en effet» ont la pesanteur de ceux des 
tenailles et des marteaux. 

Le Sarrasin cherche comment il pourra terminer un combat où les 
coups sont plus douloureux pour celui qui les porte que pour celui qui 
les reçoit. Ils se saisissent enfin et se prennent au corps tous les deux. 
Le Sarrasin espère étouffer Roland comme le fils de Jupiter étoufla le fils 
de la Terre. 

Mandricard, plus emporté que Roland dans sa colère, fait des efforts 
terribles pour renverser le paladin, et fait peu d'attention à la bride de 
son cheval. Roland, plus de sanjp;-froid, s'en aperçoit; il résiste d'une 
main à Mandricard, de l'autre il fait couler sa bride par-dessus les orell* 
les et les yeux de son cheval. Le Sarrasin continue a lui donner de vi^ 
lentes secousses ; mais les jarrets de Roland sont comme des élaux qui 
le tiennent lié dans les arçons. Les secousses violentes du Sarrasin font 
enfin briser les sangles de la selle de Roland; la selle glisse. Boland, 
ferme dans ses étriers, la serre toujours également , et tombe enfin à 
terre avec elle, en la tenant toujours entre ses cuisses. 

La chute de Roland fit retentir Tair au loin, comme si des armes ras- 
semblées dans un grand sac fussent tombées par terre. Le cheval du 
Sarrasin, qui n'a plus de frein dans la bouche, en est effrayé. Ni les bois, 
ni les roches, ni les chemins rompus ne l'arrêtent. Aveuglé par la peur, 
il fuit de toute sa vitesse, emportant son maître avec lui. 

Doralice, qui voit Mandricard déjà loin du champ de bataille, et n'o- 
int rester sans sa garde , presse son palefroi pour suivre et rejoindre 
Mandricard. Le Sarrasin, perdant la tête de fureur, battait son cheval 
avec ses pieds , ses mains, et l'effrayait encore plus par ses cris. Cet 
animal, sans regarder à ses pieds, et sans tenir aucun chemin, allait plus 
rapidement que jamais. 

Après trois milles d'une course aussi rapide, un large et profond fossé 
se trouve sur son passage : il s'y précipite avec son maître, qui trouve 
le fond de ce fosse fort dur. Mais, quoique cette espèce de lit lui parût 
très-mal garni de laines fines, il fut cependant assez heureux pour ne 
pas s'y briser les os. 

Le Tartare saisit son cheval par le crin avec fureur ; mais il ne sait 
par quel moyen s'en rendre le maître et le conduire. Doraiice le joint 
alors, et le prie de prendre la bride de son palefroi, l'assurant que cette 
bête est assez douce pour pouvoir s'en passer. Le Sarrasin la renise con- 
stamment; il cherche quelque autre moyen de remplacer le frein ; et la 
Fortune enfin , qui semble vouloir le favoriser pour un moment, amène 
près d'eux, en ce même instant, cette scélérate de Gabrine, qui, depuis 
qu'elle avait trahi Zerbin , avait toujours fui comme une louve, lors- 
qu'elle entend derrière elle le bruit des chiens et des chasseurs. 

L'inÛme vieille avait encore sur elle tous ces ornements agréables et 
galants que la jeune maîtresse de Pinabel avait portés. Elle était de 
môme montée sur le palefroi de cette, arrogante et méchante crâiture. 
Gabrine, n'ayant pu voir en s'approchant Mandricard, alors culbuté dans 
le fossé, et n'apercevant qu'une jeune et jolie fille, s'en était approchée 
sans aucune défiance. La mine d'un vieux et malin sin^e, coille, paré 
de ces ornements légers et riants qui siéent si bien à la jeunesse, pensa 
faire mourir de rire Mandricard et Doralice : rien ne ressemblait mieux 
à ces babouins conduits par des bateleurs que la vieille et méchante 
Gabrine. 

Le Sarrasin ne balança pas à prendre sans façon la bride de son pale- 
froi, pour s'en servir à mener son cheval ; ensuite , épouvantant celui 
de Gabrine par ses cris, il lui fit prendre la fuite. Ce cheval, effrayé, cou- 
rut par monts et par vaux , emportant toujours la méchante vieille à 
moitié morte de peur. Biais, en vérité, le sort de cette mégère doit nous 
inquiéter trop peu pour ne pas retourner à Roland que nous avons laissé 
tombé lourdement à terre avec sa selle entre ses jambes. 

Ayant rajusté de son mieux cette selle sur son cheval, il remonta des- 
sus, et resta quelque temps pour attendre le retour de Mandricard. A la 
fin, ne le voyant point paraître, et piqué vivement contre le Sarrasin, il 
prit le parti de marcher sur ses traces et de le suivre. Mais on croira 
sans peine que Roland , aussi doux, aussi courtois pour ses amis qu'il 
était terrible dans les combats, ne quitta pas ces jeunes et tendres 
amants, qui lui devaient leur réunion, sans leur avoir fait les plus ten- 
dres adieux. Zerbin fut trèsr-afiligé du départ du comte. Isabelle en versa 
des larmes : ils auraient voulu le suivre ; mais Roland ne voulut pas le 
leur permettre, quoique leur compagnie lui fût infiniment agréable. Il 
ne s en sépara lui-même qu'avec un véritable regret ; car l'intrépide 
comte d'Angers avait pour principe, que, lorsqu'un bon chevalier va 
pour chercher et combattre un ennemi, il ne doit pas souffrir d'être ac- 
compagné par personne en état de le défendre. 

Il les pria surtout de dire à Mandricard, si le hasard le leur faisait ren- 
contrer, qu'il resterait encore trois jours dans le même lieu , et que , 
passé ce temps, il irait joindre l'armée de Charlemagne. Roland prenait 
ainsi ses mesures pour que le Sarrasin pût le trouver quand il voudrait 


le chercher. Tous les deux le loi promirent, et« de nouvelles assurances 
d'amitié ayant accompagné leurs adieux, ils se séparèrent. 

Lé comte d'Angers reprit Durandal à l'arbrisseau, et marcha vers le 
canton do pays ou le cheval du Sarrasin avait dirigé sa fuite. Mais cet 
animal, n'ayant eu pour guide que sa frayeur, avait tellement égaré son 
maître, que Roland ne fit pendant deux jours qu'une vaine reclierche. 

Ce fut vers le milieu du troisième que le paladin arriva sur le rivage 
agréable d'une belle fontaine qui serpentait dans une prairie émaillée de 
fieurs; de grands arbres, dont le faîte s'unissait en berceau, ombraceaient 
cette ibnUine, et le zéphyr, qui pénétrait leur feuillage, tempérait la 
chaleur sur ses bords tranquilles. Les troupeaux venaient s'y désaltérer 
et se mettre à couvert du soleil du midi ; les pasteurs y quittaient leurs 
habits ; un air doux et parfumé par les fleurs semblait les pénétrer et 
couler dans leurs veines. Roland même en reçut l'impression, quoique 
tout couvert de ses armes. Il s'arrêta sous ce berceau délicieux où tout 
semblait l'inviter au repos; mais il ne pouvait choisir un plus funeste 
asile : il y vit luire le plus malheureux jour de sa vie. 

Le comte d'Angers tourne les yeux de tous côtés. 11 admire tout ce 
qui contribue à rendre cette solitude agréable. Il voit que presque tous 
les arbres qui l'entourent sont couverts de chiffres et ae lettres entre- 
lacés ; il s'approche, il attache ses veux sur ces lettres. Mais quelle est 
sa surprise ! il reconnaît les traces de la main de celle qu'il adore. 

C'était en effet dans ce lieu que la charmante reine ne Gathay venait 
souvent avec Médor, ces berceaux agréables étant voisins de la maison 
du pasteur chez lequel l'Hymen avait couronné leur amour. Les noms 
d'Angélique et de Médor sont gravés sur ces arbres, noués , entourés 
par des chiffres de fleurs. Roland peut les trouver en cent endroits dif- 
férents, et ces cl]iffi*es sont autant de blessures mortelles pour son cœur. 
Il s'agite, il ne peut en croire ses yeux : mille soupçons s'élèvent en son 
âme et s'y détruisent tour à tour. Il rejette ceux qui nourrissent son 
désespoir; quelquefois même il croit que c'est d'une autre Angélique 
qu'il voit le nom adoré gravé sur ces arbres. 

Le moment d'après il se disait à lui-même : « Non, je ne peux mé- 
connaître les traits d'une main si chère : ces lettres sont en effet de celles 
d'Angélique ; j'en ai vu trop souvent pour m'y méprendre. Peut-être a- 
t-elle imaginé ce nom de Médor pour cacher celui dont son cœur est 
occupé. J ose espérer que cesl de moi seul que ma divine Angélique a 
voulu parler en confiant le secret de son âme à cette solitude. » C'est 
ainsi que Roland se plaisait à se retrouver lui-même : flottant sans cesse 
entre la crainte et l'espérance, plus il se formait d'idées nouvelles, plus 
son cœur était déchiré. Ce paladin si renommé n'était plus alors que ie 
plus faible et le plus malheureux des amants. Il ressemblait à l'oiseau 
qui vient de donner dans un filet ou de s'abattre sur des gluaux : plus 
il bat de ses ailes, pour se dégager plus il s'embarrasse et se lie. 

Roland suit le cours du ruisseau et parvient à l'un de ses détours où 
les roches de la montagne semblaient s être exprès recourbées pour for- 
mer une grotte agnéable et profonde, dont l'eau pure de la fontaine bai- 
gnait l'entrée : les tiges rampantes et tortueuses du lierre et celles d'une 
vigne sauvage tapissaient le portique rustique de cet asile creusé par la 
main'de la nature ; c'est là que les deux amants les plus fortunés avaient 
si souvent fui les regards importuns et les rayons brûlants du milieu du 
jour ; c'est là que, leurs bras étant unis par l'amour, un doux silence suc- 
cédait aux serments mutuels de s'aimer toujours: toutes les parois de cette 
crotte étaient encore bien plus couvertes de leurs noms et de leurs chif- 
fres qu'aucune autre partie des environs; la craie, la pointe de leurs 
couteaux, le charbon même, avaient été employés pour les multiplier. 

Le triste comte, dès l'entrée de cette grotte, aperçut un assez long 
écrit d'une autre main que celle d'Angélique, et qui paraissait gravé de- 
puis peu; c'étaient des vers que l'heureux Médor avait écrits dans sa lan- 
gue asiatique, en mémoire du bonheur qui comblait si souvent ses désirs 
dans cette paisible grotte ; et c'est ainsi qu'il s'était exprimé : « Arbris- 
seaux flouris, gazons naissants, onde transparente, grotte obscure où la 
fille de Galafron oubliait tant d'amants qu elle avait toujours méprisés, 
vous l'avez vue souvent celte charmante Angérupie dans les bras de l'heo- 
reux Médor; nul de ses charmes alors n'était voilé pour vous que par 
les ailes de l'Amour : ah ! que votre silence et votre asile nous furent 
agréables, et que la mémoire en sera chère à ce Médor qui ne peut le 
reconnaître qu'en vous célébrant et qu'en formant des vœux pour vous î 

« Tendres amants, fiers chevaliers, villageois, voyageurs altérés, que 
le hasard conduira dans cette délicieuse retraite , respectez ces giizoïis, 
cet ombrage, cette srolte, cette fontaine et ces arbrisseaux ; jouissez de 
leurs charmes, et repétez tous avec moi : 

a Lieu charmant, puisse le soleil entretenir toujours pour toi la fécon- 
dité! 

« Que les rayons de l'astre de la nuit te préparent leur douce lumière, 
et que les nymphes viennent ici danser en rond à leur clarté ! 

« Que le pasteur grossier ne laisse jamais fouler ce gazon et troubler 
la pureté de ces eaux par les.pieds nombreux de son troupeau ! v 

Ces vers étaient écrits en langue arabe; cette langue était Similière à 
Roland, et, de toutes les lansues qu'il avait apprises, c'était celle qu'il 
parlait le plus facilement : elle lui fut souvent très-utile pendant son sé- 
jour panni les Sarrasins : mais, si la pratique de cette langue le ^rantit 
de quelques périls et de quelques peines, il lui fut bien cruel de 1 enten- 
dre si bien, lorsqu'elle servit à confirmer son malheur. 

L'inrortuné paladin lit et relit plusieurs fois ce fatal écrit : il voudrait 
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blon encore répandre (fuelque illusion mt celle évidcpee ii orueUe. Sei 
efforis sont liiuiiles , luiit se réunii pour coniiUiier eelle nHrcnie véi'Ué« 
Son cœur se gluce : il lui »eniblo qu'une tnaio froide le lui i^'OSM cl le 
déchire; il resie les yeux fixes, el conune privé de toute Idée; i»efi ré- 
gi rdi sont atuieliés sur ce rocher; mais que peuUl y voir encore ; il pa- 
rnft éiie immobile, insensible comme lui. Dès ce moment, 1 iutcliigcnoe 
du pukidin commence à s'altérer. Eu poorret^vous duuier, amants iid'ur- 
tunés qui n'avez j:tma s connu de nuilheur plus cruel que i Infidélité d'une 
maîtresse adorée i Sa tète tombe sur sa poitrine ; son front et ses regards 
ont perdu l'audace qui les animait; sa voix arrêtée ne forme point do 
plaintes, ses veux ardents ne répandent point de pleurs : son désespoir 
alTreux, ue pouvant éclater à la fuiii, se concentre en lui-môine : c'est 
ainsi que nous voyons l'eau fixée dans un vase dont la vaste capacité se 
termine par tro goulot étroit : ou tio parvient point à la vider eu retour-* 
fiant le vase ; la colonne du liquide se presse, se concentre dans cet étroit 
«oulot par le poids de la ma^^se supérieure; à peine quelquea gouttes 
(i'onu |)cuveni s'en ccliapper. 

Une nouvelle illusion vient encore le séduire; il u*en est point de si 
vaine qu'un amant désespéré ne soit toujours prêt à saisir, « Quelqu'un 
de ceux qu'elle a maltraités, se disait-il à lui-même, a voulu peut«*élre 
noireii sa réputation. Ku proie à la jalousie, il aura cru par un Uclic 
moyen exciter la mienne, il aura contrerait son écriture^ Âli 1 s'écria*t*il, 
pourquoi le cruel ra-l-il si bien imiiée? » Crttc faible espérance cepon- 
d:iiil lui rendant un pou de courage, et le soleil étant près de finir sa 
course, il rcnionlc sur Bride-d'Or, cl, suivant le cours du ruisseau, le pa • 
lailiu se remet en marche. 

Il ue va pas loin sans «percevoir quelques toits d'où s'élève de la fu- 
mée ; il enlenil rnboiemcnl des cliiens, le mugissement des troupeaux ; 
il nriive près d'une maison champêtre; il s'arrête et la prend pour asile. 
Il descend languissainment de cheval ; un jeune garçon se présente pour 
prendre soin dt) Biide<-d'Or; les habitants de celte bonne et agréable ca- 
bane s'empresàcnt à le servir : l'un détache sa cuirasse, l'autre ses épe- 
rons d'or ; un autre encore se charge do son bouclier et s'occupe à bien 
en lever la poussière dont ses armes sontcouverfcs. Cette habitation était 
précisément la même où Médor avait été porté, le sein ouvert par une 
dangereuse blessure ; c'était cette demeure qui, dès que cette blessure 
fut Fermée, devint si favorable et si chère au jeune Maure. 

Roland, oppressé par sa douleur secrète, ne voulut point souper, et 
ne pensa qu'a chercher un repos dont il était bleu éloigné de pouvoir 
goùier les charmes. Son agitationi sa douleur augmentent sans cesse; 
(le (pielque eùlé qu'il se tourne, ses yeux sont bleasés par ces mêmes 
('hiffres, ces mêmes écrits qu'il a déjù vus dans l.i grotte et sur les arbres; 
les unu-s, les portes, et jusqu'aux fenêtres de la ( uanibro qu*ll habite en 
sont couverts. L'infortuné n'ose faire une seule qucsîinn ; ses lèvres se 
serrent; il craint trop rérlalrcisscment qu'on peut lui donner; et le 
nuage du doute qui l'opprime lui paraît encore moins cruel que le jour 
d'une affreuse certitude. 

Ce fut bien vainement qu'il se servit de cette ftiible ressource pour 
éviter du parvenir au comble du malheur, le pasteur, maître de cette 
maison, s'attendrit en le voyant plonge dans une si profonde tristesse. Il 
eliereho ù l'on arracher ; il espète y réussir en lui racontant l'histoire de 
ees deux amants, dont II aimait a parler souvent, parce que tous ceux 
qui l'écoutaient paralss;di nt avoir bien du plaisir ù reniendro. 

Suns en être prié, sans aucune discréthm, ce pasteur commence son 
ré( it par lui dire comment il fut pressé par la belle Angélique de porter 
.Médor blessé dans sa cubane ; cuMunent elle avait tous les Jours pansé 
de sa belle main la dangereuse blessure qu'elle avait guérie, a Mais, dit 
le pasteur en s'inierronqiont d'un air gai, cette belle en reçut une bien 
|iUis profonde eu ion cœur ; l'amour la blessa pour Médor, et ce qui ue 
me paint les premiers Jours qu'une étincelle, devint blentùt une flamme 
si \ive, qu'elle no put ni la cacher» ni trouver même aucun moyen de la 
ralmer* 

« Nous vîmes donc avec surprise celte belle princesse, fille d'un des 
|)lns puissants rois de rOrlent, contrainte, entrainée par l'amour, à don- 
ner sa main à ce Jeune homme, si fort au-dessous d'elle par sou état et 
par sa naissance. » En fiuiss:mt ce récif, le pasteur court chercher et 
porte à Koland le superbe bracelet qu'Angélique, touchée de ses soins, 
a voulu qu'il acceptât comme un ^age de s;i reconnaissance. 

Ce dernier trait fut aussi le dernier eoup Jont le barbare Amour se plut 
à frapper Roland; ce fin celui qi>i sembla satisfaire toute la croauié de ce 
dieu dangereux, parce qu'il était mortel et sans ressource pour l'infor- 
tuné couiie d*Angers. Le paladin voudrait, mais il ne peut cacher son 
désespoir : ne pouvant plus se surmonter lui-même, abattu par l'excès 
de sa douleur, Holand, ce l\oland si redoutiibie cède cl verse un torrent 
de larmes. 

L'hùie, surpris, se retire ; Roland reste seul et s'abandonne à toute 
sa faiblesse ; ses larmes baignent ses joues, sa poitrine, son lit même ; 
il ^e retourne cent fuis sur ce lit que ii douleur et le désespoir rendent 
plus insupportiible pour lui que ^'iI étnii d'un dur rocher ou couvert 
il êpiueh. Gnc idée plusafl'rcnsc, plus désespérante encore que toutes les 
autres, vient ai hever de le tr.msportcr hors de hii-mème. « Dieux ! s'é- 
«riel-il, c'est sans doute dans ce même lit où l'Ingrate, Plnfidelo Ange- 
1 <|uc a consonmié son crime avec son >ll amant !» A ces mot^, il s é- 
Ijut e en fureur de ce lit, plus promptemeot qu'un villageois ne s'élance 
de dessus l'herbe en s'y voyant coucné sur un serpent. 


Le litt la maisoni le pasteur même lui deviennent lellemenl odieux eu 
ce montent, que, sausatteudre que la lune ou l'aurore paraissent, Il prend 
ses armûs, son cheval, et sort de cette cabane. Il marche au hasard 
dans les ténèbres ; il s'enfonce dans les bols ; et, quand 11 se croU cpfln 
seul, il exhale sa douleur par des plaintes qui bientôt deviuiuent dcg 
burlements* ' 

Il ne cesse plus de crier nuit et jour; il fUlt les hameaux el les ch(!«t 
il couche dans la forêt sur la terre comme une bête farouche» 

11 s'éionne lui-même comment une si ffrande abondance de larrool 
peut couler de ses yeux : il croit que toutes Tes sources de sa vie s'échap- 
pent avec ses pleurs ; ses soupirs ne lui paraissent plus être TeiTet d'une 
douleur ordinaire : leur chaleur brûlante lui fait croire ainsi que ce sont 
des feux ardents que l'Amour attise et souffle avec le vent de ses ailes. 

(c Cruel dieu ! barbare enfant ! disait-il, par que! miracle les entre- 
lieus-iu si longtemps? Comment ne peuvent-ils consumer ma misérable 
vie ? 

« Non, non, s'écria-t-il, égaré dans sa fureur; non, je ne suis point 
ce que je parais encore être; Koland est mort, il est assassiné par son 
ingrate maîtresse; il a reçu d'elle le coup mortel ; et son manque de foi 
est le poignard dont l'iniidèle s'est servie, 

« Je ne suis plus que l'àme errante do ce malhotireux comte d'Angers, 
déjà plongée dans les horreurs du Tartare. » Que cette àme en-ante et 
bourreléq. serve d'exemple i eelloi qui peuvent meUfe leur espérance 
dans l'Amour I 

Roland eiTa toute la nuit au bâtard dans le fort de ee bois; ion destin 
le ramène, au retour du soleil, près de la fontaine où Médor a gravé 
celte inscription fatale qui célèbre son bonheur. Roland la reconnaît 
avec fureur; il n'a plus un sent sentiment, un seul mouvement même, 
qui ne soit un effet de la haine et de la rage : il tira son épée, il met on 
pièces et l'inscription funeste et le rocher oui la soutient. 

GroUe maltieurcuse, où Médor et It tendre Angélique unirent tant do 
foii leur-s lèvres et leurs âmes, tu n'attireras plus par ton ombre et par 
ta fralclieur ; tu ne couvriras ploi sout ta voûte rustique ni le pasteur 
ni .son troupeau; et toi, fontalno il liratcbe et si pure, tu ne seras poiut 
ù fabri des coups du ftirieux Roland. U comte insenid Jette eu effet 
dans le courant de cette fontaine des brenehei, des troncs d'arbres 
qu'il arrache, des pièces de rochers qu'il fraeane \ il y Jette Jusqu'aux 
racines mêlées do terre, des bruyères et des bohaoïis. H comble en |iar- 
tic le lit de cette fontaine, et troobte enfin lo pnreté de ses eaux, au 
poiut qu'elles ne purent Jamais reprendre leur première transparence. 

Harassé pourtant de si longs et de si violents ottbrta, trempé de sueur 
et perdant enfin baleine, la force ne pouvant plut soutenir lot excès où 
se porte sa rage, Roland tombe haletant sur l'herbOt et toupiro en le- 
vant SOS yeux vert le ciel. 

Immobile sur la terre et sans manger, sans pouvoir Ibrmer Tmil, il 
reste pendant (rois jours ei trois nuits dans ce loneste état, el ta Aireur 
s'accroît sans cesse jusqu'à ce qu'elle l'ait réduit au point d'avoir entiè- 
rement perdu la raison. 

Le quatrième jour, Roland te lève tout è coup; Il arracbo tet armes : 
son casque, son bouclier sont jetés loin de lui; son haubert, tes habita 
sont déchirés; les débris de tout ce qui le couvre sont en pièces et sont 
semés au loin dans l'étendue de ce bois ; set derniert vêtements sont 
arrachés ; il reste tout nu, laissant voir sa poitrine velue et ce corps si 
nerveux : en un mot, il tombe dans les accès de la plus horrible et de la 
plus furieuse folie. Cet accès fbt si violent, que* perdant toute espèce 
de connaissance, Roland ne pensa pas même a garaer son épée, dont il 
aurait pu peut-être opérer encore bien d'autres choses étranges ; mais 
il n'avait besoin ni de Durandal, ni des phis fortes armes pour les exé- 
cuter ; sa force prodigieuse lui suRisait ; un grand et vieux pin en fut la 
preuve. A la première secousse do bras de Roland, ce pin l'ut déraciné: 
d en fut bientôt de même des cliênes, des ormes et des hêtres qu'il trouva ' 
sur son passase ; l'hièble, l'anis, le fenouil ne cèdent pat plut facilemeol 
à la main qui let arrache : cette partie chenue de la forêt fut en on mo- 
ment aussi rase que le devient le bord d'un marais, d*où Toiscleur ar- 
rache les herbes et les roseaux pour y tendre ses filets. Let pasteurs, en» 
tendant ce fracas horrible dans la forêt, abandonnèrent leurs troupeaux 
éuars pour accourir et voir quelle était la cause de celte rameur étrange. 
Mais taisons-nous : Je suis arrivé trop près du ternie où met récits pour- 
raient être fatigants, et J'aime mieux à reprendre leur suite dans met 
chants que de courir le risque de vous ennuyer maintenant par leur 
longueur. 


CHANT XXIV, 


Jeunes et charmantt oiseaux, dès que vous avec prit tout votre bril- 
lant plumage, gardez.vons bleu des panneaux que vous tend l'Amour! 
Si vous avez poté témérairement vos pattes s r ses gluaux , i*crurex-let 
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prompiement, Cl prenez bien gnrdc que vos ailes n'y touchent cl ne 
TOUS rclienncnt ! Ecoulez nisoniier It-s sages : iU vous diroul tous que 
l'amour est uue vraie Tulie. En elTet, si tous ceux nuvtiuels ce méchant 
enlliat pnrte en maPlrc ne dcvienneui p»s uiissî furieux <\ao. Robnd, 
qu'on examine bieu les nmants les plus tiiodûrds, on verra qu'il n'en est 
pas uD qui ne donne plus ou muius qui'lque siRue de Tolie : et d'ailleurs 
n'en est-ce pas toujours uue bieu çrûode que de s'oublier soi-même et 
de renoncer presque à sa propre exisleoce, pour Euivre h volouté d'uu 
objet aimé 1 



Rodoniuil (biDdonae pKric. - 


Les caractères de la folie que J'amouf fait naître varient beaucoup 
entre eux : se livrer h lui , c'cït vouloir ressembler à ceux qui parcou- 
rent une vaste Torét sans la (.'unnalire ; on voit ceux-ci tourner tour à 
tour à droite, à gautbe, niunter sur les collines, descendre duns les val- 
lée, et s'égarer dans luille roules ditlereulcs : oui, je vous te dis en un 
mot, quiconque livre en entier son àinc à ce maître, souvent cruel et 
toujours datieeieux, doit £lre sûr que bieu dus pcîucs et que des lèrs 
pesants et dillicitis à rompre lut sont destinés. 

J'avoue qu'on scrail bieu en droit de me dire : « L'ami , tu parles 
vraiment comme un sage ; mais rciids-ioi justice : tu dois voir que lu te 
gouvernes comme un Tou. — Messieurs, ré pondrais- je, il est bien vrai 
que je ne t.ûi toutes ces sages léfli^viiius que lorsque j'ai quelques bons 
intervalles ; niais je travaille, ci j'espère bien me eorriger et me tirer ï 
la un de ce tuiirbillun qui me lourmeuie ; mais allcndcï encore, je vous 
prie, je sens que je ne le pourrais d;ins ce moment : mon cœur est trop 
pénétré de ce poison qui , malgré tous les maux qu'il soufTre , lui parait 
encore bien doux.u 

Je vous racontais dans le ebani précédent, seigneur, comment Ro- 
land, lurieux, tcrrdile d^iuî sa Tolie, avait arraché ses armes, tous ses 
vèteuh-nls, les avait dispersés, cl mOme avait jeté jusqu'à sou é]>ée : lu 
fracas des arbres qu'il brisait, reteuiissaul dans le creux des rocliers el 
jusqu'au sommet des h^iutes rurêLs, avait iiitii'é près de lui pluueurs pas- 
tours que leur mauvui^e étoile ou la |iimiliun caillée de quelque crime 
secret couduisall à leur perle. Des qu'ils virent de plus près quelle était 
la ro)i( dangereuse du pàbdia et sa lorce incroyable , ils voulurent s'en- 


fuir; mais ils ne savaient nlus où se cacher, comme tousceuxà qui la peur 
(rouble la vue ; l'insensé les poursuit d'uue coui» rapide: il eu suisit 
un, et sur-le-champ il arracite sa télé avec la même facilité que s'il eU 
CueHIi ta pomme ou la pruuc ni6re d'un arbre fruitier. 

Il prend alors par un pied le corps de ce malheureux ; il s'en sert 
comme d'uue masst: pour assommer un autre pasteur ; il les poursuit 
tous; il en frappe encore plusieurs. Ces bergers fuient de toutes leun 
forces ; mais ils auraient eu peine à l'éviter, si dans ce moment il ne les 
eût pas abandonnés pourse jeter avec la mèmefuriesur leurs troupeaux. 
Les laboureurs de la plaine, eiîrayés, averlis par cet alTreux spectacle, 
abandonnent leurs Taux et leurs charrues; ils montent sur les lo ils des 
^lises et des maisons , voyant qu'ils ne seraient pas en sûreté sur les 
saules ou sur les ormeaux ; c'est de li qu'ils contemplent en frêinissant 
l'extrême furie du uiulheureux Itoland : ses poings, ses dents, ses on- 
gles, ses pieds et jusqu'au beuri de sa poitrine, rompent, briscal et dé- 
chirent bœub et chevaux ; les plus viles à la course pcuveut seuls s'en 
échapper. 

A ce récit , on imagine entendre déjà retentir dans tous les villages 
voisins la rumeur des hurlements plaintifs, des cornets, du tocsin et des 
trompettes champêtres des beraers : plus de mille villageois descendeiU 
de la montagne, armés de hallebardes, d'épieux et de bondes; le méat 
nombre se i-assemble dans la plaine, pour liver uu combat à leur mode 



B«Moiitn de Htrpliifa, d'Astolphe et de SwimnimI. ^ rtu 6i 


Comme on voit le violent austral, commençant à souleva- les oudes. 
pousser d'abord une vague qui s'élcud sur le rivage, en élever une se- 
conde au-dessus d'elle, faire surmonter de beaucoup eelle-ci par une 
Iroisiënie , et continuer à les rendre de plus en {dus écuineuses et vio- 
hiutcs: de même ces troupes descendent des ci-lliues, surièni de» ha- 
meaux, croissent, et se rassemblent pour attaquer Boland. 

Le paladin en écrase dix, et dix encore de eeux qui , s upprocliant en 
désordre, luinbent les premiers sous sa main. Cet exemple rend hs vil- 
lageois plus prudents ; ils se retirent à quelque disLmce, et lui lanceiil l'u 
vain des flèches, des dards et des cailloux : Roland est iuvuluérablc ; il 
lient ce don du ciel, qui le destine à défendre noire sainte fui 
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Le paladin , sam celle (rice |Mi'licH)iëre, eâl élé daus le plus grand 
(biigi'r du mourir, turloul »)'ant eu T imprudence de jeter 6es armes el 
sua éfée : mm bieulùl celle pupulace M relire , vojaai que loa« les 
cuiips qu''elk: Fruppe Mol itiuiilus. 

N'apercevaul plus prriMDDe qui lui résisie, Roland i>rciHl lecbemin 
d'un buurg voi^iii ; 1 1 (erreur en avail chassii luus les (i^ibiLiiils : il n'y 
volt plus aucun ijidivida; wma il y irouve en attundanec les aliaunts 
grussiert qui couvicuneni à dei vilbigcoM qui di«litigueui i> (leine le gUnd 
du pur (nnoeni : lelot^jeflue el Li ttliffm reiiiluieiit RoUnd bieuaF- 
Hiuié - (c jelaut nvcc avidité sur ce» mcU gros^rs, ses deuls broyèrent 
iiulislinclement luut ee qu'elles Ironvèrent à saisir, et les cbairs coiles 
ou Cl ucs fureni d;T:ilrnient dévorées. 


avait choisi jMHir conduire la beauld qu'il adorait. Ils rencoutrèreni 
Odoric pnit'ivéïneat daus le iocHnt:nl où la princesse de G;ilii'e raconlail 
à Zerliiu loinment elle s'étaii s mvcc sur un cauoi avant que b leoipèlc 
l'eût mise en pièces ; quelle avait été l'iiidigue violence de sou iruitrc 
cenSdem. quel traiietueut cruel elle avait essuyé dupuis daus la ca- 
veruc ; el l'aimable Isalietle liuis>ait à pciae ce niciL , lorsqu'ils reacon- 
Irèreul le scélérat que l'on conduisait |ii îsunuicr. 

Les deux clKsvalicrs , qui la recuunureut , se «toutèrent bitu que celui 
qui l'escoi'lait ne pouvait être un autre que leiu* prince; ils eu furent 
ceriajns en apercevant sur Sun bouclier les nobles annuirics de lu mai- 
son ruynlc d'Ëcos^e i ils sauièrenl à icri'e, et, cuiuuic ses sujets, ils cou- 
rurent emlirasser ses genoux. Zcrbin lus recoiiiuU .lussili'il pour f Iru , 
l'un Corébc le Bi^cateu , et l'autre Almout. qu'il avait envoyés à la garde 
(1 Isabelle avec Odoric. Alnioiil lui dit aus>ilùl : a Ah ! mon prince, mon 
clier maître, puis(|ue nous sommes assoz beurcuvpuur voir m princesse 
Isabelle avec vous, il me suITu de vous apfiieiidre coiiimeol ce iraltrc se 
trouve eu notre pouvoir, après qu'il eut eu l'adifsse de me tnimper, de 
m'éloigner de lui el iju il eut blem' dangereusement Cnrcbe, qui répandit 
en valu son sang pour défendre lu prtoccïse. liais comme depuis ce mo- 
ment vous ne pouvez pas savoir ce qui uous est arrivé, je vais vous eu 
reudre cm opte. 



Errant ensuite tout au travers do pays, Dinseusé puhidin dimuuil éga- 
Icmcut la cbasse aux hommes cuuune aux aiiimuux ; qiii-l(|ucrois , cou- 
raiu dans les bois, il aiLriipait les cbevreuils cl les d.iims lé;;ers ; souveai 
il ailaqiiiiit les ours cl les sangliers, et, de ses seules mains les tuant el 
kis dé>:ltiruut. il dévorait leur cluiir et jusqu'à leurs peaux sanglantes. 

Courant ainsi dans le milieu de U Frunce, il arriva près d'un pont 
sous lequel coui,iil uu lleuve rap'idc et prufrind diiut li's biirds éta'ieni 
escarpés. Cu puni était défendu par uue loric tour qu'on découvrait de 
loin. Hais, doucement, vous ne saurei ce que Roland fit cu ce lieu que 
lors<|uc vous aurez bieu écouté ce <iu'il me platt de vous raconter de 
l'aimable cl tendre ÎCerbiu. 

Ce prince d'Ecosse , a|irés que Roland se fut séparé de lui , demeura 
quelque temps dans la même posilioo , et prit ensuite le chemin pres- 
crit par ce pabdiu. Il marcliait au petit pas de sou cheval, et n'avait pa!t 
voyagé plus de deux milles. lurMiu il aperçut un chevalier, forlemcnt lié 
sur uu iiiédunl petit roussiu, que deux autres chevaliers armés conduî- 
Mlcut cHlrc eux deux sous leur garde. 

Isabelle el Zerbin reconnurent te prisonnier dia> qu'il fut à leur portée; 
c'était le Blscaîen Odoric, ce Iraltrc qui s'ciait comporté prés de la jeune 
Isabelle cumme uu liiu|» près d'une timide brebis i c était cet ami perlide 
iaus lequel Zcrliin avait cru pouvoir bien placer ta conGancc , et qu'il 


liiiaur de Udtlur et d'Aagéhque. — nai CS. 


« Je revenais en diligence du c6lé de h mer avec les dievaux que 
—'-\i acbctcs à la Boclicllei je jetais mes regards au loin pour décou- 
:eux (|ue j'avnis «juitlés. Enlin. éunt arnvé jusque dans la même 


vnrceuï(|L._ . , . 

place où j'avais laisse l.i princesse, je ne vis plus que quelques traces 
récentes que je tue bâtai de suivre, c( qui me cooduisirenl dans l'épais- 
seur du buis. 

« A jwlney fus-jc eutré, que, guidé par des plaintes. Je courus, et je 
trouvai celui-ci baigné dans son s:mg. Iii()uiel de la priucesse, désirant 
punir le traître dont Corêbe m'avait ap|iris l'atteiiiat, je parcounts inu- 
tilement une partie de ce bois ; el, revenant vers mou compagnon blcssé, 
je le trouvai purdanl loui sun sans : si j'eusse dilTéré d'un momcut, les 
coDsolatioos cl le secours de quelques moines eussent été plus nétin> 
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salres pour lui que (om Tiirt des niëde<^lns. Je le fis porter à lu Ilochelle: 
uu liMe (le ma connaissanoe en prit graad soia; uu chirurgien eipëri* 
nientii lui Situva b vie. 

« Dès que Corèbe fiit en bon état, tous les deux bien montés, bien 
annés, nous eiilreprinies la recherche du tniltre Odoric, ei nouâ le trou- 
vâmes dans la cour d'AInhousc. roi de la Bibcaye. J'accusai de félonie 
Oduric; Alplionsc eut l'équité de ine permettre de le combattre; et la 
Fortune, quoiqu'elle s'égare quelquefois dans le jugement qu'elle porte 
des procès et des quereller, me rendit victorieux el leQt mon prisonnier. 
Alpbouse, indigné du récit del'attenlatde ce traître, me pcrniil d'en faire 
tout ce que ]c voudrais ; je ne voulus point le tuer, je trouvai plus sage 
de le reinollre en voire pouvoir. Le désir de vous trouver, seigneur, 
me oomiulsait à l'armée de Cbarlemague, et je rends grâces au ciel de 
vous rejoindre au umment où je l'espéruls le moins. Je lui rends grâce 
aussi de i ctrouver près de vous cette belle prinoestie, l'attentat d'Odoric 
me faisant craindre que vous ne la revi<isiez jamais. » 

7.4 rbin, après avoir remercié le fidèle Almont, regarda d'un air indi- 
gné le coupable Odoric ; mais il était bien moins agité par la haine et 
par la vengeance que de voir à quel excès ce traître avait porté l'in- 
gralittido et l'oubli d*une ancienne amitié. Il demeura longtemps dans le 
i»Ueiice de I elonnemeut, et ce fut même en soupirant qu'il lui dit : 
a Malh(*ureux ! oseras-tu, pourras-tu convenir de la vérité du récit 
qu'on vient de me faire? » 

Le déloyal Odoric, tombant à genoux, lui dit : « Seigneur, il n'est 
homme sur la terre qui ue succombe et qui ne pèche ; la dilférence de 
rhonuuc vertueux à l'homuie pervers. C'est que le dernier tombe au 
plus petit ëciieil, se laissant facilement entraîner à son mauvais pen- 
clianl : l'autre résiste longtemps, il combat contre lui-même ; mais si 
l'intérêt qui le tente est trop séducteur, il finit également par succom- 
ber. 

« Si vous m'aviez commis à la défense de quclaue citadelle, et que, sans 
livrer aucun comlmi, j'eusse laissé les ennemis élever leurs dra].cau\ sur 
mes remparts, vous m'accuseriez de lâcheté ou mémed'unc coupable tra- 
hison : mais, si je n'avais cédé qu'à la force, vos louanges et vos bien- 
faits récompenseraient ma belle défense : plus l'cnnomi peut nous acca- 
bler par sa puissance, plus l'excuse de celui qui lui cède est recev;vble; 
je conviens que je devais garder ma foi : mon honneur, ma raison devaient 
la déiendre ; mais je n'ai pu foire que de vains eîTorts pour repousser un 
assaut si dangereux et si puissant. » Odoric joignit encore plusieurs 
autres raisons toujours tirées de la faiblesse humaine ; il employa les 
prières et les larmes pour obtenir sou pardon et toucher le cœur de 
Zerbiu. 

Ce prince fiit longtemps en balance sur le parti qu'il prendrait : si 
son ingratitude et son attentat méritaient la mort, le souvenu* de son 
ancienne et longue amitié tempérait sa colère ; sa voix parlait encore 
dans son cœur; il ne put se résoudre à prononcer une peine capitale 
contre Odoric. 

Pendant que le prince balançait encore s'il mettrait en liberté ce traî- 
tre, ou s'il le retiendrait dans les fers, le hasard fit que ce cheval sans 
bride que Mandricard avait effrayé par ses cris s'arrêta près des au- 
tres chevaux qu'il voyait rassemblés, portant touiours sur son dos, à 
moitié morte de frayeur, cette vieille mégère de Gabriue, dont la der- 
nière trahison avait pensé faire périr Zerbin. 

Go palefroi, déjà lutigué d'une longue course, ayant entendu le bruit 
des chevaux, était venu les joindre, emportant toujours la vieille, qui se 
lamentait et criait au secours. Lorsque le prince d Ecosse l'aperçut, il 
leva les maUu aux ciel, de surprise et de reconnaissance de ce qu'il 
faisait tomber en son pouvoir, dans la même heure, les deux personnes 
qui ravaioolle plus mortellement offensé. 

Zerbin fit arrêter GabrinCi sans être encore décidé sur l'espèce de 
traitement qu'il lui ferait subir : lui faln* couper le nez et les oreilles, 
pour la faire servir d'exemple aux malfaiteurs, ou préparer avec son 
corps upû pâture pour les vautours, lui paraissait être uu arrêt assez 
équitabloli mais une punition d'une autre espèce lui venant en idée, il 
résolut de l'exécuter. « Ce traître, dit-il à ses serviteurs lidcies, a bien 
mérité la mort ; cependant je vais lui donner la vie et la liberté : les 
fautes que fait commettre l'amour sont celles qui méritent le plus d'in- 
dulgence : son pouvoir dangereux a souvent renversé de meilleures 
têtes que celles d'Odoric : je ne me trouve pas excusable moi-même de 
ne l'avoir pas prévu ; je fus aveugle lorsque je mis celle charmante 
princesse sous sa garde ; ne devais-je donc pas réfléchir au péril où 
j'exposais son cœur et sa fragilité ? » 

Se tournant alors du côle d'Odoric, et le regardant fixement : « Je 
"veux, ^ui dii-il, que ta punition soit d'avoir cette vieille avec toi sons ta 

«arde pendant le cours entier d'une année, sans que, de nuit ou de jour, 
te soit permis de t'en séparer un moment ; je veux encore que tu la dé« 
fendes contre tous ceux qui voudraient lui faire quelque injure ; je veux 
même qne tu ne balances pas à prendre sa querelle, à combattre pour la 
soutenir quand elle te le commandera, et ie t'ordonne de parcourir toute 
la France pendant le cours de cette année, d Zerbin pensait vraisembla- 
blement en lui-même, en imposant une| pareille loi, qu'il creusait une 
fosse bien profonde aux pieds d'un traître si digne de la mort par sou 
crime. 

Oabrine, en eflet, avait trahi tant de personnes en sa vie; elle en 
avait offensé grièvement un si grand nombre, qu'il était presque impos- 


sible qu'ils pusseut voyager ensemble pendant un an, sans que Gabrine 
renconiràt quelques-uns des chevaliers qui fu»sent ses euuemis mor- 
tels : tôt ou tard elle devait trouver la punition de ses crimes, et soa 
vil défenseur celle de son infidélité. Le priuce fit prêter le plits-rochMila» 
ble serment au perfide Odoric qu'il accomplirait cet ordre dans toute 
sa teneur, le menaçant d'une mort inlàme s'il osait y manquer d un 
seul mtmient. Almont et Corèbe reçurent de sa bouche l'ordi'e do le dë« 
lier : ils obéirent â regret, et ne le délièrent que lentement, tant ils 
avaient de peine à n'en pas voir tirer une vengeance plus complète. 

Le déloyal Odoric partit donc conduisant la maudite Gabrinc. L'ar* 
chevêque Turpin a négligé de nous rapporter ce que devinrent ces deux 
scélérats ; mais lieurcusement j'en ai su davantage par le secours d'un 
autre auteur. Celui-ci donc, que je ne veux pas nommer, dit qu'ils ne 
marchèrent qu'une seule journée ensemble, et qu'Odoric, contre 1j foi 
jurée par son serment, ne difléra pas plus longtemps à se débarrasser 
de I exécrable Gabrine : il lui passa subtilement une courroie autour do 
cou, la suspendit à la forte brancite d'un ormeau, et l'y laissa pendue. 
Le même auteur rapporte nue le traître Odoric reçut le même traitenieut 
de la main d'Âlmont, vers la fin de l'année. 

Le prince d'Ecosse, voulant toujours suivre les traces du comte d'An- 
gers, et craignant de s'en écarier, envoya sur-le-champ Almout et Co- 
rèbe porter ses ordres aux troupes qu'il avait amenées d'Ecosse, et les 
rassurer sur la longueur do son al)sence, il fit partir Kes deux fidèles 
serviteurs, et resta seul avec sa ciièro Isabelle. L un et l'autre étaient si 
tendrement attachés au comte d'Angers, ils avaient un si |rand désir de 
savoir s'il avait enfin trouvé le Sarrasin qui l'avait laisse la selle entre 
les jambes, qu'ils ne voulurent point relournor au camp avant le délai 
des trois jour» que Roland leur avait demandés. 

Zerbin, aliaché sur les traces du comte d'Angers, ne s'écarta point 
de la roule que co paladin avait prise pour suivre Mandricard : celte 
route conduisit Zerbin près des arbres que la légère Angélique uvait 
ciiargés des chiffios do ton nouvel amour. Bientôt Isabelle et Zerbin re- 
inarquètcm que presque tons les arbres de ce canton étaient brisés ou 
déracinés. Us virent le rocher el les inscriptions mis en pièces , et la 
fontaine fangeuse et plus qu'à moitié comblée de toutes sortes de dé- 
bris. Mais, ce qui les surprit le plus et leur perça lo cœur, ce fut de 
trouver bientôt sur i'iierbe la cuirasse de Roland, Uu pou plus, loin ils 
aperçurent son casque : c'.était celui que le rtnloutable Almont avait 
porté. 

Zerbin, entendant hennir uu cheval dans la furet, leva les veux de ce 
côté, reconnut Bride-d*Or qui paissait l'herbe et dont la bride pendait 
à l'arçon de la selle; il cherche, il trouve la redoutable Diirandal hors 
de son fourreau et jetée sur riierbe. Il voit aussi les débris de se« autres 
armes et ses vêtements dispersés de trms côtés sur la pelouse de la 
forêt. 

Isabelle et Zerbin, surpris, consternés, s'arrêtent, frémissent sur le sort 
de Roland. Mais ce qui leur vient le moins en pensée, c'est que ce pala* 
din ait perdu la raison. S'ils avaient trouvé quelques taches do sang sur 
ses armes ou sur les débris do ses vêtements • Ils auraient craiut qu'U 
n'eût été lue, iVndant qu'ils étaient dans cette oruelle incerlitude. ils 
virent arriver un jeune berger, pâle encore de frayeur, Cehii-ci, du haut 
d'une roche, avait vu le malheureux comte, dans les premiers accès de 
sa fureur, jeter ses armes , déchirer ses habits, massacrer les pasteurs , 
et donner mille autres marques de fureur et de folle. 

Zerbin ayant interrogé le berger, celui-ci lui rendit un compte fidèle 
qu'il crut à peine; mais les indices les plus frappants l'ayant convaincu, 
ce prince descendit à terre, et les yeux pleins oe larmes il se mil à ra- 
masser soigneusement tous ces débris. Isabelle descendit aussi de son 
palefroi pour aider Zerbin dans ce triste devoir. Ils s'en occup;itent tous 
les deux, lorsqu'ils furent joints par une demoiselle, sur le beau vidage 
de laquelle l'anliclion amère était peinte : c'était l'aimable Fleur-de-Lys, 
cette amante si tendre de Brandiinart, qui depuis quelques mois s'oc- 
cupait toujours à le chercher. 

Ce brave chevalier, comme nous l'avons dit , était parti la nuit sans 
avertir FIcur-de-Lys , qui l'avait attendu vainement pendant six mois 
dans la cour de Charles, et qui, ne le voyant point arriver, avait p:issé 
d'une mer à l'autre, et des Pyrénées jusqu'aux Alpes; mais elle n'avait 
pas imaginé de le chercher dans le palais enchanté d'Allant. Si Fleur* 
de-Lys y fât allée, elle eût vu Braudimart errer avec Gradasse, Roger, 
Bradamaote et Ferragus. Mais, depuis que l'horrible son du cor dWs- 
tolplie les avait tous délivrés , Braudimart, en liberté, retour ua il vers 
Paris, el Flcur-do-Lvs l'ignorait encore. 

Etant donc arrive dans le moment où les deux amants s'occupaient, 
en pleurant, à rassembler les armes de Roland, elle reconnut ces armes 
et Bride-d'Or ; elle fut ensuite informée de l'état de firénésie du comte 
par le même berger. 

Dès que Zet bin eut rassemblé toutes les pièces de celte riche ar- 
mirre, il en dressa sur un pin un trophée élevée ; mais, voulant éviter 
que ces armes fussent profanées par quelques paysans ou quelques voya- 
geurs, il écrivit snr l'écorce verte de ce pin ce peu de mots, bien pro- 
pres à faire respecter ce monument : abmes ou paladhi bolaiid ; ce qui de* 
vail apprendre à n'avoir pas la témérité de toucher à ces nrnies, si 
l'on n'avait pas la force et le courage de s'en servir comme Roland. 

Avant achevé cet acte aussi nobic que digne de louanges, il retour* 
nait'pour monter à cheval, lorsque Mandricard, arrivant en ce lieu, fut 
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surpris de voir ce irophëe, et pria Zerbin de lui apprendre la raisoo 
qui l'avait fait élever. Le prince d*Ecosse lui raconte les faits tels quMIs 
sont. Le Sarrasin* plein de Joie« court au pin sur-ie-chiimp, et se saisit 
de Durandal, en disant : « Personne ne peut me reprocher ce que je fais 
maintenant; cette épée est depuis longtemps à moi ; je peux reprendre 
ce qui m'appartient partout où je le trouve. Je vois bien que Roland, 
n*08ant plus défendre cette épée contre mol, contrefait le fou, et l'a 
jetée sur sa route : mais cet acte de faiblesse ne peut m'empècber d'user 
de mon droit lopitime. 9 

Zerbin lui cria vainement : et Ne toucbe pas à cette épée ; ne crois 
pas l*avoir sans qu*e le te soit disputée. Si c'est ainsi que ton bras con- 
quit le reste des armes d'Hector, ce dut être bien moins par force que 
par un larcin. » 

Sans lenir de plus longs propos, l'un et Fautre s'attaquent avec une 
fureur égale. Déjà l'air retentit de mille coups. Zerbiu, adroit et léger, 
évite, autant qu'il peut, les atteintes de la terrible Durandal ; il fait sau- 
ter son cbeval de droite et de gauche; il évite amsi bien des coups pro- 
pres à (aire descendre un héros dans les bosquets de l'Elysée. Zerbin 
ressemble, en ce combat, au chien léger qui, voyant un porc loin du 
troupeau , l'attaque sans le joindre d'assez près, et tourne autour de 
lui, tandis que le porc furieux cherche à prendre son temps pour le 
mordre. Ce prince suit des yeux ceux du Sarrasin, et, soit que Durandal 
se hausse ou m: baisse, il évite presque toutes ses atteintes. 

Mandrirard, quoique ses coups tombent souvent à faux, en porte ce- 
pendant de bien dangereux. Ils font alors «ur les armes de Zerbin le 
même ravage qu'un vent d'est furieux foit sur les pins qu'il déracine 
ou dont il brise les rameaux ; et Zerbin , couvert d armes inégales en 
bonté, sent couler son sang à tous les coups qu'il ne peut parer. 

Zerbin, malgré son adresse et sa légèreté, ne put éviter un coup ter- 
rible qui fendit toutes ses armes depuis son goi^erin jusqu'au bas de 
son haubert ; le coup fut d violent, qu'il descendu jusque sur Tarçon de 
la selle. Heureusement la pointe de 1 épée avait seule porté. Si le fort de 
la lame eût frappé de ménie , le prince d'Ecosse eût été fendu comme 
un roseau. Mais, quoique ses armes eussent été tranchées, le coup n'a- 
vait elfleuré que la peau. H est vrai que cette blessure était bien longue : 
une aune eût à peine sufii pour la mesurer. Cette blessure traça sur ses 
armes une espèce de ligne de sang qui coula jusfiu'à l'extrémité de son 
armure; et c'est ainsi que, voyant quelquefon broder une main d'albâtre, 
qui porte souvent à mon cœur des coups encore plus douloureux que 
ceux de Durandal, je l'ai vu partager une riche toile d'argent par un 
filet de pourpre. Zerbin, quelle que lût son adresse, avait un grand dés* 
avantage avec Mandricard, couvert des armes impénétrables d'Hector. 
Les siennes ne pouvaient résister au tranchant de Durandal. 

Ce grand coup cependant ne fut pas décisif : quoique effravant par la 
longueur de la blessure, fl n'était pas dangereux. Mais la tendre Isabelle 
crui le recevoir elle-même , et se sentit fendre le cœur. Zerbin , se U* 
vrant à son ressentiment comme à son courage , saisit son épée à deux 
mains, et frappa Mandricard sur le haut de son casque , lui fit pencher 
la tête jusque sur le cou de son cheval, et, si ce casque n'eût été trempé 
dans Teau du Styx, H eût été fendu par la moitié. Le Sarrasin ne fut pas 
leut à se venger, et crut partager en deux son ennemi par le coup qu'il 
porta sur son cas4]ue: mais Zerbin, attentif à l'épée de Mandricard, en 
8ut éviter en partie l'atteinte, en poussant son cheval à droite. Ce coup 
cependant fut assez violent pour trancher sou bouclier eu deux, couper 
son brassard, le blesser au bras, retomber sur sa cuisse , et le blesser 
encore. Ce combat inécal ne pouvait j[Nis durer ; Mandrlcard|, cou- 
vert d'armes impénétrables , brisait facilement avec Durandal celles de 
Zerbin, bl»»é dans sept ou huit endroits, et déjà sans bouclier^ Celui-ci 
perd son ssng ; il s'affaiblit ; son grand cœur seul lui fiiit soutenir ce 
dangereux combat. La sensible Isa&lle, qui s'en aperçoit, court à Dora- 
hcCf et la conjure, couverte de larmes, aobtenir de son amant de l'in- 
terrompre. Doralice, aussi douce et polie qu'elle est belle, accorde tout 
à la prière d'Isabelte ; elle vole à Mandricard, et l'arrête : Isabelle sus- 
pend de même le bras de Zefbin, et les deux fiers combattants sont sé- 
parés. 

Fleur-de-Lys souph^ de voir Tépée de Roland si mal défendue; elle 
cache son dépit, mais elle ne peut s'empêcher d'en verser des pleurs. 
Elle voudrait oue son cher Brandimart fût présent pour défendre l'épée 
de son ami ; elle se promet bien que, dès qu'elle pourra retrouver son 
amant, Mandricard ne s'enorgueillira pas longtemps déporter cette 
épëe. 

Fleur-de-Lys , continuant la recherche qu'elle fait du brave et fidèle 
fils de Monodant, feit en vain un bien long voyage. Brandimart éUiit déjà 
de retour à Paris : elle court si loin par monts et par vaux , qu'elle ar- 
rive un jour au passage d'une rivière où le hasard loi fait trouver et re- 
connaître le misérable comte d'Angers. Mais, avant de poursuivre le récit 
que je pourrais faire de la suite de cette rencontre, je me sens rappelé 
près de Zerbin. 

Ce prince était bien moins sensible à la douleur que devaient lui cau- 
aer les grandes blessures dont il était couvert qu'à celle d'être forcé d'a- 
bandonner Durandal dans les mains de Mandricard. Cependant il avait 
déjà peine à se tenir à cheval, par la quantité de sang qu'il avait perdu. 

Un reste de colère et de chaleur de ce long combat l'avaient soutenu 
Jusqu'alors ; mais son sang, qui coulait toujours, ses douleurs, qui de 
moments en moments devenaient plus cruelles, l'affaiblirent au point 


que, prêt à tomber sans connaissance, il fut obligé de descendre de che- 
val et de Se coucher près d'une fontaine. 

Isabelle, désespérée, ne sait plus comment elle pourra le secourir : la 
ville est trop éloignée pour ^ chercher un chirurgien ; personne ne passe 
dans ce lieu sauvage, et la vie de Zerbin parait prèle à s'écouler avec son 
sang. Cette tendre et malheureuse amante ne sait plus que se plaindre 
de sa destinée et de la cruauté du ciel : c Hélas ! s écriait-elle, que ne 
suis-je périe dans les ondes ! v Zerbin jette des regards déjà languis- 
sants, mais bien tendres, sur Isabelle, dont le désespoir Tafflige encore 
plus que l'état douloureux et mortel qu'il sent prêt à terminer sa vie. 

« Chère Isabelle ! lui dit-il, ah ! du moins laissez-mol croire que vous 
vivrez pour aimer ma mémoire : je regrette bien moins la vie que de 
vous laisser seule sans guide et sans défense. Ah ! si j'étais du moins 
tranquille sur votre sort, pourrais-je la regretter ! Où pourrait-il m'être 
plus cher, plus heureux de la perdre, qu'en rendant mon dernier soupir 
dans vos bras? Maïs, hélas ! lorsque la cruauté de mon sort me force à 
vous abandonner à des périls de toute espèce, oui, je vous jure, par tous 
ces charmes, par tous ces sentiments si tendres qui vous soumirent à jamais 
mon cœur, que les peines du Tartare même ne seraient pas aussi cruelles 
pour mon âme d^spérée que lie vous laisser en proie aux périls que je 
crains pour vous. )» La malheureuse Isabelle ne peut répondre à ces mots 
qu'en penchant sa tête et collant son beau visage couvert de larmes sur 
le front déjà pâle de son amant : sa bouche semble, en s'unissant à celle 
de Zerbin, cherchera retenir son âme avec ses lèvres ; mais, hélas ! celles 
de ce fidèle et tendre amant ont déjà la pâleur d'une rose cueillie avant le 
temps sur la branche qui la nourrissait. « Ah ! s'écrlait-elle, âme de mon 
âme, tu ne t'envoleras pas sans être suivie par la mienne !... » 

Transportée par l'excès de sa douleur : « Non, disait-elle encore, la 
mort même ne doit point séparer deux âmes si tendrement unies ; ah ! 
Zerbin, la mienne doit suivre la tienne, ou sur la voûte céleste, ou jus- 
que dans l'ombre obscure du Styx. Non, je ne verrai point fermer ces 
jeux charmants sans que la douleur ne me tue ; et si la mort était assez 
impitoyable pour se refuser à mes désirs, ton épée saura bien la forcer 
à terminer mes peines. 

« Mon unique espérance, mon seul désir, c'est que quelques passants, 
sensibles à la pitié, s'attendrissent en trouvant nos bras entrelacés même 
après la mort, et qu'ils aient la pitié de nous donner une même sépul- 
ture. » En disant ces mots, la malheureuse Isabelle recueillait jusqu'au 
plus léger soufQe de la bouche de son amant. 

Zerbin alors se ranime un instant : « ma chère maîtresse ! ô divi- 
nité de mon âme ! 6 ma plus tendre et meilleure amie ! écoule, exauce 
la dernière prière de ton amant I Je te conjure, par cet amour même 
qui te fit abandonner ta maison paternelle pour unir ton sort au mien ; 
oui, je te prie, je t'ordonne même de conserver ta vie. Je sais que tu ne 
respireras que pour me regretter : mais tu vivras pour aimer la mémoire 
de celui qui t'adore jusqu'à son dernier soupir. Songe, 6 ma chère Is^t- 
belle ! dit-il avec plus de force, que tu dois te soumettre aux décrets de 
l'Etre des êtres : son bras paternel le garantira de l'attentat et de la 
honte, plus cruels que la mort même. Peux-tu mécoonattre son pouvoir 
et sa bonté, lorsqu'il a sauvé tes jours d*un affreux naufrage ? N'a-t-il 
pas confondu l'audace effrénée et profane de cet infâme Biscaîen ? N'n- 
t-il pas encore envoyé le paladin noland pour t'arracher de la caverne 
où ues bandits te retenaient dans les chaînes? Non, ma chère Isabelle, 
c'est à ce Dieu puissant à disposer de ta vie ; non, tu ne peux choisir le 
genre de mort qui te parait être le plus doux. 9 

A peine ces derniers mots purent-ils être entendus; Zerbin, l'aimable 
ei brave Zerbin s'éteignit en achevant de tes proférer, comme le dernier 
rayon de la lumière du soir. Ah ! dieux ! tous les cris de ma faible voix 

Kourraieot-ils exprimer le dés<!spoir afTreux d'Isabelle, lorsqu'elle sentit 
) corps sans mouvement ^t déjà glacé de Zerbin entre ses bras ! Elle se 
jette, elle s'abandonne sur ce corps pâle et sanglant, elle le baigne de 
ses larmes ; ses cris percent jusqu'au fond de la forêt ; ses joues, son 
sein, ses beaux cheveux semblent être offerts par ses mains cruelles en 
sacrifice à l'amant qu'elle appelle en vain. 

Une espèce de fureur s'emparant de son âme désespérée, clic est déjà 
prête à désobéir aux derniers ordres de son amant ; elle jette ses yeux 
égarés sur son épée, elle veut la saisir et la plonger dans son sein. Un 
ermite, dont la cellule était voisine de la fontaine, accourt heureuse • 
meut, attiré par ses cris : il s'oppose aux eflbrts d'Isabelle, il arrête son 
bras et la regarde avec des yeux attendris par la pitié. 

Ce vieillard respectable joignait un cœur sensible à l'âme la plus pure 
et la plus éclairée par la sagesse. Pénétré par la tendre pltic, plein de 
cette éloquence douce et persuasive qui part du cœur, 11 porte la sou- 
mission dans cette âme aveuglée par le désespoir ; il dessille enfin ses 
yeux. Il lui représente alors ces grandes ressources, ces lois si sages que 
nous offre et que nous enseigne une religion divine. 

liOrsqiie les premiers transports d'Isabelle furent un peu calmés et 
qu'elle lut en état de l'écouter. Termite lui parla des consolations qu'une 
âme soumise trouve dans le sein d'un Dieu qui la créa pour l'aimer ; il 
lui fit voir quelle est la fragilité des espérances humaines, et avec quelle 
vitesse un bonheur passager s'écoule ; il sut, |>ar ces réflexions si vraies, 
et que la tendre charité rendait si fortes et si persuasives dans sa bou- 
che, ramener la sage Isabelle, non-seulement à renoncer à son cruel et 
coupable dessein, mais même il sut aussi faire naître en son cœur celui 
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de s'abandonner dans les bras paternels da Très-Haat et dejconsacrer 
le reste de ses jours à son service. 

Le premier soin dont Isabelle pat s'occuper, même après avoir fait un 
projet si sage, ce fut de conserver les restes précieux de son amant : 
die ne put se résoudre à se séparer de celui dont la mémoire était à ja- 
mais gravée dans son cœur. L'ermite, encore assez, fort pour son âge, 
et toujours compatissant, enleva de terre le corps de S^rbin, le posa sur 
le cheval de ce malheureux prince, et la triste Isabelle, sans autre es- 
corte que celle de l'ermile, marcha pendant plusieurs jours au travers 
de cette grande forêt. 

Quoique cet honnête el bon vieillard eût sa demeure fort près du lieu 
qu'ils quittèrent, il se sarda bien de s*y retirer : il craignait trop de s'y 
trouver seul avec la baie Isabelle : il se disait en lui-même : « Il est trop 
dangereux de porter dans une même main de la paille avec une mèche 
embrasée. » Son Âge, cette sagesse éprouvée par une longue expérience, 
ne le rassuraient point encore assex. 

Il forma le dessein de la conduve en Provence, dans une riche ab- 
baye voisine de Marseille, où de saintes filles s'étaient consacrées au 
Seigneur. U fit construire un cercueil bien solide et couvert d'une ré- 
sine odoriférante, pour emporter plus facilement le corps de Zerbin ; ils 
marchèrent ensuite par les chemins les moins frayés : et, se dérobant 
sans CMse à l'approche des gens de guerre dont cette province était 
inondée, ce ne rat qu'après quelques jours qu'ils furent tout è coup ar- 
rêtés par un chevalier féroce qui leur ferma le chemin et qui leur fit 
éprouver ses fureurs. Je n'oublierai pas de continuer le récit touchant 
des nouveaux malheurs qu'Isabelle et l'ermite éprouvèrent, mais je dois 
retourner à Mandricard et voir quels furent les événements qui succé- 
dèrent 4 son combat avec le prince d'Ecosse. 

Le jeune roi de Tartarie venait de descendre avec Doralice sur le bord 
d'un ruisseau ; leurs chevaux débridés paissaient l'herbe tendre auprès 
d'eux. Ces deux amants, assis bien près l'un de l'autre, trouvaient sans 
doute la fraîcheur qu'ils respiraient et ces moments de solitude bien 
agréables: mais ils furent troublés par l'aspect d'un chevalier qu'ils aper- 
çurent descendre d'une colline. Doralice le reconnut sur-le-champ, et 
dit à Mandricard : « Ou mes yeux me trompent, ou ce doit être le su- 
perbe Rodomoot : c'est lui sûrement qui descend do celte montagne : 
vous allez avoir besoin de toute votre valeur : car vous savez qu'il nous 
cherche et qu'il regarde comme la plus mortelle Injure mon enlèvement 
et votre peu d'égards pour lui d'avoir ravi l'épouse que le roi de Gre- 
nade lui destinait. » 

Un bon et vigoureux vautour qui voit paraître une colombe ou quel- 
que bon cl gras oiseau dont il peut faire sa proie, lève sa tére, tend le 
fouet de ses ailes, et n'en est alors que plus vif et plus beau : tel parut 
Mandricard, aux yeux de Doralice, en reconnaissant qu'il allait com- 
battre un rival digne de ses coups. 

Plein de joie et d'assurance, il s'ébnce sur son cheval, s'assure dans 
les arçons et sur ses étriers, et court au-devant du roi d'Alger. Quand 
Ils fureut à portée de pouvoir s'entendre, quelques gestes menaçants 
précédèrent de part et d'autre leurs propos altiers. Rodomont s'écria le 
premier : c Téméraire, tu seras donc à la fin puni de ton audace I Com- 
ment oseras-tu la porter aussi loin, en provoquant à te punir un homme 
qui sait si bien se venger d'une mortelle iiyure? » Mandricard lui ré- 
pondit d'un air et d'un Ion dédaieneux : < Crois-tu donc m'en imposer 
par tes vaines menaces ? Garde-les, crois-moi, pour des femmes, des 
enfants, ou des Uches qui ne savent pas se servir de leurs armes; mais 
n'en use pas avec moi : j'aime mieux un combat que le repos, et je suis 
prêt à te le livrer à ton choix, à cheval, à pied, couvert d'armes ou 
d'une simple chemise, au milieu de la plaine, ou dans une lice bien pa- 
lissadée. » 

Bientôt ces deux fiers rivaux en sont aux outrages, à la colère, aux 
cris menaçants, à l'ëpée haute , et le son cruel de leurs armes fait déjà 
retentir l'air : c'est amsi qu'on entend l'aouilon quand il commence à 
s'agiter : mais bientôt leur combat ressemble à ce fougueux enfant du 
Nord, lorsque son souffle impétueux brise, renverse, déracine les frênes 
et les chênes antiques, et lorsque cette temj)êle alfrcuse, que le tonnerre 
et la grêle accompagnent, soulève les flots jusqu'aux nues, ou ravage les 
moissons dans la plaine, détruit et poursuit les troupeaux jusque dans 
les antres de la forêt. 

Le cœur et b force extrême de ces deux Sarrasins ne les rendaient 
comparables à presque aucun autre guerrier sur la terre. Il semblait 
que, sortis d'une race féroce, ils fussent nés pour enfanter aussi la 
guerre et les coups sanglants. La terre frémit sous leurs pieds; le ciel 
parait être enflammé par les éclairs, lorsque mille étincelles jaillissent 
ue leurs jépées qui se rencontrent; sans reprendre haleine, sans aucun 
repos, cet horrible combat se soutient entre les deux rois : tous les 
deux tournent en combattant pour ouvrir, pour dépecer leurs armes, 
mais sans rien perdre do premier terrain qu'ils ont occupé ; semblables 
à deux murailles qui se tourneraient l'une sur l'autre, le cercle de leur 
combat est toujours le même et toujours également étroit. 

Kntre mille coups différents qu'ils se portent, Mandricard àdenx mains 
porte Durandal sur le firontal ou casque de Rodomont. Ce coup terrible 
fait voir mille étincelles au roi d'Alger; il frappe de sa tête la croupe de 
(on cheval, il perd un étrier, il rougit d'être prêt à mesurer la terre en 
présence de la beauté qu'il dispute au fier Tartare. Mais, plus élastique 
encore qu'un grand et fort arc d'acier ployé par des efforte multipliés. 


qui se remet en son premier état, se relevant avec d'autant plus de force, 
Rodomont reprend sa vigueur, relève plus haut que jamais sa tête al- 
tière, et porte au Tartare un coup plus fort de b moitié que celui qu'il a 
reçu. L«ft armes d'Hector garantissent la tête du fils d'Agrican ; mais, 
étourdi par ce coup terrible, il ne pouvait en cet instant distinguer le 
jour de la nuit. Rodomont, en fureur, veut redoubler b même atteinte : 
mais le cheval du Tartare, effrayé par son épée, fait un mouvement qui 
fait éviter ce coup à son maître, et qui le lui oit recevoir entre les deux 
oreilles. 

Lt panvre animal, qui ne portait pas, comme son maître, le casque 
d'Hector, eut la tête fendue en deux parts, et tomba mort sur la pous- 
sière. Sa chute rappelle Mandricard de son étourdissement : le fils d'A- 
grican se relève avec fureur, il tourne avec force Durandal autour de sa 
tête, el s'irrite encore de voir son cheval mort à ses pieds. Rodomont 
porte le sien sur lui pour le renverser ; mais le fort Haudricard, sem- 
blable au rocher qui résiste au choc d'une vague et qui la brise, heurte 
si violemment lui-même ce cheval, qu'il le renverse sans vie à ses pieds. 
Rodomont, qui sentit tomber son cheval, fut prompt à se détiarrasser 
de ses étriers : il fut à l'instant sur ses pieds, et le combat, égal entre 
les deux adversaves, recommença sur-le-champ avec la même furie ; 
mais dans le temps qu'ils la portaient à rextréroe, un courrier les 
joignit et les sépara. 

te courrier arrivait de b part d'Agramant, qui, resserré dans son 
camp par Ghariemagne, rappelait è leurs drapeaux, pour le défendre, 
tous les chevaliers et gens de guerre qui s'en étaient écartés. AgramanI 
connaissait que, sans un prompt seeoars, son camp ne pourrait pas long- 
temps résister. 

Le courrier reconnut les deux cbevallera, Bon-Beuleneot è leurs 
armes, mais encore plus aux grands coups qu'ils se portaient. Les voyant 
aussi furieux, sa qualité d'envoyé d'Agramant ne le rassurait point en- 
core assez pour qu'il osât se mettre entre deux; mab il courut à l)ora- 
Uoe, et la conjura de séparer les deux guerriers ; II lui rendit compte du 
besoin pressant qu'Agramant et les rob Manile et Stordilan avaient 
d'être secourus dans un camp assiégé de tous côtés par les cbrétieDS. 

Doralice s'avance et se jette avec courage entre les combattants : « Je 
vous ordonne, leur dit-dle, par l'amour que vous dites tous les deux que 
vous avei pour moi, de réserver vos épées et cette haute valeur pour 
en faire uu meilleur usage; je vous ordonne de plus de me suivre, et 
d'accourir au secours de notre camp, que les chrétiens entourent, et 
qui touche au moment de sa destruction entière, s'il n'a quelque puis- 
sant secours. B 

Le courrier, ne craignant plus de les approcher, leur raconta tout «y 
oui se passait au camp des Sarrasins, et remit à Rodomont une lettre do 
fus de Trojan. Les deux guerriers aussitôt convinrent eusemble de faire 
trêve à leur ressentiment, de voler au secours du camp assiégé, et de 
remettre b continuation de leur combat après que cette grande affaire 
serait décidée. 

Ils se dirent cependant que, dès que le camp serait délivré des assauts 
de l'armée chréricnne, rien ne pourrait les empêcher de finir leur que- 
relle ; mais, dans ce moment, ce fut celle qui l'avait excitée qui calma 
bur courroux, et ce fut entre ses mains qu'ils prêtèrent un serment qui 
pour lors assura b vie de tous les deux. 

Cependant la Discorde, ennemie de tonte paix, et l'Orgneil, qui oe l'a- 
vait point quittée, s'impatientaient d'un pareil accord, et déjà se prépa- 
raient à b rompre; mais ces deux monstres, qui ne sont pas dignes de 
connaître l'Amour, ignoraient qu'il était près de Doralice ; cet enfant 
sut, en les menaçant avec ses flèches, les forcer à recnbr et i s'arrêter 
loin de ces deux amants. La trêve f^it donc conclue entre Rodomont et 
Mandricard, selon la volonté de celle dont tous deux reconnaissaient le 
pouvoir. Le prince tartare n'avait plus de cheval ; mais Bride-d'Or, qui 
paissait auprès d'eux, remplaça celui qu'il avait perdu dans le combat. 
Or, comme je crois être arrivé près nu terme de ce chant, j'espère de 
votre grâce que vous permettrez que je le finisse. 


CHANT XXV. 


Ah ! qu'ils sont impétueux dans le cœur d'un jeune guerrier ces sen- 
timents oui le portent à l'amour de la gloire, ou qui le soumettent à 
celui de la beauté ! Ces deux sentiments se combattent souvent daus son 
Ame, et tour à tour ils sont vainqueurs. Il est bien difficile de décider 
celui des deux qui remportera la victoire. Nous \enons de voir Rotlo- 
mont et Mandricard soumis par le devoir et par l'honneur ; Ils inter- 
rompent un combat furieux ; ils font taire l'intérêt de leiv amour pour 
voler au secours du camp d'Agramant. Oui, mais si l'amour n*eùt (>;)rlé 
par la bouche de la belle Doralice : si cet objet aimé ne leur en eAt t^^is 
miposé par sou pouvoir absolu sur leur àmc, croira-t-on qu'ils eus.sont 
cessé de comballre sans que l'un d'eux eût été vainqueur? Non, non, 
Agramant et son armée eussent en vain attendu bur secours. Je crois 
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âoni, en pouvoir conclare que le pouvoir de l'amour n'est pas toujours 
dangereux et funeste, et que, s'il est vrai qu'il peut nuire quelquefois, 
il Test encore plus qu'il peut être utile autant qu il nous est agréable. 

Les deux cbevaliers sarrasins, après être convenus de diiférer leur 
combat, partirent avec Doralice p4)ur aller au secours de Tamiëe afri- 
caine; fls furent suivis par le nain qui venait de servir de guide au ja- 
loux Rodomont pour lui faire joindre son rival; ils arrivèrent ensemble 
dans une prairie où quatre chevaliers semblaient prendre le frais avec une 
jeune personne d'une grande beauté ; deux de ces cbevaliers étaient 
désarmés, les deux autres avaient leur casque sur leur tétc : mais vous 
ne s;mrez leur nnni que dans quelque temps, car maintenant il fiiut que 
je cause un peu de Boeer, de ce bon et loyal chevalier, dont je vous ai 
déjn conté l'acte si généreux lorsqu'il jeia dans un puits le bouclier en- 
chanté d'Allant. U nélait pas encore loin de ce puits lorsqu'il fut joint 
par l'un de ces courriers au'Agramant avait dépêchés de toutes parts 
pour appeler à son secours les chevaliers maures écartés de son camp. 

Woger fut agité dans ce moment par plusieurs pensées différentes : il 
sentait bien qu il était de son devoir de voter auprès dn flis de Trojan; 
mais, retenu par la parole qu'il avait donnée, il laissa passer le courrier, 
et suivit la demoiselle aflligée qui ne cessa de le presser d'aller sauver 
les jours du jeune dainoisel . Tous deux suivant donc en diligence la pre- 
mière route qu'ils avaient prise, ils arrivèrent sur la lin du jour dans une 
ville dont le roi Marsile avait fait la conquête en France. Quoique les 
ponts, les portes et le rempart fussent couverts de troupes sous les ar- 
mes, cette demoiselle leur étant connue, ils la laissèrent passer librement 
avec son chevalier. 

Tous les deux arrivèrent dans fa grande place, éclairée déjà par le feu 
d'un bûcher Us trouvèrent cette place remplie de satellites dont l'air 
estait impitoyable; ils tenaient au milieu d'eux un jeune homme, lié de 
grosses cordes, qu'ils conduisaient an supplice. Roger, jetant les yeux 
sur ce jeune homme qui, la tête penchée vers la terre, versait un torrent 
de larmes, crut voir sa chère Bradamante, tant la ressemblance était 
frappante ; plus il la considère, plus il croit que c'est elle-même : sa 
taille,' ses traits, tout concourt h lui faire dire en lui*mêroe : « C'est Bra* 
damante, ou je ne suis pas Ro|[er ; sans doute trop de courage l'aura 
portée à défendre seule ce jeune mfortuué ; ces satellites l'auront prise : 
ah f pourquoi n'a-t-elle pas attendu que je pusse la secourir dans celte 
entreprise? mais. Dieu merci, j'airive à temps pour la délivrer. » 

Roger m; délibère pas un instant : ayant rompu dans le premier châ- 
teau sa lance, il tire la redoutable Balisarde ; il {Musse son cheval au mi- 
lieu de cette troupe armée, il taille ces vils satellites en pièces : le peuple 
fuit de toutes parts eu criant, et chacun se plaint de l'espèce de blessure 
qu'il a reçue. 

On voit quelquefois sur les bords d'un étang une grosse troupe d'oi- 
seaux qui se rassemblent pour chercher leur pâture *. si quelque faucon, 
planant dans les nues, vient tout k coup fondre sur eux, ils s'envolent 
et se dispersent de toutes parts sans s'occuper de ceux qui tombent sous 
ses serres cruelles : on pouvait voir de même ces satellites et le peuple 



jusqu aux aenis a plusieurs autres; u est vrai qu 
vaient point de casque, mais ils avaient tous des coiffes d'acier, et Bali- 
sarde en eût pu faire autant s'ils eussent été mieux armés. 

La force de Roger était incomparable; celle d'aucun autre chevalier 
n'en approchait, ni l'ours, ni le lion, ni les animaux les plus forts et les 
plus farouches, ou de Thémisphère boréal ou de l'austral ; la foudre seule 
pouvait l'ëgaler, ou bien ce erand diable (je ne dis pas du noir abtinc), 
mais ce basilic énorme de Ferrare que la pondre enflammée lait ton- 
ner, et qui tilt trembler le ciel, la terre et les mers. Chacun des coups 
de Roger fait tomber au moins un homme; quelquefois il en abat en en- 
tier un groupe, et son épée les détruit de même par centaines; cette ter- 
rible B;nisarde, tranchant, pénétrant l'acier aussi facilement que du lait, 
Falcrine l'avait trempée et l'avait forgée exprès pour donner la mort à 
Roland; cette épée ayant la puissance de trancher jusqu'aux armes en- 
chantées et même les corps les plus invulnérables. 

C'était dans les beaux jardins de Morgane que Falerine avait forgé 
cette cruelle épée ; mais le Bemi nous apprend comment Balisarde, lors- 
qu'elle fut enlevée. Rit cause de la destruction de ces superbes jardins. 
On voit combien une pareille é|)ée devait être terrible dans les mains de 
Roger, d'autant plus que jamais il ne poussa si loin sa colère et ses ef- 
forts surnaturels, ce guerrier croyant combattre alors pour sauver celle 
qu'il adorait. 

Tout ce qui remplissait la place s'enfbit devant l'épée de Roger, comme 
le timide lièvre fuit devant les chiens; pendant ce temps, la conductrice 
de Roger avait délié le jeune homme, et l'avait arme d'un bouclier et 
d'une épde. Celui-ci. Ibricux du péril oiril venait de courir, et de l'aP 
fh>nl qu'il avait reçu, tomba comme la foudre sur tous ceux qui se trou- 
valent sous ses mains, et doqna des preuves de sa force et de son cou* 
rage. Le char du soleil était déjà près des bords de l'occident lorsque 
Roger victorieux et ce jeune homme sortirent de la ville. 

Dès que ce damoisel se vit en sôreté, il fit les plus tendres remerci* 
ment$ à Roger, et lui tint les propos les plus respectueux et les plus flat- 
teurs sur son courage héroïque et sur la bonté qu'il avait eue de le s^ 
coarîr sans le connaître; il le supplb même de vouloir bien lui dire I0 
nom de son libérateur. 


Roger, très-étonné, se disait alors : « Je reconnais bien tous les traits 
charmants de celle que j'aime, mais je n'eutends pas la douceur de cette 
voix qui pénètre jusqu'à mon Âme ; je ne vois pas d'ailleurs pourquoi 
ma chère Bradamante me rendrait de pareilles actions de grâces, et 
comme elle pourrait oublier le nom de son amant, Roger prit une toui^ 
uure polie pour s'éciaircir sur ce fait, qui lui paraissait étrange, a Je 
crois, dit-il au damoisd» vous avoir déjà rencontré quelque part; mais, 
ne pouvant me rappeler ni le temps ni le lieu, je vous prie, si votre mé- 
moire est plus fidèle, de roc le dire, et de plus de m'apprendre quel est 
le damoisel aimable auquel j'ai le bonheur de sauver la vie. » Celui-ci 
lui répondit ; < Il est bien naturel à mon âge de conunencer à chercher 
les grandes aventures, et le hasard a pu nous faire rencontrer; peut- 
être aussi vous aura-t^ii fait voir ma sœur jumelle : elle est courageuse» 
elle aime les armes; elle les porte souvent, et s'en sert avec honneur. 
Nés tous les deux ensemble, notre ressemblance est si frappante, que 
tous nos proches y sont souvent trompés, et ne peuvent nous distinguer 
l'un de l'autre. Vous ne seriez pas le seul qui s'y serait mépris : mon père 
et ma mère sont eux-mêmes souvent daus l'erreur, surtout depuis que 
la seule chose qui nous distinguait est devenue égale entre nous. 

c Ma sœur portait des cl^veux très-longs et très-beaux comme les 
autres femmes ; et moi je les avais courts, ainsi que tous ceux qui sui- 
vent le métier des armes : cette marque ne subsiste plus deptiis que ma 
sœur, ayant été blessée à la tête, un bon ermite qui l'a guérie a coupé 
ses beaux cheveux : à peine aujourd'hui lui tombent-ils comme à mol 
jusque sur l'oreille : il ne reste donc plus, hors le sexe, aucune différence 
entre nous. 

a Puisque vous désires savoir mon nom. seu|nenr. Je m'appelle Ri- 
cfaardet, et cette sœur iumelle se nomme Bradamante : nous sommes 
tous deux fils du duc Aimon ; Béatrix nous a portés tous les deux en 
même temps dans son sein, et le paladin Renaud est notre frère. Ah I 
vraiment, continua l'aimable et jeune Richardet, si je ne craignais pas 
de vous ennuver, seigneur* je pourrais vous raconter une aventure bien 

eaisante et bien incroyable, occasionnée par cette resseinbboce : hélasl 
commencement m'en fut bien agréable et bien cher ; mais sa fin a 
pensé me devenir bien funeste, a 

Roger, enchanté d'avoir sauvé le frère de celle qu'il adore, et d'enten» 
dre longtemps parler d'elle, prie en grâce Richardet de lui conter cette 
aventure ; et le frère de Bradamante poursuit ainsi : c 11 y a quelques 
mois, dit-il, que ma sœur s'étant arrêtée, la tète désarmée, dans les buis 
voisins, s'y reposait sans crainte ; des brutaux de Sarrasins l'ayant sur- 

Krise sans son casque, lui firent une blessure dangereuse à la tête : un 
on ermite en pri tsoin et la guérit; mais il fut obligé de couper ses cha« 
veux. Dès que ma sœur fut en état de porter les armes, elle se remit, 
selon son goût et sa valeur, à la quête de quelque nouvelle aventure; et, 
se trouvant un jour plus fiitiguée gu'à l'ordinaire, elle descendit de che- 
val, et s'endormit d'un profond sommeil sur le bord d une fontaine, après 
avoir délacé son casque. Au reste, seigneur, ne croyez point que la 
suite de mon récit soit une fable, quelque merveilleux qu'il puisse être. 

« La charmante Fleur-d'Ëpine, princesse d'Espagne, chassait alors 
dans ce bois : elle trouve ma sœur endormie ; elle la voit couverte d'ai^ 
mes, excepté la tête ; elle voit la longue épée que ma sœur aimait beaiH 
coup mieux porter qu'une quenouille; elle ne doute point que ce ne soit 
un vrai chevalier, et ce chevalier était beau comme le iour. FJeuiHl'E» 
pine en est éprise à l'instant ; elle le réveille, l'invite à chasser avec elle; 
elle prend son temps avec adresse, et parvient à l'amener seul avec elle 
dans l'endroit le plus épais et le plus solitaire de la forêt. Ne craigoanl 
plus alors d'être surprise, la sensible et vive Fleur-d'Bpine se sert de 
mille propos interrompus, mais bien tendres, pour découvrir peu à peo 
les secreu sentiments qui l'agitent ; ses yeux étaient humides et briUants; 
ses soupirs respiraient les fbux de l'amour : tout annonçait alors le trou- 
ble de son àme; soit qu'un instant de pâleur, soit que les roses animées 
du désir brillassent sur ses joues brûlantes, Fleur-d Epine, emportée par 
sa passion, hasarda de lui donner un baiser. 

« Ma bonne sœur, bien tranquille, s'aperçut facilement que cette jeune 
princesse la prenait pour un vrai chevalier. Son bon cœur lui fais;\it 
regretter de ne pouvoir remédier k cette méprise ; elle s'attendrissait 
sur le sort de la pauvre Fleur-d'Epine. Mais, ne pouvant pas absolumenl 
la rendre plus heureuse, ma sœur, toujours pleine d'honneur, réflceliit 
que, comme chevalier, elle allait se d^bonorer, et qu'il valait cncora 
mieux faire l'aveu de son sexe à cette jolie princesse que de passer au- 
près d'elle pour un imbécile ou pour un Ûche. Elle avait bien raison 
de penser ainsi. Convienlp-il donc qu'un chevalier bien né paraisse éti-a 
une masse de stuc tête à tête avec une jolie femme dont la bouche, les 
yeux et les bras semblent appeler l'amour et les plaisirs? Quel est le vil 
oiseau qui, dans un moment pareil, n'élèverait pas ses ailes auprès de 
sa jeune compagne'/ Ma sœur crut donc qu'elle devait se servir de qoeW 
ques propos adroits pour lui fiiire une confidence ingénue, et, pour la 
lui rendre moins douloureuse, elle débuta par lui dire que la ville d'Ar« 
zille en Afrique l'avait vue naître, ainsi que les fieras Uippolvte et Panla* 
silée; qu'étant éprise de l'amour de la gloire comme ces illustres guer- 
rières et qu'étant dn même sexe qu*elles, les boucliers et les lances lui 
paraissa'ient préféraMi^s à des aiguilles ou à des fuseaux. 

€ Ce fut par ce discours que ma sœor crut éteindre CicHemeoi b pas- 
sion qu elle avait fait naître; mais cet aveu Ibt trop tardif : ce cruel 
trait de l'amour, qui s'était égaré dans son toI, avait trop proftmdànenl 
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pénétré. La figure de ma sœur n'en parut pas Dioins charmante à Ficur- 
d'Epine; ses oeaui yeux, son air ne lui parurent pas moins séducteurs. 
Elle ne put calmer un cœur qu'elle venait de lui donner. Les armes, les 
habits, l'air libre et plein de grâces de la guerrière entretenaient tou- 
jours un si doux prestige ; mais cependant une réflexion accablante lui 
faisait quelquefois verser des larmes. « llélas ! s'écriait-elle en soupi- 
rant, hélas! ce n*est qu'une fille! » Non, seigneur, il n'est personne 
d'assez cruel ponr avoir refusé de mêler ses lannes à celles de Fleur- 
d*Epine, s'il eût entendu ses plaintes. « Quels sont les maux compara- 
bles aux miens? disait cette jeune et malheureuse princesse. Toute 
autre espèce d'amour, ou digne d'enflammer, ou même coupable, peut 
être flatté par quelque espérance ; mais, hélas ! jamais je ne pourrai sé- 
parer la rose des épines, en brûlant de ces inutiles désirs. Barbare 
Amour ! ah ! du moins, puisque lu voulais me rendre malheureuse, tu 
n'aurais dû me faire éprouver que les mêmes tourments dont se plai- 
gnent les amants infortunés. Voit-on dans la société générale des nom- 
mes, ou même parmi celle des animaux, que le sexe le plus faible et le 
{>lus tendre s'enflamme pour son même sexe? La biche court-elle dans 
es bois après une autre biche ? La brebis cesse-t-elle de paître près 
d'une autre brebis pour s'attirer ses caresses? Ni sur la terre, ni dans 
les airs, ni même dans la vaste mer, aucun êlre que moi n'éprouve un 

fiarcil martyre. Ah ! cruel enfant, as-tu donc voulu que j'en devinsse 
'unique exemple dans ton empire fatal? L'incestueuse et cruelle Sémi- 
ramis brûla pour son fils; Myrra conçut une flamme coupable pour son 
père ; un taureau fut l'objet des désirs de Pasiphaé. Hélas ! ma passion 
est encore plus insensée. Les désirs de ces femmes effrénées furent sa- 
tisfaits : l'art favorisa le crime. Dédale eut celui de servir la folle passion 
de la reine de Crète ; mais ce grand artiste lui-même ne pourrait adoucir 
mon sort : la nature, phis puissante que lui, forma le nœud qu'il ne 
pourrait jamais délier. » 

ff C'est ainsi que Fleur-d'Epine élevait ses plaintes et plaignait son 
tourment. Quelquefois il semblait qu'irritée contre elle-même elle vou- 
lait détruire des charmes qui lui devenaient inutiles. Ma sœur ne pou* 
vait s'empêcher de donner des larmes à sa funeste passion ; elle lui re- 
présentait avec douceur la folie et l'inutilité de ses vains désirs, mais 
elle ne pouvait rien gaguer sur cette âme égarée. 

« Fleur-d'Epine eût mieux aimé des secours que des consolations ; 
elle continuait les mêmes plaintes, qui paraissaient augmenter encore. 
Cependant le soleil rougissait déjà le fond du ciel à l'occident . il était 
temps de chercher un asile contre le froid et l'obscurité de la nuit. 
Fleur-d'Epine invita Bradamante à venir la passer avec elle dans son 
château, , voisin de la forêt; ma sœur ne put le refuser. Elles arrivèrent 
donc ensemble dans ce même lieu, seigneur, où votre bras victorieux 
m'a sauvé la vie. Fleur-d'Epine fit les honneurs de son palais à Brada- 
mante, et la fit promptcment vêtir des plus riches habits de son sexe 
pour que tout le monde la connût et que les caresses qu'elle lui faisait 
sans cesse parussent innocentes. Son dessein était fort sage : elle ne 
voulait laisser aucun doute sur le sexe de ma sœur : ])eut-étre espéra- 
1-elle aussi que ce nouvel habit lui prouverait quels étaient les prestiges 
du premier, et que, ne lui laissant plus voir que la vérité, cet habit de 
lemme détruirait, adoucirait du moins son erreur et sa flamme. 

« L'une et l'autre eurent le même lit, mais elles y |>ortèrent des sen- 
timents bien différents : ma sœur dormait d'un sommeil paisible ; Fleur- 
d'Epine, an contraire, pleurait, s'agitait et se consumait en vains dé- 
sirs. Si le sommeil fermait quelques moments ses paupières, des songes 
agréables et trompeurs continuaient â l'égarer; ils lui peignaieut tou- 
jours un bonheur Inespéré ; ils la séduisaient au point de lui faire croire 
que les Dieux, touchés de sa peine, accordaient a sa compagne ce sexe 
qu'elle lui désirait si vivement. 

€ Ainsi que le malade pressé par la soif qu'excite une fièvre brûlante 
ne voit que des eaux et croit en être entouré, s'il a quelques moments 
de sommeil, de même Fleur-d'Epine voyait tout ce qu'elle désirait le plus 
dans de semblables moments. Mais ma sœur dormait si bien, que Fleur- 
d'Epine s'assurait facilement à quel point ses songes étaient trompeurs. 
' c Qu'ils étaient ardents et nombreux, les vœux qu'elle adressait â 
Mahomet et à mille autres dieux que ses lectures lui avaient montrés 
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changeant quelquefois le sexe d'une jeune fille ! Mais ils en riaient peut- 
être s'ils I écoutaient, et jamais elle ne p 
de ses prières remplies de flamme. 

c Lorsque l'astre radieux sortit du sein des mers pour embellir et fé- 
conder la terre, Fleur-d'Epine sentit redoubler sa douleur en voyant 
l'empressement de ma sœur à sauter du lit. Bradamante, en effet, mou- 
rait d'envie de sortir d'un pareil embarras. La princesse voulut qu'elle 
acceptât un très-beau cheval d'Espagne, avec une superbe veste qu'elle 
avait brodée de sa main ; elle accompagna ma sœur pendant quelque 
temps, et rentra dans son château les yeux baignés de larmes. 

€ Bradamante, marchant légèrement, arriva le soir du même jour à 
Montauban. Nous Tentourâmes tous avec notre mère Béatrix, qui pleu- 
rait souvent cette fille aimée, et nous l'accablâmes de caresses comme 
une sœur bien chère dont un long silence nous avait fait craindre la mort. 
Nous reconnûmes avec surprise, lorsqu'elle 6ta son casque, que ses 
beaux cheveux étaient cou|>és, et nous admirâmes la belle veste d'une 
mode étrangère dont die était couverte. Elle nous raconta d'abord toi>- 
tes ses aventures, et comment elle avait été forcée do laisser couper ses 
icbevcux après sa blessare ; elle nous dit ensuite comment eUe avait été 


accueillie pur une belle chasseuse qui l'avait éveillée lorsqu'elle repo- 
sait sur le bord d'une fontaine, et l'impression que la (ausse ressem- 
blance avec un chevalier avait faite sur cette jeune et charmante prin- 
cesse. 

« Ma sœur ne nous cacha pas même comment elle avait su l'écarter 
de sa suite dans le fond d'un bois; et, moitié attendrie et moitié riante» 
elle acheva de nous couler tout ce qui s'était passé, n'oubliant ni les 
plaintes ni les caresses de la jeune princesse, qui l'avaient déterminée i 
s'y soustraire au plus tôt et partir dès le matin de son château. 

« Je connaissais très-bien la charmante Fleur-d'Epine ; je l'avais voe 
à Sarragosse ; ses beaux yeu%, les roses de son teint avaient excité vi- 
vement mes désirs ; mais, comme il est sage de réprimer ceux qu*on 
croit être très-inutiles, j'avais fait d'assez heureux efforts pour les 
éteindre, lorsque le récit de ma sœur leur rendit leur première vivacité. 

c C'est donc la douce Espérance qui forme les nœuds de l'Amour ; 
c'est avec ses filets qu'il en trame la chaîne; ce fut elle qui me sédaisit 
en animant en moi l'industrie, en m'inspirant même les moyens d'obte- 
nir ce que je désirais ; j'espérai que cette ressemblance si frappante, qui 
souvent trompait mes parents les plus proches, abuserait aussi celle 
que je désirais : je résolus donc de tenter celte aventure, quelle qu'en 
pût être la suite : mais je cachai soip^neusement mon projet. Je me levai 
doucement la nuit suivante; je savais où ma sœur avait laissé ses armes, 
je les pris et je m'en couvris; je descendis à l'écurie ; je montai le même 
cheval sur lequel elle était arrivée, et je n'attendis pas le jour pour sor- 
tir de Montauban. 

c Je marchai toute la nuit; FAmour même me conduisait près de la 
charmante Fleur-d'Epine, et j'arrivai dans sou château vers la fin du 
jour. Tous ceux qui me reconnurent s'empressèrent de porter la nou- 
velle de mon arrivée â la princesse, espérant qu'elle lui serait assez 
agréable pour qu'ils en obtinssent quelque récompense : ils me prirent 
tous pour Bradamante, comme vous venez de vous y tromper vous- 
même, et d'autant plus qu'ils me virent couvert des mêmes armes et 
monté sur le même cheval qu'elle avait monté la veille. 

« Fleur-d'Epine accourt au-devant de mol fea de moments après; 
elle me comble des plus douces caresses, et la jo'ie la plus vive qu'on 
puisse exprimer brille dans ses yeux : eBe me jette ses beaux bras au- 
tour du cou ; elle me serre avec tendresse, et sa bouche charmante 
s'unit à la mienne. Vous devez penser, seigneur, que l'Amour eut peu 
de peine à diriger sa flèche ; elle entra fout entière dans mon cœur. 

« La jeune princesse me prît par la main, me conduisit promptemont 
dans sa chambre, où eBe ne put soufirir qu'une autre qu'efle m'aidSii i 
me désarmer: elle voulut me délacer elle-méroe mon casque et m» 
éperons d'or : elle fit apporter une de ses plus riches robes, elle 
m'habilla comme une véritable demoiselle, et reunit mes cheveux d;ins 
on filet d'or. J'observais un air si modeste, mou maintien était si dé- 
cent, et j'eus même l'art d'adoucir si bien le son de ma voix, qu'il o y 
eut personne qui ne me prit pour une jeune et noble fille de haut pa- 
rage. Nous passâmes ensemble après dans un grand salon où toute la 
cour était rassemblée ; les dames et les chevaliers m'y rendirent les plus 
grands honneurs. J'eus souvent envie de rire en me voyant lorgner 
en dessous bien tendrement par les plus galants de ces chevaliers, qui 
sûrement n'imaginaient pas que des voiles et de longues jupes ca- 
chaient alors le plus entreprenant et le plus amoureux de leurs sem- 
blables. 

c La nuit était assez avancée lorsqu'après un excellent souper les 
tables furent emportées, et Fleur-d'Epine, sans s'amuser à me faire des 
questions sur la cause d'un aussi prompt retour, les remit à la nuit, 
qu'elle me pria de passer dans le même lit avec elle. Après que toutes 
les dames et ses gens se furent retirés, nous demeurâmes dans une 
chambre richement ornée, bien éclairée, et tous les deux dans le même 
lit; je crus devoir commencer une conversation dont je prévoyais et dé- 
sirais la fin : « Ne vous étonnez point, charmante princesse, lui dlsje, 
de me voir si tôt de retour, quoique peut-être vous ne pussiez vous at- 
tendre que j'osasse encore paraître â vos yeux. Mais, avant de voos ap- 
prendre l'heureux événement qui me ramène auprès de vous, je dois 
vous rendre compte de la cause de mon départ : je vous avouerai donc 
que, touchée de votre amour, désespérée de ne pouvoir y répondre au- 
trement que par les sentiments les plus tendres, je réfléchis au parti 
que je devais prendre : mon cœur me pressait de passer ma vie â vous 
servir sans vous quitter d'un moment ; mais la raison me fit voir que 
ma présence ne faisait qu'entretenir votre illusion, vos désirs et vos pei- 
nes. Je me cnis donc forcée â m'arracher d'auprès de vous, et je partis 
en vous cachant et mes regrets et mes larmes. 

« A quelques lieues de ce château, le hasard m'ayant égarée dans un 
bois fort épais, j'entends assez près de moi les cris perçants d'une 
femme ; j'accours au bruit, et, sur les bords d'un petit lac plein d'ime 
eau pure comme du cristal, je vois un vilain faune qui vient n'y prendre 
en ses filets une jeune fille toute nue, d'une rare beauté, et qu'il est 
prêt à dévorer : je me jette en avant pour la défendre, j'attaque, l'ëpée 
a la main, ce vilain pêcheur ou plutôt ce monstre barbare. Bientôt, je 
l'abats mort à mes pieds : je débarrasse du filet cette jeune fille, qui, sur- 
le-champ, saute et disparaît dans ce lac : elle revient l'instant d'après 
sur l'eau, et me regardant d'un air plein de reconnaissance : a Tu m'as 
sauvé^la vie, me dit-elle, mais tu ne m'auras pas secourue vainement ; 
il est bien juste que je t'en récompense : demande-moi ce que tu vou<r 
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dras ; je sais uae nympbe» j'habite ces eaux pures el tranquilles : je dé- 
sire et je peux t'accorder le doQ qui te sera le plus cher. Ma puissance 
s'étend sur les éléments el sur toute la nature : demande-niui les choses 
qui te paraîtront les plus impossibles à faire, et laisse à mon pouvoir 
surnaturel de les accomplir. Apprends que b lune serait forcée de des- 
cendre à mes premiers cris ; que je peux glacer le feu ; que l'air, à ma 
voix, deviendrait solide, s'endurcirait couune le diamant, et que je 
peux, d'une seule parole, arrêter le soleil et faire tremltler 1 1 terre. » 

« Je ne lui demandai point les trésors de Plutus ni les empires de ce 
globe ; je ne lui demandai pas même les palmes de la victoire : je ne 
m'occupai que de vous, que de votre amour ; je la suppliai de m*accor- 
der les moyens de le rendre heureux : je lui laissai même le choix de 
ceux qu'elle croirait pouvoir employer. 

« A peine eus-je On! ces mots, que je la vis plonger une seconde fois 
dans les eaux du lac : elle ne me Gt aucune autre réponse que de me 
lancer sur le visage quelques gouttes de ces eaux enchantées. A peine 
m'eurcnC-ellcB touchée , que je me trouvai subitement changée : j*al 
beau le voir, j*ai beau le sentir, à (leiue puis-je en croire mes sens, à 
peine puis-je espérer eucore qu'il suit bien vrai que, de femme que j'é- 
tais, je sols maintenant un homme ou plutôt l'amant le plus enilammé 
pour vous. 

« Je crois bien, charmante princesse, qu'il vous serait impossible 
aussi de le croire, si ce n'est qu en ce moment même vous pouvez vous 
assurer de la vérité de mon récit ; mais tout ce que le pouvoir de la 
nymphe n'eût jamais pu changer en moi, c'est cet attachement si vif et 
si tendre, c'est cette soumission absolue à vos volontés que je vous ai 
consacrée pour le reste de ma vie. » Ah ! qu'il est doux de se laisser 
persuader, convaincre même par ce qu'on aime ! 

Fleur-d'Epine le fut l'insLint d'après : elle jouissait déjà du bonheur 
d'avoir le plus tendre, le plus aibiable et le plus véridiqne de tous les 
amants : cependant quekiues nouveaux doutes s'élevaient en son âme. 
C'est ce nue l'on voit arriver souvent à ceux qui se sont trop vivement 
occupés de leurs mallieurs, et qui, croyant n'avoir semé que sur le sa- 
ble, ont désespéré d'un bonheur qu'ils ont cru devoir les fuir pour tou- 
jours : ils le tiennent ce bonheur , et leur âme, troublée par un souvenir 
douloureux, en doute encore. 

« Fleur-d'Epine me parut bien peinée : je le fus beaucoup moi-même 
de voir (lu'elle avait beau chercher à se rassurer , ce malheureux doute 
renaissait toujours au point de l'empêcher d'oser s'endormir, craignant 
de perdre encore à son réveil ce bonheur dont elle avait joui la veille 
dans ses songes : je crus devoir eniln imaginer .quelques autres moyens 
de plus pour la rassurer, et, lorsoue je fus assez heureux pour en trou- 
ver un qui me réussit, je n'en cnerchai point d'autres; mais je m'en 
servis bien souvent, car la tendre Fleur-d'Ëpine me disait encore quel« 
fois : « Ah ! si ma félicité n'est qu'un songOi Amour ! Amour ! fais qu'il 
puisse toujours durer ! » 

«r Le bruit des tambours, le son des trompettes, n'annoncent ni les 
premiers traits que l'Amour lance, ni les victoires qu'il remporte. Cet 
eutant n'aime que ce bruit si léger et si doux que forment les baisers 
des colombes ; il m'avait remis ses armes : eues me suffirent pour le 
faire triompher; et je n'eus besoin ni d'arcs ni de frondes pour arborer 
Téiendard de Paphos : reuncmi que j'avais & combattre ne m'opposa 
de résistance qu autant qu'elle était nécessahre pour signaler ma vic- 
toire. 

« Si le lit de Fleur<l*Epine avait été témoin, la nuit précédente, des 
plaintes et des regrets les plus amers, il le fut, la nuit suivante, des ba^ 
dinages pétulants et si tendres de tous les eniauU de Cvthère. La feuille 
d*acanthe ne serre pas plus étroitement le chapiteau d'une colonne ou 
d*un pilastre, que la fausse Bradamante le fut dans les bras de l'heureuse 
el tendre Fleur-d'Kpine. 

c Le silence et le mystère cachèrent pendant quelques mois notre fé- 
licilé: l'Indiscrétion et la méchanceté de quelques ftmes basses et per- 
verses réusaireot à nous faire éprouver le plus snind des malheurs : tout 
foc découvert au roi. Vous, seigneur, qui m avez délivré de l'affreux 
bâcher prêt à terminer ma vie, vous connaissez le reste de cet événe- 
flueiii, dont je conserverai tonte ma vie le plus cruel souvenir.» 

C'est aiusi que Richardet conta son aventure à Boger ; et ce récit 
charma rennui de la route longue et périlleuse qu'ils faisaient pendant 
les ténèbres de la nuit. Us arrivèrent au bas d'une montagne qui s'éle- 
vait d'un vallon bordé de roches et de précipices. Ib montèrent celte 
■ftootagne par un sentier escarpé ; et 1 aube du jour leur fit voir sur 
son sommet une forte citadelle et un château qu'ils reconnurent pour 
être eelui d'Aigremont dont Aldigier de Clermont était gouverneur. 

Aldigier était frère naturel de Maugis et de Vivian; car il est sûr qu'il 
u'éuM |>as fib légitune de Gérard, comme quelques-uns l'ont dit, et 
^'Aldigier fut le fruit d'un amour clandestin du comte Bauves: mais 
qa'Bni|iorte? il était brave, prudent, aimable et généreux ; son père et 
•e» frères, qui Testimaient autant qu'ils l'aimaient, avaient remis à sa 
ipifde la forte citadelle d'Aigremont : ce brave châtelain reçut son cou- 
•■n avec tendresse, et Roger, qui l'accompagnait, avec courtoisie. Ce- 
petidaDt il fut facile aux deux arrivants de connaître au*Aldigier était 
accablé de «quelque profond chagrin; en eflet, il venait de recevoir une 
MMive^le qui loi perçait le cœur. 

• Non cher cousin, dit-il à Richardet, vous me trouvez dans b dou- 
es l'inquiétude b plus niorlelle ; je sab que ce scélérat de Batolas 


de Rayonne vient de faire un traité secret avec Lanfouse, mère de Fer^ 
ragus. Ce (mitre, ennemi juré de la maison de ClermonU a tenté l'avare 
Sarrasinc Lanfouse par l'oITre d'uue forte somme d'argent et de plu- 
sieurs mulets chargés de riches étoiles : cette vieille et méchante femme 
doit lui livrer Vivian et Maugis, qui sont ses prisonniers, et les remettie 
à sa discrétion. 

c Vous savez qu'elle retient mes deux frères dans une prison obscure 
depuis qu'ils ont été pris, dans un combat, par Ferragus; le traître Maycn- 
çais les achète de Lanfouse, qui doit les lui faire conduire demain sur 
les confins du territoire de Rayonne ; et c'est ainsi que ce lâche de Bei^ 
tolas acliète le plus illustre sang de France pour pouvoir le répandre 
impunément : j'en ai fait avertir votre frère Renaud: mais il est trop 
éloigné pour les secourir, et ce qui me désespère, c'est de n'avoir pas 
des forces suffisantes pour marcher à leur délivrance, étant certain que 
mes frères doivent être conduits et reçus dans cet échange par de forts 
détachements des deux partis. » 

Cette nouvelle fâcheuse afRigea beaucoup Richardet; elle fit le même 
eflet sur Roger. Vivian et &Iaugis étaient les cousins de sa chère Rrada- 
mante ; il fut surpris de voir Aldigier et Richardet s'aflliger sans prendre 
aucun parti ; son grand cœur ne lui permettant seulement pas de réfléchir : 
« Soyez tranquilles, dit-il aux deux frères ; jeme charge seul de cette en- 
treprise, et, dussé-je aller chercher vos frères au travers de mille épées, 
je vous promets de les remettre en liberté ; je ne vous demande aucuns 
soldats pour me suivre, je n'ai pas besoin de leur secours ; dounez-nioi 
seulement un guide bien sûr qui me conduise où se doit faire cet iudigne 
échange. » 

Richardet ne fut point surpris d*entendre parler ainsi Roger; pour 
Aldigier, il eut l'air de n'écouter les oflres de Roger que conune une 
fanfaronnade : Richardet, qui s'en aperçut, tira promptement son cou- 
sin à part; il lui raconta les prodiges d£ valeur qu'il avait vu faire â ce 
héros pour sa délivrance. Aldiffier alors fut honteux de son pi-jemicr 
mouvement, et rendit â Roger les honneurs si bien dus â sa haute va- 
leur. Ils firent un très-bon souper, et conclurent ensemble de partir le 
lendemain à la pointe du jour, sans penser â rassembler de plus grandes 
forces : chacun d'eux alla goûter les douceurs du sommeil; Roger seul, 
agité par des réflexions aussi fâcheuses qu'embarrassantes, ne put fer- 
mer l'œil de la nuit. 

L'avis qu'il avait reçu du courrier ce même jour, et le péril présent 
d'Âgramant, lui tenaient au cœur. Roger voit que ce peut être un grand 
déshonneur pour lui que de ne pas voler à son secours. « On pourra croire, 
se disait-il, que c'est par un manque de courage ou de fidélité que je ne 
vais pas rejoindre Agramant; et ce serait prendre bien mal mon temps 
pour m'aller £iirc baptiser, lorsqu'un assaut prochain peut écraser sans 
ressource son armée. Dans toute autre situation, du moins, on pourrait 
croire que la foi seule me presse et me détermine à recevoir le baptême ; 
mais, dans ce moment, ou m'accusera d'avoir lâchement abandonné cet 
empereur en me servant d'un mauvais prétexte. » Cette idée tourmenta 
Roger pendant toute la nuit; il s'enjoignît une seconde également fâ- 
cheuse : il craignit que Bradamante ne 1 accusât d*une légèreté de cœur 
en le voyant partir sans sa permission pour se rendre auprès d'Agra- 
mant. Il avait vainement espéré de la trouver dans le château de Fleur- 
d'Kpine, où tous les deux devaient se rendre ensemble pour secourir Ri- 
chardet. 

Roger se souvint aussi que sa chère Rradamanle avait promis de se 
trouver à Valombreuse : « Que pensera-t-elle de moi, se disait-il ( le 
cœur agité par la plus cruelle Inquiétude ), lorsqu'elle ne m'y trouvera 
pas, malgré ma promesse? Du moms devrais-je écrire ou (aire partir un 
courrier pour la tranquilliser. » 

Il prit enfin le parti d'écrire â Rradamante, espérant de trouver quel- 
qu'un assez intelligent et fidèle pour porter sa lettre â la guerrière. U 
saute de son lit, et se fait apporter, par les gens de la maison, tout ce 
dont il avait besoin pour écrire. Il débuta sans doute par lui parler de 
son amour : c'est toujours ce qu'un amant bien tendre est le plus pressé 
de dire à celle qu'il aime; il lui fait part ensuite des ordres pressants 
qu'il a reçus de I empereur, qu'il s'est engagé de servir pendant cette 
campagne, et du danger présent qui le menace ; il ajoute qu'il y va de 
tout son honneur â ne lui pas retuser^on secours : « Non, lui disait-il 
dans cette lettre, non, illustre et obère Bradamante, celui qui prétend au 
bonheurde recevoir la main de la vertu même, ne doit être souillé d'au- 
cune tache : si j'ai jamais désiré d'acquérir et de conserver une renom- 
mée brillante et sans aucun reproche ; si je suis animé par l'ardeur de 
l'augmenter sans cesse, c*e8t pour vous en taire hommage; c'est pour 
que l'univers puisse dire que votre époux est digne d'un sort si doux et 
SI glorieux ; c'est pour lui prouver que le même honneur, que les mêmes 
sentiments nous unissent autant que les liens sacrés de l'hymen et de l'a* 
mour. » 

Roger lui répétait ensuite ce une sa bouche avait déjà juré mille fois, 
et Le temps approche, écrivait-u, que ma parole sera dégagée. Rien ne 
peut alors m'empêcher de courir aux fonts baptismaux, et d'en partir 
pour voler aux genoux d'Airoon et de Béatrix. Renaud parlera pour 
m'obtenir votre main : perroetiez-rooi donc, 6 cbère et souveraine mat- 
tresse de ma vie! permettez-moi d'aller délivrer le camp assiégé d A- 
gramaot, d'aller imposer silence â la caloniute : elle n'osera pfus dire 
que je servais cet empereur quand sa puissance faisait trembler la 
France, mais que j'ai suivi les étendards de Cbark»dès que je rai vu 
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TictorieuT. Quinze on vingt jours au plus doivent me suffire pour déga- 
ger larmée des Sarrasins ; je saurai JE»ien alors trouver quelques raisons 
plausibles pour obtenir mon congé. C'est ainsi mie je peux conserver 
un bomieur sans tacbe : c'est ainsi que , digne de vous , je reviendrai 
irous consacrer tout le reste de ma vie. » 

Après s'être explique de manière à toucber et persuader sa chère 
Bradamante, Roger remplit le reste de sa lettre de mille autres choses 

3ui ne paraissent que des rieiis aux indifférents, mais qui sont le charme 
es Ames sensibles. Ah ! peut-on laisser un reste de papier inutile quand 
on écrit à ce qu*on aime? A la fin il cacheta soigneusement sa lettre et 
la mit dans son sein, espérant que le jour suivant il trouverait un mes- 
sager assez sûr pour la remettre secrètement. 

1)ès qu'il eut terme sa lettre , un doux sommeil vint aussi fermer ses 
paupières ; il sembla que les eaux du Léthé se répandaient sur son corps 
fetigoé, pour loi redonner toute sa vigueur. Roger dormit jusqu'à ce 
temps agréable et frais où Ton voit le fond de l'Orient coloré par un arc 
rouge qui blanchit de moments en moments, qui semble remplir l'air 
d'une douce rosée, et qui rend aux fleurs la fraîcheur et le brillant co- 
loris. Déjà les oiseaux, secouant leurs ailes humides sur les rameaux, 
saluaient le jour naissant par leurs chants agréables et variés. 

Aldigier, qui voulait servir de guide pour marcher contre Bertolas, 
fut le premier à se lever et se couvrir de ses armes. Roger et Richardet 
forent prêts presque dans le même moment. Roger partit avec les deux 
cousins, qui, malgré ses offres et ses prières , se firent un devoir et un 
honneur même de raccompagner dans cette entreprise. Tous les trois 
arrivèrent dans une plaine ou se devait faire l'échange : celte campagne» 
brûlée par les rayons du soleil, était aride et stérile : on n'y voyait ni 
des arbrisseaux agréables, ni des arbres élevés; une bruyère sèche et 
quelques brins de fougère étaient la seule verdure qui co'uvrfi le sable. 
Les trois chevaliers s'arrêtèrent dans un point où deux chemins op- 
posés venaient abouilr. Ce fut en ce lieu qu'ils furent joints pnr un che- 
valier de la plus grande apparence, dont les riches annes doréos bril- 
laient par plusieurs attaches de pierreries. On voyait sur son bouclier, en 
champ de siuople , cet unique et bel oiseau qui vit un siècle, et ne se 
reproduit que de sa cendre. Mais, seigneur, trouvez bon que je m'arrête; 
Je me vois trop près de la fin de ce chant pour ne pas vou> demander 
quelques moments de repos. 


CHANT XXVI. 


Vous, dont les mœurs vertueuses respirent encore celles des âges an- 
tiques, femmes honnêtes que les riches ne peuvent séduire, vous êtes 
rares aujourd'hui! Le vil amour des présents semble avoir pris un em- 
pire absolu sur les cœurs ; que celles du moins qui se distinguent encore 
par leur noblesse d'âme et par leurs seniîraents épurés , jouissent des 
respects et de l'amour de leur siècle , et que la mémoire de leur gloire 
puisse passer à la postérité! 

Bradamante méritera des louanges éternelles , pour n'avoir livré son 
cœur qu*à l'amour le plus vertueux. La haute valeur de Roger, ses sen- 
timents héroïques rendirent seuls la fille d'Aimon sensible. Eh ! quel 
autre chevalier, en effet, pouvait en être plus dijine que ce Ro^er, si 
tendre, si fidèle, et dont les actions qu'il fit pour elle paraîtront si mer- 
Teilleuses jusque dans les âges les plus éloignés? 

Je vous ai d^à dît que Roger, suivi des deux frères, s'était aussi porté 
sur le chemin oà Vivian et Maugis devaient être livré.^ à Bertolas, s'ils 
n'étaient secourus. Je vous ai parlé de même de ce guerrier dont l'air 
était imposant, majestueux, et qui portait pour arme cet oiseau toujours 
«nique sur la lerre. Lorsque ce chevalier s'approcha des trois autres , 
Il eut d'abord quelque envie d'éprouver si leur force et leur courage ré- 
pondaient à leur mine altière ; il leur proposa donc de jouter avec eux, 
et même d'en venir au combat à l'épée , jusqu'à ce que la victoh*e en 
eût décidé. « Nous ne balancerions pas, lui népondit Aldigicr , à nous 
rendre à de pareilles offres, si 1 enlrejprise la plus importante, dont vous 
pourrez être témoin dans un moment, ne nous arrêtait. A peine atirlong- 
noos le temps de terminer une joute avant que vous voyiez arriver plus 
de six ceuts hommes armés que nous attendons pour les attaquer, et 
délivrer deux de nos proches que ces lâches mènent prisonniers, et 
qu'ils vont livrer à mort. » Il acheva de lui raconter tout ce qui pouvait 
1 instruire à ce sujet, et les fortes raisons qui les avaient portés tous les 
trois à cette entreprise. « l'ette excuse est si juste, ré(»ondit le généreux 
chevalier, que je n'ai garde de ne la pas recevoir, et vous me paraissez 
être tous trois bien couraceux et bien dignes de louanges. J'avais dc!$iré 
d'abord rompre quelques Tances avec vous ; mais je vois que l'orcasion 
est beaucoup plus sérieuse: je ne vo«is demande doue phis que de join- 
dre à vos armes le casque et le bouclier que je porte , et j'espère vous 
prouver que je ne suis pas indigne d'une si noble compagnie. » 

Je nie douie feîeo que quelqu un de ceux qui mëcouieiit a grande eu- I 


vie de savoir le nom de celui qui se joint à Roger, et qui veut devenir 
son compagnon d'armes au moment d'une aussi périlleuse entreprise: 
je sens que c'est une dette, et je m'en acquitte en lui disant que c'est la 
belle et courageuse Marphise, cette même guerrière qui donna la mau- 
vaise commission au pauvre Zerbin d'accompagner cette maudite Gs- 
brine, si prompte à faire le mal, et de la défendre envers et contre tous. 
Les deux chevaliers du nom de Glermont, ainsi que Roger, acceptèrent 
une pareille offre ayic bien delà reconnaissance. Ils ne se dout.iient pas 
que c'était une jeune et belle fille qu'ils prenaient en ce moment pour 
un chevalier. 

Peu de temps après, Aldigier aperçut et fit observer à ses compagnons 
une grosse troupe qui s'avançait en remplissant l'air de poussière. Lors- 
que cette troupe fut plus près d'eux, les armes et les habita leur firem 
connaître que c'étaient des Sarrasins; et bientôt ils aperçurent doux pri- 
sonniers au milieu d'eux , liés sur deux petits roussins , qu'ils coodrit- 
saient aux Mayençais, pour en faire échange avec l'or qui leur était pro- 
mis. Marphise dit aussitôt à ses compagnons : c Qu'altendons-nous pour 
commencer la fête ? — Tons les in\ ités, lui dit en riant le bon Roger, ne 
sont pas encore arrivés ; il en manque vraiment une grande partie : il 
se prépare ici sans doute un grand bal, et nous ferons de notre oiiea\ 
pour qu'il soit solennel.» Pendant qu'il achevait ces mots, les traîtres de 
Mayençais arrivaient de leur côté comme des gens empressés à com- 
mencer la danse. 

Les Mavençais conduisaient avec eux un grand nombre de mulets 
chargés d or, de riches habillements et de beaux harnais. Du côté des 
Sarrasins, s'avançaient tristement les deux frères entourés de lances, 
d'épées et de dards. Ils se voyaient liés et sans délense ; et déjà Yiviio 
et Maugis entendaient le oerfide Bertolas, leur ennemi mortel , parler et 
traiter avec le chef des Maures. 

A cet aspect le fils de Bauves ni celui d'Aimon ne purent conteair leur 
fureur : et, courant tous deux la lance en arrêt contre Bertolas , ils k 
percèrent et retendirent mort sur la poussière , sa tête et sa poitrine 
étant traversées par le fer de leurs lances. Puisse cette punition d'un 
traître tomber sur tous ceux qui lui ressemblent! 

Marphise et Roger commencèrent à s'ébranler; cette mort leur servit 
de signal mieux que le son d une trompette : chacun d'eux perça, ren- 
versa trois ou quatre Sarrasins et le même nombre de Mayençais : ils les 
envoyèrent de compagnie aux sombres bords. 

Les deux partis se voyant également attaqués, tombèrent dans une er- 
reur qui contribua beaucoup a les détruire : ils crurent être trahis Yvd 
par l'autre , et tous les deux se chargèrent avec fureur. Roger tointie 
tour à tour sur l'un des deux, et chaque fois il taille en pièces dixct 
même vingt de ces misérables. Marphise en fait autant de son côté. Ui 
casques et les cuirasses des Mayençais et des Sarrasins ne résistJiicDl 
pas plus à leurs épéesque le bois sec d'une forêt ne résiste an feu. Vou» 
avez vu peut-être, ou seulement on aura pu vous dire, que quelquefois 
des essaims d'abeilles s'élèvent en bourdonnant les unes contre les au- 
tres et se battent en l'air; si quelque hirondelle afiîiniée vient tonilier 
sur elles d'un vol rapide, elle les renverse, les dissipe, et dévore les plus 
paresseuses. Il en était de même de ces deux troupes, lorsque Marphise 
et Roger les attaquaient. 

Le fils de Bauves et le frère de Renaud montraient de leur côté la 
même valeur : mais ils donnaient peu sur les Sarrasins, et ne s'.*)tia- 
chaient ou'à détruire les Mayençais. La haine invétérée que tous cent 
de la maison de t^rmont poriaienl à cette race perfide augmentait ea 
ce moment la force et la fureur du jcuoe Richardet et de son cousin. C^- 
lui*ci, plein d'un juste resseniimeDi, taillait en pièces les soldats de Ber- 
tolas ; mais comment deux compagnons de Marphise et de Roger n'au- 
raient-ils pas montré la valeur de deux nouveaux Hector, en combat- 
tant avec la fleur des guerriers ? 

Marphise, tout eu frappant, admirait le courage et les exploits de ses 
compagnons : ceux de lloger surtout excitaient sa stnprisc. « Mats des- 
cendu du cinquième ciel, se disait-elle, ne pourrait porter des coups 
plus terribles. » Elle ne voyait jamais tomber Balisaroe en vain, et ne 
pouvait comprendre que les armes les plus fortes n'opposassent pas plus 
de résistance à son taillant que du carton oonième de la cire. Elle vovatt 
en eftét Roger fendre quelquefois vu deux un homme armé jusqu'à b 
selle : elle le vit même tuer l'Iiomme et le cheval du même conp, et 
leurs corps tomber en deux parties égales de chaque côté. D'autres lois 
elle le voyait couper en deux l'homme armé qu'il frappait ao-d<«>tts des 
hanches : une fois même il en faucha cinq pareillement d'un seul revers. 
J'en dirais encore plus, sans doute, si je ne craignais qu'on ne me soup- 
çonnât d'exagérer; et j'aime mieux rester au-dessous de la vérité pour 
m'en tenir à ne rien dire qui ne soit vraisemblable. Le bon Turpln, qw! 
l'on connaît pour ne dire jamais que la vérité, quoiqu'il s'embarrasse 
peu qu'on croie ou qu'on doute de se<« récits, raconte, en celte occ*- 
si(m, d(«s actions si merveilleuses de Hoger, que je ne veux vous racoo* 
ter que des faits ordinaires, et aue je n'ose m'exposcr à passer pour nn 
menteur en vous 1rs répétant. Les deux cousins, qiio'iqne bien bravées 
ne paraissent aussi qu'être de glace vis-à-vis de Marphise, qu'on aurait 
prise pour une torche embrasée. Ro^cr ne pouvait la regarder saos nd» 
mirât ion et la suivait des yeux an milieu du carnage ; et si la guerrière 
avait cru pouvoir le comparer au dieu Mars, il se serait senti forcé de la 
comparer à Bellone, s'il eût pu croire qu'une fille surpassait à ses yeux 
tout ce (|u'on pourrait atteonre des cbevaliors du plnsliaut ronon. U'c* 
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mulaiion que tons les deux s^inspiniieDl routudlemenl fut bien Tatale & | 
ces deux mi^rsbles troupes, dont l'horrible massacre servit à prouver 
à quel point les bras de ces fiers émules étaient redoutables. 

La valeur des quatre chevaliers eût bien sufli pour mettre les deux 
gros dclacbements égalenient en déroute. Les solaals jetaient leurs ar- 
mes pour s*enfuîr plus légèrement ; bien heureux ceux dont les chevaux 
étaient visoureux et légers & la course. Ils ne s'amusèrent pas à les faire 
marcher f amble ou le trot ; et les malheureux Lnlassins maudirent bien 
leur ébt, qui les forçait à ne pouvoir se servir que de leurs pieds pour 
mettre leur vie en sûreté. 

Le champ de bataille et les mulets chargés restèrent également au 
pouvoir des vainqueurs. Les Sarrasins fuyaient d uu côté, les Mayençais 
de l'autre. Les deux prisonniers et les riches présents portés pour l'é- 
change furent abandonnés ; les vainqueurs, pleins de joie, coururent 
délier Vivian et Mangis ; ils ne furent pas moins diligents après ^ s'em* 
parer des ballois et déposer toutes les cliarges des mulets à terre. Ils 
trouvèrent beaucoup d'or façonué, de ridies vêtements de femmes bro« 
dés , une tapisserie de Flandre tissue d'or et de soie digne de l'apparte- 
ment d'un puissant roi, beaucoup de bijoux et grandie quantité de fla- 
cons pleins d'un vhi exquis, de bonnes cantines pleines de vivres, et 
sans doute d'excellents jambons de Mayence. 

Les quatre guerriers ayant 6të leurs casques pour se rafraîchir, on 
peut juger quelle dut être leur surprise» lorsqulu virent lei beaux et 
longs cheveux de Marphise tomber et flotter snr ses épaules, lorsqu'ils 
admirèrent ca elle une beauté céleste, l'air doux et riant, et les fleurs 
de la ieuuesse. Us lui rendirent les plus grands respects, ils la suppliè- 
rent de ne leur point cacher un nom qu'elle rendait si glorieux ; et Mar^ 
phise, toujours polie et prévenante pour ceux qui méritaient son amitié, 
le leur accorda dans le même moment. Us ne fiouvaient se lasser de la 
regarder après l'avoir vue combattre. Pour Marphise, elle ne regardait que 
Roger ; elle ne pouvait se résoudre à parler qu k lui ; elle le mettait dans 
son esprit bien au-dessus de tous ses compagnons. 

Les domestiques vinrent dans ce moment les avertir qu'ils venaient 
de leur préparer uu assez bon repas au bord d'une fontaine qu'une mon- 
tagne metkût à couvert des rayons du soleil. 

Cette fontaine était Tune des quatre que Merlin avait construites eo 
France ; elle était entourée d'une balustrade de marbre plus blanc mie 
le lait, sur lequel le grand enchanteur Merlin avait sculpté lui-même j^u- 
sicurs figures d'un travail exquis. On aurait cru qu'elles respiraient: TU- 
hision eût été jusqu'à les croire vivantes, si la voix ne leur eût manqué. 
On y remarquait surtout une grande bête qui paraissait sortir d'une 
forêt : eHe était d'un aspect horrible, et son regard était perçant et cruel ; 
ses oreilles étaient celles d'un ours, mais sa tête et sa gueule béante, 
année de dents aiguës, étaient d'un loup avide de carnage ; elle avait 
les griffes d'un Hou, tout le reste du corps paraissait être celui d'un re- 
nard. Cette bête hideuse semblait vouloir parcourir hi France, l'Italie, 
l'Espagne, l'Angleterre, l'Europe, l'Asie et toute la terre. Elle portait 
partout la mort avec elle ; les têtes les plus élevées et celles du vulgaire 
tombaient également sous 'ses coups. Il paraissait même qu'elle s'atta- 
chait à les porter sur les rois, les princes, les grands seigneurs et tes 
Souverneurs de province ; elle disait encore de plus grands ravages 
ans la capitale du monde : non-seulenent les papes et les cardinaux 
tombaient à ses pieds, mais elle avait souillé la pureté de la foi de 
Pierre et porté le scandale jusque sur sa chaire. Devant cette bête re- 
doutable on voyait tomber les murs et les remparts : aucune cité ne pou* 
vait résister contre elle ; les chAteaux, les fortes toun s'ouvraient ou 
s'écroulaient à son aspect ; le peuple imbécile lui rtfidait les honneurs 
divins, et la bête impie se vantait de tenir les clefo des cieux et do noir 
abinie en sa puissance. 

Ce monstre était pounuivi par un chevalier dont le front était ceint 
dii laurier impérial : il marchaii avec trois jeunes hommes dont les ha- 
bits étaient brodés de fleors de lis d'or ; un fier lion, couvert des mêmes 
lis, paraissait s'avancer avec eux contre ceUe bêle cruelle. Leurs noms 
étaient inscrits sur leun têtes ou jiur les bords de leore vêtements. 



le>-Uuiot avait traversé sa gorge de sa lance, et Henri Vlll, roi d'An- 
gl« terre, venait de lui percer la poitrine d'un coup de flèche. 

Un fort lion, marqué sur le dos par le chiffre X, tenait le monstre par 
k:» oreilles avec ses fortes denu. 11 l'avait déjà si harassé, qu'il avait 
donné le temps aux quatre chevaliers de le joindra et de lui porter des 
coups mortels. La terre paraissait alors reprendre de la tranquillité ; les 
aucienues erreun paraissaient être confondues et détruites, et quelques 
grands personnages accouraient, mais eu petit nombre, vera la place 
où le monstre venait de perdre la vie. 

Marphise et ses compagnons avaient grande envie de connaître quels 
éiuicntceusquitriomphalentdecettebêtecruclle; et, quoique les mmis 
fassent gravés sur le marbre. Us n'en pouv^iieiit avoir aucune idée positive. 
Us se dirent l'im à l'autre que si l'un d'eux était au fait de cette bisioirei 
lU le prblent de la communiquer aux autres. Vivian se retourna vera son 
frère Maugis, qui n'avait point encore parlé : « C'est à toi, lui dit-il, toi 
dont le savoir est si profond, h nous bien mettre au fait de ceux 
qui paraissent porter ces grands coups. — Sachez tous, répondit Mau- 
|fe, «la'aiieaii écrivaio ne peut encore rendre comnte de cette histoire : 


ceux dont vous voyes les noms n'honoreront leur siècle Aitur que 
que six autres siècles seront écoulés. Merlin, ce sage enchanteur de la 
Grande-Bretagne, fit élever cette fontaine dès le teinps du grand Ârtus, 
et ne cisela sur le marbre que des événements très-ëloignés, que soa 
grand art lui faisait découvrir dans la révolution des siècles* 

« Cette bête aflreuse et redoutable sortit du noir abîme av moment 
même où la société générale des hommes commença de connaître des 
propriétés séparées et d'inventer des bornes pour les champs, avec des 
poids et dos mesures pour distinguer la différente valeur des choses né- 
cessaires qui cessaient d'être communes. Ce fut aussi dansée même temps 
que les pactes et les engagements réciproques furent consignés par des 
écrits. Ces nouveautés dangereuses ne furent pas d'abord introduites dans 
tous les pays; mais elles sont établies, nous troublent aujourd'hui, et le 
vulgaire en ressent les plus dancereux effets. Ce monstre s'est déjà beau* 
coup accru; mais, depuis le siècle du grand Charles jusqu'à celui de cet 
héros désignés, il deviendra infiniment plus fort el bien plus terrible en- 
core : le fameux serpent Pithon, (|ue les anciens nous ont peint si moiis- 
traeux et si redoutable, n'a jamais fait tant de maux à la terre que celui 
qui vous fait horreur. 

« Cette sculpture, cependant, donne k peine l'idée de l'excès des maux 
et des ravages que le monstre répandra sur la terre. La voix publique 
s'élèvera contre lui : c'est alora que ceux dont voua avex vu tes nom 
viendront au secours de rhumatiiié, resplendissants de lumière. Le plus 
redoutable de ses vengeure, cehii qui portera les coups les plus mor- 
tels au monstre destructeur, c'est ce François i*% qui régnera sur la 
France. Il surpassera ses émules par sa puissance et sa haute valeur, 
dont la splendeur éclatante obscurcira ceUe de ses contemporains. Dèi 
la première année de son règne, et sa couronne à peine assurée sur son 
front, il forcera le passage des Alpes et foulera sous ses pieds ceux qui 
se seront présentés pour le défendre* 

c Bientôt ce jeune héros vengera ses gens de guerre de l'attentat 
d'une uation courageuse et féroce qui sortira de ses pâturages et de ses 
montagnes pour descendre dans les riches plaines de la Lombardie. Bih 
touré de ses braves guerrière. François écrasera ces farouches Uelvé- 
tiens, et réprimera leur première fureur. Il saura même, à la honte de 
b Rome moderne, de l'Espacne et des Florentins, s'emparer de cette 
cité superbe et de ce fort château qui jusqu'alore avaient passé pour 
être inexpugnables. C'est armé de la même épée qui répand le sanc 
venhneux du monstre, que son bras ne trouvera rien fui puisse hit ré» 
sister : les drapeaux ennemis tomberont devant k» siens; il n'est wk* 
eune ville qui ne voie combler ses vastes fossés, écrouler ses plus forts 
remparts devant ses armées victorieuses. A l'àme si grande et si cou* 
rageuse de César, ce prince joindra la prudence de ce Carthaginois vain- 
queur k Cannes et sur les bords du Trasimène : 11 au» de même ceUe 
heureuse fortune d'Alexandre, si nécessaire dans l'exécution des grands 
projets ; et nul souverain de son temps n'égalera sa noblMse et sa libé* 
ralité. a 

C'est ainsi que parla Mangis^ et ce qu'il venait de leur apprendre ani« 
ma la curiosité de ses compagnons a lui demander aussi le nom de 
ceux qui contribuerait à hi destruction du même monstre. Le premier 
qu'il leur cita fut un Bernard qui tirait son nom de la ville de Bibléna 
qui l'avait vu naître, et qui rendit le nom de cette cité aussi glorieux 
que ceux de Sienne et de Florence. Un Sigisraond de Gonzague, un Jeao 
Salviati, Lonis d'Aragon, portent des coups assurés dans les flancs de la 
bête cruelle. 

Deux autres Gonzanie, François et Frédéric son fils, marebent sur 
leura traces: les généreux ducs de Perrare et d'Urbin, leura proches 
parents, volent pour précipiter leura coups, et l'un d'eux est suivi par 
son fils. Guido, Balde, Ouobon et Sinabalde Fiesque s'unissent dans leur 
attaque. Louis de Gasolo se sert d'un arc qu'il reçut des mahis d'Apol^* 
Ion, le même jour que Man lui ceignait son épée» ponr pereer le mous* 
tre de ses flèclies. Deux Hercule, deux flippolyte de cet illustre sang 
d'Est, un autre Hercule, un autre Hippolyte de cdui de Gonzague ; un 
quatrième Uippolyte, fils de Julien de Médicis, poursuiveal le mons- 
tre pour lui porter les mêmes coups. François Sforce et ce héros que 
l'empire de Neptune vit triompher tantde fois, André DoriSt sont prêts i 
le joindre. 

A ces ceux boucliers, où Ton voit l'impie Typhée écrasé sons mi gros 
rocher, sur lequel il replie sa queue de serpent, cm reconnaît ces deux 
fiers chevalière de Fillustre et généreux sang d'Avalés : le monstre n'a 
point de plus cruels ennemis que ee François de Pescave et cet Alplionso 
du Guast. 

Je ne dob pomt miUier de célébrer b gloire des Bspagnob, et peu de 
héros sont comparables à ce brave Gonsalve deCerdoue. Le dernier des 
guerrière que Maugis ciu comme un des destructeure du monstre, ce 
fht Guillaume de Houtferrat. Mais les coups de tant de goerrlere qui 
rmtgîreot b terre de son sang ne purent m réparer, ni ne pouvafeni 
se comparer même aux ravages afireox que cette béte hideuse avait 
détjÂ faits* 

C'est ainsi qu'entra des buissons feuillus arrosés par une fontafaie, et 
couchés mullemcQt sur de riclies lapis, Marphise et ses compagnons 
s'entretenaient agréablement ensemble en laissant passer le temps le 
plus chaud du jour. Mangis et Vivbn, qui venaient ie reprendre leurs 
armes, vellbteut au repos de leura llbérateun, qui b phipert s'étoient 
désaiiaés, lorsque Uypalqw arriva près d'eas* Vous savss eue e'ëtall 
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celle même ïïypalque à qui le superbe Rodomont avait enlevé Frontin : 
ne pouvant émouvoir le Sarrasin ni par ses prières ni par ses menaces, 
elle élait revenue sur ses pas, espérant, d'après ce qu'elle avait entendu 
dire. Joindre Roger et Richardet dans Aspremont ; elle en savait le che- 
min, et bientôt elle les joignit près de la fontaine. 

Hvpalqoe, comme un messaffer spirituel qui sait unir la Gnessc à la 
prudence en exécutant les ordres qu'il a reçus, crut ne devoir point 
adresser la parole à Roger ; mais ce fut en sa présence qu'elle se plai- 
gnit bien haut à Richardet. c Bradamante, lui dit-elle, m'avait remis en 
main la bride de ce superbe Frontin, que vous connaissez pour être si 
bon et si cher à votre sœur. J'arais déjà marché plus de trente milles 
pour arriver à Marseille, où j*avais ordre de l'attendre dans peu de 
jours, et je me croyais bien à couvert de toute insulte, ne pouvant craindre 
qu'on osât m'enlcver im cheval que je dirais appartenir à la sœur de 
Kenaud , lorsqu'un Sarrasin féroce , sans avoir égard à ce nom, qu'il 
eût dû craindre, a saisi la bride de Frontin. 

« Je l'ai suivi hier pendant tout le jour et la plus grande partie de 
celui-ci, m'efforçant de le toucher par mes prières : voyant à la fin 
qu'elles étaient Inutiles, j'ai £«it mille imprécations, mille menaces plus 
inutiles encore, et je l'ai quitté pour vous porter mes plahitcs; mais 
j'espère en être bientôt vengée, car je l'ai quitté près d Ici, le laissant 
aux mains avec un brave et vigoureux chevalier qui pourra bien le 
punir. » 

Roger eut à peine entendu ces mots, qu'il se leva brusquement et 
courut à Ricbaroet, auquel il demanda, pour tout prix de ce qu'il avait 
fait pour lui, de lui remettre la punition de ce brutal qui venait d'enle- 
ver le cheval que menait Hypalque. Quoiqu'il en coûtât beaucoup à 
Richardet de remettre à Roger le soin de venger nn affront fait à sa 
soeur, il ne put refuser un héros qui venait de lui sauver la vie. 

Hypalque servit de guide à Roger pour trouver ce Sarrasin, et ne 
tarda pas à lui découvrir la vériié des fkits et de la commission dont Bra- 
damante l'avait chargée; elle le conduisit en diligence vers cette place 
où'^deux routes se croisaient, et qui servait de champ de bataille aux 
deux Sarrasins lorsqu'elle les avait quilles. Pleine d'impatience de re- 
prendre Frontin et d'être vengée de Rodomont, elle prit le chemin le 
plus court, quoiqu'il fût assez rude ; mais, lorsqu'elle arriva sur la place 
où Rodomont et Mandricard s'étaient battus, ils avaient déjà sosnendu 
leur querelle; et vous savez que, par l'entremise de Dorallce, le roi 
de Tartarie et celui d'Alger étaient convenus de remettre la fin de leur 
combat après (ju'ils auraient secouru l'empereur Agramant dont le 
camp était assiégé : ils reprenaient donc ensemble le chemin de leur 
armée, lorsque l'événement suivant les arrêta. 

Leur route étant de passer près de la fontaine de Merlin, ils arrivè- 
rent peu de temps après dans la prairie où Marphise et ses compagnons 
se reposaient à l'ombre. Cette belle et charmante fille était alors vêtue 
d'un de ces superbes habits de femme que Bertolas avait destinés pour 
Lanfouse : ii lui seyait si bien, ses charmes en ce moment faisaient tel- 
lement oublier sa haute valeur, que tous les autres chevaliers l'avaient 
suppliée de les laisser jouir du plaisir de les admirer. 

Dès que Mandricard eut vu Marphise, il eut le désir de la conquérir 
par les armes ; et le peu de tenue de ses sentiments lui fiiisanl croire 
qu'un homme amoureux d'une jolie personne peut facilement l'échan- 
ger contre une autre également agréable, il esm^ra terminer toute que- 
relle avec Rodomont, en lui faisant oublier l'enlèvclnentde DoraUce par 
rofTre qu'il allait lui faire de cette jeune personne. 

Mandricard, qui désirait conserver sa maîtresse, ne doutait p<rint que 
cette jolie demoiselle ne dût plaire subitement à tout homme galant et 
de jnoûtf comme II l'avait éprouvé lui-même au premier instant qu'il 
avait vu Doralice. Le Tartare défia sur-le-ciiamp au combat tous les 
chevaliers qu'il vit rassemblés auprès d'elle. 

Maugis et Vivian étant les seuls qui fiissent armés, se levèrent tous 
les deux, croyant que le compagnon de Mandridird les provoquait pa- 
reillement; mais ce n'était pomt le dessein du roi d'Alger; et cet Afri- 
cain ne sepréientant point, Vivian fut le seul qui mit sa lance en arrêt 
contre le Tartare. Vivian s'élance avec courage, et Mandricard avec sa 
furie ordinaire. Tons les deux se fi'appent dans la visière, mais avec un 
succès bien dilTérent. Mandricard passe légèrement sans être ébranlé ; 
sa lance brise Técu de Vivian, qui tombe renversé sur la poussière. 
Maugis accourt, croyant qu'il vengera son frère; mais l'instant d'après 
11 est forcé de lui tenir compagnie sur l'herbe. Aldigier s'élant un peu 
plus tôt couvert de ses armes que son cousin Richardet, court contre le 
Sarrasin, qui s'était armé d'une forte lance; elle vole en éclats entre ses 
mains, en firappant le casque de Mandricard. Le Sarrasin méprise la £ii- 
Liesse d'une pareille atteinte; sa lance traverse l'écu d' Aldigier, lui perce 
l'épaule, et le jette, par-dessus la croupe de son cheval, sur l'herbe fleu- 
rie qu'il roiijgit bientôt de son sang. Richardet se présenta aussitôt : il 
avait choisi la plus forte lance; ses yeux brillaient d'une audace guer- 
rière : tout annonçait en lui qu'il était digne d'être sorti du sang des plus 
Illustres paladins français : il eu eût donné peut-être une preuve écla- 
tante contre le fier Tartare: mais son cheval ayant malheureusement 
glissé sur l'herbe verte. Il tomba lourdement sur la prairie, entraînant 
son maître dans sa chute. 

Aucun autre chevalier ne se présentant filus pour jouter, le roi de 
Tartarie crut avoir fait la conquête de Marphise ; il s'approcha d'elle et 
lui dit : « Oamoiseilet voua êtes à moi : perêoaae ne se présente plus 


pour vous défendre; et vous savez que, selon les droits de la guent, 
vous ne pouvez contester que vous ne m'apparteniez.» Marphise, jetant 
sur lui des regards fiers et dédaigneux : « Je conviens, dit-elle, que tes 
droits seraient légitimes, si j'eusse eu pour seigneur et pour mafire un 
de ceux que tu viens de renverser; mais apprends que je n'ai jamais 
dépendu de personne, que je suis ma maltresse, qse je sais me défendre, 
et qu'il faut me vaincre moi-même pour oser se croire être mon maî- 
tre. Plusieurs chevaliers qui te valaient bien sont déjà tombés sous mes 
coups. Qu'on me donne mes armes, » s'écria-t-elle d'un ton de colère ! 
Sesécuyers obéissant, elle jette aussitôt ses vêtements de femme: un 
seul mouchoir dérobe aux regards curieux une partie de ses charmes; 
sa belle taille se découvrant alors, on croit voir celle du dieu Mars, jointe 
à la beauté de la déesse qu'il aime. 

Dès que Marphise est armée, elle ceint sa forte épée; elle s'élance sur 
son cheval, qu elle se plaît à faire bondir sous elle ; elle se porte au 
bout de la carrière qu'elle mesure des yeux ; elle met une très-grosse 
lance en arrêt, et défie le fier Tartare : ce fut ainsi que dans les champs 
trovens on vit la brave Pantasilée combattre l'invincible fils de îbétis. 

Les deux lances volèrent en éclats jusqu'aux nues, sans qu'aucune 
des deux superbes tètes en fût seulement agitée. Marphise, dans l'ardeur 
d'éprouver si son épée n'aurait pas plus de pouvoir sur son ennemi, rc- ' 
vint promptement sur lui. Mandricard blasphéma contre le ciel et les 
éléments, en voyant qu'une simple fille était inébranlable à son atteinte; 
Marphise, de son côtét s'irrita de ce que son premier coup d'épée n'avait 
pas brisé son bouclier : l'un et l'autre précipitent leurs coups terribles; 
mais leurs armes, de la même trempe, y résistent également : nul avan- 
tage ne parait mettre quelque différence entre ces fiers ennemis; leur 
combat eût pu durer de même pendant tout le reste du jour, si Rodo- 
mont, impatienté, ne l'eût interrompu : « Pourquoi, dit-il à Mandricard, 
puisque tu me parais en train de vouloir toujours te battre, ne pas conti- 
nuer plutôt le combat que nous avons commencé? Tu sais que nous ne 
l'avons interrompu que pour aller porter un prompt secours à notre 
armée, et que nous avions juré de ne livrer aucune espèce de combat 
auparavant. Et vous-même, belle et courageuse guerrière, dit-il res- 
pectueusement à Marphise, daignez écouter le récit de ce courrier, et 
connaissez tout le besomqu'Agramant aurait de votre puissant secours, s 
Il poursuit, en la supplhint non-seulement de cesser son combat contre 
le roi de Tartarie, mais même de prêter son bras invincible au fils de 
Trojan : c Votre haute renommée, lui dit^il, ne peut en devenir que 
plus brillante encore, lorsqu'on saura que vous avez sacrifié le resscn* 
timent de cette légère querelle pour accomplir une aussi belle et gk»- 
rieuse entreprise, v Marphise, qui, comme nous l'avons dît, était partie 
du fond de l'Orient pour éprouver la valeur des paladins français, se 
rendit sans peine à la prière de Rodomont, et prit le parti de marcher 
avec lui pour secourir Agramant et son armée. 

Roger, en arrivant avec Hypalque à cette croisée où deux combats 
s'étaient donnés en peu de temps, n'y trouva plus Rodomont, et en con- 
clut facilement que ce roi sarrasin était parti par l'autre route; croyant 
qu'il ne pouvait être loin, et que d'ailleurs cette route conduisait à la 
fontaine, il la reprit en suivant les traces fraîches dont elle était mar- 

auée. Il pria Hypalque de retourner à Montaul»an, qui n'était distant que 
'une journée, et d assurer Bradamante qu'il comptait reprendre bient6l 
Frontin, et qu'il lui cTonnerait sur-le-champ de ses nouvelles. Il remit à 
la fidèle Hypalque la lettre qu'il avait écrite dans le château d'Aiçre- 
mont, et qu'il avait toujours portée depuis dans son sein : il la conjura 
de plus de l'excuser auprès de Bradamante; il lui dit mille choses tendres 
pour celle qu'il adorait, et croyait toujours n'en dire pas assez. Hypalque 
n'en oublia rien, et, prenant enfin congé de lui, son palefroi la porta 
dès le même soir à Montauban. 

Roger, suivant en diligence les traces fraîches de Rodomont, ne piA 
les rejoindre qu'auprès de la fontaine, où bientôt il reconnut que Mua- 
drlcard était avec lui. Les deux Sarrasins en effet marchaient ensembli*, 
s'étant promis mutuellement que ni l'un ni l'autre ne s'attaquera?t»ut 
jusqu'à ce qu'ils eussent délivré le camp d'Agramant. Roger, en arri- 
vant, reconnut Frontin, et par conséquent quel était l'ennemi qu'il avait 
à combattre. Sur-le-champ il couche sa lance en arrêt, et délie Rido- 
mont, qui, dans ce moment, surpassa Job en patience, puisqu'il prit sur 
son orgueilleux courage de refuser un combat, quoiqu'il eût coutume 
d'être toujours le premier à y provoquer les autres. Ce fut la preroiêrf* 
et la dernière fois de sa vie qu'on lui vit faire un pareU refus ; mai , 
dans ce moment, il ne s'occupait que du secours qu'il croyait devoir au 
fils de Trojan ; et quand il eût cru la défaite de Roger aussi facile que 
celle d'un lièvre saisi dans les sriffes d'un léopard, il ne pouvait y saci î- 
fier le temps de porter un ou <feux coups d'épée ; ajoutez à cela qu'il se 
voyait attaqué par Roger, auquel H avait enlevé Frontin, et que c'était 
le chevalier de toute la terre contre lequel 11 avait le plus de désir de 
s'éprouver, comme étant celui qui jouissait de la plus haute renonim^^*. 
Cependant le désir de secourir le camp assiège lui fit refuser le dt}fi 
d'un chevalier qu'en tout autre temps il fût allé défier lui-même jus- 
qu'aux extrémités de la terre ; il est sûr que Rodomont ne pouvait se 
contenir plus qu'il ne le fit alora, quand même il aurait éle défië par 
Achille lui-même. Il sut encore retenir si bien l'ardeur et la colère qui, 
malgré lui, pétillaient déjà dans son cœur et dans ses yeux, qn'U reitcltt 
compte à Ro^er avec tranquillité des raisons qui le déterminaient ii rv^ 
fîtter son déli, le priant de se rendre luinnême à celles qui devûcoi Us 
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porter h sontenîr aussi la même fliicrellc; Il Fassura de plus qu'il serait 

toujours prèl ù lermiûcr celle qn il avait avec lui, dès que Tarmée sar- 

nsiiie seruil délivrée. « Songez cnOn, lui dit-il, que le premier devoir 

d'un brave et honnôle chevalier, c'est de servir son maître par préré- 

renrc même ù ses plus vifs ressentiments.— Il m'est très-indificrent, lui 

répondit iiogcr, d'attendre à me battre contre toi jusqu'à ce que l'ai mée 

clirélicnne soU dissipëe, pourvu qu'à riiistanl même Hl me rendes Fron- 

tio : rclléciils, loi qui passes pour être brave, mie l'action d'enlever 

mou cheval des mains aune femme incapable de le défendre, est aussi 

bnssc qu'elle est injuste. Tu voudrais, di^-tu, que j'attendisse que nous 

fussions près d'Agramant pour finir Cette allaire : ne respère pas, et ne 

crois pas que je l'accorde la trêve d'une seule heure, et que je dillbre 

de me battre contre toi, si tu ne me rends pas sur-le-champ mon dieval. » 

fnndis que Roger presse Rodomont de lui livrer ou Frontin, ou le 

combat auquel il le oéric, une autre querelle s'élève encore, et Mandri- 

card s'a'^ïuce avec un air menaçant eu voyant l'aigle que Roger porfe 

sur son bouclier : cette aigle blanclie, sur un fond d'azur, appartenait 

bien légitif.t^^ment à Roger, qui descendait d'Hector : mais iltlandricard 

l'iguoratt : il avait fuit lu conquête des armes de ce héros troycn ; il ne 

voulait pas souRVir qu'un autre que lui portât sur sou bouclier la même 

aigle blanche qui décorait le sien, et qu Hector avait fait graver comme 

reniblème de reuUîvement de Ganimcdo sur le mont Ida. Je ne doute 

pas que vous ne sachiez comment ces belles armes étaient tombées au 

pouvoir de Mandiicard, et comment la fée Falerine avait été Ibrcée de 

les hii laisser enlever. 

Maudricard et Roger s'étalent déjà battus une fois imnr le même sujet, 
et je vous ai dit plus haut quelle fui la raison qui les força de se séparer. 
La querelle était restée indécise : ils ne s'étaient pas rencontrés depuis 
ce moment, et l'or^ueilleut Mandricard, en voyant cette aigle, ne rete- 
nait plus ses cris ni ses menaces : « Téméraire, loi dit-il, je te défie au 
combat : quoi \ peux-tu donc oser encore porter mes armes? Ne te sou^ 
vient-il donc plus du jour où je te l'ai défendu ? mais n'espère plus que 
je t'épargne ; il faut que tu payes cher ta folie, puisque mes mcuaces 
n'ont pu t'en Corriger; et lu vas voir qu'il eût bien mieux valu m'obéir 
que de l'exposer follement à ma vengeance. » Ainsi que du bois sec et 
oi'jà bien écliauifé s'entbrase au souflle le plus léger, de même le cour- 
roux de Roger l'enflumma dès la première menace que Mandricard osa 
lui faire : « Quoi 1 lui ditMl« tu cro'ts donc ici me gouverner à ta volonté; 
parce que tu me vois engagé dans une autre oucreUe; mais apprends 
que je mU bon pour les soutenir toutes deux i^galenieni en me faisant 
rendre mou cheval, et t'arrochant les armes dllcclor. Il n'y a pas long- 
temps que je me suis battu contre toi pour le même sujet; mais alors ce 
fut moi-même qui tépargnai« lorsque je m'aperçus que tu n'avais point 
d'épée ; je vais te prouver aujourd hui que cette a<gie blanche te sera 
fatale : apprends que je la porte avec justice, et que mes pères l'ont 
toujours uortée de même depuis la mort du héros dont je descends, et 
dont tu tt as pu qu'usurper les armes.— C'est toi-même qui les usurpes, 
s'écria Mandricard en Rircur, en tirant aussitôt la fameuse Durandal que 
Roland, dans son accès de folie, avait jetée dans la forêt. » 

Roger, qui ne manquait jamais à prouver sa gëndrosilé, laissa tomber 
sa lance des qu'il vit son ennemi 1 épée à la m:.in, et, tirant Balisarde, 
il embrassa sou écu ; mais Rodomont et Marphise se jetèrent aussitôt 
entre eux deux |>our les séparer : ils leur représentèrent avec force que 
ce luoincnt n'était point celui d'en venir aux mains. Rodomont surtout 
cijiîtfort irrité de voir que Mandricard venait de manquer deux fois de 
suite au tniUé qu'ils avaient ftitt ensemble: la première, lorsqu'il avait 
pu croire qu'il ferait la conquête de Marphise; la seconde, lorsqu'il vou- 
lait empêcher Roger de porter sa devise. Blessé d'ailleurs du peu d'intérêt 
<|ue le Tartare paraissait prendre au fils de Trojan : « Aitéle, lui dit-il. 
Ci, puisque tu manques à la parole que lu m'as donnée, termhie d'abord 
ton combat avec moi, puisque la querelle que nous avons ensemble est 
la plus ancienne et la plus forte : ce n'est que sous la condition de la 
vider que j'ai fait une trêve avec toi ; je ferai raison après à Roger au 
sujet du cheval qu'il me demande ; et toi, si tu conserves la vie, tu 
pourras la lui faire sur la devise de ton bouclier; mais j'espère te don- 
ner as6cz d'occupations pour que tu n'en puisses plus donner â Roger. — 
Tu t«; trompes bien, lui répondit M;indricard: c'es>t bien moi qid toccu- 

fcnii plus ([uc tu ne voudras, et qui lerai couler ta sueur avec ton sang : 
I force et la vigueur me manquent moins que l'eau ne manque dans 
nue source vive ; il m'en restera nlus qu'il ne m'en faut pour faire rai* 
bou, non-seulement à Roger, à plus de mille autres encore, mais au 
monde entier même, dés qu'on osera me tenir tête.» 

La colère et les menaces alliient en augmentant des deux côtés: Man- 
dricard , comme un furieux , insultait, défiait tout à la fols Rodomont et 
Roger : celui-ci, ne s:ichanl pas supporter une injure, ne voulait rien en- 
tendis de tout ce qui pouvait niëtiager un accord : Marphise alLitt vai- 
neniGut de l'un à l'autre de ces trois guerriers , et s'cflbrçait en vain à 
modérer leur colère. 

Marphise, en ce moment, ressemblait au triste laboureur dont les prés 
et les guérets ne sont défendus des eaux enllées d'un fieuve que par une 
diguo élevée à force de bras; si, pendant un çrand ontge, il voit les eaux 
agitées percer cette digue et s'ouvrir une vote pour déiruire ses foins et 
ses moisson.((, il vole, il travaille à réparer cette brèche ; mais souvent, 
pendant qu'il se consume en elTorts , son œil consterné voit la masse 
pesante des eaux s*en ouvrir une autre; Il est enfin obligé de se retirer 


lui-même , et d'abandonner ses champs détrempés par lea eaux qui k% 
inondent de tous côtés. Roger, Rodomont, Mandricard, animés de la 
même fureur, n'écoulent plus Marphise : au moment où son bras retient 
l'un des trois , les deux autres lèvent leurs épécs pour se charger : elle 
court , eUe empêche l'un de ceux-ci de joiudi^e son ennemi ; les deux 
autres courent aussitôt Tim contre l'autre. Epuisée de parler et de rcte« 
nfr ces trois furieux i Marphise parvient enfin à s'en faire écouter un 
moment, o Seigneurs, leur dit-elle, écouter enfin un bon conseil ; diffé- 
rez à vider vos querelles jusqu'à ce que le fils de Trojan soit hors de pé* 
ril ; et, si vous résistes à la justice de ce que je vous demande , je vous 
déclare que je reprends sur-le-champ mon combat avec Mandricard , et 
je veux lui prouver jusqu'à la fin s'il est facile de me conquérir par la 
force des armes. Mais, croycx-moi , rendez-vous à la sagesse dti parti 
que jetons propose , et partons tous les quatre ensemble ponr secourir 
Agramant. — J y consens, répondit Roger, si Rodomont me rend mon 
chevnl. Kn un mol, je prétends qu'il me le rende sur^le-clianip ou qu'il 
le défcmie ; et, je le jure, je périrai sur cette place, ou ce sera monté sur 
Frontin que je partirai pour m<' rendre auprès d'Agramant.— Il te sera 
plus facile de mourir que de le reprendre, dit le fougueux Rodomont; 
au reste , je proteste ici que c'est ton unique faute â le fils de Trojan 
n'est pas secouru : pour moi, je me prêtais à l'aceord qu'on me propo* 
sait; mais c'est toi qui viens de le rompre, a 

Roger fait peu d'altention à ce propos, et, pour tonte réponn^, il tire 
sa redoutable épée : il se jellesur Rodomont comme un sangifer: il le 
heurte avec son bouclier, avec son épaule, et le met dans un tel désor- 
dre , que de ce premier choc il lui fit perdre un ctrier. Mandricard crie 
à Roger : « Arrête , ou combats contre moi !» A ces mots , plus cruel , 
plus félon même que ce Tartare ne l'avait jamais paru , il a la brutalité 
de porter un coup furieux sur le casque de Roger. 

A ce coup horrible , que celui-ci n'a pas dû prévoir, il est forcé de 
plier la tête jusque sur l'encolure de son cheval; et Rodomont, plus 
traître encore que Mandricard , sabit ce momeqt pour lui porter un se- 
cond coup plus violent que le premier. SI le casque de Roger n'cilt p.is 
été plus our nue le diamant, il eût eu la tête partagée. Il reste quelques 
instants couché sur le cou de son cheval, et ses bras étendus laissent 
tomber les rênes et sou épée. Le cheval l'emporte au travers de la cam- 
pagne, et Ralisarde reste à terre derrière lui. Marphise qui, pendant tout 
le jour, vient d'être sa compague d'armes , est indignée ae voir deux 
chevaliers en attaquer un seul et lui porter en traîtres deux coups atissi 
terribles. Elle vole à la vengeance» et porte un coup violent à naudr'i- 
card sur le haut de son casqtie. 

Rodomont cependant poursuivait sa victoire, et, s'il eût pu rejoindre 
Roger au moment que , tel brat ouverts, il avait perdu connaissance, 
Frontin restait pour toujours en sa puissance : mais Richardet et Vivian 
courent promntement se mettre entre eux deux : ils empêchèrent le 
Sarrasin de le joindre. Richardet le chargea, le mit en désordre ; et Vi- 
vian saisit ce momeiu de joindre Roger, qui commençait à reprendre ses 
esprits, et lui présenta sa propre épée. Dès que le brave élevé d'Allant, 
en revenant à lui, se vit armé de cette épée, aussi furieux qu'un lion 
qui vient d'être enlevé par les cornes d'un taureau , et qui court , plus 
teiTible que Jamais, à la vengeance, il fond sur Rodomont, et frappe un 
eoup que le casque de l'impie Ncmbrod n'eût peut-être pas soutenu sans 
se rompre, si ce coup eût été porté par Balisarde. 

La Discorde , s applaudissant du succès de son souffle empoisonné , 
voit avec joie les quatre plus redoutables chevaliers d'Agraimint dans 
une fureur et dans une coulusion d intérêt et de querelles que rien ne 
peut plus apaiser ni débrouiller : elle appelle l'Orguefii et lui dit : a Mon 
frère, tout va bien ; viens avec moi ; nous sommes à présent inutiles ici; 
allons revoir un peu nos bons petits moines. » Mais laissons aller ce vi- 
lain couple, et retournons À notre cher Roger, qui vient de porter un. 
rude coup sur le front audacieux de Rodomont. Le Sarrasin fhit)pa la 
croupe de son cheval avec tt tête et h dépouille écaiUeuse du dragon 
qui lui couvrait le dot ; troi^ ou quatre fois «m le vit chanceler pour tom- 
ber à terre; et Son épée pendante serait tombée de M malni si le cor- 
don qui l'attachait à son bras ne l'eût roienoe. 

Mart>hise, pendant ce temps, menait assez mal Mandricard pour met- 
tre le Tartiire tout en sueur et souvent en désordre : celui-ci faisait son- 
tir aussi la force de ses coups à la guerrière : mais leurs armes ét^uit éga- 
lement impénétrables, ils ne pouvaient faire couler leur sang: cepeti<lant 
un accident survenu pendant ce combat rendit le secours de Ri»ger bien 
utile à la guerrière : en fais;int tourner trop brusauemeut son cheval 
|)ar un coup de main, le coursier avait glissé sur I herbe: elle ne put 
l'empêcher de tomber sur le côté. Dans le moment oi"^, par on coup d'é- 
peron, elle espérait de le faire relever, le fëroce Tartare la heurta si vio- 
femmeni avec Bride-d'Or, qu'il acheva de la renverser. Il eût sans doute 
profilé de ses avantages, si Roger (débarrassé de Rodomont, qu'il avait 
Ini^sé reprenant à peuie ses esprits) n'eût pas couru sur le Tartai^e, au- 
quel il porki de sa nouvelle épée un coup si furieux, que. s'il eût porté 
le même avec Balisarde, le front du féroce Sarrasin eût été partage par 
la moitié. 

Rodomont cependant revenait à lui dans ce moment, et voyant Rlcha^ 
det, il s'élançait pour le punir du secours qu'il venait de donner à Ro- 
ger; mais son cousin Maugis, nui s'en aperçut, cul recours à ses cih 
chautemcuts pour le sauver de la Ibrie du roi d'Alger. Quoiqu'il n'eût 
point alors son livret qui renfermait les invocations les plus terribles, il 


or. 


M sniivii de quclqnfs mois flnfTisaots pour se dire obcir pnr quclqiiei 
rspriiï l...omaiix : il en soumit iiu à piisfcr dans le cor^is du tlicval de 
Doralice, que ce dëmoii unima siir-le-clininp de la Tiirenr qui oc cesse 
jtmais de les dévnrci'. Le très paisible piilcrroi qui portait \a lille du roi 
de Grenade (il subitement un saut dit trente pieds de long, eii s'élev^ot à 
dix de lianleur ; mais cependant il te fil avec ud mouvement assex doux 
pour que Doialice n'en Tût pasëbranlce et ne iverdit pus la selle. On 
imagine bien qu'elle dut Tuire un fur'ieux cri, lorsqu'elle se ûl loutà 
coup en l'air. Cet éiturme s:uit ne fut gias la Tin de sa peine; les pieds du 
palefroi oe loiiclicreni pus pliilôt la terre, que re uiable l'emnorla de 
Douveau, la tiis.inl courir par inonts et par vaux, et la pauvre boraliee 
criant plus Tortcnicnt queiinnm au secours. 

Itodomonl, qui I entend, quiitc tout autre desseio que celui de la se- 
courir, il vole sur ces pas ; Mandricard. qui s'en aperçoit, ne s'occupe 
plus ni de Roger ni de Marphi^c : il ne voit que sa ni:itlresse et son rival 
prél'i à s'ifcliappcr ensemble de ses mains, et là jalousie le fait voler 
après enx. 

Harphisc se relève pendant ce temps, bnUant de se venger de l'alTruat 
qu'elle a reçu : mais Nandricard est delà trop loin piiur qu'elle puisse es- 
pérer de le rejoindre. Poger voit avec âouleiu" que ce com|>al est terminé 
Far l'ëbicoemcnt des deux Sarrasins; et ca qui l'aiHige le plus, c'est 
im;iossibi1ibj qu'ont lllarpliise et lui de rejoindre avec des dicvaux or- 
dinaires leun ennemis montés sur Froutio et sur Bride-d'Or. 


ROLAND FtmiEUX. 


éternelle amiliû. Roger alors prie Ricliardet d'assurer sa so-iir île scn 
étcruci aiiacbcmcol ; niais il parait en même temps ncuëlri! d'un respect 


• sublimes el le courage de la cbannauie 


ration qu'il a pour les v 
guerrière. 

On imagihe bien quels furent les tendres adieux qu'il reçut des trois 
frères : ils furent diclOs par la reconunrssanre élerficlle qu'ils lui de- 
vaient et qu'ils lui jurèrent -. pour Hiu ubise, elle clail tellement aninWc 
el pressée de suivre tes ennemis, qu'elle avait oubli.^^ de leur dire adieu, 
et Vivian et Muucis furent obligés de courir a|^s elle pour pouvoir ai 
nioius la saluer (Tassez luio. Riibardct eu fil de nii^me : le seul Akligie 
ne put remplir le même devoir, étaot retenu par sa blefrsure. 




Aitolplic met en fotlo Im rcmnuu liomiciilM hm TO. 


Roger ne veut pas abandonner Fronlin à ItodonionI ; HarpUise vent 
arlietcr de se \cnBer cl ilc puuir Mjndiicard ■ il tiur eu codlci ail trop à 
tous Ici deux p»ur abanduuuer celle qucrillo, el luus deux prennent le 
miHiie parti de suivre leurs euueiuis : ils soni prcsipie sArs itc les Irwu- 
vcr dms le cauip.des Sarrasins, qu'ils dulveut dO.ciulie conirc les as- 
s;iu(s que i:ii:irk-ni:>B"€ "^^ V'^^ '•* "" donner. Ils parlent dune ; mais llo- 
ger n'oublie \m^ de prendre congé do ses cunipiignons. 

ttoger s'approctie du frère ou sa chcrc Undanumie pour lui dire 
ailltu : tous d<-nx se font les protestations le% plus Iciulres d'une 


Mariiliiiu el li vioille foNii 


La pierrièrcei Roger prirent eosemUe le chemin de Parlai h tritt 
du roi d'Alger et de celui <lc Tartaric. C'est dans le el i a nt. suivant, vi- 
gneur, que ma voix va vous faire eutendre quelles furent les ailimii 
mcrveilteuses et même siinialurelles que ces chevaliers e\écutêien(; 
mais c'esi avec douleur que je vou* peindrai dans mes cliaoïs loi» H 
maux dont ces deux couples formidables accablèrent les mallieurcux » 
jets du grand empereur Charles. 


CHANT XXVII. 


Sexe spîriliiel et charmant, non-seulement vous êtes enricbi de ni 
dons par la ii^iiuie t>t vous tirs pare par les grAces; mais i) somMe ai 


ROLAIND FURIEUX» 


OT 


T „ !.■ .ici Ec Dtolse à vous écUirer : vos premières idées »om loujouri 
, '„ . *sr»o. »«mim moutemeoK DC vous IrompeDi pr^^^^ 
T, - Im oVt point eo tous' le fruil lardif de la rélleiLon. 11 n co 
, ' ,. ■ "^In» de CCI aoire sexe qui se croil supérieur au vôlre ■. d Dut 
,■ . .h-.uie au'il pése lonaiemps le puur et le contre, pour prçodre 
,;. , . wni snge cl prodenl : il a loiit à craindre, sii ^e détermine à 
il i.'icTel s'il ne pense mflrcmenti tout ce qu il doit prévoir. Mau- 

, cil donue un bien triste exemple. 

' . vr..mier mouvement du fiU d,- B-'"r«f''l^""''^''"'S;,'?|n" '' 
,t,.,.. .à lun cousin Uichardcl aui cm-psdu Her R.Mlwnonl et du Ûls d A- 

m.iB ne fut-il pas privëd-'ou'» "«on «"ne.P^'7''"'P='»1!"' 

a. ..voycr lui-mêrtle œ» AH"» «doulables B"erriers à h destruction 
1. \:i 1 ée chrétienne? Si Maugis eût rellechi plus mûrement, il aurait 
1' i -inent sauver de même Ricliardct, sans causer Liiii de mal aux 
Im..i|i.- <le sa religion. Ne pouïsil-il donc pas commander n l'esprit qui 
. . i^,i( ■ ipanî du cheval de Doralire. de remporter au\ cNtrcmités de 
1.11.111 11 du coaf bani, et de l'âoïKnerde Paris? Ce Tut fanle de penser 
ii'ir Un, ig ne prévit pas lonl le mal qu'il allait causer ^isn patrie, l.'aoge 
r<'i")l.' ,'ie t'ingralilude et la noire méchanceté bunnirent au ciel, ne 
m.i-.iu.. i>;ts cette occasion do nuire; et, ne respirant que le caniage et 
■n ■ %iririioo, dès qu'il ne se vli point forcé de suivre une route près- 
.:ir il v.ila vers les lieu» oit ceux qu'il attirait sur ses pas pouvaient 
..r.' ' ' i>liis de mal et du ravage dans l'armée de Charles. 



HemuMudM rtoMni «I MMwa par Zerim. — N« 74 


Le déiDoa renfermé dam les flanci du palefroi de Doralice conlimu 
de l'emporter avec U même rapidité, sans que les rivières, les marais, 
les moiitagnee el les précipices pussent l'arrêter. Il lui fit traverser de 
m&ne l'armée Traoçiise et anglaise, et. le portant jusque duos le camp 
d'Agr^Duni, il ne s'arrêta qa'auprès de la tente du rui de tirenade. 
* Hodoioont et Maitdricard suivirent d'.issez prè« Uoralice pcndaol k 
premier }uur: quelquefois ils la voyaient encore de loin : mais, l'ayant 
cusuiie |>erdue de vue, ils suivirent ses traces, comme le chien de chasse 
mil le lièvre et le lé^ef cbevraiil : il 
T4 


ce qq'ils fussent arrivés dans le camp d'Agramant, où bien Ibt ils appri- 
rent que Doralice était entre les mains du roi Stordilan, son père. 

grand Charles! puisse maintenont la puissance tdlesie te prolégcr 
non-seukmcnt contre la fureur de ces deui redoutables ennemis . mail 
aussi contre celle de ceux qui se prépareul à l'attaquer! Gr:ida^se el Sa- 
cripant viennent de s'unir pour tourner leurs armes contre toi : tu te 
rois privé dans ce même temps de deux feux ardents qui pouvaient gui- 
der tes soldats et porter la terreur prmi tes ennemis : ii semble que les 
ténèbres se répandent sur Ion armée, lorsqu'à la fois elle est privée des 
bras victorieux de Boland et de Renaud. L'un, exposé tout nu à toutes 
les intempéries de l'air, est conduit par sa folie au Imvers des monlagnet 
et des plaiues ; l'autre, u'éunt guère plus sage, s'éloigne de loi lorsnuc 
son secours l'est le plus nécessaire : il marche au hasard dans loui M* 
tioix qu'il croit marqués par les pas d'Angélii)ue. 



Ailoliihc K d^MlIfrini ■■ boid d'une foiiiiiiie. — risc 76. 


Je TOUS ai déjà dit corameni un vieux enchanteur avait bit cndre au 
fils d'AimoQ que Roland emmeoail Anséliaue ; Renaud était accouru sur- 
le-champ k Paris peur la cberdier el l'enlever au comte d'Anaers ; et 
TOUS vous souveoei sans doute que son sort fut d'être eavove sur<le- 
chanp par Chartes dans la (îrande-Brctagne, pour ; demanoer du i^ 


D'abord, après b bataBle où Beoaud, se couvrant de gloire, avait ev 
celle de renfermer Agrainaai dans son camp, ce paladin courut CMona 
un fon dans tous les convenu de nognea, dans toules tes petites maisons 
des Eiuboiirgs '. il chercha sa maîtresse Jiisque dans les tours, dau tout 
les lieux possibles, et, ne la trouvant point, la sombre Jalousie lui Ht 
imaginer que Roland aurait bien pu la comluire dans l'un de ses châteaux 
d'Agbntes ou de Blaje, pour jouir en liberté de tous ses charmes : il j 
courut: nuis, no l'y irouvant point, il revint à faris» où, n'en ayant puini 
de nouvelles, il crut être plu'i benreui en l'atlendant, taiitbt sur lo che- 
min d'Angers, tantèt sur u'Iui de Bbye ; et, marchant nuii et juur, soit 
à l'ardeur du soleil, soit à b cbrié de b Uine, ou cruit qu'il ût au mnios 
deux cents fuis le chemin del'srisi l'une ou l'autre de ces deux %illes. 

Cet antique eimemi, qui Gt lever uoe maiu coupable à notre pren«èr« 


BOLAIO) FURIEUX* 


iD^ Tcrreetle pomma inlttdto à tes désir», jetant alors sas sombres 
regards sur les cbrëlieos et sur Charles, profila de l'abseoce de Reoaiid 
poor lo bire attaqoer par rélite des guerriers sarraftios : U iosptra dès 
lors k Gradasse, qui venait de s'échapper du château d'Atlaot avec Saeri* 
paot, de venir avec son compagnon au secours du camp assiégé d'Agra* 
maot, et d'attaquer l'armée de Charles : il les conduisît lui-même par 
des ebeœins inconnus, tandis qu*il envoyait un autre démon du second 
ordre poor presser l'arrivée de Rodomont et de Mandricard, ce qui lui 
ait fiicile en leur iiiisant voir sans cesse les traces du cheval de Doralica. 
Il en envoya même un autre pour conduire Marphise et Roger ; mais il 
eut soin de lui (aire sa leçon auparavant : il lui lit retarder un peu la 
marche de la guerrière. Ce vieui démon était trop fin pour ne pas enn 
pécher que oe couple aussi brave qu'aimable se rencontrât avec celui 
des deux féroces rois sarrasins : il prévoyait bien que &*ils se voyaient 
en chemin, la querelle du cheval se renouvellerait, et qu'il serait retardé 
dans le projet qu'il avait de nuire à l'armée chrétienne. 
) Les quatre premiers arrivèrent ensemble sur un terrain élevé d'où 
Ton découvre facilement le camp assiégé et les quartiers de l'armée, que 
l'ou pouvait coonafire par les bannières qui flottaient au gré des vents : 
ils tinrent conseil ensemble, et conclurent d'aller attaquer Charles 
et de lui Étire de vive force lever le siège qu'il faisait du camp d'Agra- 
mant. 

Les quatre Sarrasins se serrent ensemble : Us entrent dans les quar- 
tiers de l'armée chrétienne; l'un crie Afrique, l'autre crie Espagne : ils 
se déclarent hautement poor ennemis. Toute l'armée française crie tu- 
mnittteusementaox armes ; maisàpelneles troopesaitaquées par lesquatre 
Maures ont-elles essuyé les premiers coups, qu'elles se mettent en dé- 
route; le reste du camp, qui ne volt aucun corps considérable d'enne- 
mis, Itnore encore la cause de cette alanne et l'attribue à llvrease 
de quelques Suisses, ou bien à l'Incartade de quelques Gascons : cepen* 
dant ^que troupe se rassemble sous sa bannière, prend les armes, et 
d^à le ciel retentit du bruit des instruments guerriers. 

Charles, entouré de ses paladins, et couvert de ses armes, demande 
vainement quelle est la cause du désordre quil aperçoit dans son ar- 
mée : il arrête quelques fuyards s il voit avec surprise qu'ils sont cou- 
verts de sang, et que quelques-uns ont perdu le bras ou la main. Plus 
Charles marche en avant, plus 11 voit la terre couverte de morts et de 
mourants qui se débattent dans le sang : il en trouve dans le même état 
jusqu'aux derniers campements de son armée. On apercevait aisément 
la route que lea quatre terribles Sarrasins avalent tracée ; ei Charles, en 
l'observant d'un œil triste, ressemblait au père de famille qui vient, 
alarmé, poor reconnaître les ravages que la foudre a fiilts en son passage, 
après être tombée sur son habitation. 

Ce premier secours n'était pas encore arrivé Jusqu'aus remparts du 
camp d'Agramant, lorsque Roger et Marphise attaquèrent les Français 
d'un autre c6té : l'un et l'autre avaient vu du premier coup d'œil 
quel était le chemin le plus court pour arriver au camp qu'ils voulaient 
secou>*ir. 

Marphise et Roger, en entrant dans l'armée française, pouvaient don- 
ner une idée iuste de ce ou'on voit dans l'effet terrible d'une mine : le 
sillon noir de la pondre qm s'embrase disparaît à l'œil ; sur-le-champ la 
mine éclate ; elle remplit l'air d'une gerbe aflreuse de feu, de morts et 
de rochers qui volent en éclats : on voit ce couple audacieux s'ouvrir 
un passace sanglant qu'ils Jonchent de tètes et de membres dispersés :, 
c'est ainsi que le tourbillon Airieus, qui vole en tournoyant pendant une 
forte tempête, renverse ce qui s'oppose à son vol Impétueux, et trace sa 
route et son ravage sur les flancs aune montagne qu'il sillonne. Plusieurs 
de ceux qui (toyaient les épées meurtrières du roi d'Alger et de ses compa- 
gnons, et qui croyaient se mettre en sûreté par une prompte fuite, ont le 
malheur de venir se livrer aux coups de Marphise et de Boger : il semble 
que les mortels ne puissent éviter leur destinée, et que, pour fuir la faux 
cruelle qui les poursuit, ils courent d'eux-mêmes au-devant de sesfunestcs 
, coups. Le péril dont ils veulent s'échapper les précipite daus un péril plus 
^pressant encore ; semblables alors au renard qui, se sentant étuufTé dans 
sa retraite par une fumée épaisse, s'élance de son trou profond et tombe 
avec ses petits dans la gueule des chiens dévorants. 
] Marphise et Roger parviennent et pénètrent ainsi dans les remparts 
I do camp d'Agramant : tous les yeux se tournent sur eux pour les admi- 
I rer : les cris de Joie s'élèvent de toutes parts ; déjà les assiégés perdent 
leur consternation et la terreur que leur inspiraient les paladins français. 
Bien loin de cnindre les sssiqtants, il n'est aucun Sarrasin qui ne se 
trouve assez brave pour en comoaitre un cent, et tous ensemble pren<« 
lient la résolutbn d^ouvrir les barrières et de fondre sur l'armée qui les 
entoure. 

Tous les instruments moresques retentissent à la fols \ l'air frémit de 
leurs sons multipliés. Les Imnn^res, les drapeaux se relèvent et s'apitent 
dans leur marche : d'un autre côté, les capitaines de Charles réunissent 
k» Français, les Allemands, les Anglais et les Lombards pour résister à 
cette attaque imprévue. Une aflreuse et sanglante mêlée s'émeut à 
grands flots de toutes parts : Rodomont, Mandricard, Gradasse, Sacri- 

Sant, et non loin d'eux Marphise et Roger, portent la mort et le ravage 
ans tous les rangs : les troupes chrétiennes et leur empereur même 
ne songent déjà plus qu'à regagner les murs de Pari*», en criant d'une 
voix lamentable : « Ah! bienheureux saint Jean ! Ah I bon saint Denis ! a 
Non, seignenri mes chants ne pourraient exprimer quels étalent Té* 


mulation et les efforts incroyables de Marphise et des cinq autres ciiêiw 
rifti* , vous pouvea donc juger queUe nombieuse quantité de chréO^ 


ners 


tombèrent sous leurs coups, et quel -fut le violent échec qu'essuva 
Gharlemagne. dont Ferragus et plusieurs braves capiuines maures ac- 
couraient achever la défaite. Les pouu ne pouvant contenir la multitude 
des ftiyards, une partie tomba dans la Seine : plusieurs, te voyant co! 



iimniuia oe yieone ei a ugier le Danois : le premier avaU l'épauk droite 
pcrcJe, et l'autre était l3essé dangereuseiùent à U tête. :^andimart 
eût été, çonime Roland et Renaud, éloigné de Paris, Charles eût àé 
forcé de 1 abandonner (s il avait pu s^eaéchapper luiHUéme). Rrandl 
mart soutient quelque temps l'effortdes ennemis i mais, étant enfin obliâ 
de se retirer, Agramant, vainqueur, se vit, à la fin de cette sanalame 
journée, en état d'assiéger une seconde fois Gharlemagne dans ^ oh 
pifcale. ^ 

Cependant, déjà les cris des veuves éplorées, des timides orphelins et 
des vieillards consternés, s'élèvent et pénètrent jusque dans les voûtes 
célestes où Michel était alors tranquillement assis. 11 se lève; et. sor- 
Unt des nuées épaisses, il voit l'horrible multitude d'un peuple fidèle qui 
va devenir la pâture des loups et des corbeaux : la terre était jonchée 
des sujets de Charles et de ses alliés. Le bienheureux ange en deviat 
tout rouge de colère, il connut que l'Eternel avait été mal obéi ; il ne 

But se cacher à lui-même qu'il avait été trompé et que la scélérate de 
isconle l'avait trahi ; l'ordre positif qu'elle avait reçu de lui ne lui per- 
mettait pas de laisser apaiser d'un instant la querelle la plus vive entre 
les Sarrasins ; et Michel vit bien que, loin de l'exécuter, elle avait fait 
tout le contraire : Michel, tel qu'un valet plein de zèle qui sait qu'il a 
manqué de mémoire en oubliant la commission la plus importante que 
son*inaltre vient de lui donner, quoique ce »oit celle qu'il doit avoir le 
plus à cœur de bien exécuter, Michel songe vite comment II pourra s'y 
prendre pour s'excuser; il veut que TEtemel n'ait pas le temps de s'a- 
percevoir de sa faute, et se garde bien de paraître à ses yeux avant 
qu'il ne Tait réparée; il se dépêche donc et vole à tire d'ailes au monas- 
tère où bi première fois il a déjà trouvé la Discorde : il volt la scélérate 
assise au beau milieu du chapitre des moines, qui disputaient alors 
entre eux pour l'élection des officiers de leur couvent : la maligne béte 
s'étoufCiit oe rhe en voyant ces bons pères se jeter leurs bréviaires à la 
tête : elle déchanta bien lorsqu'elle se sentit prendre par les cheveux et 
que Michel l'assomma de coups de polM et de coups de pied. 

Ce ne fht pas tout, l'anfle se saisit du bâton de la croix, et, la ft-ap- 
pant dos et ventre sur les oras et sur la tête, il la rossa rudement. Une 
que le bâton put dorer ; la misérable eut beau crier de toutes ses forces 
miséricorde et serrer les genoux du divin messager, U ne l'abandonna 
pas, et la chassa devant lui Jusqu'au camp d'ABramant, en lui disant : 
« Scélérate, si Je te vois un Instant t'éloigoer d'Ici, sois sûre que je t'é- 
trillerai bien encore d'une autre fkçon. a 

La Discorde, presque épaulée, les bras et le dos tout noirs de coups, et 
mourant de peur de retomber encore sous ki main de Michel, se dépê- 
cha bien vite de se servir de ses soufllels pour attiser le feu qu'elle avait 
d'abord fiiit naître, et ce feu devenant bleot6t une vraie fournaise, il sem- 
bla dès lors s'exhaler en flammes de tous les cœurs. 

Rodomont, Roger et Mandricard, ph» ardents encore que les trois au- 
tres, saisirent le moment où Charles en Alite lafasslt le temps au flls de 
Trojan de jouir de sa victoire et de contempler son arméo triomphante. 
Tous trois en même temps courent à oe prince, lui racontent avec cha- 
leur les griefs quMIs ont les uns eonire \en autres, lui demsndent le com- 
bat et le prient de décider sur les deut premiers q^ se battront ai- 
semble. 

Marphise arrive sur ees eotrefhltes, et demande vivement qu'Agra- 
mant lui laisse terminer son combat contre Mandricard qui l'a provoquée 
le premier; alors fai pétulante Marphise ne veut pas diliérer aua jour, 
d'une seule heurot et veut sur-kNïbamp être mise sut nains avec le 
Tartare. 

Rodomont ne prétend pas moins qu'elle à se battre, et représente au 
fils de Trojan qu il n'a dinéré de vider sa querelle que j>our accourir à 
son secours : RÎDger l'interrompt en erlant qu'il ne souffrira pas que Ro- 
domont diffère de lui rendre son cheval, et qu'il s'en serve pour se bat* 
tre avec un autre que lui. 

Mandricard se mit aussi de la partie, et son insolente folie lui fait ré- 
péter â Roger les mêmes reproches qu'il a déjà faits sur l'aigle blanche 
qu'il porte pour armes : il veut également terminer ces trois querelles: 
Il ose défier à la fois trois adversaires dont aucun ne l'eût refusé, s'il 
eût eu le consentement d'Agramant. Ce prince fait tout cc^iu'il |>eut 
pour rétablir quelque accord entre eux ; ma'n, voyant à la fin qu'ils sont 
tous également sourds à sa voix, il leur dit d'attendre au moins qu'H 
leur assigne l'ordre dans lequel Ils devront combattre ; et, pour éviter 
d'en décider lui-même, il prend le parti de s'en rapporter au sort ; il 
fkit donc écrire quatre billete. On tire, et le premier porte les noms 
de Mandricard et de Rodomont ; le seoondi ceux dé Roger et de Mao* 
dricard ; le troisième, ceux de Roger et de Rodomont, et celui qui porte 
les noms de Marphise et de Mandricard se trouve être le dernier. 

On voyait près de Paris un terrain qui eontenait plus d'un mille d'e»* 
pace ; une petite élévation l'entourait comme les ffaieries qu'on voit an» 
tour des cirques. Ce terrain avait été jadis occupe par un château dont 
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il ne restait plus que quelques débris : on peut le comparer à celte élé- 
valioD qu'on voit entre Panne cl Borpho-San-Domingo. C'est en ce lieu 
qu*oo dressa la lice, environnée de pieux d*une médiocre élévation : on 
lui donna l'espace nécessaire, et sa forme fut un carré long. Deui portes, 
selon l'usage, s'ouvraient au milieu des deux faces les plus étroites : on 
eut soin de dresser en dehors, mais près de la lice, des pavillons fermés 
pour ceux qui devaient combattre et ces pavillons furent prêts le jour 
qu'i^gramaut avait marqué pour décider ces grandes querelles. 

Le pavillon destiné à Rodomont était à l'occident ; Ferragiis et Sacri- 
pant se disposaient ù couvrir ce roi de ses fortes armes et de sa peau 
écailleuse de dragon, tandis quetjradasse et Falsiron attachaient les cé- 
lèbres armes d'Hector sur le fils d'Agrican dans le pavillon qui regar- 
dait lorient. Agramant était assis sur uu balcon élevé; Marslle et Stor- 
dllan étaient à ses côlés : bienbcureux furent les spectateurs qui purent 
se tenir sur la petite élévation, sur celles qui s'en trouvèrent voisines, 
et même sur la cime de quelques arbres, la foule de ceux qu'attirait ce 
grand combat étant innombrable : plusieurs princesses et grandes dames 
d'Aragon, de Casiille, et des pays qui s'étendent depuis les colonnes 
d'Hercule jusqu'à la France, étaient dans un autre riche balcon à la suite 
de la reine d'Espagne; on y remarquait Doralice, vêtue de couleur de 
rose et de céladon ; et auoique Marphise ne portât que les habits simples 
qui convenaient à son humeur guerrière, elle eût ef&cé l'air noble et la 
beauté d'Uippolyte, lorsqu'elle était à hi tête de ses Amaxones sur les 
bords du Thermodon. 

Déjà le premier héraut d'armes, portant sa cotte d'armes divisée en 
deux couleurs, était eutré dans la lice pour faire observer les lois impo- 
sées pour les combats ; déjà sa voix avait proclamé la défense de don- 
ner aucune espèce d'avis, de signes et de secours aux combattants : la 
troupe atteudait le signal et se plaignait de la lenteur des combattants, 
lorsqu'on entendit s'âever une grande rumeur du pavillon de Mandri- 
card ; elle allait même toujours en augmentant. 

11 est bon que vous sachiez, seigneur, que c'était Gradasse et le Tar- 
lare qui criaient alors l'un contre l'autre, et que ce dernier avait déjà 
contre le roi de Séricane une ouatrième querelle tout aussi vive que les 
trois autres. Gradasse* en attachant les armes de Maudrlcard. reconnut, 
à sa forme comme à son nom gravé sur la garde, la redoutable épée de 
Boland ; il vit de plus sur la garde de Durandal les célèbres armes écar- 
telées d'Almont, auquel le comte d'Angers, quoique bien jeune encore, 
avait arraché cette épée dans Aspreniont en lui donnant la mort. Vous 
savez que Gradasse n'était parti de la Séricane, et n'avait conquis la 
castille» et battu les Français dans un grand comb;it, que dans l'espé- 
rance de conquérir cette épce; et sa surprise fut extrême de la voir au 
Côté du roi de Tartarie : il lui demanda vivement s'il s'en était rendu le 
maître par la force ou par quel(|ue traité. « Je me suis, il est vrai, battu 
longtemps contre Roland, répondit orgueilleusetiicn^ Mandricard, pour 
m'eiuparer de cette épée ; et, voyant que je ne voulais lui donner aucune 
trêve jusqu'à ce qu'il me l'eût cédée, il a sans doute contrefait le fou 
pour jeter ses armes et me rabandonncr; et l'on doit voir qu'il a fi^lt 
comme le castor qui se retranche lui-même ce qu'il a de plus précieux, 
pour l'abandonner aux chasseurs et pour sauver sa vie. » 

a Non, certes, répondit Gradasse en fureur, ni toi ni personne ne pos- 
séderont une épée qui m'a coûté déjà tant de dépenses et tant de tra- 
vaux ; tu peux t'en munir d'une aulre, car je prétends avoir celle-ci. 
^^ •« • ■ •« * it __•• _ «i ^ «^ •_ . _ K 
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que je la veux disputer ; b force de mon bras sera ma dernière raison ; 
c'est en champ clos que je prétends plaider cette cause : apprends qu'il 
faut que lu gagnes cette épee avant que de ta iirer contre Bodomont, 
et l'ancien usage est d'acheter ses armes de façon ou d'autre, avant de 
pouvoir s'en servir dans un combat. —Par Mahomet I répondit Mandri- 
card, nul son ne peut être aussi doux à mon oreille que celui de la voix 
d'un téméraire qui me provoque au combat; mais lais eu sorte que Ro- 
domont consente à me laisser battre en premier lieu contre toi, et qu'il 
attende à me combattre après ta dédite. Va, ne crois pas que je refuse 
de te répondre, et à tout autre qui voudra se présenter. — Non, non, 
s'ccria brusquement Roger, présent à cette dispute, je ne souiVrirai point 
qu'on change rien à l'ordre du combat dont le sort a décidé. Tu dois la 
première fois entrer en lice avec Rodomont, et la seconde avec moi : 
et le tour de Gradasse ne peut venir qu'après. Si la raison qu'il t'oppose 
est bonne ( quant au hasard qui seul t'a <Ionné Durandal ), tu dois de 
même, avant que de te battre contre personne, acheter la devise que tu 
portes; c'est celle de mes pères et la mienne : tu ne peux avoir de droits 
sur elle avant que de m'avoir désarmé. Mais, puisque j'ai dt jà consenti 
que l'on tirât au sort l'ordre des combats, je consens qu'il soit suivi, 
pourvu qu'il n'jr soit rien changé : si tu veux troubler cet ordre, je le 
troublerai plus vivement encore que toi; et je ne souffrirai pas que tu 
portes mes armes pour combattre un autre que moi. » 

« ()uand vous seriez l'un et l'autre des murs, dit le Tartare en fureur, 
vous ne m'empêcheriez pas de me servir de Durandal, et de me parer 
de ma noble devise. » Alors, emporté par sa colère, il ftappe de son 

Eoing fermé le coup le plus violent sur la main droite de Gradasse, et 
lit tomber Durandal à terre. Le roi de Séricane, surpris de cette inso- 
lente audace, reste immobile pendant un instant, dont Alaudricard pro* 
litc pour ramasser l'épée. Indigné de l'affront public qu'il a reçu, et de 


se voir enlever Durandal par une pareille surprise, Gradasse recule deux 
pas, tire son cimeterre, et l'audacieux Tartare non-seulement voit avec 
plaisir qu'on l'attaque, mais il défie aussi Roger ': «c Venez, venez, crie- 
|p-il, tous les deux ensemble contre moi, et que Rodomont y vienne en 
troisième; que l'Afrique, rËq>agne et tout le genre humain m'attaquent, 
rien ne peut me faire ni tourner ni baisser la tête, b En disant ces mots, 
il espadonne avec Durand .1, il embrasse fortement son bouclier, et il 
brave et défie également Roger et Gradasse : « Laissez-moi, de grâce, dit 
au premier le roi de Séricane, punir cet enragé de son extravagance. » 

«c i\irdieu ! répondit Roj[er, je ne peux vous le céder, et c'est à mol 
de le châtier de sa témérité ; retirez-vous. — Non, cria Gradasse. » Tous 
les deux contestent, et finissent par attaquer le Tartare qui se bat avec 
fureur ; et ce combat aurait été sans doute bien sanplant, si plusieurs 
des spectateurs ne se fussent jetés entre eux : ils apprireni même à leurs 
dépens qu'il est souvent dangereux de vouloir séparer des gens à qui la 
fureur a f-iit perdre la tête. » 

Rien n'aurait pu les contenir sans l'arrivée d' Agramant et du roi Mar- 
sile. I^s trois combattants s'arrêtèrent par respect en les voyant pa- 
raître. Le fils de Trojan se fit éclaircir du sujet de cette seconde querelle. 
Après bien des soins et bien des remontrances, il fit consentir Gradasse 
à souffrir que Mandricard se servit de Durandal dans le combat qu'il 
devait soutenir contre Rodomont. Mais tandis qu'Agramant apaisait 
cette forte querelle , le bruit que l'on entendit s'élever de la tente de 
Rodomont annonça qu'il s'en élevait une tout aussi violente entre le 
fier roi d'Alger et Sacripant. 

Le roi de Séricane, comme nous l'avons déjà dit, avait aidé Rodomont 
à se couvrir des armes de Nembrod , et Ferragus l'avait secondé dans 
cet acte honorable au roi d'Alger. S'ctant tous deux approches de son 
cheval qui couvrait alors son frein d'une écume fraîche ( c'était ce beau 
Frontin de la perte duquel Roecr était si justement indigné). Sacripant, 
comme chevalier expéiimente, regardait avec soin si ce cheval était 
bien tenu et en bon état de servir son maître ; ce fut en l'examinant de 
plus près, que quelques taches bien marquées et plusieurs beautés par- 
ticulières à ce cheval le firent reconnaître par Sacripant , qui ne put 
douter que ce ne fût son cher Fronlalet, pour lequel il avait essuyé plu* 
sieurs querelles, et dont la perle l'avait ailligé si vivement, que penoant 
longtemps il n'avait voulu marcher qu'à pied. 

1^ fripon de Brunel avait eu l'art de le dérober de dessous lui. le même 
jour qu'il vola l'anneau d'Aufiélique, qu'il enleva Ralisarde à Roland, et 
qu'il prit aussi l'épée de Marphise. Rruuel, depuis son retour en Afrique, 
avait fait présent en même temps au jeune Roger de Ralisarde et de Fron« 
talet, auquel iloger avait douué le nom de Frontin. 

Aussitôt que Sacripant eut bien reconnu qu'il ne se trompait pas , H 
dit poliment à Rodomont : « S;u'ez-vouâ , seigneur, que ce beau cheval 
est à moi : c'est le même que Brunel me vola près d'Albraque. Je pour- 
rais vous présenter bien des témoins de cette vérité ; mais, comme ils 
sont tous très-cloigoés, si quelqu'un osait me la disputer, je la lui prou- 
verais par les armes. Je consens de tout mon cœur que vous vous en 
serviez pour le combat que vous allez livrer, à condilitm toutefois que 
vous voudrez bien convenir que c'est de mon consentement que vous 
vous en servirez, et que je ne fais que vous le prêter ; car si vous pen- 
siez autrement, seigneur , je serais obligé , malgré moi , de le défendre 
par les armes. » 

L'orgueilleux Rodomont , fier de sa force et de son courage, qui sur- 

Passaient en effet tout ce qu'on rapporte des héros les plus célèbres de 
antiquité, répondit avec un air hautain : « Mon cher Sacripant , tout 
autre que vous ne me tiendrait pas impunément un pareil langage, et je 
lui ferais bientôt voir qu'il eût été plus heureux pour lui d'être né privé 
du pouvoir de parler ; mais, en faveur de plusieurs jours que nou$ ve- 
nons de passer ensemble, je vous prie seulement d'être attentif au com- 
bat que je vais livrer à Blandricand ; et je crois que vous me direz de bon 
cœur, après avoir vu la fin du combat : Seigneur, le cheval est à vous.» 
« Ton espèce de courtoisie , lui répondit Sacripant , plein de dépit et 
de colère, me parait en vérité bien brutale ; pour moi je te dis avec fran- 
chise et très-clairement que tu ne comptes plus sur ce cheval pour ton 
combat : je te le défends, moi ; tant que je tiendrai cette épée, je t'em- 
pêcherai de t'en servir, et, n'eussé-je que mes ongles et mes dents pour 
défendre cette querelle, je b soutiendrais encore. » 

De ces paroles tous les deux en vinrent aux injures, aux menaces, et 
bientôt au combat. La paille ne s'enflamme pas plus prompteroent. Ro- 
domont était armé de toutes pièces, et Sacripant n'avait que son épée ; 
mais son adresse extrême à la manier faisait qu'il s'en couvrait tout 
entier. 

Sacripant n'avait pas, à beaucoup près, la force du roi d'Alger ; mais 
son grand cœur, sa souplesse, son coup d'œil et sa dextérité pouvaient 
y suppléer. La roue qui roule pour écraser le grain ne tourne pas avec 
plus de vitesse que siacripant tournait autour de Rodomont. Il lui por- 
tait, des coups, et savait éviter tous les siens. A la fin, Ferragus et Ser- 
pentin, tirant leurs épées, les séparèrent. Grandodio et plusieurs seigneurs 
maures leur aidèrent à retenir les combattants. Cependant la rumeur 
que ce combat exciUi fut assez grande pour être entendue de l'autre 

KaviUon, où l'on s'occupait alors a contenir la colère de Mandricard, de 
oger et du roi de Séricane. 

La nouvelle de cette autre dispute vint bientôt jusqu'aux oreilles d'A- 
gramant ; on lui dit ^ Bodomont et Sacripant âaient aux mains; et le 
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Ute de Trojan , confus, troublé par tant de querellea différentes , dit au 
roi MarfiUe : « Gourez promptement i cet autre pavillon ; et tandis que 
je contiendrai ceux-ci, faites vos dforts pour établir l'accord entre les 
autres. » 

L*orgueil de Rodomont se calma lorsqu^îl vit Agramant ; il se retira 
quelques pas d'un air respectueux : Sacripant eut les mêmes égards 
pour le fils de Trojan ; mais, après leur avoir demandé le sujet d'un si 
terrible débat, il fit d'inutiles ouorts pour les accorder ensemble. Sacri- 
pant s*eutête À vouloir que le roi d'Alger le prie de lui prêter son che- 
val, et ne veut le lui céder qu'à celte condition, t Ni le ciel ni vous, 
répond Hodomont, ne me ferez consentir à demander rien de ce que je 
peux ne devoir qu'à mon courage. > 

Agramant interroge le roi de Circassie pour savoir quels sont ses droits 
sur ce cheval, et comment on a pu le lui voler. Sacripant le lui conte 
itigéniinienl, et ne peut s'empêcher de rougir en lui avouant comment 
cet :idroii fiipou de Brunel eut l'adresse de le surprendre dans une rêve- 
rie si profonde qu'il avait su dérober son cheval nu sous lui , le laissant 
sur la selle qu'il avait appuyée sur quatre pieux. 

Murphise, qui venait d'acconrir au bruit comme beaucoup^ d'autres, 
n'eut pas plutôt entendu conter l'histoire de ce singulier vof, que son 
visage s'enflammai la guerrière se souvonant que le même jour son épée 
avait été dérobée. Elle se rappela aussi d'avoir vu fuir le larron sur ce 
même cheval, et reconnut alors le bon Sacripant, que d*abord elle ne 
s'était pas bien remis. Tous ceux qui les entouraient ne purent pas s'em- 
pêcher de porter leurs regards vers Brunel. Plusieurs d'entre eux l'ayant 
(*Rlendu se vanter quelquefois d'avoir fait ces adroits larcins , ils se le 
moiUniient les uns aux autres, tant qu'à la fin Marpbise en conçut quel- 
ques soupçons, et ils furent bientôt éclaircis par ceux qu'elle questionna. 
Tout ce qu'ils lui répondirent lui confirma ^ue ce Brunel avait dérobé 
son épée. Le fils de Trojan , au lieu de le faire pendre comme il l'avait 
bien mérité, Tavait fait roi de Tingitane, ce qui certainement était d'un 
fort mauvais exemple. L'ancien ressentiment de Harphise se ranima si 
promptement et si fort, qu'elle ne put différer d'un moment sa vengeance, 
et la punition, non-seulement du vol de son épée, mais encore de toutes 
les mauvaises plaisanteries dont Brunel l'avait accablée lorsqu'elle cou- 
rait après lui. 

Elle se fît promptement attacher son casque par son écuyer, ayant 
déjà le reste de ses armes. On la vit très-rarement sans les porter depuis 
le jour où l'amour de la gloire avait rempli son cœur. Elle marche fière- 
ment vers les gradins élevés sur lesquels Brunel était assis, klle débuta 
par lui donner un coup de poing bien appliqué; et le levant de son siège 
d'une seule main , de même qu'un aigle enlèverait une poule dans ses 
«erres, elle le porta de cette manière jusque auprès d'Agramant. Brunel, 
très-eflrayé de se trouver dans de si terribles mains , jetait les hauts 
eris, et demandait merci; ses cris même se firent entendre, malgré ceux 

2ue la multitude étonnée jetait de tous côtés. Marphise, s'approchant du 
Is de Trojan, lui dit avec un air altier : a Je veux me faire justice de 
ce scélérat, quoiqu'il soit votre vassal, et le pendre de mes propres 
mniiis, parce que le même jour qu*ll vola Frontin à Sacripant, ce larron 
eut aussi l'audace de me voler mon épée. Si quelqu'un ose dire ici que 
ce dont je l'accuse n'est pas vrai, je lui déclare qu'il en a menti. Je ne 
fris que ce que ce fripon mérite en le punissant; mais comme on pour- 
rait m'imputer d'avoir attendu le temps où les plus braves guerriers sont 
r( U'iiub \K\v Kmrs propres querelles pour faire un semblable défi, ie veux 
bleu encore diflerer trois jours pour le pendre; et si, i)endant ce 
temps, personne ne se présente pour sa défense, je rendrai bientôt 
quelques corbeaux heureux , en leur exposant le corps de ce méchant 
petit monstre. Je pars pour me rendre à trois lieues a'iel ; je me tien- 
drai dans cette tour voisine d'un bois : Je n'aurai qu'une de mes demoi- 
flclles avec un seul valet près de moi. Si quelqu'un ose y venir me re- 
demander ce larron , je lui déclare que je l'attends. » A ces mots , elle 
prit ie chemin de celte tour, sans attendre que personne lui répondit. 
Elle tenait Brunel par les cheveux, couché sur les arçons de la selle. Le 
malheureux criait en vain, appelant ceux qu'il croyait ses meilleurs amis 
à son secours. 

Agramant resta confondu de cette nouvelle aventure. Il ne pouvait 
comprendre comment nu si erand nombre de auerelles s'élevaient à la 
(oh ; il était d'ailleurs très-cîioqué du manque de respect de Marphise, 
quoiqu'il méprisât intérieurement ce fripon qu'il avait pensé plusieurs 
lois l'aire pendre, surtout depiHs le vol ùe l'anneau d'Angélique. Mais 
l'acte de Marphise lui parut trop violent pour le pouvoir souffrir. IMjjà 
ce prince se préparait pour courir proniptement après elle, et pour en 
prendre vengeance ; mais le sage roi Solirin, qui se trouvait présent, l'ar- 
rêta. « Non-seulement, lui dit-il , vous commettriez trop la dignité de 
votre état en courant après cette guerrière pour la combattre, quand 
même vous seriez sûr de la vaincre: mais, ouire qu'elle est assez redou- 
table pour rendre votre victoire douteuse, quel honneur pourriez-vous 
espérer de vous être battu contre une femme, et d'avoir défendu la vie 
d'un coquin? U vaut bien mieux que vous laissiez pendra Bnmel; et 


quand il ucvotis en collerait que de montrer un œil menaçant pour le 
sauver, en vérité, vous ne devriez pas empêcher qu'on punisse un pa- 
reil larron : vous pourrez tout au plus envoyer dire à Marphise que vous 
Jn priez de le ramener devant vous la corde au cou, pour que vous ie 
^i^udamnicz vous-même comme étant votre sujet, en lui promettant de 
J2I satiafiiii^tdoiuemeni, et eu l'assurant que vous aioiez beaucoup mieux 


que Brunel et tous ceoi qui lui resaemUaiil soient pendus # que (b 
perdre son amitié. 9 

Agramant écoutait le sage Sobrin avec coofianoe« et se rendait pres- 
que toujours à ses conseils. Il le crut si bieo cette fols , qu'il n'enToya 
personne à Marphise , et qu'il défendit même à tous ses chevaliera de 
prendre la défense de Brunel. Il aima mieux emplover tout son pouvoir 
et toute son intelligence à terminer les grands dillerends qui devenaient 
si nuisibles à ses intérêts présents. 

La Discorde , se trouvant assez contente de la bonne besogne qu^eOe 
avait faite, oublia les coups qu'elle avait reçut, et se mit à rire de tout 
son cœur : a Oh ! pour le coup, dit-elle, en se rappelant tontes ces dif- 
férentes querelles , bien habile qui pourrait les accorder. » L'Orgueil 
sautait de joie avec sa compagne, et tous les deux se proposaient oien 
de fournir de nouveaux aliments aux brasiers qu'ils avaient allumés. Ln 
Discorde alors éleva vers le ciel un cri perçant, pour apprendre à Michel 
la pleine victoire qu'elle venait de remporter. Paris trembla; 1m eaux de 
la Seine se troublèrent à cette horrible cri, qui retentit jusqu'au fond 
des Ardennes, où les bêles de cette vaste forêt, pleines d'épouvante» s'é- 
lancèrent de leurs retraites; les antres et les roeners des Alpes, el même 
ceux des Gévennes mugirent, et les côtes de la Neustrie, de la Guyenne 
et de la Gascogne, répondirent à ses mugissements; le Rhône, la SnÔne, h 
Garonne et le Rldn s'agitèrent et franchirent leurs rivages ; et la mère, 
éplorée et tremblante, serra fortement son enfant contre son sein. Cinq. 
redoutables guerriers, en effet, étaient prêts à se lettre, disputaient 
sur l'honneur d'obtenir la première lice , et leurs querelles étaient si 
compliquées, qu'Apollon même eût eu peine à les débrouiller. Agramani 
commença par vouloir défaire le premier nœud : c'était celui de la iMlle 
Doralice, que Rodomont et Mandricard se disputaient. 

Le fils de Trojan eut beau se servir de la persuasion el des propos les 
plus flatteurs auprès de ces superbes ennemis, il ne pouvait jamais ne* 
corder deux hommes éffaleroent animés par l'oigueil et par l'amour. Un 
moyen qu'il imagina lui réussit cependant lorsqu'il eut épuMé tous les 
autres : tl leor |>roposa de s'en rapporter au choix de Dorahco. L'amour- 
propre alors agit également sur tous les deux el leur flt accepter celte 
nouvelle proposition. Rodomont, en effet, avait bien quelques raisons de 
se flatter que le choix de Doralice serait en sa Càveur; u l'avait aimée 
longtemps avant que Mandricard la connât ; Il en avait même reçu quel- 
ques légères fiiveurs de Tespèce de celles qui peuvent allier h sagesse 
avec l*amonr ; et c'est sur cet ancien temps et sur tous les prix rempor- 
tés dans les tournois, et dont il avait porté l'hommage i ses gcnoujr» 
Su'il fondait son espérance. Mandricani ne disait mot : fl n'avait l'air ni 
'espérer ni de craindre ; mais il jouissait Ultérieurement de beaucoup 
de sécurité. Doralice était sensible : U n'Imaginait pas qu'elle pût être 
ingrate, et toute l'espèce de reconnaissance et de souvenir dont Rod<^» 
mont pouvait se flatter ne lui paraissait rien en comparaison des senti- 
ments présents dont il était sûr que la tendre Doralice était bien doneo- 
ment occupée. Le soleU avait sans cesse éclairé les amours de Rod<H- 
mont; la nuit avait souvent enveloppé les siennes de ses voiles épais. H 
riait en lui-même, lorsqu'il voyait toute la cour sarrasine présumer que 
Doralice se déciderait en faveur de Rodomont. 

L'un el l'autre ayant prêté serment entre les mains de leur empereor 
de se soumettre au choix de Doralice, ils furent ensemble auprès de celte 
princesse. Elle rougit beaucoup, elle baissa les yeux, mais bientôt, les 
attachant avec tendresse sur Mandricard, elle lui donna la prélëreoce. 
Un étonncment général suivit cet arrêt, et Rodomont en fut d'^rd si 
surpris et si consterné, qu'il resta quelques instants Immobile et sans 
o^er lever les yeux ; mais pourtant la rougeur de la colère éteignit celle 
de la honte sur le visage irrité du roi d'Alger. Il appelle à haute voix 
de cette décision injuste, il serre avec fureur le pommeau de son épée, 
et crie en présence d'Agramant et de toute sa cour i|ue les armes seules 
doivent jiif|er une cause qui ne peut l'être avec justice par une femme 
légère, toujours sujette à fliire un mauvais choix. Pour Mandricard, qui 
s'attendait à cette préférence si bien méritée : « Fais ce que In voudras, 
dit-il à Rodomont : avant que ton vaisseau puisse entrer dans le port, 
je lui ferai voir bien du pays. » Agramant se crut alors en droit de leur 
en imposer à tous les deux ; et, donnant le tort à Rodomont» il lui dé« 
fendit de rechercher plus longtemps son rival sut* une querelle que l'A- 
mour venait de juger ; et c'est ainsi qu'il réprima sa colère. 

Rodomont, qui ne cède que par respect à sou empereor, voit <]nc 
dans ce moment il reçoit un double affront par le elioix que fiiil son in- 
fidèle maltresse, et par les ordres absolus qu'Agramaol ose loi donner. 
Il ne veut plus s'arrêter un seul Instant dans cette eour; il pari sans par- 
ler à personne, suivi de deuz seuls écuyers, et sort sor^e-champ do 
camp des Sarrasins. Il ressemblait en ce moment au taureau furieux 
qui se trouve forcé de céder b génisse qu'il aime à son vainqueur. Cet 
animal juloux cherche les bois et les rivages les plus solitaires ; il s'é* 
loignc des pâturages fertiles pour aller se cacher mins les marais ou sur 
les bruyères stériles : qu'il soit au soleil 00 qu'il s'enfonce dans l'ombre 
épaisse, il ne peut éteindre la fureur et l'amour qu'il exprime par ses 
longs mugissements. Ce fut ainsi que Rodomont s'éloigna o' Agramant cl 
de son ingrate maîtresse. 

Roger eut gnmd désir de le suivre pour lui di^uter Frontin ; Il pre* 
nait déjà ses armes, lorsqu'il se souvint que c'était alors que le sort dé* 
cid-.iit son combat contre Mandricard ; il ne voulut pas être prévenu par 
Gradnsse, qui disputait Dorandal au l^rtare. Il laissa Rodomonl — 
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quille, pour oe plus s'occuper que du combat qu'il devait livrer, et remit 
après lavoir Ooi le projet de poursuivre le ravisseur de Frootiu. 

A regard de Sacripant, qui n'était pas retenu par les mêmes raisons, 
IJ suivit les traces de Rodomont en diligence ; il l'eût même bientôt joint, 
saus une aventure qui l'arrêta jusqu'au soir. Le basard lui fit apercevoir 
une femme qui venait de tomber dans la Seine ; sa générosité naturelle 
loi fit Ciire de longs efforts pour lui sauver la vie. 

Pendant ce temps son cheval s'écarta ; il eut peine à le rattraper, et, 
perdant ainsi les traces du roi d'Alger, il lut obligé de courir après plus 
de deux cent milles pour le retrouver; et lorsque le pauvre Sacripant put 
enfin joindre Rodomont, il eut le malheur de perdre tout à la fois et son 
cheval et sa liberté; mais ce n'est pas le moment de raconter cet évé- 
nement ; nous devons être trop occupés de Rodomont, qui n'a pas plu- 
tôt quitté son empereur et sa maîtresse, c|u'il s'en plaint et jette feu et 
flamme contre eux. Souvent, chemin Élisant, quelques échos cachés 
dans la cavité des roches répéuient ses soupirs et ses plaintes aroères ; 
« Ocœur imparfiiit des femmes! s'écriait*il, bue tu changes légèrement! 
que tu respectes peu la foi des serments ! Insensé rEomme qui peut 
croire à ceux que tu proferei! 

t Quoi ! Ik>ralîee, le plus fidèle amour, ma soumission à tes ordres» 
dont je t'ai donné tant de preuves, n'ont pu captiver ton cœur ! llélas 1 
devaifrio changer aussi vite de sentiments ! Gomment ce Tartare a-t-il 
pu si prompiement te séduire ? Non, je ne peux imaginer qu'une seule 
raison de ton indigne légèreté. Ah! Doraiice, le sort t'a fait naître 
femme. Sexe perfide! le ciel et la nature t'ont produit pour rendre 
l'homme mallieoreux : 11 eût peut-être été plus fortuné sans toi. Oui, tu 
naquis pour le tourmenter *. de même que l'on voit naître sur la terre 
des ours, des loups et des serpents ; dans l'air et dans nospiërets des 
cousins, des taons et des moucbes-ffuêpes : c'est ainsi que le froid pavot, 
Tivraie ei le chardon étouffent le bon grain. Pourquoi cette nature si 

Eutssante u'a-t-elle pas fait pour l'homme ce qu'elle a fait pour Ks ar« 
res, qui se reproduisent d'eux-mêmes par leurs rejetons, et mém *■ par 
des entes propres à donner tant de saveur a leurs fruits ? Ah ! qu'il est 
aisé de voir que cette nature porte toiyours en elle le germe du mal ! 
Mais aussi, c'est sans doute parce qu'elle n'est jamais parfaite qu'on la 
représente sons la figure d'une femme. Non, non, femmes perfides, ne 
vous enorgueillissez point de donner la naissance à l'homme. Voyez le 
lis parfume naître entre des feuilles d'une odeur insupportable ; voyex 
la rose naître de même du sein des épines venimeuses. Contrariantes, 
dédaigneuses et superbes, sans fol, sans aucun sentiment, sans raison, 
entreprenantes, cruelles, trac;issières et perfides, vous oe naissex que 
pour le malheur éternel du genre humain, a 

C'est ainsi que I^odomont, dans son dépit mortel, exhalait ses plaintes. 
Tantôt, le cœur serré, sa voix se fait entendre à peine ; d'autres fuis, 
animé par la fureur, il faisait retentir au loin ses cris. On voit bien en 
vérité qu'il avait absolument perdu la raison ; car j'ose assurer que, 
pour une ou deux femmes qui mériteraient les reproches de ce Sarra- 
sin, il en est cent qui sont dignes de nos justes louanges. Moi-même je 
conviens que, quoique je n'en ai jamais pu trouver une fidèle, il peut 
s'en trouver quelques-unes dont un galaut homme ne puisse pas se 
plaindre ; mais mon mauvais sort ne m'en a jamais fait aimer une de 
cette espèce ; et si sur cent il n'y en avait qu'une de mauvaise, je crois 

au'il aurait la barbarie de me faire porter ses chaînes. Je ne ne vois 
onc qu'une ressource, c'est d'en cliercher sans cesse une nouvelle avant 
que incs cheveux aient achevé de blanchir; peut-être enfin en trouve- 
rai-je une dont en conscience je pourrai dire un peu de bien. Ah ! grauds 
dieux, que je saisirai bien ce bonheur inespéré ! que ma langue, ma 
prose, mes vers, toute mon existence auront d'ardeur et de plaisir à 
rendre ses charmes et son nom célèbres, ainsi qu'à publier sa gloire ! 

Rodomont, injuste pour son roi comme pour sa maîtresse, passait 
également les bornes en se plaignant avec la même fureur contre lui ; 
Il voudrait que la foudre, la tempête et tous les maux sortis de la botte 
de Pandore détruisissent son empire jusqu'à ses fondements. U désire 
,qu'Agran)ant soit dépossédé de son trône, chassé de ses Etats, et que, 
pauvre et sans secours, il languisse dans lapins mortelle douleur; mais, 
par un reste de générosité, Rodomont désire aussi de le rétablir alors 
dans son empire, de le porter au comble de la ffloire, de lui faire con- 
naître qu'il est son ami le plus fidèle, quoiqu*u en ait été maltraiûi, et 
que cet ami combattrait pour lui l'univers entier. 

Le roi d'Alger, maudissant et regrettant ainsi tour à tour et son em« 
pereur et sa maîtresse, marchait à grandes journées, et laissait peu de 
repos au bon Froulin. Enfin il arriva sur les bords de la Saône : elle a, 
sur sa droite, le chemin de la mer de Provence, qu'il voulait pren- 
dre, aOu de s'embarquer pour retourner en Afrique. U vit la Saône cou- 
verte de bateaux : ses bords Téuient par d'immenses troupeaux. Les 
S;irrasins, maîtres de la France depuis Aiguemortes jusqu'à TEspagne, 
t*t presque jusqu'à Paris, se servaient des rivières navigables autant 

3u*ils le pouvaient pour conduire leurs convois à leur armée, et les con- 
ucleurs de ces convois passaient ordinairement la nuit en de bounes 
hôtelleries établies d'espace en espace sur les bords de ces fleuves. 

Rodomont, voyant la nuit déjà noire, se rendit aux prières eng.^geao* 
les d'un bote qui le fit descendre chez lui : on eut grand soin de son 
cheval ; on lui servit un très-bon souper, et même on lui porta des vins 
de Oovm ei de Grèce, Rodomoot ayant prévenu Thôte que* quoiqu'il 


aimât à manger comme les Maures, il aimait aussi à boire comme les 
Français. 

L'hôte, qui ne se contente pas de lui (bire faire très-bonne chère, lot 
rend toute sorte d'honneurs, ayant connu facilement que ce seigneur 
devait être très-illustre : mais il s'aperçut bien qu'il était triste et dis- 
trait; et, en effet, Rodomont, toujours occupé de ses peines et de son 
Ingrate mattreâse» buvait et mangeait sans dire uu seul mot. Cet hôte, 
l'un des plus rusés qui fût en France, et qui même avait eu Tadresse de 
conserver ses biens et d'exercer sa profession au milieu des ennemis, 
avait appelé près de lui plusieurs de ses parents pour l'aider à bien te- 
nir son auberge; «nais aucun d'eux n*osait ouvrir la bouche devant Ro- 
domont, dont ils respectaient le silence. 

Le Sarrasin, en effet, se perdait en mille pensées différentes, et ne 
jetait des regards assurés sur aucun d*eux. A la fin, devenu par degrés 

f»lus tranquille, il eut l'air d'un homme qui sort d'im véritable sommeil. 
1 leva ses yeux, jusque-là fixes et toujours sombres, et regarda l'hôte 
et sa famille avec un air assez doux ; rompant enfin ce long silence, il 
questionna l'hôte et ceux qui l'accompagnaient sur leur genre de v'ie, et 
leur demanda s'ils étaient mariés. Dès que plusieurs qui Pétaient eurent 
répondu,, la seconde question fut plus emoarrassante, car il leur de* 
manda de lui dire ingénument ce qu ils pensaient de leurs moitiés. Ils ré- 
pondirent tous, excepté l'hôte, qu'ils les croyaient aussi bonnes que fi- 
dèles. « C'est bien fait à vous, leur dit l'hôte avec on rire sardouique; 
mais bien d'autres peuvent avoir une opinion différente ; et, par ma foi, 
voulez-vous que je vous le dise franchement, je vous resarde tous comme 
de pauvres imbéciles de croire si facilement à leur fiaélité. Demandez*» 
le plutôt à ce bon seigneur : je parie qu"d est de mon avis, s'il n'a pas 
envie de disputer et de dire qu une taupe a la blancheur de la neige. Une 
femme fidèle ressemble au phénix : on n'en trouverait pas deux dans le 
monde; mais, comme très -beureusement chacun croit l'avoir trouvée 
daus la sienne , il n'est aucun mari qui puisse échapper à tous les bons 
tours que les coquines savent leur jouer. Heureux celui qui possède 
cette palme de fidélité ! mais, je le répète, heureux aussi ceux qui croient 
bien fermement l'avoir trouvée ! 

t J'étais vraiment dans la même erreur que vous tous ; aotrelbb Je 
croyais bonnement que beaucoup de femmes étaient sans reproche ; uu 
gentilhomme de Venise arriva par bonlieur chez moi pour me tirer de 
cette erreur : il s'appelait François Valérie : je n'ai jamais oublié le nom 
de ce ffalani homme, que je regarde comme un de mes bienfjiiteurs. Le 
gaillard savait toutesi^s ruses, tous les tours d'adresse dont les femmes 
peuvent se servir ; il connaissait même toutes les histoires antioues ot 
modernes qui pouvaient prouver son opinion ; je crois même que le bon 
monsieur s'appuyait bien sur sa propre expérience ; aussi soutenait-il 
avec vigueur que si quelque femme paraissait conserver une pudeur sé- 
vère, c est qu elle avait le très-rare mérite d'être beaucoup plus adroite 
3u'une autre ; il me fit cent contes à mourir de rire de tous les acci- 
ents arrivés aux bonnes gens un peu trop crédules : je ne m'en rap- 
pelle pas à présent la troisième partie ; mais je m'en souviens d'un qui 
m'a paru si plaisant, que je l'ai gravé dans ma mémoire aussi fidèlement 
que si je l'eusse inscrit sur le marbre. Je pourrais même vous amuser en 
vous le racontant, seigneur, dit-il à Rodomont, si Je pouvais espérer que 
ce récit pût vous être agréable. 

tt Vous ne pouvez à présent, répondit le roi d'Alger, rien faire qui 
puisse me plaire autant que de me raconter une aventure qui se rapporte 
aussi bien a mes idées présentes ; et, pour que vous puissiez mieux vous 
bien rappeler les faits et me les conter plus à votre aise, je vous prfe de 
vous asseoir vis-à vis de moi. • Trouvez bon que ce ne soit que dans 
le chant suivant que je vous répète ce que l'hôte se plut à raconter au 
roi d'Alger. 


mp 


CHANT XlVllI. 


Femmes aimables ! et vous dont le bonheur est de les adorer» de 
grâce n'écoutez pas rhistoire que l'hôte de Rodomont se prépare à 
raconter! Vous savez quelle est la malignité de cet hôte; vous seriez 
blessés de sa médisance ; mais, après tout, les propos d'un homme de 
cette espèce ne doivent pas porter coup : on sait que de tout temps le 
vulgaire imbécile aime à parier de tout à tort et à travers; vous poovcg 
d'ailleurs passer ce chaut, parce qu'il ne tient pas du tout à cette très-vé- 
ritable histoire. Je ne rapporte ce cbiile que par respect pour Turpiu, 
que je suis toujours avec fidélité : c'est lui qui met ce conte absurde oam 
lu bouche de cet hôte. Non, sexe charmant, non» vous ne pouvez me 
soupçonner d'une malignité coupable; mes discours, mes vers, tous 
nif^ actes ont prouvé et prouveront encore à quel point je vous aime 
et je vous révère ; et j'agirais contre mon propre cœur, si je ne voui 
étais pas dévoué jusqu au dernier soupir. 

Passez donc les feuilles suivantes que Je n'écris qu'à regret/ ou, al 
vous hasardez de le^ lire, regardez ce conte comme uno de ces uq« 
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lions incroTables qa*on offre à la crédulité; mais enfin , puisque je 
suis forcé dfe suivre exac tcmeol le bon Tuipin, je vous dirai dune que 
riiOte s'élant bien arrangé vis-à-vis de Rodomont, ce fui ainsi qu'il com- 
mença son liisloire : 

c Asiolpbe, devenu roi de Lombardie par la retraite claustrale de son 
frère aine, joignait aux Oeiirs de la jeunesse une si parfaite beauté, 
qu'Apelle et Zeuiis Teussent cboisi pour modèle, s'ils eussent voulu 
peindre Endymionou Narcisse; il avait quelque chose de la faiblesse de 
ce dernier : ii savait trop qu1l était beau ; il était trop sensible au plai- 
sir de se Tentendre dire ; il Tétait moins à la puissance, aux richesses, 
à retendue de ses Etats, qu*à la préférence qu'on donnait à sa figure 
sur celle de toute la plus biilkintc jeunesse de 1 Italie. 

« Un jour que les courtisans du jeune roi louaient jusqu'à la beauté 
de sa main, en présence de Fauste, cavalier romain, Astolphe, trouvant 
peut-être que les éloges du Bomaiu étaient trop froids , lui demanda 
s1l connaissait quelque créature assez parfaite pour pouvoir lui être 
comparée; mais il fut assez surpris de sa réponse : a Seigneur, lui dit 
Fauste, tel que vous êtes à mes yeux, et tel que je vois que vous Tètes 
à ceux de tous les autres, je crois que la nature a peu produit d'honn 
mes aussi charmants que vous; je pense même que le seul de ses ou- 
vrages qui puisse vous être comparé, c'est mon jeune frère Joconde : 
ses charmes, ses perfections ne me paraissent point inférieures aux 
vôtres ; et même permettez-moi de ne vous pas donner la préférence 
sur lui. » 

« Rien ne pouvait paraître plus impossible que ce que répondit Fauste 
à celui qui croyait posséder la palme de la beauté; le désir de voir Jo- 
conde, peut-être même une jalousie secrète, porta le jeune Astolphe à 
le presser d'engager son frère à venir à sa cour : « Je crains bien, sei- 
gneur, lui répondit Fauste, de ne pouvoir le déterminer à ce voyage : 
tranquille dans sa patrie, cultivant les biens qu'il a reçus de ses pères, 
heureux sur leurs anciens foyers, mou frère ne connaît point 1 ambi- 
tion ; il n'est jamais sorti des environs de Rome, et le voyage de Pavie 
l'effrayerait autant que de traverser toutes les mers. D'ailleurs, com- 
ment espérer de l'arracher des bras d'une jcime épouse qu'il adore, et 
dont il est tendrement aimé? » Le bel Astolphe fut si pressant dans ses 
prières, si libéral dans ses dons, que Fauste ne put lui refuser de partir 
pour Rome, et de lui promettre de faire tous ses efforts pour réussir à 
déterminer Joconde. 

« Le succès du voyage de Fauste fut cependant plus prompt et plus 
facile qu'il ne l'avait espéré. Joconde ne put résister aux prières d'un 
frère qu'il aimait ; sa jeune épouse parut se rendre aux grandes espé- 
rances qu'il avait mises sous ses yeux. 

« Le beau Romain fixa lui-même le jour de son départ : Fauste, qui 
savait mieux que lui combieu la parure peut être utile à relever la 
beauté, lui fit faire des habits riches et galants. Pour Joconde, il ne 
s'occupait que du dé^ espoir de son épouse ; souvent il mêlait ses larmes 
avec les siennes : « Ah ! cruel, s'écriait-elle, en le serrant dans ses bras. 
Ion départ m'arrache le cœur ; comment pourrai-je être absente de toi, 
sans perdre la vie?... » 

« Plus le jour fatal approchait, plus cette tendre épouse semblait fré- 
mir du moment qui les allait séparer ; Joconde lui jura mille fois qu'il 
serait tout au plus deux mois éloigné d'elle : ce Ah ! criait-elle, que ce 
ternie est long 1 hélas ! espères-tu donc me retrouver en vie? privée du 
sommeil, ne me souciant plus de soutenir ma malheureuse existence, 
ne me réveillant pas pour te voir, ne pouvant plus m'endormir dans tes 
bras, le soleil verra couler mes larmes ; je troublerai la nuit par mes 
gémissements; je me croirai seule dans l'univers. Ah! Joconde, tu 
m'arraches la vie! [elle ôtait de son cou, en disant ces mots, un riche 
reliquaire, et le lui présentait ;\ Porte-le, mon cher Joconde, comme 
un symbole du nœud sacré qui nous unit : il a reposé longtemps sur 
mon cœur ; ie veux qu'il soit sur le tien pour te rappeler sans cesse ta 
tendre et fidère compagne. » Joconde baisa le reliquaire, qu'il ne put 
placer alors que sous son chevet; car il lui restait peu de moments à 
passer avec cette épouse adorée : il devait le compte de tous ses mo- 
ments à l'amour. 

« Une heure avant l'aurore du jour qui va les séparer, la malheu- 
reuse épouse, épuisée par ses transports et par ses larmes, parait suc- 
comber et reste immobile : Joconde craint qu'elle ne soit expirée de 
douleur ; il porte une main tremblante sur son sein, il sent heureuse* 
ment le mouvernent régulier d'un cœur qui l'adore; il approche sa bou- 
che de ses lèvres, il trouve qu'elle respire doucement; il juge que lé ciel, 
touché de ses peines, les calme alors par le sommeil ; il craint de re- 
nouveler son désespoir par un adieu trop douloureux : il sent qu'il y 
8 eut succomber lui-même; il croit devoir saisir ce moment pour partir; 
s'arrache enfin de celte couche nuptiale dont il est si sûr que I amour 
et la vertu conserveront la pureté jusqu'à son retour. 

a Eperdu, baigné de larmes, Joconde court se jeter dans les bras de 
son frère, s'habille à la hâte; tout est prêt pour leur départ : Fauste, 
attendri, qui le voyait faire un mouvement vers la chambre de sou 
épouse, l'embrasse, l'arrache à lui-même, et le fait monter à cheval. 
Fauste, respectant la douleur de son frère, marche un mille avec lui 
sans loi paHer; c'est Joconde qui rompt le premier le silence : « Ah ! 
grands dieux, dit -il, qu'ai -je fait? Mon trouble et ma douleur 
m'ont fait oublier le beau reliquaire. Edile pensera peut-être qu'il n'est 
pas d'un prix assez cher à mon cœur; tout peut alarmer une épouse 


aussi tendre ; mais, njouta-t-il, je lui marquerais trop peu d'égards en 
n'envoyant qu'un domestique, d'autant plus que c'est sous le chevet de 
son lit que je l'ai laissé :je te conjure, mou cher frère, de marcher plas 
lentement jusqu'à Bucano : sois sûr que je t'y rejoindrai dans peu. m 
Joconde, sans attendre aucune réponse, part à toutes jambes, arrive à 
Rome au moment où le soleil va paraître : et, rentrant chez lui par oae 
porte de derrière, dont heureusement il avait la clef, il monte sans Caire 
aucun bruit jusqu'à la porte de la chambre d'Edile. 

« Joconde écoute quelque temps à cette porte, il n'entend aucun 
bruit ; il remercie le ciel de ce que sa chère Edile dort si tranquille- 
ment; il tourne doucement la clef, marche plus doucement encore : le 
jour qui pénètre déjà dans la chambre lui fait voir ce lit si cher, cet 
asile paisible de tout ce qu'iladore; l'amour fait palpiter son cœur. Lors- 

3u'il entr'ouvre les rideaux, ah ! dieux ! quel spectacle s'ofûre à sa vue ! 
croit que ses yeux sont troublés ; il frémit, il approche. Le malheu- 
reux connaît enfin qu'il ne se trompe pas ; il voit, il reconnaît Edile 
entre les bras d'un jeune valet élevé chez lui dès son cnGince. Le pas- 
page subit de l'amour à la fureur rendit Joconde immobile : il poru la 
main sur son épée, il pensa percer ces deux coupables amants : mais 
(pourra-t-on le croire) l'amour eut encore le pouvoir de retenir son 
bras ; le sein d'Edile était si beau ! Joconde ne put obéir à cet honoeur 
féroce qui loi criait de se venger; tout ce qu'il peut faire pour obéir en 
partie aux ordres cruels qu'il en recevait, c'est de sortir promptemeot 
de cette chambre fatale, pour n'être pas soupçonné d'avoir été le té- 
moin tranquille de Talfront qui lui perce le cœur : il descend avec les 
mêmes précautions, remonte à cheval, et, Tâme déchirée, la tête 
absorbée par une douleur sombre et muette, il part et rejoint son 
frère. 

« Fauste, et même ions ceux qui suivaient les deux frères, s'aperçu- 
rent aisément du trouble et du changement qui paraissaient sur le visage 
de Joconde ; mais heureusement les signes avec lesquels on caractérise 
un semblable malheur ne sont point évidents ; ils furent même très-ëloi- 
eues de croire que rien de semblable pût avoir part à h douleur dont 
Joconde était uiccablé : son frère ne I attribua qu'à sa séparation d'E- 
dile, qu'il avait laissée seule en proie à ses mortels regrets. 

« Joconde eût bien désiré que la certitude du contraire n'eût pas 
frappé ses yeux; le spectacle ali'reux qui les avait trop bien éclairés s'y 
rappelait sans cesse : sou frère, pour chercher à le distraire de sa rAve- 
rie profonde, avait la maladresse de lui parler à tous moments d'Eàlle : 
il ignorait que c'était aggraver la plaie qui saignait dans son cœur. Le 
malheureux Joconde ne put ni manger ni dormir pendant le long che- 
min qu'ils firent de Rome à Pavie ; et ce temps sufut pour lui caver les 
yeux, et pour pâlir les roses de ses lèvres et de son teint. 

«Fauste, étant prêt d'arriver à la cour d' Astolphe, joignait à la douleur 
que lui causait l'état fâcheux de son frère celle de le présenter pâle, 
triste et décoloré à ce prince si jaloux de sa beauté : que devait-il [>en- 
ser en effet de Fauste qui, pour soutenir la comparaison «{u'il avait osé 
£iire, ne lui présentait qu'un homme dont le visage flétri ne brillait d'au- 
cune de ces fleurs qui le rendaient si vain ? 

« Fauste crut devoir prévenir le roi de Lombardie, et lui manda, dans 
une lettre, que son frère, accablé par la fatigue et par quelque chagrio 
secret, était tombé malade, qu'il avilit la fièvre, et que son diangcnient 
total ne lui permettait pas de se montrer à ses yeux. Astolphe, plein d'im- 
patience, et sans doute bien aise que Joconde ne fût pas en étal de loi 
disputer la palme, envoya promptement chercher les deux frères, et les 
fit loger dans son palais. 

a Assez semblable aux jolies femmes qui louent facilement celles doot 
elles ne craignent pas la supériorité, Astolphe loua beaucoup ce qui pou- 
vait se voir encore des beaux traits de Joconde : il conviut que si la ma- 
ladie n'eût pas terni l'éclat de ses yeux et de son teint, il eût pu tout an 
moins l'égaler; et quelque mouvement de jalousie qu'il eût eu peut-être 
ne pouvant plus nuire au penchant qu'il se sentit pour Joconde, il le 
combla de prévenances et de marques d'amitié. 

a Cette faveur marquée du roi de Lombardie eût pu Ciire le souverain 
bonheur de quelque courtisan : mais elle ne put rien prendre sur la dou- 
leur profonde dont le malheureux époux d'Edile était pénétre ; se dé- 
robant aux fêtes, au tumulte de la cour, et même aux caresses d*Ast(»l- 
plie, comme aux soins de son frère, Joconde cherchait la solitude ; les 
endroits les plus tristes, les plus abandonnés d'un vaste palais, ét;iieDl 
ceux qu'il préférait pour v cacner son chagrin et ses profondes rêveries: 
il se promenait souvent dans une grande galerie démeublée qui se trou- 
vait assez proche de son appartement, et ce fut précisément le lien que 
TAmour et TIlYmen choisirent pour adoucir ses peines. 

« Un soir ou, plus accable que jamais, il s'était oublié dans une gale- 
rie, un rayon de lumière qui passait et brillait par la fente d'une cloison, 
Quelques soupirs même qu'il crut entendre, hii donnèrent la curiosité 
'essayer s'il pourrait découvrir ce qui se passait si près de loi : Tur- 
pin ! comment oser te suivre ! comment les siècles futurs pourront^ib 
croire ce que tu m'obliges à leur rapporter ! Joconde ! quelle fut ta 
surprise lorsque tu vis h jeune reine de Lombardie, oui, cette reine 
charmante, celle heureuse épouse du plus beau des mortels! eh bien! 
il faut donc que je l'avoue, elle était entre les bras d'un nain, et d'uo 

{^ros nain très-laid et Irès-diiïorme. Jocoude croit longtemps que ses yen \ 
e trompent : il reste d'abord dans une surprise stupide ; il fixe ses re- 
gards ; il croit bientôt voii* disparaître ce prestige ; U attend ; mais il peut 
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eofin observer séparément el cette belle reine et son étrange amant; il 
est forcé de se rendre à l'évidence : sou premier mouvement fut de se 
dire à lui-même : « femmes ! qnelle est donc la singularité de vos 
goAts? quelle doit donc être Tardeur de vos désirs? » 

« Cet étrange spectacle et cette réOe^ion furent très^utiles pour Edile, 
ils le furent encore plus pour Joconde : il convint qu'un valet, jeune, 
agréable, bien dit, élevé près de sa femme, valait encire mieux que le 
maussade et difforme nain de la reine ; que la taclie d'EOile s'apercevait 
à peine en comparaison de celle-là : ses réflexions allèrent même jusqu'à 
soupçonner que la nature imposait au sexe le ptu.s aimable la dure né- 
cessiié de ne pouvoir se contenter d'une seule expérience pour juger 
comment l'autre sexe sait aimer. 

« Il ne manqua pas de s'enfermer le soir du jour suivant dans la môme 
gnterie : il attendit que le rayon de lumière l'avertit qu'il était temps 
d'ofa^rver : il osa donc des mêmes précautions et des mêmes moyens 
que la veille ; mais cette fois il n'aperçut que la reine; il lui trouva même 
un air d'impatience et de mauvaise humeur : une de ses femmes arrivant 
en ce moment, il entendit la jeune reine lui faire des reproches sur ce 
qu'elle venait toute seule. « l^b! que puis-je faire, madame? lui dit as- 
ses vivement cette confidente; voilà déjà trois fois que je l'appelle inutile- 
mrnt : il jooe, il perd, il veut regagner son argent, et même il m'a brus- 
quée très-durement. » 

t Pour cette fois, Joconde fut bien confirmé dans l'opinion mi'il s'était 
formée b veille ; et, voyant que le mal qui depuis longtemps taisait son 
malheur était inévitable, il s'éleva si promptement au-dessus, que le 
calme, la gaieté même rentrèrent dans son àme. L'aventure d'Astolphe 
ainsi que la sienne se tournèrent si bien en plaisanterie dans sa tête, que 
dès le même soir on fut fort étonné de le voir rire et manger de bon 
appétit ; et Faoste, qui venait tous les matins savoir de ses nouvelles, eut 
peine à le réveiller le lendemain. 

« Cette sécurité, cette gaieté, Tappéiit et le sommeil eurent bientôt 
tiré Joconde de sa première langueur; ses joues s'arrondirent, les roses 
brillèrent sur son teint et sur ses lèvres: il redevint charmant, éclipsa 
le roi de Lombardie, et fit tourner la tête à toutes les femmes de la cour. 
Astolphc, aussi surpris «lue tous les courtisans, ne put rien comprendre 
à ce changement si subit et si merveilleux ; il amena Joconde dans son 
cabinet ; iirembrassa tendrement, et le conjura de lui dire par quel bon- 
heur il avait recouvré si promptement tous ses charmes et toute sa 
santé. 

t Joconde hésita longtemps; mais enfin, emporté par sa ffaielé natu- 
relle et par le tendre aliacbeinent qu'il avait pour Astolphe, il lui dit que, 
s'il pouvait compter sur sa parole royale, et même sur la foi du serment 
qu'il exigerait, il lui ferait un fidèle aveu. 

c Astolphe ne se croyant nullement intéressé dans cette afTalrc , et 
pressé par la plus vive curiosité, lui prêta le serment le plus sacré que, 
quelque chose qu'il pût dire, aucun acte direct ou même indirect de sa 
part ne pourrait faire connaitre qu'il fût informé de ce qu'il allait lui dé- 
couvrir. Joconde, rassuré par ce serment redoutable, commença par lui 
conter bien ingénument sa propre histoire. 

t Astolphe ne put s'emptH^her d'en rire et d'en plaisanter avec lui ; 
mais bientôt il devint très-sérieux, lorsque Joconde lui fit le récit, avec 
la même franchise, de tout ce qu'il avait vu de la galerie, et lorsqu'il lui 
proposa de le lui faire voir à lui-même. Astolphe, furieux et consterné, 
nit prêt un instant à déployer toute la rage qui l'agitait; mais le serment 
leirible qu'il avait prononcé le retint : son amitié pour Joconde, et la 
confiance que celui-ci venait de lui marquer, le portèrent même à le re- 
nouveler ; car il exigea de son ami de le convaincre par ses propres yeux 
de tout ce qu'il venait do lui dire : il ne fut une trop aisé de le {satisfaire 
dès le même jour ; et le roi lombard, confondu de tout ce qfk*i\ venait de 
voir, se rendit facilement à l'opinion que Joconde avait prise de toutes 
les femmes. 

m \^ lendemain matin, tous les deux s'étant bien enfermés dans le ca- 
binet d'Astolphe, ce prince ayant mûrement réfléchi, dit assez gaiement 
MU jeune Romain : «Frère, oue ferons-nous? Quel parti croyez-vous que 
nous devions prendre? — Ma fbi, lui répondit Joconde en riant, mo- 
quons-nous d'un accident qui nous est commun avec tant d'autres ; 
abandonnons nos co(]uincs die femmes : allons courir le monde, cher- 
chons-en partout qui le soient autant qu'elles; et faisons essuyer à leurs 
maris le l^er affront qui nous couvre la tête. Jeunes et aimables comme 
Dous le sommes, pouvant même prodiguer l'or et les présents, quelle 
sera la femme qui pourra nous résister? Non, pardieu ! ne nous désistons 
pas de cette entreprise iusiprà ce que mille d'entre elles ne soient tom- 
oées dans nos filets. » Ce parti parut excellent à suivre au roi de Lonn 
bardic ; le plaisir de voir sans cesse des pays nouveaux, ce changement 
d'objets aimables que l'Amour condamne bien haut, et que le désir lui 
bit souvent applaudir tout bas, celui d'augmenter le nombre de leurs 
confrères et de ionir du spectacle de leur ridicule sécurité, tout cela se 
présenta dune Hiçon si plaibante à leur imagination, qu' Astolphe serait 
parti dès le même soir, si Joconde ne l'eût retenu pour les préparatife 
nécessaires. 

« Tout Ait près dans la nuit suivante ; et tous les deux, bien déguisés, 
•e donnant réciproquement le nom de frères, en ayant même l'un pour 
Tautre tous les sentiments dans le cœur, Astolphe et Joconde partirent 
le lendemain matin, suivis de deux seuls écuycrs. . 

« Ut^ parcoururent ensemble l'Italie, la France, la Flandre et l'Angle- ' 


terre. Dès qu'ils trouvaient quelques jolies femmes, ik s'urrêtaîeot et ne 
clierrhaienl jamais inut.lement à leur plaire : ifuelques-uncs recevaient 
leurs présents, plusieurs autres leur en offraient ; toutes avaient l'air de 
les aimer uniquement, et souvent l'un des deux était trompé par son 
compagnon même. Ils s'arrêtèrent ainsi dans leur voyaps un mois, deux 
mois en difi'érentes villes, selon les amus(>ments qu'ils y trouvèrisnt. 
Avant la fin d'un an , ils furent bien convaincus qu'il n est point de 
femme fidèle, et qu'il n'en est aucune qui résiste, lorsqu'elle est bien at- 
taquée. 

« Comme tant d intrigues diiïérentes ne pouvaient se conduire sans 
quelque danger, et qu'ils étaient bien sûrs que toutes les nouvelles avea- 
turcs qu'ils essayeraient ressembleraient aux premières, il leur entra 
dans la tête le projet le plus singulier. 

« Astolphe du un jour à Joconde : <e Frère, puisqu'il est bien prouvé 
qu'il est impossible qu'une femme n'ait qu'un seul amant, choisissons 
une ji une personne bien jolie, bien innocente encore, partageons ses 
faveurs ensemble, flous nous aimons trop pour être jaloux l'un de 1 au- 
tre, et, nous ayant tous les deux ensemble pour amants, il faut espérer 
que nous réussirons à la fixer. » Joconde trouva ce projet très-agreable 
et plein de raison : tous deux s'occupèrent à l'exécuter ; ils cherchèrent 
de tous côtes l'objet dont ils s'étaient formé l'idée : ils crurent enfin l'a- 
voir trouvé dans une jeune Espagnole dont le père tenait une hôtellerie 
dans un faubourg de Valence. 

« Cette jeune fille se nommait Flamette ; elle entrait à peine danssoo 
printemps, et les fleurs agréables qui la paraient ne semblaient pas être 
entièrement édoscs : l'hôte était pauvre el chargé de beaucoup d'en- 
fants : une forte somme fut le prix de Flamette ; us lui jurèrent de plus 
d'assurer pour toujours un sort heureux à cette aimable enfant. 

« Ils emmenèrent Flamette ; ils étaient trop aimables tous deux nour 
qu'elle fût insensible à leurs soins si souvent répétés de lui plaire* Com- 
ment, en effet, ce. jeune cœur ne se serait-il pas embrasé ? Ces deux 
amants ressemblaient aux deux soufflets d'une forge qui n'en laissaient 
Jamais éteindre le feu. Ils lui firent parcourir toute l'Espagne, et, se trou- 
vant sur les borda du détroit, il leur prit fantaisie de le passer et de par- 
courir quelques villes d'Afrique. Ce fut après avoir accompli ce dessein 
qu'ils arrivèrent un jour à Zutiva. 

a Dès qu'AstoIphe et Joconde furent descendus dans la meilleure hô- 
tellerie de la cité, ils allèrent parcourir les places publiques, les mosquées 
et les différents monuments, selon l'usage ordinaire des voyageurs. Fla- 
mette resta dans l'auberge avec les domestiques do l'hôte et ceux des 
deux amis : ceux-ci s'occupaient du soin des chevaux, tandis que les 
autres préparaient uo bon souper. 

« Un jeune garçon qui servait dans cette auberge reconnut bientôt 
Flamette ; il avait servi chez son père ; ils s'étaient tendrement aimés ; 
leurs premiers soupirs avaient été l'un pour l'autre ; ils se devaient de 
même leurs premiers plaisirs. Flamette rougit en le reconnaissant ; la 
surprise fit naître cette première rougeur ; son premier amour reprit 
tous ses anciens droits, et fit naître la seconde; ils eurent cependant la 
force de cacher tous les sentiments qui les agitaient, jusqu'à ce qu'Us 
pussent se parler en liberté. Ce jeune homme, qu'on nommait le ti'rec 
dans la maison, trouve enfin le moment heureux de parler à Flamette : 
« Ah 1 lui dit-il en lui serrant la main, je devine bien qud est ton sort; 
mais dis-moi lequel de ces deux srâneurs est assez fortuné pour te pos- 
séder ? — Tous les deux, répondit Flamette, en versant une larme. » Elle 
poursuit, lui conte toute son histo'iro, et le Grec en parait ému : « BU 
chère Flamette, lui dit-il, ah I dieux ! je t'ai donc perdue pour toiyours ! 
hélas ! je ne m'étais éloigné de toi que pour travailla à grossir ma pe- 
tite fortune, la venir mettre à tes pieds, et demander ta main à ton 
père. » Flamette est attendrie, et, sentant rallumer des premiers feux 
bien plus vifs encore que ceux que le Lombard et le Romain se flattaient 
d'avoir fait naître, elle porte la main du Grec sur son cœur : « Ah ! lui 
dit-elle, que n'es-tu revenu plus tôtl » Le Grec a l'air de se livror au dés- 
espoir : il embrasse les genoux de Flamette, il baigne ses mains de 
brmes : « Ah I lui dit-il, ma chèro Flamette, je sens que ta perte va 
m'arracber la vie ; si du moins, avant mon deraier soupir, je me sentais 
encore serrer dans tes bras, je me consolerais de la perdre, puisque je 
ne peux vivra pour t*adorer et te voir sans cesse. Ma Flamette, âme de 
mon âme, seras-tu donc assez cruelle pour refuser cette dernière faveur 
au malheureux qui va mmrir pour toi? — Ah ! mon ami, lui ré|)ondit la 
tendre et bonne petite Flamette, tu connais mon cœur et ma sincérité : 
va, je le délirerais autant que toi : mais vois toi-même, que puis-jc faire, 
étant jour et nuit entre deux hommes également amoureux ? quel mo- 
ment pourrais-je te donner. » 

« Ce n'était pas sans raison qu'on appebit le Grec ce jeune garçon ; il 
en avait bien l'art et la finesse, et nous allons voir qu'il surpassa celle 
de Sinon. « Eh bien I lui dit-il, ma chère Flamette, tu me dis que pen- 
dant tout la nuit l'un et l'autre de tes amants est à tes côtés. — Eh, bon 
Dieu! non, mon ami, tu m entends mal, interrompit-elle: ma position 
est vraiment encore bien plus embarrassante : dès que l'un a cau^é quel- 
ques moments avec moi, l'autre a mille choses à ine dire; Il faut que 
tour à tour je réponde à l'un et à l'autre ; comment pourraisje te faire 
entrer dans cette conversation-là sans le plus grand péril pour ta vie et 
pour la mienne? » Le (îrec serre Flamette sur son cœur avec la ten- 
dresse la plus vive : « Ah ! ne crains rien, lui dil^nl, chère et charmante 
amiel il me suffit que ta consentes è me rendre heureux ; laisso-mol 
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trmnrer ta moyei» de les obliger à se uire tous les deax, et de le parler 
sans cesse, sans que ol l'on ni l'autre paissent en prendre ombrage. «— 
Ab! que tu connais bien toute ma Ciîbiesse poar toi ! lui répondit Fia- 
mette ; mais, mon cbcr ami, prends garde, tu me fais frémir. » Ils en* 
tendirent approcher quelqu'un, et Flamette n'eut que le temps d'ajouter : 
« Fais ee que tu yotidras. a 

« Cet ordre eharmant de Flamette suffit au jeune et subtil garçon : Il 
ne pensa plus qu'au moyen de l'exécuter. Astulphe et Joconde, fatigués 
des longues courses qu'ils avaient £iites dans la cité, soupèrent de bon 
appétit, burent amplement des vins exquis de Chypre et de la c6te de 
uirthage, et bientôt, prenant chacun une main de la jolie Flamette, ils se 
retirèrent avec elle. 

« Le Grec, attentif à tontes leurs démarches, n'en hasarda de sa part 
aucune qui ne fllt bien combinée. Il laissa passer le temps qu'il crut né- 
cessaire aux deux voyageurs pour ou'lls se livrassent aux douceurs du 
sommeil : Il était bien sûr que sa chère Flamette aurait laissé ta porte 
entr'iioverie; il la trouve telle en effet : il entre bien doucement s le 
bout dn pied, ou'il tient en l'air, ne s'appuie en avant que lorsque ses 
bras étendus rassurent qu'U ne peut exciter aucun bruit en Éaisant un 


pas : Il retient son haleine: il continue de porter ses mains en avant; 
il parvient enfin à toucher les rideaux du lit. Dès qu'il a bien reconnu le 
milieu qui les sépare, il s'arrête; il écoute attentivement, et bientôt il 
se dit en lui-même : « Oh ! oh ! Flamette m'avait assuré que l'un de ces 
deux messieurs lui parlait presque toujours ; parbleu, je les trouve bien 
muets ! a Le désir pressant qu*il avait de dire quelque chose à Flamette 
le fit redoubler de précaution et d'adresse pour toucher légèrement le 
pied du lit, compter le nombre des pieds qui l'occupaient, et connaître 
exaclement leur position. Dès qu'il en eut compté deux bien immobiles 
de chaque côté du lit, il reconnut sans peine les deux jolis petits pieds 
de Flamette cpii tremblèrent dès qu'elle sentit sa main : le Grec leva 
bien adroitement la couverture, entra dessous, la tête la première, et, 
ne doutant point du plaisir que Flamette aurait à l'écouter après une si 
lonffue absence il commença sur*le-champ avec elle une conversation 
qu'il ne laissa partager à personne pendant toute cette nuit. 

«'Cependant, après un profond sommeil, Astolphe et Joconde s'étaient 
réveillés plusieurs fois, ayant tous les deux quelque chose à dire 4 Fla- 
mette : mais, la trouvant engagée dans une conversation très-suivie, cha- 
cun d'eux ne douta pas que ce ne lût avec son compagnon, et se re- 
tourna pour se rendormir, se faisant un scrupule de l'interrompre. 

« Le véritable amant de Fkimette lut adroit pour sortir du lit et de la 
diambre, comme il l'avait été pour s'introduire ; et Flamette s'endormit 
alors de si bon cœur, qu' Astolphe ni Joconde ne voulurent pas réveil- 
ler : « Frère, dit le roi lombard, cette pauvre petite n'en peut plus, vous 
l'avet fait bavarder toute la nuit, et je vous avoue même aue je ne vous 
croyais pas un si rude causeur. — En vérité, sire, répondit Joconde, je 
ne m'attendais pas à cette mauvaise plaisanterie; c'est parbleu bien vous 
qui n'avez pas cessé de parler, et qui ne m'avez pas donné seulement le 
temps de lui dire un mot. — Joconde, dit Astolphe d'un air impatient, 
puisque j'ai bien voulu que tout fût égal entre nous. Il fondrait do moins 
que nos plaisirs puseent l'être ; je ne suis pas si grand parleur nue vous, 
j en conviens ; mais enfin chacun est bien aise de dire son petit mot en 
passant, et je vous prie de contenir un peu plus votre langue une autre 
rois, a Joconde très-piqué ne put s'empêcher de répliquer avec un peu 
d'aigreur; et de paroles en paroles la dupute devint si vive, que Jo- 
conde, comme celui mil devait du respect à Taiitre, hii proposa de ré* 
veiller Flamette, et oe s'en rapporter A sa décision. La pauvre petite 
devint tremblante, lorsqu'elle les vit tous deux courroucés et lui deman- 
der d'un ton Impérieux quel était celui des deux avec lequel elle n'avait 
pas cessé de causer toute la nuit. Après bien des pleurs et quelque ré- 
sistance inutile, la pauvre Flamette leur eria merci, les conjura de lui 
pardonner, et leur raconta naïvement toute son aventure. 

« Astolphe et Joconde, étonnés, confondus, se regardent fixement, 
restent un moment dans une espèce d'admiration stiipide, en se voyant 
trompés tous les deux par cette ruse incroyable. A la fin ils font un si 
violent éclat de rire, qu'ils se laissent tomber sur le lit la bouche ou* 
verte, les veux fermés, et dans une convulsion si violente, qu'ils en 
perdaient haleine; ils furent assez longtemps les yeux mouillés, la poi- 
trine haletante, sans pouvoir proférer une parole : leur premier mot à 
la fin lut de se dire : « Eh ! comment diable pourrions^nous espérer de 
n'être pas la dupe de nos femmes, puisque cette petite coquine-là, serrée 
de chaque côté par l'un de nous deux, et n'étant encore qu'une enfant, 
est assez adroite pour avoir trouvé le moyen de nous tromper. ! par- 
dieu, pauvres maris, ajoutèrent-ils, eussiez-vous encore plus d'yeux aue 
vous n'avez de dieveux, vos femmes viendraient bien i bout de les fer- 
mer. Ma foi, poursuivit Astolphe, après avoir éprouvé tous les deux un si 
mnd nombre de femmes, nous en éprouverions mille autres, que nous 
, les trouverions toutes semblables. Si tu m'en crois, mon cher Joconde, 
nous noua en tiendrons 4 cette dernière expérience : il est impossible 
d'en pouvoir faire une plus concluante; et puisqu'il est bien prouvé que 
toutes les femmes se ressemblent, et que les nôtres ne sont pas plus 
folles que les autres, tiens, mon ami, nos femmes sont jeunes et jolies, 
le mieux que nous puissions faire, c'est de les aller joindre, et de vivre 
bien gais et bien tranquilles avec elles, sans prévoir ni craindre de 
légers accidents, qui dans le fond sont plus ndicules et risibles que 
Acheux. a 


« Joconde, qui dans ce moment crut voir ce sein charmant d'Edile 
qu'il n'avait pu frapper et qu'il mourait d'envie de baiser encore, trouva 
que Socraie n'eût pas mieux raisonné qu'Astolpfae, et se rendit à son 
avis. Tous les deux se levèrent après avoir embrassé Flamette : ils fr- 
rent appeler son amant, qui s'en vint l'oreille basse, n'osant les regar^ 
der, et cependant le vaurien riait sous cape et se mordait les lèvres : 
les deux amis firent de nouveaux éclats de rire en le voyant, prirent la 
main de Flamette, la mirent dans la sienne, et, tirant de leurs coffres 
une forte cassette pleine d'or, ils la lui donnèrent pour dot. 

« Le projet qu'ils venaient d'arrêter entre eux était trop sage pour 
qu'ils diiïérassent à l'exécuter ; et tous les deux volèrent dans les bras 
de leurs moitiés, qu'ils retrouvèrent plus caressantes et plus aimables 
que jamais, v 

C'est ainsi que l'hôte conta son histoire, qui fut écoutée avec bien de 
l'attention. Rodomont; qui n'avait eu ^arde de rinterrompre, lui dit 
seulement lorsqu'elle fut finie : « Je crois si bien qu'on trouverait tant 
d'ezempiesdea ruses et de la l^èreté des femmes, qu'il serait impoasi* 
ble de les rassembler dans toute une grande bibliothèque. » 

Il se trouva par hasard, parmi les auditeurs de l'hôie, un homme déjà 
vieux, et qui paraissait également instruit et sensé : Il tui chot^ de 
voir porter à l'excès la censure amère et la mauvaise opinion qu'on avait 
des femmes ; il entreprit Thôte, et lui dit : « 11 est bien aisé d'imaginer 
des histoires, et, pour peu qu'elles soient plaisantes, la malignité pobli* 

2ue les fait courir, quelque feusses qu'elles soient, et ie regarde comme 
tant de cette espèce-ci la fable que vous venet de nous raconter* 
Quant à celui dont vous la lenes, quand ce serait un évangéliste dans 
tout ce qu'il peut dire d'ailfeurs. Je ne le croirais pas davantage; et je suis 
sûr que c'est bfen moins par expérience que par une fausse prévention 
que cet bomme parle ainsi des femmes : peut-être une ou deux Toiit* 
elles mis dans le cas de se plaindre, et très-iiyostement il répand sa co- 
lère sur toutes les autres ; mais qu'il s'apaise, et vous verres qo'H finira 
par les louer ; il y aura pkis beau jeu qu'à les blâmer : il loi sera facile 
d'en trouver une Infinité qui font l'honneur de leur sexe et le bonheur 
du nôtre ; et votre Valérie même, s'il ose le nier, ne peut te faire que 
par le ressentiment de quelque affront qu'il a peut-être mérité. Parions 
vrai; fluel est celui qui peut dire avec vérité qu'il n'a jamais manqué 
de fidélité pour sa femme? Quel est l'homme assez retenu pour n'avoir 
pas profité d'une occasion favorable, pour n'avoir pas cherché l'occa- 
sion de la faire naître, et quelquefois même par des présents? Croyes- 
vous en trouver un seul qui se conduise autrement ? Qui se ^ionuera 
pour être irréprochable sur cet articfe est un menteur, et celui qai 
voudra bien le croire est un imbécile. Connaissez-vous quelque mari 
d'une jolie femme qui ne soit prêt à la tromper, si quelque autre (quel- 
quefois moins aimable même) lui t*i% des avances ? Ma foi, je crois qu*il 
n'en est pas un qui n'y succombât. Allez, allez, les pauvres femmes qot 
quelquefois trompent leurs maris en ont souvent de bien bonnes raisoiv 
que vous ignorez; chacun sent son petit mal intérieur. Vous m'avone- 
rez <{u'il est un peu dur à la femme la plus honnête de voir son mari 
prodiguer un bien qu'il lui refuse : il est bien tentant alore de prendre 
celui qu'on loi présente d'une manière si douce et si généreuse. 

« Oh ! certes, pourauivit ce vieux habitant d'une belle vallée, si j'é- 
tais souverain, je ferais une bonne et sévère loi, par laquelle je condam- 
nerais une femme bien convaincue d'avoir manqué totaletncot à la foi 
conjugafe ; mais ce ne serait qu'autant qu'il lui serait impossible do 
prouver que son mari l'eût prévenue, et la plus rimpfe preuve de sa dé- 
fense suffirait pour l'absoudre. Eh! n'est-ll aonc pas écrit : Ne fais rien 
aux autres que ce que tu voudrais qu'il te fût lait? N'accusons donc 
qu'avec la plus grande circonspection un seie charmant, et souvent 
vertueux, d une liaiblesse qui nous est mille fois plus commune qu a lui; 
n'ayons point l'Injustice atroce de lui faire un crime de ce qu'en notre 
faveur nous osons traiter de plaisanterie. N'avons-4ious pas contre nous, 
de pins qu'elles, un malheureux penchant qui nous porte à bfen des cri- 
mes que la force et l'audace naturelles à l'homme lui fbnt commettre, 
3uand il n'est pas retenu par l'honneur et par la vertu , et devon»-nous 
onc lui reprocher si sévèrement cet autre penchant si doux que h na- 
ture a mis égafement en l'un et l'autre sexe? a 

Le bon et honnête vieillard, se sentant bien fort par la justice de la 
cause qu'il soutenait, parut animé d'un nouvel enthousiasme eo répé- 
tant le nom d'un grand nombre de femmes vertueuses et cbarmantea 
qui faisaient la gloire de leur siècle, et qui savaient réprimer toute es- 
pèce . de témérité par l'honneur et la décence, sans pruderie, qu'elles 
portaient dans les sociétés les plus brillantes ; il en eût cité sans doute 
un plus mnd nombre, si le maudit Sarrasin, furieux de s'entendre 
dire la vérité, ne l'eût pas fait taire en le regardant avec des yeux me- 
naçants. 

Cette dispute étant finie, on ôta la table, et Bodomont tâcha de pren- 
dre quelque repos; mais le souvenir cruel de la légèreté de Doralice 
continuant à lui déchirer le cœur. Il ne put fermer I œil ; et, dèi qu'a 
aperçut le premier rayon du soleil, il se leva pour s'embarquer dans les 
bateaux : il sentit qu'après deux aussi longues journées, il devait doo^ 
ner quelque repos à ce bon Prontin qu'il retenait malgré Roger et Sa* 
cripant : il s'abandonna donc à la conduite des bateliers qui faisaient 
voguer assez légèrement leurs barques sur la Saône : mais le noir cha«- 
grin dont il était obsédé le suivit également sur les eaux comme sur Ui 
terra : il le poursuit lorsqu'à passe de l'avant à l'arrière do batena . 
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•*y eût ga^jiét loB mtaaB BOiicis. montant en croupe^ eussent été der- 
rière kiL 

Rodomonl sentait bien vivement toute Tborreur d'un pareil état; son 
plus cruel ennemi, c'était son propre cœur ; et, quelque part qu'il pom 
ièt ses pas« il ne pouvait espérer de le chasser. Il navigua sur ces Im* 
leaux pendant tout le jour et la nuit suivante ; mais les eaux ne lui fu« 
rent pas plus favorables que la terre; elles n'éteignirent ni son ancienne 
flamme ni sa fureur contre son rival. Ce prince était absolument sem- 
blable au malheureux malade que ronge une fièvre ardente; on voit ce- 
loHci changer à tous moments de côté; l'un et Tautre de ses flancs sont 
également douloureux ; qu'il appuie sa tète souffrante sur l'un et l'autre 
bras, il sent toujours les mêmes élancements. Il en tut de même sur la 
serre et sur les eaux pour Tinfortuné roi d'Alger : il n'eut plus enfin la 
fMtience de rester sur cette barque ; il se fil mettre à terre, et, remon«- 
•ant à cheval, il poursuivit sa roule. 

Rodomont traversa sans obstacle les villes de Lyon, de Vienne et de 
Valence : et bientôt il aperçut le beau pont d'Avignon : tous les riches 
pays entre le Rhône et les hauts monts celtibérlens avaient été déjà con- 

Îttis par les rois d'Afrique et d'Espagne : celui d'Alger prit alors sur la 
roite pour gagner Aiguefr-Mortes et s embarquer pour Alger. 11 arriva 
près d'un village sur le bord d'une rivière. Ce village agiéaole, toujours 
favorisé par Ceirès et Racchus, était alors dépeuplé ; les vignes aboodan- 
les, les riches euérets étaient sans culture ; la quantiié de soldats ré- 
pandus dans ce beau pa^rs ressemblait à Timmersion subite de la mer 
qui vient ravacer les moissons. 

n trouva près de ce village une petite église nouvellement bâtie sor 
une colline ; elle était entourée de murs ; mais, depuis l'incursion des 
Maures, les prêtres l'avaient abandonnée. Rodomont la choisit pour re- 
traite ; elle était isolée, H espéra s'y trouver hors de portée d'entendre 
parler des gens qu'il détestait autant que s'il eût été dans les murs d'Aï- 
fer. Tout à coup, ce lieu plut tellement à Rodomont, qu'il auitta le de»- 
aeîn de retourner dans son royaume, et cette solitude agréable lui pa- 
rut si commode, qu'il fit sur^-cbamp établir ses gens, ses chevaux, et 
décharger ses équipages en ce lieu. Ce village, en effet, était voisin de 
Montpellier, de plusieurs autres villes et châteaux ; il était situé sur le 
bord d'une belle rivière, et la nature semblait l'avoir embelli de tout ce 
qui peut contribuer aux agréments de la vie. 

Le roi d'Alger, étant un jour pensif comme à son ordinaire, vit arri- 
ver par le sentier d'une prairie une jeune et belle ^rsonue accompa- 
Cée d'un moine portant une longue barbe et la mine la plus sévère ; 
conduisaient derrière eux un cheval chargé d'un grand coffre cou- 
vert de noir. 

En se rappelant ce qu'on a déjà lu d'Isabelle et de Zerbin, on pourra 
deviner facilement que c'était cette malheureuse princesse qui venait, 
MUS la conduite d'un vieux ermite, pour se retirer en Pruvence* et con- 
sacrer ses jours à la prière comme aux larmes qu'elle donnait à son 
«mant dont elle emporteit le corps avec elle. 

Quoique son visage fât pâle, quoique ses yeux fussent ternis par les 
larmes, et que tout annon^t en elle la plus mortelle douleur, les Amours 
et les Grâces n'avaient nu s'euRiir loin d'elle; ils semblaient voltiger 
encore près de celle qu'ils avaient embellie de tous leurs traits les plus 
•éducteurs* 

Dès que Rodomonl l'eut quelque temps regardée, Il sentit éteindre 
•ubitcment cette Aireor qui l'agitait contre on sexe qui fait le bonheur 
du monde : Isabelle lui parut cnarmante et bien digne de remplacer 
dans son cœur la volage Dorallce. Toujours impétueux, et se livrant à 
•on premier sentiment, il devient à l'instant éperdument amoureux d'I- 
sabelle, et cette nouvelle chaîne a déjà toute b force de la première. 
H aborde Isabelle; il observe de rendre sa voix et ses regards plus 
doux : il lui demande quel heureux hasard l'a conduite en ce lieu; Isa- 
belle lui rend compte des moti& qui la portent à se consacrer à Dieu. 

Rodomonl n'y croyait que très-peu; I impie se mit à rire, et, comme un 
homme qui n'a nuUe idée d'aucune espèce de religion, il se moqua de 
son dessein et de l'erreur qui l'aveuglait en lui suggérant d'enterrer tant 
de charmes : « Vous seriez plus coupable, lui ditnllv que l'avare que l'on 
toit enterrer ses trésors sans en jouir, et pour en priver les autres. Ce 
sont les bêtes féroces et nuisibles, poursuivit-il, qu'il faut enfermer; 
mais ce serait un crime que de soustraire aux yeux la plus charmante 
personne de l'univers, a 

Le bon ermite, craignant que de pareils propos ne fissent quelque im- 
pression sur Isabelle, prit la parole, et s'éleva contre k» propos ou Sar- 
rasin, qui goûta très-peu les bonnes raisons de l'ermite. On sait assez à 
quel point Rodomont était mauvais disputcur, et comment il écoutait les 
contradictions. Le pauvre moine, plein de ferveur, pariait, et Tioter- 
rompait toujours : Timpatieut Sarrasin, perdant enfin toute patience, le 
■aisit brusquement au collet. Mais, ma foi, j'ai si grande peur d'être 
Irailé de méiM si je ne finis Ipas ce cbant*ci, que je me tais bien vite* 
^ vous ne me prendrez pas plus longtemps pour un babilkird. 


CHANT XXIX. 


Ah ! que l'esprit humain a peu de retenue, et que ses résolutions sont 
variables ! Un rien suffit quelquefois pour détruire nos premiers projets ; 
et, de tous les seoliments qui nous aifectent, il n*cn est pas de moiiia 
durables que ceux qu*ua dépit anjoureux a flût naître. Nous avons vu 
Rodomont s*emporter à l'excès contre les femmes, jeter feux et flammes 
contre elles, passer môme de beaucoup les bornes du mal qu'on peul 
imaginer d'elles; on aurait cru qu'aucune n'aurait jamais pu Tanaiser. 
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Ah ! que ce maudit Sarrasin m Indignait en pariant ainsi ! ' que ië dési- 
rais pouvoir le confondre ! Sexe charmant, il m'est doux enfin de pou- 
voir vous défendre dans mes chants, et de prouver à Tunivers que ito^ 
domont eût mieux fait de se mordre la langue et se taire, que d'exiialer 
une rugo impuissante contre vous. L'expérience va bien démontrer 
quelle était son imbécile folie, et qu'il ne faut qu'un instant à l'Amour 
pour soumettre un furieux et pour le faire rentrer dans ses chaînes ; 
un seul regard d'Isabelle suffit pour le dompter : il ne la connaissait 
pas encore, et d^à la fureur des désirs avait éteint celle de sa colère. 

Déjà cette flamme naissante, mais qui portait la violençie d'un carac- 
tère aussi fougueux, fait Imaginer au Sarrasin mille folles raisons pour 
dissuader Isabelle de ses saintes résolutions. Le bonhomme d*ennite« 



te faire discipliner dans ton désert, a Le pauvre ermite, emporté par 
son zèle, argumente de plus belle, et brave son impatience. Rodomont, 
n'y pouvant plus tenir, commence par arracher une poignée de sa barbe, 
et sa fîirie augmentant encore, il prend le moine au collet avec ses 
mains, plus fortes que des tenailles; il l'enlevé, le fait tourner deux ou 
trois fois en l'air comme une fronde, et le lance enfin comme uq caillou 
du c6té du rivage. 

Je ne peux pas trop bien vous dire ce que devint ce pauvre ermite ; 
car la Renommée l'a raconté diversement : les uns disent qu'il se brisa 
lellemeut en tombant sur un écueil. que l'on eût pu prendre uu de scs- 
pieds pour sa tête ; les autres croient qu'il alla tomber à plus de trois 
milles dans la mer, et que le pauvre moine, ne sachant pas nager, ré^ 
péta bien vite toutes les oraisons qu'il savait par cœur, espérant qu'il 
viendrait au moins un saint à son secours, pour le tirer aairairc, et 
qu'eu eflei 11 en vint un : m;iis vous pouvez en croire tout ce qu'il vous 
plaira ; car Turpin n'en parle plus, et je n'ose rien certifier quo sur sa 
parole. • 

Des que Rodomont se fut défait de cet ermite, qu'il n'avait regardé 
que comme un bavard. Il prit une mine bien gracieuse, et se retourna 
vers la belle affligée, qui frémissait d effroi. Le Sarrasin se servit brus- 
quement de ces fjetits propos doucereux usités par les amants vulgaires. 
« Mon cœur, ma vie, ma douce espérance, lui disait-il, consolez-vous. » 
11 prenait même assez sur lui dans ce premier moment pour ne lui faire 
rien craindre de pis que ces triviales fadeurs. Les charmes si touchants 
d'Isabelle en pleurs avaient en effet adouci tellement cette âme féroce* 
que son amour n'eut rien d'effrayant; heureusement même l'amoor- 
propre de Rodomont lui fit espérer qu'il obtiendrait bientôt, par sa dou* 
ceur et par ses soins, que cette jeune beauté ne lui fût pas longtemps 
cruelle. 

La pauvre princesse, se voyant seule avec ce terrible homme dans un 
lieu solitaire et sauvage, se trouvait, hélas! comme une petite souris 
entre les gi-ifTes d'un eros chat. Un brasier ardent Teût moins effrayée 

3 ne sa position. Elle cherchait dans sa tête, elle épuisait tous les moyens 
ont elle oouvait se servir pour conserver son honneur dans toute sa 
pureté : elle se détermina promptement à mourir, plutôt que de rester 
eu proie à la violence du Sarrasin : les vœux qu'elle avait faits à l'Eter- 
nel, l'amour qu'elle portait à la mémoire de son amant, exigeaient de 
cette âme timorée et si tendre le sacrifice de sa vie. Hélas ! Isabelle no 
tarda pas à connattre, dans les yeux de Rodomont, que bientôt elle n'au- 
rait plus d'autre projet à suivre : il la faisait déjà frémir. Ce n'était plus 
Ear un air doux et soumis, ce n'était plus par des propos tendres et ga- 
ints d'un amant que Rodomont cherchait à lui plaire : ses regards éiin- 
celants avaient l'air de ne plus contempler que sa victime. Isabelle n'a- 
vait pas un moment à pérore, et le désespoir l'inspva : « Seigneur, lui 
dit^lle avec un air d'assurance, si vous savez cahner vos ti*anspor(s, je 
peux vous ap|)rendre des secrets qui vous seront mille fois plus utiles 
que de me ravir l'honneur. 

« On dit que le plaisir le plus vif ne dure qu'un moment, et qu*y est 
facile de trouver mille jolies femmes prêtes à satisfaire au désir qu'il 
inspire; mais dans le plus grand nombre de celles qui se plairaient a le 
partager, vous n*en trouveriez pas une qui pût vous apprendre un se- 
cret tel que celui que je peux vous donner. U est, seigneur, d'une tellei 
importance pour un guerrier tel que vous, que vous seriez aussi dupe 
qu'imprudent, si vous préfériez une misère comme celle que vous dé- 
sirez, à savoir voua servir le reste de vos jours de ce secret merveS- 
leux. 
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«J'ai la parfaite connaissance, poursuiviirelle, d*une plante que je viens 
même d'Apercevoir près d*ici ; prenez celle plante admirable, allumez des 
cyprès, failes-ia bouillir longtemps avec du lierre et de la rue ; que les 
mains pures d'une vier^^e en expriment alors le suc, vous obtiendrez 
une liqueur d'une vertu si puissante, qu'en vous en baignant seulement 
trois fols le corps, vous lui donnerez une dureté supérieure à celle du 
fer même, et vous le rendrez impénétrable, non-seulement à toutes sor- 
tes d*armes, mais encore à la flamme la plus violente ; en renouvelant 
ce bain tous les mois, on est sûr d'être toujours invulnérable. Je viens 
de voir cette herbe, je sais la préparer : dès demain matin vous pour- 
rez en Élire rexpérience, et je crois que la conquête même de l'Europe 
ne doit pas être aussi précieuse à vos yeux que la possession d*un pa- 
reil secret : je suis prête à vous l'apprendre, seigneur, et je ne vous en 
demande point d'autre prix que de ne plus ollenser, ni par vos actes, 
ni par vos discours, celle dont la pureté vous est nécessaire pour por- 
ter ce baume divin à sa perfection. » 

L'adresse d'Isabelle réussit; Rodomont était ambitieux: il sentait qu'il 
élait né querelleur ; et le désir de devenir invulnérable fit tant d'impres- 
sion sur lui, qu'à l'instint même il devint beaucoup plus honnête, et 
qu'il lui promit solennellement ce qu'elle lui demandait. Cependant, le 
méchant Sarrasin, qui ne connaissait ni créateur, ni saints, ni madones, 
et qui ne craignait pas même l'avilissement du mensonge ni du parjure, 
le scélérat se disait alors dans son cœur : a Par Béelzébuth, l'expérience 
est bonne à faire ; je serais bien sot de ne la pas essayer : mais je le se- 
rais bien autant, si, dès qu'elle sera faite, celte jolie créature ce me 
payait le temps que je consens à lui donner. » 

Comme les gestes du Sarrasin continuaient cependant d'être un peu 
trop familiers, Isabelle le conjura de ne la pas troubler dans un travail 
auquel elle ne pouvait apporter trop d'attention. Aussitôt elle va par- 
courir les collines , les vallons les plus éloipnés du hameau , pour ra - 
masser une grande quantité d'herbes : mais le maudit Sarrashi ne la 
quitte pas un instant. Elle arrange ses herbes par paquets, et la nuit ap- 
proche déjà lorsqu'ils sont de retour à rhabitation de Rodomont. Isa- 
belle prépare ses herbes, en fait un mélange, et passe toute la nuit à les 
faire bouillir. Le modeste Rodomont, pendant tout ce temps, paraît être 
un vrai parancon de vertu. Pendant longtemps il est très-attentif aux opé- 
rations qu'Isabelle fait d'un air bien mystérieux. Il s'ennuie à la fin ; il 
appelle se^ gens qui jouaient ensemble près de lui. La grande chaleur 
du feu lui donne une soif ardente; il leur ordonne d'apporter deux barils 
d'un vin grec qu'il avait enlevés la veille à de pauvres marchands pro- 
vençaux. 

Quoique Rodomont ne fût pas dévot , il avait l'air d'accomplir quel- 
quefois sa loi ; il ne faisait pas un usage familier du vin, et celui-<*i lui 
parait excellent. 11 en boit d'abord à petits coups, et bientôt à tasse 
pleine. Sa bonne humeur et sa soif augmentent, et les deux barils finis- 
sent par demeurer vides et renver.-és. 

Isabelle, pendant ce temps, faisait bouillir sa chaudière en regardant 
avec plaisir du coin de l'œil le Sarrasin qui s'enivrait. Lorsque le vin fut 
fini, le voyant suflisiimment troublé par sa vapeur, elle retire sa chau- 
dière du feu, presse les herbes, remplit un vase du jus qu'elle exprime, 
et, d'un air riant et satisfait, elle appelle Rodomont. « J'ai pleinement 
réussi, seiffueur, lui dit-elle, et c'est a ce coup que vous allez voir si je 
ne vous ai fait que de vaines promesses. Mais, comme je ne veux pas que 
vous me soupçonniez d'avoû* joint quelques herbes venimeuses dans ce 
mélange, je vais en Lire avant vous l'exiiérience sur moi-même ; et, dès 
que je me serai baignée de celle liqueur, comme je vous l'ai déjà dit, 
vous verrez votre épée , quelque forte et tranchante qu'elle puisse être, 
se rebrousser et rebondir sur mon cou. » 

Isabelle se baigne comme elle l'a dit ; et, pénétrée de joie de pouvoir 
élever son âme pure à l'Eternel, elle présente cette belle tête dont le 
front est si serein, et son cou d'ivoire a Rodomont. Le Sarrasin, étourdi 
par les vapeurs du vin, et n'imaginant pas qu'elle s'expose volonbire- 
mcnt à la mort, porte un revers terrible, et fait voler cette tête qui fut 
l'agréable asile des amours. On la vit bondir trois fois : on l'entendit 
prononcer encore le nom de Zerbin. 

C'est ainsi que la vertueuse Isabelle préféra la mort au déshonneur. 
Ame fidèle et tendre , qui sûtes conserver votre amour et votre pureté 
par des sentiments presque inconnus de nos jours, volez en paix dans 
le sein de la Divinité l Puissent mes faibles chants rendre votre gloire 
immortelle , et vous Caire passer comme un exemple jusqu'aux siècles 
les plus reculés ! 

Le Créateur du ciel et de la terre contemple cet acte admirable et 
nouveau : « Je le préfère, dit-il, à celui de Lucrèce ; je veux même faire 
en sa fiivenr une loi que rien ne puisse altérer, et c'est par les eaux ter- 
ribles du Styx que je fais serment que les siècles futurs ne pourront la 
changer. Je veux qu'à l'avenir toutes celles oui porteront le beau nom 
d'Isabelle soient aimables, belles, parées par les Grâces, et vertueuses ; 

f's veux qu'elles méritent d'être célébrées sur le Parnasse, le Pinde et 
'ilélicon , et que ces monts sacrés retentissent sans cesse de Tillustre 
nom d'Isabelle. » 

C'est ainsi que le Très-Haut parla. L'air devint plus pur et plus serein; 
la mer abaissa sea flots à sa voix. L'âme rayonnante d'Isabelle s'éleva 
dans le troisième* lambris des voûtes célestes; elle s'y réunit à celle de 
2^1 bin; et le Sarrasin, couvert d'un sang précieux, et plus coupable 


qu'un nouveau Bréhus sans pitiét demeora houleux ot déshonoré sor b 
terre. 

Il crut pouvoir satisfaire en partie à la cruelle mort d'Isabelle, en ren- 
dant à jamais célèbre celle à qui sa main barbare venait d'arracher la 
vie. Il iina^iua de disposer la petite église qu'il avait également profanée 
par son séjour et par un meurtre, de façon qu'elle pût servir de mai>- 
solée ; il fit venir de force ou de bonne volonté des architectes et des 
maçons qu'il rassembla de toutes parts. Six mille ouvriers furent em- 
ployés à tailler des rochers et des pierres dans la montagne; il leur fit 
élever un grand môle de quatre-vmgt-dix brasses de haut , à pat près 
de la même forme que le beau môle d'Adrien, que l'on voit sur les bords 
du Tibre. Il y renferma l'église , dont il fit un sépulcre, dans lequel il 
réunit le corps des deux amants. 11 fit alors élever une grande et forle 
tour près de ce sépulcre : il résolut de l'habiter pendant quelque temps, 
et son dessein en même temps fut de défendre un pont qu'il fit bâtir sur 
la rivière ; ce pont était fort long, et n'avait que deux tuasses de large: 
à peine deux cavaliers pouvaient* ils y passer de front ; nul parapet ne 
le défendait des deux côtés, et les clîevaux qui s'y renconiraient cou- 
raient souvent beaucoup de risques de tomber dans la rivière. Le projet 
du Sarrasin fut d'arrêter et de combattre tous les chevaliers qui se pré* 
senieraîent pour le passer, de ouelque nation et de quelque rdigion ^ 

au'ils pussent être. Il prétendait leur enlever leurs chevaux, et sospen- 
re leurs armes en trophée autour du tombeau des deux amants. 

Le pont étroit fut achevé en dix jours : mais le môle et la tour exi- 
gèrent un temps plus long pour être portés à leur perfection. Rodomont 
ht placer sur le faite de ces bâtiments deux guérites où des seallndles 
veillaient jour et lui ; et, dès qu'ils découvraient dans la campagne qud- 
que homme armé qui s'acheminait vers le pont, ils en donnaient avis an 
barrasin par le sou de leur cor. Alors le roi d'Alger prenait ses armes, 
et se rendait à l'une des deux extrémités du pont, du côté opposé n celle 
par laquelle l'arrivant devait se présenter. Le pont seul servait de car- 
rière à la joute périlleuse qu'ils devaient faire; pour peu qu'un des deux, 
ébraulé, chancelât sur un des bords do pont, il tombait dans la rivière, 
très-profonde dans cet endroit; et jamais aucun de ces espèces de com- 
bats n'avait menacé les combattants de plus de péri^ à la fois. Rodo* 
mont, s'imposant des péniteuces, i-elonsa fantaisie, croyait qu'ex r>osé si 
souvent à boire de l'eau par de fréquentes chutes dans la rivière, il ex- 
pierait la faute d'avoir bu trop de vin le jour que, la tête troublée par 
ses fumées, il avait donné la mort à la malheureuse Isabelle. 

Les deux chemins qui conduisaient en Espagne, ou dans l'flaiie, ahou- 
tissaient également à ce pont. Une infinité de chevaliers, non-seulcmeal 
ne voulurent point, par honneur, se détourner de leur chemin pour 
l'éviter, plusieurs même s'y primèrent sans autre dessein que celui 
d'acquérir de la gloire ; mais ils perdirent tous également leurs chevaux 
cl leurs armes. Tout ce que le Sarrasin fit en faveur de ceux de sa reli- 
gion fut de les renvoyer libres , après les avoir fait dépouiller de leurs 
armes ; pour les chrétiens, il les retenait tous dans ime étroite prison, 
on quelquefois il les envoyait dans sa capitale. 

Ces grands ouvrages n'étaient pas encore dans toute leur perfection, 
lorsque le hasard conduisit l'insensé Roland à l'une des extrémités de ce 
pont. Rodomont, armé de toutes pièces se promenait sur l'une et l'autre 
extrémités, lorsque le comte d'Angers, tout nu et le corps iMÛlé par le 
soleil, souillé par la fange, la poitrine et les épaules couvertes d'un poil 
iiérbsé, se pr<»enta pour le passer. U débuta par sauter la barrière, et 
continua sa route le long de ce pont. Rodomont , irrité de son audace, 
lui cria de loin de s'arrêter et. de rebrousser chemin ; dédaignant de 
lui £aire voir seulement la pointe de son épée, il le menace comme un 
paysan insoient et téméraire : « Arrête, misérable, lui cria-4-il : un pa- 
reil pont n'est fait que pour des chevaliers, et non pour une lourde et 
vilaine bête leUe nue toi. » Le bon Roland, sans être ému de ces propos, 
que la confusion de ses idées ne lui permet fias seulement d'enleiicirc , 
continue brusquement son chemin sans avoir l'air de l'écouter. « Par- 
dieu, dit le Sarrasin, il faut que je corrige un peu ce manant-4â, el que 
je le fasse culbuter dans la rivière. » Il ne pensait pas vraiment trouver 
un homme si bien en état de lui répondre. 

Dans ce même moment, il se présentait aussi, du même côté que 
Roland, une jeune dame richement vêtue, bien montée et d'une figure 
fort agréable. C'était, et j'espère, sdgueur, que vous vous la rappelex, 
cette tendre maîtresse de Brandimart, qui marchait sans cesse sur les 
traces qu'elle croyait être celles de son amant. Fleur-de-Lys iguoruit 
encore qu'il était déjà de retour à Paris. £lle arriva donc à l'entrée da 

{>ont au moment où Roland joignait Rodomont, et que celui-ci voulait 
e jeter dans la rivière. Elle était liée d une amitié trop tendre avec ce 
célèbre paladin pour ne pas le reconnaître, malgré l'état effroyable qui 
le défigurait. Elle s'arrêta, aussi surprise qu'affligée de le voir no, don- 
nant des signes aussi certains de la folie la plus complète. Bient6t elle 
vit les efTorls incroyables que Élisaient ces deux hommes pour se ren- 
verser, a Comment diable, disait le Sarrasin entre ses dents, un vil |>a jsu 
peut-il avoir la force de me résister ? » Et, plein de dépit el de fureur, il 
faisait alors de nouveaux efforts pour le renverser à ses pieds. Il einpiuie 
toutes ses forces, toutes les ruses dont les habiles lutteurs savent se ser- 
vir à propos. 11 tourne autour de Roland sans lâcher prise. Gomme un 
ours étourdi de la chute qu'il a faite d'un arbre, il s'en prend à sou tronc 
qu'il ébranle, et qu'il voudrait pouvoir déraciner, pour le punir d'avoir 
porté la branche sèche qui s'est brisée sous sa lourde masse. Auland, 
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dontl'Aspril élAÎK absolument fSgarë, n'employait contre le Samsiuqiie 
celte force prodigieuse qu'il avait reçue de fa nature ; et ce fut peu^- 
èlrc par un nouveau trait de foKe que tout à coup il embrassa fortement 
Rodoniont, et. se laissant tomber à la renverse, îl renlraina dans ses bras 
en se précipitant dans la rivière. Tous les deux allèrent à fond; leur 
chute ut rejstillir l'eau jusqu'au pont, et fit retentir le rivage. L'eau les 
sépare dans leur chute. Boland, qui nage comme un poisson, la fend 
avec ses bras nerveux ; il gagne te rivage, et sans se soucier, sans pen- 
ser môme à cette aventure, il poursuit sa route en courant. Rodomont, 
appesanti par ses armes, a beaucoup plus de peine à revenir à terre. 

Fkur-de-Lys, pendant ce temps, passe le pont sans obstacle; elle a le 
temps de cbercber si les armes de Brandimart ne sont pas du nombre de 
celles qui sont suspendues. Elle a le bonheur de ne les pus trouver ; elle 
espère encore pouvoir retrouver son amant. A l'ëj^ard de Roland, Il 
laisse bientôt la tour et le pont derrière lui. Ce serait une folie presque 
aussi grande que b sienne que de vous raconter toutes celles que faisait 
le pauvre comte d'Angers. Gependanti pour vous en donner une idée, 
j'en rapporterai quelque»moes« el surtout celle qu'il fit assez près de 
Toulouse, vers le piol des Pyréné<». 

Roland, toujours agité par sa folie, qui tenait souvent de la fureur, ap» 
rive enAn sur le sommet des monts qui séparent la France et la Gata«> 
logoe. Il poursuit sa route vers le coucbanlt dans un chemin étroit qui 
serpente à mi*c6te au-dessus d'une profonde vallée. Il rencontre en son 
chemin deux jeunes bûcherons qui conduisaient un âne chargé. Lorsoue 
ceux-ci le voient tout nu, ne doutant point, à ses yeux égarés, qu'il n ait 
perdu la tète, ils lui crient de se déranger du chemin, et de prendre à 
droite pour laisser passer leur âne. Roland, qui se voit menacer par les 
cris et les gestes de ces bûcherons, saute vers Tàne, lui donne un coup 
de pied dans le poitrail, et le fait voler en l'air aussi légèrement qu'un 
obeau. Cependant il ne 6t qu'environ un bon mille en l'air, avant que 
d'aller tomber sur une montagne voisine. L'un des deux bûcherons 
voyant courir Roland sur eux hasarde de se précipiter dans la montagne 
pour l'éviter. 11 culbute trente ou quarante brasses, et, trouvant heureu- 
sement un terrain mou, il eu est quitte pour quelques meurtrissures, et 
s'échappe. L'autre, espérant s'enfuir en grimpant sur un rocher à l'aide 
d'une vieille soucbe* est saisi par les pieds ; et Roland, cruel dans sa 
folie, Técartèle en deux, comme un fauconnier ouvre un poulet ou bien 
un pigeon, pour donner la gorge chaude à son oiseau, et le repaftre 
d'entrailles et de membres chauds et sanglants. Son camarade, qui vit 
cette terrible mort en frémissant, eut grand soin de la raconter à Tur- 
pin, d'après lequel Je n'ai garde de manquer à l'écrire. 

Roland fît plusieurs actes aussi surprenants en descendant des Pyré- 
nées; et, commençant à traverser l'Espagne vers le midi, les bords de la 
mer lui parurent être le chemin le plus agréable : il s'avança vers Tara- 
sone. La grande chaleur et le soleil qui rendaient le sable des bords de 
la mer brûlant lui donnèrent envie de prendre quelque repos ; et ce 
sable lui paraissant un assez bon lit, il s'y coucha, s'enfonça, s'en couvrit 
la tête ; mais il ne put s'endormir. Quelque bruit qu'il entendit près de 
lui le rendit attentif: il était occasionné par l'approche d'Angélique et 
de Médor, qui traversaient aussi l'Espagne pour retourner en Orient. 

La belle Angélique et son nouveau mari, n'ayant point aperçu Roland 
enfoncé dans le sable, n'en étaient déjà plus qu'à près d'une brasse de 
distance, mab elle ne put le reconnaître : Il était trop dëBguré par tout 
ce qu'il avait essuyé depuis sa folle; et, quand il eût été l'un de ces Gara- 
mantes, adorateurs de Jupiter Ammon, ou quelque habitent des bords 
da Nil, sa peau n'aurait pas été plus basanée. Son visage éteit hideux, 
sa chevelure et sa longue barbe étalent hérissées et pleines de sable. Dès 

Su'Angélique l'aperçut, elle s'eoAiit tout épouvantée, remplissant l'air 
e ses cris, el criant à Médor de la secourir. 
Aussitôt que Roland la vit, il se leva brusquement. Il eut envie de s'en 
emparer ; mais ce ne Ait que parce ce qu'eue lui parut trèsjolle, car sa 
tête éteit si perdue, qu'il ne put pas même reconnaître celle ou'il avait 
si longtemps adorée el servie. Il court après elle avec la rapidité d'un 
lévrier qui poursuit sa proie. Uédor, qui volt ce fou courir après celle 
qu'il aime, ait courir son cheval apfts lui, le Joint et le frappe par der- 
rière do son épée, comptent loi couper la letet mais l'épee rebondit 
comme sur l'acier, en frappant l'Impénétrable peau du paladin. Dès que 
oelui^eise sent frappé par Médor, il serre le powg, se retourne, et, d'un 
coup porté sur la tête de son cheval avec sa force naturelle. Il lui fait 
sauter la cervelle, et renverse l'époux d'Angélique. Heureusement pour 
celui-ci, Roland ne s'occupe que delà poursuitede cette belle, et l'aban- 
donne. Plus efTrayée que jamais, la reine du Gatbay presse les flancs de 
sa jument, la frappe à coups redoublés, et se plaint de son peu de vi- 
tesse. Elle se souvient enlin de l'anneau qu'elle porte à son doist, le met 
dans sa bouche, et disparatl. Soit qu'AuEélique eût été ébranlée par la 
peur ou par le mouvement qu'elle avait fait en mettant son anneau dans 
sa boucne, ses belles cuisses sortirent des arçons; elle tomba sur 
riieri»e, et très-peu s'en fallut qu'elle ne fAt choquée en ce moment par 
riosensé paladin qui b poursuivait, et qui l'eût sûrement écrasée, s'Ô 
l'eûl loucnée. Il fut très-heureux pour elle d'avoir évité ce danger ; mais 
elle fut dans le cas d'imaginer qudoue nouveau nioven de se pourvoir 
d'une monture, comme elle avak déjà laft pour celle-ci, dont Rotood 
s'emparait en ce moment, eliiu'elle ne devait revoir jamais. Ne croyei 
pas qu'adroite comme elle éiah, elle dût être embarrassée pour en trou- 
wm Uflo nouvelle* Rotand* dont la ftireur el rimpéluoslié n étolsol pirfiil 


diminuées en voyant disparaître Anaélique, poursuit aussi vivement la 
jument, et parvient bientôt à la joindre. N lui saute d'abord aux crins ; 
il se saisit ensuite de la bride, et l'arrête à la fin, tout aussi satisfait 
qu un autre pourrait l'être en s'emparant d'une Jolie demoiselle. Roland 
la caresse, raccommode son mors aérangé, rajuste ses rênes mêlées, et, 
fiiisant un saut, il monte sur elle. Ne suivant que sa folie ordinaire. Il 
la fait courir un grand nombre de milles sans lui laisser reprendre ha- 
leine ; il continua à lui lûcher la bride et à la presser, sans lui donner te 
temps ni de paître, ni même de respirer. 

il arrive enfin sur le bord d'un large foçsé qu'il veut faire franchir à < 
cette pauvre jument, qui culbute au fond avec lui. Cette chute ne lut 
cause aucun mal ; à peine s'aperçoit-il de cette violente secousse; mais 
la misérable bête s'épaule en tombant. 

Roland est d'abord fort embarrassé ponr trouver le moyen de tirer la 
jument de ce fossé ; mais il prend enfin le parti de l'enlever et de la 
charger sur ses épaules, et c'est ainsi qu'il la sort du ravin, et ^u'il la 
porte plus de la longueur de trois grandes portées d'arc. Il trouve a la fin 
que ce poids commence à l'incommoder. )l la pose A terre et la conduit 
par la oride. La Jument épaulée boite tout bas et ne peut se traîner 
qu'à peine. H avait beau lui dire : c Allons, marchons; a elle n'en fai- 
sait pas un pas de |>lus, et Je crois oue, quand même elle aurait pu le 
suivre ao galop, elle eût encore marche trop lentement an gré de sa folie. 
H imaffine A la fin d'ôter le licou qu'elle avait autour du cou ; il s'en sert 
pour 1 attecher fortement par le nied droit; alors II lalratae derrière lui, 
croyant la soulager beaucoup et la laire voyager fort à son aise. Rientôs 
le poil et la peau de la pauvre jument s'arracnent sur les eailloux tran-« 
chante dont le chemin eteit semé. Elle perd son sang et la vie, excédée 
par tous les tourments qu'dle a coup sur coup essuyés* Roland penser 
au contraire, qu'elle doit être, fort contente t et, sans s'amuser è la re* 

garder, il la tratpe toujours après lui, toute morte qu'elle est, sans rien 
Iminuer de la promptitude de sa marche. Le pahdin tourna ses pas du 
côté du couchant, traînant toi^ours après tel la pauvre bête, et, cnemin 
faisant « il saccage quelques malsons et quelques hameaux. Dès qu'il 
sent le besoin de manger, Il s'empare, il ravit tout ce qu'il trouve de 
viandes, da pain et de fruite. D mange ainsi tout en marchant, après 
avoir assommé tous ceux qui se sont opposés témérairement à ses ra- 

Î»ines. 11 en eût bit sûrement tout autent à oélie qu'il avait adorée, s'il 
'eût eue sous les yeux ; car sa folie éteit portée au point qu'il n'eût pas 
distingué le bbnc du noh*, et nu'il ne se plaisait qu à outre. Non, je ne 
peux pas m'empêcher de maudire l'anneau ; Je maudis même un peu le 
chevalier dont l'imprudence l'a remis dans les mains d'Angélique, car 
cet anneau cause bien des malheurs, et, de plus, Il empêche Roland de 
se venger lui-même avec tous ceux que cette ingrate princesse a si sou- 
vent trompés. Aht plût au ciel qu Angélique n'eût pas été la seule à 
tomber sous la main de l'insensé paladin, et que toutes celles qui sont 
coupables atqourd'hui de la même ingratitude fussent écrasées par ses 
mains. Hais je sens les cordes de ma lyre perdre leur accord : elles ne 
rendent déjè plus que des sons hiégaux ; Il nut m'arrêter : ma voix de- 
vient rauque el trop dure; Il vaut mieux que je cesse de continuer mes 
chants que de les rendre désagréables. 


CHANT XXX, 


Oh I qu'il est dangereux de se laisser vaincre par la colère el par ta fu« 
reur aveugle d'un premier mouvement! Quoi! b raison ne doit-ellepas 
arrêter notre langue et notre main, lorsque nous sommes jprête d'oflen- 
ser, et surtout d*oflenser nos amis ! A quoi servent de urdlves excuses, 
quoique dictées par la tendresse et par les mortels regrete, lorsque le 
coup est porté? Peuvent-elles sufSre jamais pour réparer la faute que 
l'on a commise? Hélas! malheureux que Je suis, c'est en valu quej'al 
le cœur percé l mes larmes ne me laveront Jamais des blasphèmes que 
la colère m'a fait proférer à la fin de mon dernier chant. Je pourrais 
peut-être dire. Il est vrai, qu'on doit me regarder comme un malade 
dont les maux cruels et sans relûcbe ont épuisé la patience, et qui, 
cédant enfin è la douleur, exhale son désespoir par des Imprécations 
coupables. 



le mal est »it; il sent, avec un nouveau désespoir, que c'est trop Urd 
qu'il se repent d'avoir écouté le premier. 

Femmes aimables, hélas! serez- vous assez bonnes pour me pardon- 
ner, et pour ne voir en moi qu'un insensé qui s'est laissé guider par sa 
frénésie; qu'un malheureux esclave qui, secouant ses chaînes avec fu^ 
reur, s'est un moment révolté contre son maître? Vous pourries peut- 
être accuser celle que je regarde comme Punique cause des propoa 
insensés que j'ai tenus? Ah! l'Amour seul conuafi quels sont tous ses 
torte t lui seul eonnall aussi quelle esi mon adoration pour elle l (ton. Je 
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M ton pis rooins bon de moi que l'était le malheureux comte d'Aa- 
gerfi, et je mériie autant que 4iii d'être accusé. 

Ce uatâdin allait toujotrrt erraut sur les mnotagnes et dans les piai- 
lles: il avait parcouru dcji plusieurs royaumes des Espagnes, tmtuaut 
depuis plusieurs jnurs sa jument morle derrière lui, lorsqu'il arriva sur 
le bord d'un grand lleuve, près de son embouchure duus la mer : et Ho- 
laud, quoiqu'il regret, fui enfin furcé d'abandoaaer sa jument sur son ri- 
vage. Roland, qui nageait comme nue loutre, traverse la rivière, et 
monte sur l'autre rive. Un paire, porté sur sou cheval qu'il menait 
boire, venait à sa rencontre, et croyait n'avoir rien à reajuter d'im 
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horrane qu'il voyait seul et tout nu. » Ecuult;, lui dit IWiIntid, je voudrais 
Titire un troc de tua cheval avec ma juuicnl ; je vais W h bue voir, si 
lu veux. Tiens, la voilà sur l'autre riic i die est nioric. à la vérité, 
nuib tu pourras la faire liaitir à ta rantuisic, et je le jure d'ailleurs que 
c'est le seul dijraul que je lui conuaissu; tu peux bien Taire un uiarclié 
pareil avec moi. Descends donc, je le prie, puisque ce marché me cod* 
vient auïsi. ■ Le pâtre se mil à rire, sans lui répundrc, c[ coutinua sa 
routf vers l'abreuvoir, et s'Ëloijrnant de lui. « UoL'i, oh 1 s'écria Hotand, 
ne m'entends-tu pas? je te dis que je veux ion cheval. » En disant ces 
mots, il s'avança sur lui d'un air menaçant. Le pitre, qui poriiiit un 
Mtou noucu\ d'éj)ines, eut la Icmérilé d'en donner un coup au [lala- 
din. Celui-ci, furieux, l'éteod mort d'an seul coup de poing, qui lui 
brise la léte. De là, sauUnt sur le cheval, il le fait courir par munts et 
par vaux, sans le bisser reposer, ni prendre aucune nourriture. U lait 
sans cesse de nouveaux ravages, et le cheval du paire ayant bientû 
aiccombé. Roland traita de nifme tous ceux qu'il lui lit succéder, après 
en avoir assommé les maîtres. C'est aln'i que le paladin arriva jusqu'à 
Mala(^ ; sa folie parut ri-doubler dans celle ma lli eu relise ville, dont il 
tiétruisil le tier^ an moins des liabilants, et djns laquelle il Tit laut de 
nouveaux ravagi's, que les pjuvrcs gens furent prés de deux ans à les 
réparer. I) poursuivit sou chemin jusqu'à (iibnillar ou bien Gilbeterre, 
celle ville impartante étant également connue sous ces deux noros. Au 
moment de son arrivée, une barque s'éloignait de la terre pour passer 
le détroit : elle pnrai<^sai[ pleine de gens très-gais qui saluaienl, le varre 


t qui partaient ayant h mer et le 

Roland cria forleroent aux gens de la bannie de l'attendre; 
mais, n'ayant nulle envie de recevoir un fou dans leur Nrqac, ils fureni 
sourds à ses cris, et leur petit bltiment continua de voguer avec la lé- 

êèreié d'une hirondelle. Le comte d'Angers trouva ce procédé fort mal- 
onndie, et hientfit. à foree de coups, il fit entrer eon cheval dans b 
mer pour galoper après eux : le malheureux cheval n'eut b'iealAt phu 
que la léte hors de l'eau : mais, ne pouvant plus reioumer en arriére. Il 
mllail bieo que le pauvre animal pà-lt, i moins qu'il n'edt pu Inverser 
le délroit et nager jusqu'en Afrique, 

Déji Roland n'aperçoit plus là barqoe : l'éloignement et te soulève- 
ment modéré des vague* suffll podr la dérober k sa vne. U continue I 
presser le pauvre obérai, qgi Unit par perdre mi forces, se remplir 
d'eau, et s'abîmer pour loujours sons les Ilots. Roland, sans être ému, 
le laisse enfoncer, tend ses bras nerveux, les bH mouvoir de concert 
avec tes jambes ; il repousse l'onde amère avec son soufDe. et nage U 
téie élevée au-dessus des Dots. Heureusemeni ib n'ëuient point agités; 
un vent léger soufflait et ne faisait que rider la superficie de l'onde, sans 
cela l'invulnérable Roland eâl trouvé la mort ; mais la ForluDe, qu'on 
dit être bvorablc aux fous, le lira de ce dai^er et le fit aborder asset 

tr^s de la ville de Ceuta. Le paladin erra plusieurs jours, en n 
'. long du rivage, et oc s'arrêta qu'à la rencontre qu'il lit d'oi 
africaine composée de peuples ires-noirs. 



Il est temps de cesser de parler des folici de Bolaad, qui reparaîtra 
bient6l sous vos yeux. Quant à la bdle Augélique, seigneur, n'en loyex 
plus en peine 1 la rencontre de Roland fut le dernier des périls qu'elle 
courut. Dès qu'elle se fut échappée, elle s'embarqua sur un bon vais- 
seau; le veut le pins favorable In porta dans l'Inde. Elle partagea sou 
Irône avec son cher Hédor, et jç souhaite qu'une lyre plus liarmoniense 
çfx U mienne continue à célùbrer leurs aowrs. Pour moi, je vois que 
j ai tant d'autres tiits merveilleux à vous raconter, que je oc prévois pas 
que je puisse m'occuper d'dle. Je me dois en cemou»Dt k ce fiar rolda 
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Tirtarie, (|iri iouisKiit de b préTérence, el que la pitn belle qui (Ut en 
Euro(ie(ie{iiirsI«di.'pnrl d'Angélique et la mon d'Isabelle avait fuit Iriom- 
pher de son rival. 

îfaDdricard cependant ne |>nuvait pas jouir bien (ranqnillemcnl de son 
bonheur; il lui restait eDCorc de trop grandes querelles à (rnniner. La 
première était contre Roger, qui fiii dispulaii l'nigje blaneiie : la seconde 
contre Gradasse, qui lui redemandait 1>urandiil. Agramant el tlarslle fi- 
rent de vnins efforts pour les accorder : mais Roger aunit cm faire on 
acte indigne d'un descendant d'fleclor, s'if edl lai^ son bouclier entre 
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les inatns de ce Tartare, el Grad:isse aurait craint de s'avilir en alun* 
donnant i Hnmlricard une épée qu'il avait disputée à Holand même. Ro- 
ger, en conséfiuetice, ne ïeul pas consentir que le Tartare eoire en 
chaitip cfa» avec Gradasse en portant le bnuclicr d'Hector ; et la pi4~ 
tentioo du roi de Sëricane est qne le lils d'Agrican ne pnis^ pus se ser- 
vir de répée glorieuse de Roland contre Roger. Agramant ne trouva 
d'autre nioyeu d'accorder ces querelles li compliquées qu'en les so<i- 
inettant une seconde fois h la décision du sort. « \ oyous donc, leur dit 
Agramant, i finir ces longues disputes ; remeilons à la vdonlé du sort 
10 chou de deux seub tombattanls. Si vous désirez de me marquer 
quelque dérérence, vous conseniirei an pacte lacni que je vais vous 
proposer. » Alors, en s'adressât» i Roger et i Gradasse, il leur dit : 
« Celui de vnui deui qui combattra Handricard diHendra la querelle da 
1 autre en wims temps. Si Maudricard est vainqueur, aucun de vous 
" 'iM".J'li! "*" * '"' '''SP""'^'' : ""'»■ »■'' *5' vaincu, le bnuclier d'Hector 
et I épée de Roland seront ég^ilcment perdus pour lui. Vous niériiei loua 
loden la plus haute renommée, etquet que soit cdui de vous deui qui 
sera nommé par U: sort pour combattre le fiU d'Agrican, de quelque 
o6lé que b fortuoe fasse tomber la victoire, son compopnon ne pourra 
>e phmdre ou w louer de sa décision. Rtiger et Gradasse oardèrenl le 
■ilence: et le respect que I'ud et l'autre avaient pour le fils (^ Troian le» 
soumit à cel arraDgement. On plia donc deui billets d'une forme sem- 
«aMe I m portait le nom do Gradasse. l'autre celui te Roger. Il» fu- 


rent mfermés et mêlés dans une urne. La main innocente d'un en&ot 
tira le billet latal ; il portail le nom de Roger. L'amaal de Br.iclamaute 
fui pëucini de la joie Ij plus vive ; le roi de Séricaue le fui également 
par les regrets ; mais il uc put refuser de se soumetire-Â b décision du 

BOH. 

Gradasse, qui voit que le succès de sa querelle dépend de la vicioire 
de Roger, s'occupe à lui rappeler tout ce que l'art cl l'adresse oui in- 
venté pnnur attaquer et se défcadre -. Gradasse, pins ancien clievalier 
que le jeune élèite d'Allant, lui parle d'uprès l'eipérience de pliisie^irs 
combats doni il est sorli victorieux, rendant le teDi|)s qui se passa de- 
puis cet accord jusqu'au moment du combat, les amis de Handricard et 
ceux de Roger l'occupèrent égatcmcut à leur donner des conseils. Le 
peuple, toujours curieux de ces grands speciacics, précéda l'aurore sur 
les gradins élevés mi'ou voyail autour de la lice-, plusieurs même v pas- 
sèrent toute la nuit pour n'être point prévenus. Le vulgaire itriDccile 
est toujours avide de voir de grands événements, tels qu'ils puissent 
6tre, sans prévoir s'ils lui seront uUles ou préjudiciables : tl n est ému 
que par sa stupidc ciuiosité. Marsile et Sobrin élaient alors agiles par 
une idée bien dillércnie. Ils sentaient combien un pareil combat devien- 
drait Duis'ible aui intérêts cooimuns : ils blâmaient ouvertement le dis 
de Trojan de l'avoir permis. Ils ne cessaienl de lui représenter quelle 
était b perte une ses armes e^suieraieul si l'un de ces guerriers perdait 
b fie, un eeul étant plus redouiable dans les combats au fils de Pépin 
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que ne le aéraient dix mille Africains. Agramant convenait bien que la 
sago Sobrin ivail raison : mais sa parole était donnée : cependant il Si 
tous SCS eiïorls pour engnser Mandi i< ard et Boger à la lui rendje. !l leur 
déiDomrj que le fond de leur querelle u'élail que d'utie légère iiopor- 
lance, cl que, s'ils ne voulaicui pas ubsoluinenl lu li^rniiiicr sans un rom- 
bat, ils duvaieul du moins le dilfércr de cinq ou six mois, ju^u'ji ce 
qu'ite eussent aclieié de renverser le tiiine de Cliaili.'fl et de suumeiire 
■on empire. L'un et l'autre des deux guerriers voyaient bien qu'Afra- 
nunt avait rabon, peut-être même fimchai«Bt-ilt loua dan k se rwHb* 
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à ses prières ; imiis 1*00 et rsntrc eussent regardé comme qd opprobre 
de parler le premier pour consentir ù cette trêve. 

rarmi tous ceux dont les voix se Joignaient à celle d'Agraouint pour 
apaiser la fureur du roi de Tartarie* aucune de ces vois ne devait mieux 
pénétrer jusqu'à son cœur que celle de la belle Doralice. Elle gémit» 
elle le conjure de céder au fils de Trojan comme au voNi de toute Tar- 
méc : « Cruel, lui disalt-elle, tu veux done me faire trembler sans cesse 
pour tes Jours ! Quoi ! ce cosor qui t*adore n'aura donc Jamais un in»* 
tant de plaisir pur et cahne ! Je te verni donc toujours te couvrir de les 
funestes arnics, au lieu de le reposer doucement sur mon sein ) Le bonheur 
de I avoir pour époux, celui d*ayoir vu dlsparattre de mes jreux l'bor» 
reur d*nn combat contre Rodomonf, sera-t-il à TinBcant détruit par celle 
de t'en voir entreprendre un autre qui n'est pas moins périlmx? Hé-» 
iasi quoique tremblante, Je pouvais du moins me dire à mei-méme : 
Non, ce n est que pour me posséder que mon amaot veut combattre R<k 
domont. Malheureuse que Je suis ! An ! Je ne peux plus me cacher que 
ce n'est que pour soutenir une légère querelle que mon époux va s'expo** 
ser aux mêmes dangers ! Quelle est donc la dureté de ton cœur, puis» 
que la fureur de combattre Témeut encore plus que tout mon amour? 
Eh ! que t'Importe, si tu m'aimes, et lorsque tu vois que tu me 
perces le cœur, que Roger porte une aiffle pour devise ou qu'il ne 
la porte pas ? Peux-tu balancer un instant Te péril de la mort el la certH 
tude de la mienne, si tu succombais, avec ravantase le plus léger que 
tu remporterais? Je t'en fais juge loi-même. Vois, d'un coté, quel hon- 
neur fnvole tu peux tirer de savoir que celte aigle est eidcée du bou- 
clier de Roger; vois, de l'autre, que le sort des combats est toujours in- 
certain, et aoe celui qui peut te menacer déchire le cœur de celle qui t'a- 
dore. Quand même la rie ne te serait pas aussi chère que ce frivole hon- 
neur, ah ! barbare, la mienne ne te rest-elle donc plus? Non, lu ne 
peux douter qu'elle ne s'éteigne avec la tienne : non, je mourrai, sans 
doute, mais apprends que je mourrai pénétrée du désespoir de l'avoir 
vu mourir avant moi, » C'est ainsi que» baignée de larmes, la tendre 
Doralice ne cessa de se plaindre et de supplier son amant pendant toute 
la nuit : ces pleurs étaient versés par oe si beaux yeux, ces plaintes 
étaient proférées par une bouche si vermeille, que Mandricard, attendri, 
les essuyait par mille baisers tendres, et recueillait tous les soupirs qui 
sortaient de ces lèvres de rose. « Ah ! chère âme de ma vie, lui répon- 
dit-il à la fin, comment pouvez-vous céder à des craintes aussi peu fon- 
dées? Eh I devriez-vous être alarmée, quand même Gliarles et tous ses 
Français, Agramant et ses Maures oseraient m'attaquer? il faut que 
vous ayez bien peu d'estime pour ma force et pour ma valeur ! Esi-il 
possible qu'un homme seul, que Roser puisse vous faire craindre pour 
ma vie ? Quoi ! ne voua souvient-il plus qu'avec un seul tronçon de 
lance vous m'avez vu détruire toute votre nombreuse escorte? Gradasse, 
d'une bien plus haute renommée que ce Jeune Roger, ne convient-il pas 
lui-même qu'il fut mon piJsonnîer dans la Syrie? Isolier, Serpentin, le 
brave Sacripant, les renommés frères Aauilant le Noir et GrifTon le 
Btonc, el plusieurs dievaliers maures ou chrétiens ne m'ont-ils pas dû 
Jeur délivrance? La renommée ne célèbre-t-elle pas encore les exploits 
qui m'ont couvert de gloire le Jour que nous avons délivré le camp d'A- 
gramani ? Pouvet-vous donc m'affliger, m'oflënser même par la terreur 
que le Jeune Roger tous inspire? Que peut-il faire seul contre moi? 
Pourra-t-il résister k mes coups lorsque Je serai couvert des armes d'Hec- 
tor, et que la célèbre Duranoal armera mt main ? Ah ! que n'ai-Je pu 
combattre à vos yeux le superbe ennemi oui me disputait votre cœur ! 
vous n'auriez pas à présent Tinquiétude omnante de me voir aux mains 
avec Roger. Au nom de notre amour, 6 ma chère Doralice ! essuyez vos 
larmes et bannissez an aussi triste augure. Croyez que le seul honneur, 
qui me parle en mallre, m'anhne, et noo le désir puéril d'efbcer une 
aigle d'un bouclier. » Mandricard répondit ainsi, mais il ne put persua- 
der la tendre et craintive Doralice. Elle le serra dans ses bras : ses 
nouvelles instances auraienl attendri» reroué la colonne hi plus hnmo- 
bile. A la fin, plus forte, quoiqu'è demi nue, que son amant ne pouvait 
l'être avec toutes ses armes, elle rédubit ce caractère Indomptable à se 
rendre. Il lui promit qu'il écoulerait Agramant. si ce prince lui parlait 
une seconde fois du mâne accord. Le soleil commençait à paraître, lors- 
que Mandricard cédait au pouvoir de l'amour : mais tout à coup le jeune 
et brave Roger s'éveille. II veut prouver qu'il sak défendre et porter 
avec honneur l'aigle de son bouclier : il craint d'être retenu par de nou- 
velles propositions : il se couvre de ses armes ; 11 vole Jusqu'aux bar- 
rières de la lice ; Il l\>ccupe el la fait retentir, ainrî que les environs, 
du son éclatant de son cor. L'or^eiileux Tariare entend ce son qui 
l'appelle el le défie. L'amour s'enfuit en soupirant d'un cœur dont la lu- 
reur s'empare. Doralice le sent s'échapper de ses bras, sauter sur ses 
armes, souffrir à peine que ses écuyers les attachent avec soin : et, dés- 
espérée, elle voit que nulle trêve ne peut plus différer cet inévitable 
«C sanglant combat. Le Tartare monte sur Bride-d*or, et court vers la 
Hee : les devx rois arrivèrent presque en même tempSi el l'heure fatale 
ne Ait pas longtemps diilérée. 

Les deux guerriers ayant été placés aux deux extrémités de la car* 
rière, on laça leurs casques éiincelants : on les arma de deux Ibrtcs 
laneca: le son aigu de b trompette donna raiïreiix signal; tous les vi- 
sages des sprclatcurs paKreni en récoount. Les coursiers s'élancèrent 
■vee la même impétuosité, el b rencontre terrible de ces redootaMea 
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On vît de part el d'autre fondre le même oiseau qui porte Jupiter. Les 
deux guerriers, inébranlables comme une forte tour qui brave l'aquilon, 
ou comme un rocher qui rompt les vagues élevéos, brisput leurs, iances, 
dont les éclats s'élèvent jusqu aux cieux : le véridique Turpin nous ap- 
prend même que qudques-uns de ces fragments s'élanl élevés jusqu'à la 
sphère du feu, on (es vit retomber enflammés sur la terre. 

Les deux fiers combattants retournant alors l'épëe à la main, tous deux 
se portèrent un coup de pointe dans la visière : ils eussent désiré se 
porter par terre; mais ib n'avaient garde de frapper leurs chevaux pour 
y réussir ; et celui qui s'en étonnerait, connaîtrait peu les lois antiques 
de la chevalerie ; elles dérendaient, sous peine d'un éternel déshonneur, 
de porter des coups au cheval de son adversaire. 

Les visières de leurs casques étant doubles, elles résistèrent à ce pre- 
mier efTort, et leurs épées alors commencèrent à tomber sur leurs armes 
avec la même impétuosité que celte grêle quL brisant les Jeunes ra- 
meaux des arbres, coupe et détroit les chanvres, bs épis, et ravage les 
plus belles moissons. On peut imaginer sans peine à quel point Balisarde 
et Durandai devaient être terribles en de pareilles mains : cependant oui 
coup dangereux n'avait encore été portée l'un et l'autre ayant b même 
adresse à les parer. 

Le premier qui fil couler b sang de son ennemi, ce fut Mandricard : 
la terrible Durandai, descendant comme la foudre, fendit b bouclier de 
Roger, pénétra sa cuiresse« dana bquelle elle traça profondément sa 
route sangbnie. 

Mille dons charmants el b douceur de ses mosurs le hlsabnt aimer : 
il fut aisé de le reconnaître à ce coup terribb qui fit pAtir et qui glaça 
presque tous les spectateure. Si bs vœux les plus nombreux eussent 
alors été écoutés, le Tartare eût perdu promptenient ou b vb ou b li- 
berté. Je sub tenté de croire qu'un anae détouroa la force de ce coup, 
qu'on crat devoir être mortel Roger, plein de dépit en se sentant blessé, 
repondit à ce coup par un autre encore plus terrible qu'il porta sur la 
tête de Mandricard ; mais son épée ayant tourné dans sa main, le 
casque d'Hector résista : ce qu'il n eût pu (aire, si Balisarde l'eût frappé 
de son taillant. Maudricard fut si fort étourdi de la force du coup, qu'il 
abandonna les rênes de Bride-d'Or, et parut plusieurs fois près de tom- 
ber. Cet excellent cheval, comme s'il eût soolTert de porter un autre 
guerrier que Roland, fit plusieurs bonds, et courut en tournant dans la 
carrière. 

Le serpent froissé sous l'herbe, le lion blessé par un trait, ne peuvent 
montrer une plus violente fureur que celle de Mandricard, lorsqu'il eut 
repris ses esprits. Sa foree semble augmenter comme sa colère : il re- 
prend les rênes, serre el lève Durandai ; il lait bondir eu avant son 
cheval contre Roger, el, s'élevant sur ses étriers, Il porte un coup sur la 
tête de ce chevalier, qu'il espère fendre Jusqu'à la poitrine; mab Roger 
le prévbnl avant que ce coup ne l'atteigne; et, lui portant un coup sous 
le bras droit, Balisarde perce la cuirasse, el se plonge de quelques doigts 
dans le corps du Tartare. Tandis que lioffcr la relire sanglante, Durandai 
tombe sur son casque ; el quoiqu'il eût plié sa tête jusque sur b croupe 
pour éviter b viuîence de ce coup, si sa tête n'eût pas été couverte par 
une arme d une aussi bonne, trempe, Durandai eût terminé le comLat. 
Roger, fronçant le soureil, fait sauter son cheval, gagne le flanc droit 
de Mandricard; et, Balisarde, forgée pour trancher et percer les armes 
enchantées el les métaux les plus durs, se baigne une seconde fois dans 
le sang du Tartare. 

IMaudricard blasphème en recevant celte blessure ; sa rage se porte 
à Texlrême : il veut user de toutes les forces qui lui restent ; el, pour 
porter son coup avec plus de viobnce, il arraclie ce bouclier <|iii porte 
l'aigle blanche, et saisit b poignée de Durandai avec ses deux mains, a Ah! 
lui cria Roger, tu prouves bien que lu ne te trouves pas digne de cette 
nolile devise, el que lu renonces pour toujours à la porter. » Mandri* 
card, pour toute repense, fait tomber Durandai sur sa tête, et la chute 
d'une montagne n'eût pas été plus rude à supporter ; mais Tépée ne 
frappant que sur la visière, elle b fendit en deux parts; el cette visière 
éunt avancée, le visage de Roger n'en fut pas oiïensé. Ce même coup 
descendit sur l'arçon de la selle; il trancha les deux épaisses lames 
d'acbr dont il était revêtu, et coupant aussi b cuissard de Roper, il loi 
fil une profonde blessure dans b cubse, dont b cure fut tres-loiigiie 
dan b suite. 

D^i les deux combatunlSi couverts de bbseures* rougissaient de 
bur sang bore armes et l'arène. L'avantage el le péril du combat pa- 
raissabni être égaux entre eux $ mais Roger les décida bbntôt eo sa 
feveur. Il porte un coup de pointe de cette Ballsardei feub âi tant de 
chevaliers ; il dirige son coup du côté qui n'est plus défendu par le bon* 
clicr ; b cuirassé ne peut résister, et m pointe cruelle se lait une roule 
Jusqu'au cœur du Tarure» le traverse» et i'épée se pfonge presque en* 
entier dans son sein. 

Le Tariare ne mourut pas sans se venger; et, dans l'InstaDl même 
qu'il recevait le coup mortel, Il en portait un sur b léte de Roger qu'il 
eût partagée, si sa foree n'eûi pas été aHaiblb par b dootéur du coup 
qu'il avait déjà reçu sous son bras droit. Celoî de Mandricard fut ce- 
pendant assez vifilent pour que b cercb de son casque elsa coille de 
fer cédassent au tranchant de Durandai : il pénétra même un do%i de 
profondeur dans sa tête; et Roger, terrassé par oe eoup» tomba sur le 
sabb en versant on ruisseau de sang. 
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mies moments encore dans les arçons : les spectateurs crurent qu'il 
elail vainqueur ; et Ooralice, si longtemps flottante entre la crainte et 
l'espérance, levait déjà les mains au ciel pour le remercier d'avoir con- 
servé son amant, lorsque Mandricard, tombant aussitôt le visage cou- 
Tert des ombres de la mort, et sou corps en ayant déjà toute Tinimobi- 
lité, Ton reconnut bientôt que Roger avait remporté la victoire. 

Agramant, ses chevaliers, et les premiers de son armée, coururent 
vers Roger au moment où celui-ci se relevait. Ils l'embrassent, le sou- 
tiennent, et célèbrent la gloire immortelle dont il vient de se couvrir: il 
n'est personne qui ne félicite Roger, et dont le cœur ne soit pénétré 
des sentiments que sa bouche exprime. Gradasse seul pouvait être soup* 
çonné d'être moins sincère. Ce prince, en eiïet, ne pouvait se consoler 

Sue son nom ne fât pas sorti le premier de l'urne, et de voir le jeune 
oger remporter tout l'honneur de ce grand démêlé. Agramant redoubla 
ses caresses pour le brave Roger, qu'il voyait jusliGer tou'.e l'estime qu'il 
avait précédemment marquée pour lui, lorsqu'il ne voulut pas traverser 
la mer, et laisser lever la bannière impériale, jusqu'à ce qu'il pût l'ame- 
ner avec loi ; il prise plus que le reste de son armée, en ce moment, celui 
qui vient d'arracber fa vie au fils d'Agrican. 

Les chevaliers maures ne furent pas les seuls qui parurent très-sen- 
sibles à la victoire de Roger : un grand nombre des dames maures, afri- 
caines ou d'Espagne embellissaient alors la cour d'Agramant et de la 
reine d'Espagne : il n'eu fut pas une qui ne s'empressât à le féliciter. 
Peut-être DoRiticemême lui rendait-elle un secret hommage, et se serait- 
elle jointe à cette belle troupe, si le visage livide de son amant étendu 
sur le sable ne l'eût retenue ; je dis peut-être, et j*ai bien raison de ne 
rien assurer de positif; Roger était si beau, si brave, il possédait si bien 
tous les moyens de plah% ; et la princesse grenadine, comme nous l'a- 
Tons déjà vu cinleTant, était si légère, elle craignait si fort la solitude 
d'une longue nuit, qu'elle aurait bieu pu s'attachera Ro^er, s'il eût voulu 
la prendre sous sa garde. Dans le fond, le Tartare était un amant bien 
brave, bien solide et bien bon pour elle pendant sa vie ; mais Mandri- 
card mort n'était plus d'aucune utilité. Doralice, qui se portail fort bien, 
pouvait désirer un nouvel amant tel que Roger ; Il eût été peut-être bien 
doux pour elle de s'entendre dire jour et nuit : je vous aime, par ce 
jeune et charmant chevalier. 

Le plus liabile chirurgien ayant été sur-le-champ appelé, le fils de 
Trojan vit tous ses vœux exaucés en apprenant qu'aucune des cruelles 
blessures de Roger n'était mortelle. Il ut porter l'amant de Bradaroante 
sous ses lentes, désirant pouvoir veiller lui-même sur lui jour et nuit. Il 
fit élever un trophée des armes du roi de Tartaric près de son lit ; il n'y 
manqua que la bonne épéc de Roland, qui, selon la convention, fut re- 
mise au roi de Séricane. Bride*d'()r appartenait à Roger comme les 
armes de Mandricard, qui s'était emparé de cet excellent cheval et de 
Durandal lorsque le comte d'Angers les avait abandonnés dans sa folie. 
Roger, qui savait qu'il ne pouvait faire un présent plus agréable aii fils 
de Trojan, le loi fit accepter. Mais cessons un moment de parler de 
Roger, pour nous occuper de la jeune guerrière qui, dans ce moment, 
soupire et se désespère de ne point recevoir de ses nouvelles. Brada- 
mante était touj<»urs à Montauban, attendant le retour d'Hypalque. Cette 
sage et zélée confidente lui raconta la violence qu'elle avait essuyée de 
la part de Rodomont, Tenlèvementde Frontin, la rencontre qu'elle ;ivait 
faite de Roger, de Richardct et de ses cousins sur les bords de la fon- 
taine de Merlin, et la fureur avec laquelle son amant était parti pour 
aller punir l'insolence de Rodomont, et la lâcheté qu'il avait eue d'enle- 
ver Frontin des mains d'une femme; elle ajouta que Roger n'avait pu 
rencontrer le Sarrasin. 

Hypalone fait bien valoir auprès de Bradamante les raisons ({ui re- 
tiennent Roger et qui rempécheutde venir à Montauban. Elle lui remet 
sa lettre ; Bradamante la reçoit d'un air plus aflligé que satisfait : il lui 
serait bien plus doux de voir son cher Roger : une simple lettre n'était 

2u'nn bien Êiible secours pour elle, après l'avoir attendu si longtemps, 
ependant, malgré son cb:)grin, mêlé de quelque dépit, Bradamante 
bai^e plus de dix fois cette lettre, eu pensant à celui dont elle reconnaît 
la main. En la rebaisant encore, elle mouille de ses larmes nn papier 
que ses soupirs brûlants auraient peutr-être enflammé. Elle lit et relit 
vingt fois cette lettre ; elle s'interrompt elle-méroe à tous moments pour 
Élire de nouvelles questions et pour répéter encore plus souvent celles 
qu'elle a déjà faites. Elle ne se lasse point d'entendre Uypalque; elle lui 
ait sans cesse redire que Roger reviendra bientôt la trouver : le terme 
de quinze ou vingt jours qu'il prenait pour se rendre auprès d'elle lui pa- 
raissait être un siècle : t Hélas ! s'écria*t-elle, qui pourra m'assurer de 
le revoir, même après ce temps? Combien d'acciuenls ne peuvent-ils 
l>as l'empêcher de revenir près de moi? Les hasards de la guerre 
d'ailleurs ne sont-ils pas toiiyours à craindre pour un aussi brave che- 
valier? » 

Plus Bradamante pense à l'absence de son amant, plus sa douleur 
redouble : « Ah! Roger, mon cher Roger, s'écria-t-elle: ô toi, que 
j'aime plus que ma propre vie ! comment peux-tu me quitter pour aller 
scrvu* ceux que tu sais être mes ennemis? Toi, dont le bras devrait 
m'aider à les combattre ! J'ai beau convenir que tu peux croire que ton 
honneur est intéressé dans ce moment à l'acte que tu fais ; non, je ne 
sais si ta conduite mérite que je la blâme ou que je te la jiardonne. Ou- 
blies-tu donc que ton père perdit la vie par la cnielle main de Trojan? 
Ki c'est pour le fils de son meurtiier que tu t'éloignes de moi 1 Loin de 


venger sa juste querelle, tu prends la défense d'Agramant ; et lorsque 
tout devrait te porier à venger le sang de ton père en répandant le sien» 
tu me fais mourir de regrets et de douleur ! » 

C'est ainsi que Bradamante répétait mille tendres reproches contre 
l'amant qui lui coûtait laut d'alarmes. Hypalque s'empressait vainement 
à la consoler. Elle lui disait sans cesse que Roger était obligé de céder 
aux serments qu'il avait prêtés, et qu'il fallait qu'elle attendit avec plus 
de patience le temps qu'il avait prescrit pour son retour. Les consola- 
tions d'Hypalque, respérance même, unique et douce compagne des 
amants, qui parlait oans son cœur, ne pouvait tarir la source de ses 
larmes : elle reprît la résolution de rester à Montauban, et d'attendre 
dans sa famille le temps marqué par Roger : mais il ne dépendait pas de 
lui de tenir cette promesse. 

Ce fut un bonheur pour Bradamante d'ignorer toutes les raisons mul- 
tipliées qui forcèrent Roger à manquer à la parole qu'elle avait reçue de 
lui. Il était alurs cruellement blessé, et, pendant un mois entier, il fit 
craindre pour sa vie. Elle l'allendit en vain ; elle vit passer le temps 

2u'il avait prescrit avec la plus vive douleur : elle n'eut des nouvelles 
c lui que par Hypalque ; elle en reçut une seconde fois par Richardct, 
qui lui raconta comment ce jeune héros avait sauvé la vie et remis ses 
cousins en liberté. Mais quoique ces dernières nouvelles fussent agréa- 
bles pour la guerrière, elles furent encore mêlées de quelques réflexions 
amères qui la troublèrent. Ricliardet, dans son récit, avait, comme on 

Kent le croire, élevé jusqu'aux cieux la haute valeur et la beauté de 
[arpbise: il avait appris en même temps à sa sœur que celte belle guer- 
rière et Roger étaient partis ensemble en disant qu'ils allaient au secours 
d'Agramant. Bradamante, en écoutant son frère, eut l'air d'être satis- 
faite qu'ils marchassent en état de se secourir mutuellement ; mais de 
secrètes inquiétudes, qu'elle cachait, troublaient alors bien vivement 
son âme. 

11 est dans l'être des amants d'aggraver les plus légers soupçons : 
Bradamante imagina que Marphise était encore plus charmante que son 
frère n'avait pu la lui peindre. Elle pensa qu'ils ét;iient seuls ensemble 
pendant qu'ils voyageaient. Elle finit par présumer qu'il était impossi- 
ble que Roger n'en fût épris. Cependant, elle veut rejeter ce soupçon ; 
son coeur espère et craint tour à tour. Elle attend en soupirant, et dans 
le plus grano trouble, l'arrivée de Roger, et elle n'ose s'écarter d'un pas 
de Montauban. 

Pendant le s^our que la guerrière fit dans sa famille, son frère aîné, 
ce célèbre paladin dont la renommée rendait la réputation de sa race 
aussi brillante que le soleil vainqueur des astres de la nuit, Renaud, 
suivi d'un seul page, surprit un matin toute sa famille en arrivant tout 
à coup à Montauban, et voici ce qui l'y conduisit. 

Vous savez quelle était la roule qu'il lenait si sonvent pour chercher 
son Angélique. Un jour^ en revenant de Paris, ce paladin reçut la fâ- 
cheuse nouvelle de l'échange que la mère de Perragus était prête à faire 
avec le lâche Bertolas. 11 prit sur-le-champ la route d'Aigremont pour 
voler au secours de Vivian et de Mangis. Ce fut dans ce château qu'il ap« 
prit qu'ils avaient été délivrés par Roger ei Marphise ; que les Mayen- 
çals étaient tombés sous les coups de la guerrière et de son compagnon 
d'armes, et que ses frères et ses cousins étaient partis pour Montauban. 
il y avait près d'un an qu'il était séparé d'eux : il vint pour les embras- 
ser. Renaud reçut avec attendrissement les caresses de sa mère Béatrix, 
de son épouse, de ses enbnts et de ses frères. Ses jeunes enfants l'en* 
touraient, embrassaient ses genoux, ses jambes, raocablaient de leurs 
caresses, comme les petits bien affamés d'une hirondelle caressent leur 
mère lorsqu'on volant à tire d'ailes elle vient porter la pâture dans leurs 
petits becs, et gazouille en les voyant manger. Lorsque le paladin eut 
donné quelques jours à sa tendresse, comme à celle de sa famille, il par- 
tit de Montauban en faisant prendre les armes â tous ses frères, à ses 
cousins, et les conduisit à sa suite. Bradamante, attendant toujours le 
moment si désiré de l'arrivée de Roger, feignit d'être malade pour être 
dispensée de partir avec eux. Hélas ! elle ne leur disait que trop la vé- 
rité : est-il donc une fièvre assez aigué, une duuleur assez vive pour être 
comparée à tout ce que sent une âme que l'amour fait souffrir ? Renaud, 
en emmenant la fleur des guerriers de la maison de Glermont, les con- 
duisait à Paris au secours de Gharlemagne, et je vous raconterai, dans 
le cbant suivant, les exploits éclatants que cette brave et illustre race 
fit pour le service de son empereur. 


CHANT mu 


Amour! Amour ! qu'il serait doux de te servir ! Quel bonheur pour- 
rait approcher de la félicité d'une âme qui s'abandonne à des transports 
sans cesse renaissants, et qui semble ne plus exister que pour aimer, si 
tu n'avais pas la cruauté de mêler toujours quelques peines à tes plai- 
sirs t Souvent, hélas! la crainte les accompagne; plus souvent encore 
une noire frénésie les détruit et laisse un cœur en proie aux serpents 
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eiods 4e la JtkMiaie. Ja coofiens qa» qoelqiierois de légères peines oe 
font que préparer tes bienfiiiiSi et nous en (iiire oiieui cooiiattre le orix. 
C'est aiosi que la soif ardente et la fiiim nous rendent les plaisirs de la 
table plus dtilicieax. L'amant fortuné ne sentirait pas assez toute Télen* 
due de son bonheur, si le ealme charmant dont il jouit n'eût pas été 
préoëdé de quelques troubles ; et Ton ne connaît bien les douceurs de 
h psix qu'après avoir éprouvé les horreurs de la guerre. Quoic|u'oii soit 
privé de voir ce que Ton aime, on en porte toujours la douce idée dans 
son coeur ; on se dit sans cesse : Oui, je le reverrai plus charmant et 
plus fidèle que jamais. Les maux que fait souffrir rd>sence en devien* 
aent plus légers, et ne font que précéder tous les transports que nous 
cause le retour de l'objet aimé. On peut même adorer sa maîtresse sans 
en avoir reçu la plus légère laveur. On peut même ne se pas trouver 
mlheureux dans sa chaîne, si la douce espérance n'est pas aétruite. On 
s'occupe bien moins de Tétat présent de son amour que du moment 
désiré de voir combler tous ses vœux. C'est dans ce moment fortuné 
que le souvenir de tant de peines passées porte encore de nouveaux 
chaimes k la félicité présente. Mais si riofemale jalousie répand son 
potseo dans notre cœur, elle jeite un nuage sombre sur l'image du hon- 
neur ; elle fascine les yeux, elle y répand une teinte noire, elle les em- 
pêche de dlstlncuer et d'apprécier tout ce qui les blesse. 

Lorsque la jalousie nous déchire le cœur, il n'est aucun secours pour 
guérir une phile aussi mortelle : un poison nouveau semble renvenimer 
sens cesse. Le grand art de Ptoloniée, celui de Zoroastre, d'Esculape 
même, ne pourraient guérir un mal qui conduit du désespoir à la mort. 
Cruel supplice d'une âme tendre I pourquoi nais-tu u fiicilement pour hi 
tourmenter ? Le plus léger soupçon, l'apparence la plus trompeuse suf- 
fisent pour nous accabler. Le raison s'oAusque et se tait; riuteilij^ence 
troublée ne nous lait plus voir que des monstres hideux et fantastiques. 
L'esprit d'un jaloux change au point de n'être plus reconnaissable. 
passion, la plus dangereuse de toutes ! pourquoi pénétras-tu dans le cœur 
noble et sensible de Bradamante? Par quelle lataiité vins-tu lui porter les 
derniers coups? 

Le récit d liypalque et cehii d^Ricbardet n'avaient encore excité que 
quelques troubles légers dans son âme ; mais quelques Jours après, un 
nouveau rapport, appuyé de quelque vraisemblance, acheva de la frap- 
per d'un coup mortel. Vous plaindrez cette guerrière, lorsque je vous 
en rendrai compte; mais je vous dois auparavant celui des grandes ac- 
tions de Renaud, que nous avons laissé marchant vers Paris, à la tête de 
aes plus proches parents. 

Le jour d'après leur départ d'Aigrement , cette petite troupe rencon- 
tra, vers le soir, un chevalier couvert d'armes noires : il n avait , sur 
des vêtements pareils, qu'une écharpe blanche. Il conduisait une dame; 
et, voyant dans la {lersonne de Ricliardet un chevalier qui lui parut être 
d'une haute apparence, il s'avança pour le défier à la joute. Ricbardet 
n'eut garde de refuser un pareil défi, lui qui souvent prévenait les au- 
tres. Il prend du champ, et revient sa lance en arrêt. Renaud et ses corn» 
pagnons s'arrêtèrent pour voir la suite de ce défi, c J'espère, disait en 
lui-même RichardeC, I atteindre assez à plein au milieu de son bouclier 
pour le désarçonner. » Mais le succès lui fut bien contraire; le chevalier 
étranger l'atteignit si rudement dans la visière de son casque, qu'il le fit 
voler Men loin à terre par-dessus la croupe de yn cheval, bon firèro 
Aient se présenta pour le venger ; mais 11 n*en eut que la frivole esp^ 
rauce ; il fut porte sur l'herbe comme RIchardet, et son bouclier fut 
lirisé par la violence du coup. 

Rennud eut beau crier au jeune Guicbard de s'arrêter \ celul*ei, qui 
tenait déjà sa lance en arrêt, et qui brûlait du désir de venger ses frères* 
profita du temps que Renaud employait à lacer son casque; il courut 
sur ce chevalier inconnu, qui l'étendit à côté de ses frères. Aussit6t Ri- 
chard, Vivian et Maugis voulurent s'avancer ; mais Renaud, se trouvant 
armé, lesarrêta.« Nous n'arriverions jamais â Paris, leur dit-il en riant, 
si j'attendais qu'il voua eût tous renversée, a Hais il le dit assez bas 

Kour qu'ils n'eussent pas la monification de l'entendre. La rencontre de 
enaud et du chevalier fut de la plus grande violence , et leurs fortes 
lances se brisèrent Jusque dans leurs gantelets; mais nul des deux ne 
plia ni la tète ni les reins en arrière de l'épaiaaeur du doigt. Leurs che- 
vaux, s'étant pareillement rencontrés, mirent tous deux la croupe â 
terre. 

Rayard se releva dans l'instant, au point ou'â peine s'aperçut-on qu'il 
eût baissé sa croupe. A l'égard de l'autre cheval, il eut l'épaule et les 
reins brisés, et resta mort sur la place. Son maître s'étant promptcment 
déban'assé de ses étriers, se trouva sur-le-champ sur ses pieds. 

Le fils d'Aimon, ayant ûiit une demi-volte, revenait vers le chevalier, 

sans tenir aucune arme dans sa main, l^ chevalier noir lui dit : « Sire 

chevalier, j'aimais le cheval que vous venez de me faire perdre : il y va 

de mon honneur de venger sa mort. Faites donc ce qui vous conviendra 

le mieux; car pour moi, je n'hésite plus â vous combattre. — • Si ce n'est 

que le regret du cheval que vous avez perdu , lui répondit Renaud , qui 

vous porte â ce combat, )e vous offre volontiers un des miens qui pourra 

Je valoir. — Vous m'entendez trèsnnal, lui répondit l'autre, si vous 

croyez que je sois embarrassé de h perte de ce cheval: mais je vais 

n'expliquer plus clairemenL Je veux donc vous dire que je croirais me 

jnenquer à moi-même, si je n'éprouva'is pas, l'épée â h main, quelle eal 

foUe force et votre valeur, dont j'ai une très-haute idée. Ainsi, restez â 

c^wBi ou descendez , cela m'eat égal, ne craignant point que vous me 


combattiea avec quelque avantaac, tant je désire m'éprouver l'épée è la 
main avec vous, a Renaud lui repondit sans le faire attendre : a Je con- 
sens au combat que vous me proposez ; et, pour que vous ne puissiex 
prendre aucun ombrage de ceux qui sont avec moi, je vais leur dire de 
suivre leur roule, jusqu'à ce que je les rejoigne, et je ne garderai près 
de moi qu'un palefrenier pour tenir mon cheval. » Sur-le-champ, il aUa 
donner ordre â ses compagnons de suivre leur route. 

La noblesse de ce procédé frappa le chevalier étranger, et lui donna 
la plus haute idée de son adversaire. Renaud, en efiet, descend de che- 
val, le douoe à tenir, et, ne voyant plus l'étendard de Qcrmont qui con- 
tinuait à s'éloigner, il embrasse son écu, tire Flamberge, et provoque le 
chevalier. L'un et l'autre s'attaquent avec la même valeur : chacun d'eux 
s'élonne de la force de son adversaire; jamais on n'a vu de combat plus 
lerrible. Cependant il n'est animé ni par l'orgueil , ni par la fureur, et 
tous les deux connaissant leur force, ils emploient tout l'art dont on peut 
user en de pareils assauts. 

On pouvait entendre de loin les coups terribles qu'ils se portaient; 
tous les environs en retentissaient, et le tranchant de leurs épées faisait 
souvent voler des fragments de teurs boucliers et des mailles de leurs 
cuirasses. L'un et l'autre mettent leur principale adresse â parer leurs 
coups : ils connaissent facilement que le plus léger manque d'attention 
pourrait être dangereux. Ce combat dura plus d'une heure et demie 
avec la même force et la même valeur. Le soleH était déjà depuis loop- 
teinps sous l'horizon, et les ténèbres s'étaient étendues sur tout l'hémis- 
phère, sans qu'aucun repos eût interrompu leur combat : l'honneur la 
soutenait seul ; il n'était point animé par la colère. 

Renaud s'étonne de trouver un chevalier assez fort pour lui résister* 
assez brave, assez expert dans les combats pour mettre souvent sa vie 
en danger; il se trouve même déjà si las et tellement échauffé , qu'il ne 
peut s'empêcher de désirer que jce combat finisse, pourvu qu'il a en tire 
avec honneur. D'autre part, le chevalier étranger, qui ne savait pas qu'U 
était aux mains avec ce célèbre Renaud, la fleur des paladins de France, 
s'étonnait qu'un homme pût donner des preuves d'une si grande force 
et d'une pareille adresse. Il eût bien désiré n'avoir pas essayé de ven- 
ger la mort de son cheval; et, s'il eût pu se tirer avec honneur de ceita 
affaire, il l'eût fait sur-le-champ. Heureusement pour ces deux bravea 
chevaliers , la nuit devint tellement obscure , que leurs coups ne por- 
taient déjà plus qu'au hasard ; à peine leurs épées se rencontraient-elles; 
aucun d eux ne pouvait plus eu voir ni le tranchant ni la pointe. 

Renaud fut le premier à dire à son adversaire : « II me semble que 
nous ferions bien de différer la suite de notre combat jusqu'à demaia 
matin ; la nuit est trop obscure pour le continuer ; et vous me ferez grand 
plaisir si vous votilez la venir passer dans mon pavillon. Soyez sûr, sire 
chevalier, que vous y recevrez tous les services et tous les honneurs 
qui vous sont dus. l.e chevalier reçut cette oiïre avec politesse, et l'ac- 
cepta sans hésiter. Tous deux, remetunt leurs épées dans le fourreau , 
marchèrent ensemble vers le petit camp que les frères et les cousins de 
Renaud avaient fait dresser; et sur-le-cnarop Renaud fit amener, par son 
écuyer, un beau cheval de bataille au chevalier. 

Celui-ci, qui ne connaissait point encore le paladin, l'entendit par ha- 
sard se nommer lui-même; et dans l'insUut ^u'Il reconnut que c'était 
contre un frère et contre ce héros qu'il venait de se battre , son cœur 
fut vivement ému, et la joie la plus vive fit couler ses larmes. Ce guer- 
rier était Guidon le Sauvage, que nous connaissons par l'histoire de l'Ile 
des femmes cruelles , et par le long voyage <fu'il avait fait depuis avec 
Marphise , Sansonnet et les fils d'Olivier. Guidon n'avait pu faire con- 
naissance encore avec sa famille, ayant été retenu par le lâche Pinabel. 
Dès qu'il eut été reconnu qu'il avait le bonheur de voir Renaud : « Ah I 
seigneur, lui cria-t-il, quelle fstalilé cruelle m'a conduit à combattre ce- 
lui que j'aime, que je respecte et que je désire voir depuis si longtemps ' 
Vous voyez en moi , seigneur , celui qui reçut le jour de Constance , sur 
les bords du Pont-Eusin , et, coomie vous, j'ai le généreux duc Aiinoa 
pour père. Le dibir de vous voir et de connaître ceux de notre sung 
m'a fait accourir en France. J'y {venais rendre hommage à mon illustre 
frère, et mon destin cruel m'a mis les armes à la main contre lui. Ah l 
seigneur, daignez me pardonner cette faute involonuiire. Que ne puis-je 
verser tout mon sang pour vous et la réparer! — Ahl mon brave frère, 
lui cria Renaud, en mi tendent les bras, devez-vous donc vous excuser 
d'un combat qui me prouve si bien que vous êtes de notre race, et f«iit 
pour lui faire lionneur ! Quel lémoign.ige peut être plus fort que votre 
haute valeur? Oui, je vous reconn;)is pour être un diaiie fils d'Aiinou, 
uu lion ne pourrait être le fila du daim timide, et la faible colombe no 
peut naître d'un aigle ou d'un fiiucon. 

Les deux frères se donnèrent les plus tendres assurances d'une union 
étemelle, en achevant leur route vers les pavillons, où Renaud se fit un 
plaisir bien vif de raconter à ses proches tout ce qui venait de se passcri 
et de kur présenter Guidon. Ils désiraient tous de le voir depuis long- 
temps* Ils l'accablèrent de caresses, et reconnurent qu'il ressemblait 
beaucoup au duc Aimon. Ses frères» ses cousins l'entouraient; chacun 
ahnait à lui parler à son tour, et de ce moment Guidon fut admis dans 
le sein de son illustre ùimille, comme un chevalier fiiit pour souienit 
la gloire de la maison de Glermont. L'arrivée de Guidon eût toujours été 
chère; maisdsinsce moment, où sa valeur pouvait seconder la leart 
tous ces braves chevaliers en sentirent encore mieux le prix. 

Le soleil, coaronné de ses rayons étineelants, commençait à peine à 
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les lancer sur la voûte céleste et à les étendre sur la superficie des mers, 
lorsque Guidon partit avec tous ceux de son sang et se rangea sous la 
bannière de Renaud. Ils marchèrent ensemble vers Paris, et ce Ait à dix 
milles de distance de cette grande cité qu'ils joignirent les bords de la 
Seine et qu'ils firent la rencontre des deux braves fils d*01ivier. Ils eau* 
salent alors avec une dame fort belle et richement vêtue, dont l'air était 
trè&-afnigé. Cette dame semblait leur parler de choses très-importantes, 
et demander leur secours. Tous les chevaliers de Glermont reconnurent 
aussitôt les deux frères. Guidon dit i Renaud : « Voilà deux des plus bra- 
ves guerriers que Je connaisse, et, s'ils viennent avec nous au secours de 
Charles, leur bras sera bien redoutable et bien nuisible aux Sarrasins. » 

Renaud, qui les avait reconnus à leurs armes blanches et noires, Joi- 
gnit ses louanges à celles de Guidon : Ils courent les uns et les autres, 
et l'ancienne querelle que Renaud avait eue longtemps auparavant avec 
les deux frères parut être absolument oubliée. 

Cette querelle, trop longue à raconter, n'avait eu d'autre raison que la 
punition do lAche Trul^ldin : ils n'eurent plus l'uîr d'y penser. Il leur tît 
mille caresses, que bientôt Sansonnet, qui les rejoignit, partagea, lors- 
que les fils d'OKvier l'eurent dit connaître pour être ce célèbre gouver* 
neur de b Palestine, si renommé par sa valeur. 

Pendant ce temps, la jeune dame affligée, ayant reconnu Renaud, s'en 
fit reconnaître à son tour : « Seigneur, loi dit-elle, hélas ! votre brave 
cousin, ce bouclier de l'empire et de notre sainte religion, cet illustre 
et redoutable paladin Roland a perdu totalement la raison, et parcourt 
maintenant la terre comme un insensé. Je ne sais point quelle est la cause 
de ce fatal événement; je sais seulement, pour l'avoir vu moi-même^ 

au'il a jeté ses armes et les a dispersées dans la campagne, où j'aperçus 
e même un généreux chevalier les ramasser avec une sorte de respect, 
ponr en former un trophée et relever sur un pin; mais le fils d'Agrican 
étant arrivé le même jour, cet orgueilleux Tartare s'est emparé oe Du* 
randal et du bon cheval Bride-d A)r, que Roland avait de même aban- 
donné dans la campagne. Je vous dirai de plus que J'ai vu, ces jours 
Sassés, le malheureux Roland, ayant perdu toute pudeur, courir tout nu 
ans la campagne, poussant des hurlements alTreux. Je n'ai pu douter 
alors qu'il n'eût perdu la raison, et je n'aurais po croire, si je n'en avais 
été ténioiu, qu'un paladin si sage edt pu tomber dans un pareil accès. » 

La dame poursuivit en leur racontant comment elle l'avait vu lutter sur 
ttn pont avec Rodomont, l'embrasser et se précipiter avec faii dsns la 
Saône. € Je crois, continua-t-elle, que, de tous les clievallers qui n'é- 
coutent, Il n'en est aucun qui ne soit touché de l'état affreux de ce gnnd 
paladin. Je vais chercher à Paris et dans d'autres lieux encore q. el- 
qu'un qui l'aime assez pour tâcher de s'en emparer et travailler i le 
guérir de sa folie. Ah ! si ie pouvais avoir des nouvelles de Brandimart, 
je suis bien sûre qu'il fierait tout au monde pour réussir dans ce que Je 
désire. » 

On devinera sans peine que celle qui parlait à Renaud était la belle 
Fleurie-Lys, cette amante si tendre et si fidèle de Brandimart. Elle re- 
tournait à Paris Ty chercher. Renaud apprit d'elle encore la querelle que 
la possession de répéc de Roland avait excitée, la mort de Mandricard et 
le combat après lequel Diirandal était tombée dans la possession de Gra- 
dasse. 

Renaud fut très-touché de ce récit ; son âme sensible Ait attendrie 
pour son brave cousin, et sur-le*champ il forma le projet de le chercher 
et de travailler h le tirer de ce terril>le état, dès qu il serait le maître de 
loWmême. Il sentait bien que dans ce moment la volonté du ciel était 
qu'il volât au secours de Paris et de l'armée chrétienne atec la troupe 
qu'il avait rassembla à cet effet. 

Quelque désir qu'eOt Renaud d'attaquer le camp des Sarrasins, il juffea 
que, pour réussir dans cette grande entreprise, il aurait beaucoup cf a* 
vantage à profiter du temps d'une nuit obscure, tandis que les infidèles 
seraient encore plongés dans le sommeil. Il lit donc embusquer toute sa 
troupe dans un bois à portée du camp d'Agramant, en donnant ses or» 
cires pour qu'elle y demeurât le reste du jour. 

Dès que le soleil, bissant étendre ses voiles à la nuit, se fut retiré sons 
Fonde, et que jusqu'aux bêtes féroces soûtèreut on doux repos, n'étant 
plus éclairées par cette faible lumière dont Tastre du jour, par son ab- 
sence, laissait briller ceux de la nuit, Renaud mit sou détachement en 
marche -, et, se portant un mille en avant avec quelques-uns de ses che- 
vil tiers, il tomba d'abord sur la garde avancée du camp, qui, se trouvant 
surprise au moyen du profond silence que Renaud avait fait observer, fut 
taillée en pièces, sans qu'aucun pât s en échapper. Il arriva de la sorte 
Jusqu'au camp, même avant que les Sarrasîus pussent avoir connais- 
sance de sa marche. 

Ce camp, surpris, ne put se remettre en ordre ni faire la moindre ré- 
sistance ; et, dès que Renaud s'aperçut que l'alarme s'y répandait, il en 
fit redoubler la terreur par les sons aigus des clairons, des trompettes, 
et bien plus encore par le cri terrible que tous les guerriers élevèrent à 
la fois, en criant : Renaud! Glermont! MontaubanT Renaud alors, ani- 
mant Bayard, le paladin lui bit franchir les l)arrières du camp, et le fhit 
fondre sur les Sarrasins qui teulent se relever, et sur leurs tentes qu'il 
renverse. 

Les plus braves des Sarrasins sentirent hérisser leurs cheveux, en en* 
tendant prononcer les noms terribles de neiiaud et de Monlauban. L^ 
Africains et les Espagnols, qui se souvenaient que la mort avait toujours 
accompagné ces noms quelque temps auparavant^ Rilrent de toutes parts, 


abandonnant lears tentes et jusqu'à leurs armes. Guidon, ses frères, ses 
cousins, les fils d'Olivier et Sansonnet suivent de près l'impétueux Re-* 
naud. L'étendard de Glermont s'ouvre uu libre passage, et sept cents 
hommes d'armes, que Renaud avait conduits de Montauban, portent le 
ravage et la mort dans le camp des infidèles. 

Ces sept cents hommes, tous gens d'élite et de la plus haute valcurv 
étaient depuis longtemps entretenus par Renaud à Montauban, endurcis 
aux saisons comme aux travaux militaires, exercés souvent par Renaud» 
Cette troupe, sous ses ordres, était aussi redoutable que les Miniiidons 
thessaliens d'Achille. Ils étaient si braves et si fermes dans le combat, 
que cent d'entre eux auraient pu vaincre mille soldats; et, dans uno 
grande année, on eût eu peine à choisir de quoi former une troupe aussi 
redoutable. 

Renaud, quoique chef d'une maison illustre, n'était pas riche, et ne 
possédait qu une partie de l'Auvergne; mais sa haute valeur, sa généro* 
site, ses manières alTables avaient attaché tellement ces bravas gens à sa 
personne, que les plus riches souverains les auraient vainement appelés 
a leur service. Montauban était la citadelle la plus redoutable, par le sé- 
jour qu'ils y faisaient habituellement et parleur fidélité. Mais, dans le be- 
soin extrême que Charles avait d'être secouru, Renaud n'avait laissé 
Sti'une faible ffardo daus celte ville; et, sâr de cette troupe si kN*av6 et si 
dèle, il l'avait conduite sous sa bannière. 

A peine cette bannière, signe assuré de la victoire, eut-dle flotté dans 
le camp sarrasin, que toutes cdles des infidèles tombèrent devant elle. 
Les Maures, plus timides que les moutons des bords du Galèse sous la 
dent meurtrière des loups, ou que les chèvres qui paissent le long du G?- 
nipbe sons les ongles tranchants des lions de Libye, périrent ou s'enfui- 
rent effrayés par les coups de ceux de Cleraiont. 

Charlemagne, qui sait alors qu'il est secouru par Renaud, ne laisse 
qu'une faiUo garde dans les deux châtelets, et fait une sortie sur les Sar* 
rasins à la tête de ses meilleures troupes et de ses paladins. Le fils du 
riche roi Mooodant, ce fidèle amant de Fleurnie-Lys, le brave Rrandi-* 
mart était à ses côtés, ^uels furent les transports de joie de cette ten« 
dre amante, qui n'avait point voulu s'éloigner de Renaud, lorsqu'à la 
devise de son bouclier elle reconnut son cher Brandimart ! Elle s'élance 
au milieu des armes, elle ne craint rien, elle ne voit que son amant, elle 
lui tend les bras et le serre mille fois sur son sem. Brandimart lui rendit 
ses innocentes caresses, plein de surprise, de joie et d'amour. On se fiait 
beaucoup à ses maîtresses dans cet heureux temps des âges antiques. 
On les laissait courh*, sans inquiétudes, les monts, les plaines et les fo« 
rets. On ne les suivait pas même avec un œil jaloux ; et , lorsqu'elles 
étaient de retour, loin de douter de la vérité de leurs récits, on les croyait 
aussi fidèles que tendres : on ne les en trouvait que plus estimables et 

Elus charmantes. Brandimart crut donc tout ce que sa chère Fleor-de* 
ys lui raconta, et fut très-afiligé de œ qu'il apprit de k folie de son ami 
Roland. 

De tout ce que lui dit Fleur-de-Lys, c'est ce qu'il aurait eu le plus de 
peine à croire ; mais il était trop amoureux, trop soumis pour douter 
de tout ce qu'assurait la belle tK>uche de sa nuiltresse, surtout lorsqu'elle 
disait l'avoir vu de ses propres yeux, et sacliant d'ailleurs qu'ells était, 
ainsi que lui, trop amie de Roland pour avoir po se méprendre. Alors 
elle lui raconta toute l'aventure du pont périlleux: elle lui déiielgnit le 
cbàtesD, cette tour couverte des armes des ohevaHars que Rodomont 
avait varacos. Elle finit par le récit de la lutte de ce Ssrrasm contre le 
comte d'Angers, et de leur chute dans la Saône. 

Brandimart, voyant les Sarrasins absohiment défiiits, ne s'eœupa plus 
que de la tendre amitié qui l'unissait avec Roland; il prit aussitôt le 
parti d'aller chercher son ami, de l'arrêta, et d'employer tout l'art des 
médecins pour rappeler sa raison. Il partit donc sur-le-champ svec sa 
charmante Fleur-de-Lys, qui guidait ses pas vers les lieux où la vraisenn 
blance lui faisait espérer de trouver encore le malbenreni paladin. 

La route que prit Fleur-de-Lys Ici ramena précisément à ce même 
pont gardé par Rodomont, et bientôt les écuyers de ce Sarrasin se pré* 
sentèrent pour enlever les armes de Brandimart. Celui-ei, méprisant des 
gens de cette espèce, s'avan^ dans la barrière du pont ; et Rodomont, 
avec son audace ordinaire, lui cria : « Qui que lu sois, que le son ou la 
folie guide en ee lieu, descrnds, dépouille>toi de tes smies, et rends 
hommage à ce tombeau, si tu ne veux pas que je t'immole aux ruànes 
de ceux qu'il renferme; ce que je. ferai sans doute, sans avofa* pitié de 
toi. a 

Brsndimart ne fit aocne autre réponse à ce propos que de mettre sa 
lance en arrél ; il pousse en avant son cheval Bartolde avec un courage 
di^ne d'un aussi bon chevalier. Rodomont, de son côté, vient à toute 
bride contre lui. Le cheval du Sarrasin avait depuis longtemps l'habit 
tude de courir sur oc pont étroit ; celui de Brandimart avait peur, et ne 
courait qu'en tremblant sur ces madriers peu solides ; ils se joignirent 
cependant, et les deux chevaliers, armés de fortes lances, telles encore 
Qu'elles avaient été coupées dans la forêt, s'atteignirent avec tant de 
rorce, que les deux chevaux furent également renversés ', l'un et l'autre 
des combattants ventent les fiiire relever à coups d'éperons; les chevaux 
se débattirent, et, rien ne pouvant assurer leur sssieUe sor ce pont sans 
rebords, tous les deux tombèrent avec Irors maîtres dans la rivièret 
leur chute fit retentir l'air avec autant de force que lorsque le téméraire 
Phaéton, foudrové par Jupiter, fit soulever l'Eridan par sa chute et celle 
du char du Soleil, son père. 


il4 


fiOLAND FURIEUX. 


Les chevaux allèrent à fond avec les deux cbevaliers, qui furent i 
même de voir si la Saône ne cachail pas ouelquc jeune nymphe sous 
ses eaux ; ce n'était pas la première fois que Rodomout avait Tait un sem- 
blable saut : il avait été à portée de bien counaUre le fond du lit de la ri- 
vière, et de savoir où le terrain était ferme ou mobile. 11 fut bientôt eu 
état d'avoir la tôte, la poitrine, et jusqu'à la ceinture hors de Teaii; il 
pouvait attaquer Brandimart avec un grand avantage, le cheval de ce 
dernier s'étant enfoncé dans un sable mouvant ne pouvait s*en retirer* 
et tous les deux couraient grand risque d'y rester submergés. L'instaut 
d'après, l'eau les ayant soulevés, le courant emporta Brandimart, de 
manière que le pauvre chevalier se D'ouvait dessous son cheval, très- 
près d*étre suffoqué. Fleur-dc-Lvs, qui le voit dans ce péril extrême, 
vole à Rodomont toute baiguée'de larmes : « Seigneur, lui dit-elle, je 
vous conjure, par celle que vous révérez, même après sa mort, de sau- 
ver la vie de ce brave chevalier. Ah! s'écria-t-elle, si jamais vous avez 
aimé, prenez pitié d'une amante désespérée ; qu'il vous suffise de le faire 
votre prisonnier, et d'appeudre à Ce tombeau des armes plus propres à 
Tbonorcr que toutes celles dont il est couvert. » Quelque cruel que fût 
le roi d*Alger, il fut ému par les prières de Fleur-de-Lys ; il fit promp- 
tcmeot secourir Brandimart, qui Tinstant d'après eût perdu la vie ; muis 
on n'acheva de le tirer de dessous son cheval qu'après avoir pris son 
casque et son épée. On le porta sur-le-champ dans la tour avec les au- 
tres prisonniers. 

La joie qu'eut Feur-deLys de voir la vie de son amant hors de danger 
fut bien balancée par la douleur de le savoir prisonnier : mais que n'eût- 
elle pas sacrifié pour qu'il ne périt pas à ses veux! Cependant sa douleur 
redouble en pensant qu'elle est cause de l'état cruel où se trouve cet 
amant. Elle s accuse de l'avoir conduit elle-4néme à sa perte, en lui ra- 
contant comme elle avait trouvé Roland près de ce pont périlleux. Elle 
retourna sur ses pas à Paris, espérant de ramener avec elle Renaud ou 
Guidon, ou quelque autre chevalier renommé de la cour de Cbarlemagne. 
Elle se propose d'en chercher un par mer et par terre, qui soit plus 
heureux que Brandimart, n'imaginant pas pouvoir en trouver un plus 
brave pour se battre contre Rodomont. 

Fleur-de-Lys marcha plusieurs jours sans trouver personne qui pût lui 
faire espérer de délivrer son amant, bile crut enfin en trouver un tel 

3u'elle le désirait, en voyant venir un chevalier de haute apparence, 
ont la cotte d'armes était trè&-richc et toute brodée de troncs et de ra- 
meaux de cyprès. Je compte bien vous dire quel était ce chevalier; mais 
maintenant je veux retourner à Paris, pour voir un peu cette entière 
défaite des Sarrasins, que Charlemagne dut à la valeur de Renaud, et 
peut-être aux enchantements de Maugis. Le nombre des fuyards fut très- 
grand ; mais celui des morts le fut tellement, que Turpin ne put jamais 
les compter, ayant été surpris par les ombres de la nuit. 

Agramant dormait tranquillement dans sa tente, lorsqu'un de ses gar- 
des, épouvanté, vint l'avertir de se lever et de sortir promplement, s'il 
voulait éviter d'être pris. Ce prince se lève, regarde autour de lui, et 
voit ses soldats fuir de toutes parts ; la plupart même sont à moitié nus, 
et n'ont pas eu le temps de prendre leurs epées ni leurs boucliers. Il se 
faisait attacher promptemeut ses armes, lorsque Falsiron, Grandouio, 
Bâlugant et quelques autres accoururent à sa teute : ils lui parièrent en- 
core plus vivement sur le danger qu'il courait de perdre la vie ou la li- 
berté, s'il ne s'échappait pas promptement. Marnile et le sa^^e Sobrin lui 
confirmèrent tout ce qui le menaçait : « Rien ne pouvant échapper, lui 
dirent-ils, à la fureur de Renaud ; et même, ajoutèrent-ils, il est bien 
douteux si vous ou vos amis vous pouvez éviter ce péril ; vous n'avez 
pas un moment à perdre pour vous retirer avec le petit nombre de ceux 
qui pourront vous suivre ou dans Arles ou dansNarbonne : ces deux villes 
sont également fortes; vous pourrez y tenir lonstemps ; et, tant que vous 
serez en vie et libre, vous conserverez l'espérance de vous relever et 
de vous venger de cette défaite; vous aurez le temps de rassembler une 
nouvelle armée, avec laquelle vous pourrez mettre Charles en fuite à son 
tour. 

Quoique ce parti parût bien dur pour le fils de Trojan, il se rendit 
à leur avis. Il prit aonc sur-le-champ hi route d'Arles avec la même 
diligence que s'il eût eu des ailes; il suivit le chemin que de bons gui- 
des, arrives à propos, lui dirent être le plus sûr; et la nuit favorisa sa 
fbite. 

A peine vingt mille hommes, tant des troupes africaines que des espa- 
gnoles, purent échapper au fer de Renaud : ses frères, ses cousins, ses 
compagnons, et les sept cents braves hommes d'armes qui le suivaient, 
eo tuèrent un si grand nombre, et ietèrent une telle épouvante parmi 
les autres, qu'il serait phis possible de compter les feuilles et les fleurs 
que le printemps fait naître, que ceux qui périrent par le fer, ou qui se 
précipitèrent dans la Seine. Quelques-uns ont pnfteudu que Maugis avait 
eo beaucoup de part à cette défaite, même sans ensanglanter son épée : 
ils ont dit que ilaugis, par la force de ses conjurations, avait évoqué 
des antres du Tartare une multitude de démons qui faisaient voir aux 
Sarrasins qu'ils étaient entourés de tous côtés par des troupes si nom- 
breuses, que la France même ne pourrait lever autaut de bannières et 
rassembler autant de lances. On dit qu'il leur fit de plus entendre un 
bruit si terrible de cliquetis d'armes, d'instruments guerriers, de hen- 
nissements de chevaux et de cris menaçants qui reteuiissaient autour 
d'eux de toutes parts* que les Sarrasins, épouvante crurent n'avoir 
plus d'autre espérance que dans une prompte fuite. 


Agramant n'oublia pas son cher Roger, qui n'était pas encore guéri 
de ses dangereuses blessures : il le fit monter sur un cheval dont l'allure 
était fort douce ; et, dès qu'il eut traversé le pays le plus dangereux, par 
la roule qui l'était le moins, il le fit embarquer et conduire ainsi, sans es- 
suyer aucune fatigue, jusque dans la ville d'Arles, qu'il avait marquée 
pour être le point de ralliement de tous ceux qui pourraient se sauver 
de celte déroute. Le nombre de ceux qui s'échappèrent le premier jour 
fut d'environ ceut mille ; mais, fuyant par monts et par vaux, en troupes 
séparées, au milieu de la France, une grande partie de ces fuyards fut 
délruiie par les gens de campagne, et rougit de son sang les terres qu'ils 
avaient si longtemps ravagées. 

Le roi de Séricane, ayant son camp sur les derrières de celui d'Agn- 
mant, n'avait point essuyé d'échec ; et, sur la fin de l'afTaire, reconnais- 
sanl Renaud, qui déjà se réjouissait avec ses compaguons de cette grande 
victoire, dont il rendait grâce à l'Eternel, il crut trouver le moment fa- 
vorable pour s'emparer de Bavivrd. 

Je crois vous avoir dit que bradasse n'avait porté les armes en Frauce 

3ue par le désir ardent qu'il avait de faire la conquête de Durandal et 
e Bayard : c'était pour ce fameux coursier qu'il avait déjà combattu 
contre Renaud et qu'ils avaient arrêté tous les deux le jour, l'heure et 
le lieu du combat qui devait terminer cette grande querelle. Il s'était 
donc porte sur le bord de la mer, le jour dont Renaud était convenu; 
mais Maugis empêcha son cousin de se trouver à ce rendez-vous par 
des moyens trop longs à vous répéter. Gradasse, voyant manquer ne- 
naud à Vassip;natiou prise de part et d'autre, eut la aéraisou de croire 
que le paladm s'était éloigné par terreur ; et depuis ce temps il osait re- 
garder Renaud comme un b«rome de peu de courage. Dès au'il sut que 
ce paladin attaquait le camp d'Agramant, il se fit couvrir ne ses fortes 
armes, et monta sa belle et vigoureuse Alpbane. 11 marche à l'aveniure 
dans l'obscurité de la nuit; il passe rapidement, renverse également les 
Maures et les chrétiens qu'il trouve sur son passage : il se porte, en ap- 
pelant Renaud d'une voix forte, partout où les escadrons lui paraissent 
être les plus nombreux et se charger, et continue à chercher le pala- 
din. Ils se rencontrent enfin, ayant tous les deux l'épée haute, leurs 
lances étant déjà brisées. 

Lorsque Gradasse, qui ne pouvait distinguer ni la taille ni la devise de 
Renaud, crut cependant le reconnaître aux coups qu'il portait, comme 
à ri«^<pétuosité de Bayard, qui faisait trembler la terre sous ses pieds, il 
déb'.ui par lui faire les reproches les plus oflensanis ; il osa lui dire que» 
ma' quant à la parole qu'ils s'étaient donnée réciproquement, il l*a- 
v;u mis en droit de croire et de publier que c'était par un manque de 
co irnge. 

a Je vois bien, continua Gradasse, que le jour que tu m'évitas, tu con- 
çus la folle espérance de te cacher toujours assez bien pour que je ne 
pusse te retrouver-, mais je te tiens aujourd'hui ; va, sois sûr que si lu 
volais jusque sur la voûte céleste, ou que si tu t'abîmais sur les bords 
funestes du Styx, je te suivrais sans cesse, et que je t'enlèverais Bayard» 
quelque part que tu ailles poiur m*éviter. Si lu n'as pas le courage de 
tenir ferme contre moi, si tu reconnais ton inégalité, si tu fais, en un 
mot, plus d'estime de la vie que de Thonneur, tu peux la mettre facile- 
ment à couvert en me remettant ton cheval, et tu pourras aller 
vivre en paix, puisque la vie te parait si chère; d'ailleurs, ajout;i-i-il, 
tu fais tri.p de déshonneur à la chevalerie pour n'être pas forcé d'aller 
à pied. B 

Guidon le Sauvage et Richardet, étant présents à ces propos de Gra- 
dasse, ne purent en supporter l'insolence : ils tirèrent tous les deux 
leurs épées pour l'en piuilr; mais Renaud les arrêta sur-le-champ, el 
ne voulut point souft'rir qu'aucun d'eux attaquât Gradasse. c Ne croyez- 
vous donc pas, leur dit-il avec hauteur, que je sois assez bon pour me 
venger d'un homme qui m'ouiragc? » Se retournant alors assez tranquil- 
lement vers le Sarrasin : c Ecoute, Gradasse, je veux, avant tout, le 
prouver clairement que je me suis rendu sur le nord de la mer pour le 
combattre, que je te dis la vérité, et que tu viens de mentir en me disant 
que je manque aux lois de la chevalerie : mais je le prie, avaut que ncius 
en venions aux mains, d'écouter mes excuses : je veux bien me justi- 
fier ; et puisque c'est Baprd que tti me disputes, je ne pi'étends pas 
m'en servir contre toi, et je veux que notre combat se fasse à pied, seul 
à seul, el comme tu l'avais désiré toi-même : le lieu du combat sera loin 
de tout ce qui pourrait en détourner la fin. » Gradasse fut assez frappé 
par la réponse de Renaud pour sentir renaître cette courtoisie qui ca- 
raclérise les gens d'honneur ; il alla sur le bord de la rivière avec fîe- 
nand ; il écoula ses raisons, et le paladin français finit par attester le 
ciel de leur vérité. Maugis s'approcha, el convint d'avoir forcé son cou- 
sin à s'éloigner par ses enchantements. « Maintenant, dit Renaud au roi 
de Séricane, choisis l'heure et le lieu du combat ; je te prouverai mieux 
encore la vérité de tout ce que je viens de te dire. » Le roi de Séricane, 
dont le premier intérêt était de conquérir Bavard, eut lair de croire Re- 
naud ; il convint avec lui qu'ils se battraient le lendemain matin, sur le 
bord d'une fontaine voisine. Leur accord fut que si Gradasse était vain- 
queur, il aurait Bavard ; que s'il était vaincu, Durandal ne serait plus k 
lui ; et Renaud, selon sa générosité ordinaire, voulut se battre à pied, 
pour n'avoir p«s l'avantage de monter Bayard dans ce combat. 

Renaud avait été vivement touché de ce que Fleur-de-Lys lut dissit de 
l'état cruel de Roland : il brûlait du désir d'aller au secours d son maK- 
beureux cousin ; et, se voyant retenu par ime nouvelle querelle, il dé- 
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sira du moins Qu'elle pât être utile à reprendre celte é[ice, toujours vic- 
torieuse dans les mains de Roland. L accord étant fait, tous les deux 
se retirèrent, Gradasse n*ayant point accepté le logement que Renaud 
lui proposait chez lui. Tous deux, bien armés, se rejoignirent le lende- 
main sur le bord de la fontaine, où le sort de Bayard et celui de Duran- 
dal devaient être décidés. 

Les amis et parents de Renaud étaient très-inquiets de l'événement 
de ce combat : Gradasse était très-fort, très-brave, tr^expert dans les 
combats, et de plus il était armé de la redoutable Durandal. Maugis était 
bien tenté d*interrompre ce dernier rendez-vous comme le premier; 
mais Renaud avait montré tant d'indignation de ce qu'il avait osé faire, 
qu'il ne hasarda pas de braver cette fois-ci la colère de son cousin. 

Tandis que tous les parents de Renaud se livraient aux plus vives in- 
quiétudes, le paladin volait gaiement au combat : il ne pouvait pas 
roème supporter le soupçon d un toit : il edt craint que Tindigne race 
de la maison de Poitiers et de Hautefeuille n'eût répété les propos in- 
jurieux de Gradasse, et c'était plein d'audace et d'assurance de rem- 
porter tout l'honneur de cette aflaire qu'il allait combattre son en- 
nemi. 

Le roi de Séricane et le paladin Renaud se rendirent presque en même 
temps sur le bord de la fontaine. Ils se saluèrent avec politesse : loin de 
se regarder avec des yeux menaçants, leur front était aussi serein que 
celui de deux amis qui s'aborderaient pour causer ensemble ; mais je ne 
vous dirai rien de la suite de ce combat, dont il me plait de remettre le 
récit : ce sera pour une autre fois. 


CHANT XXXII. 


'e me souviens dans ce moment que j'avais quelque autre chose h 
VOQS dire : je vous l'avais même promis : mais cela m'est passé de la 
léic. Je me rappelle cependant que je devais vous parler des soupçons 
qui perçaient le cœur de Bradamantc, ainsi que du nouveau rapport qui 
loi fut l'ait, et qui rendit ses maux mille fois plus cruels encore que tout 
ce qu'elle avait appris de Richardet. Je conviens que je devais en parler 
> plus tôt. Renaud et son frère Guidon m'ont causé cette distractiou ; j'ai 
passé trop légèrement d'un objet à l'autre. Je me suis occupé d'eux, et 
j'ai mis leur sœur en oubli ; mais aussi je ne vous parlerai plus ni de 
Kennud, ni de Gradasse, jusqu'à ce que j'aie reparé tout ce que je dois 
au juste intérêt que vous inspire Bradamante: cependant, avant que 
je m'occupe en entier d'elle, il faut absolument que je vous dise un 
mot d'Agramant, que nous avons laissé ramassant les débris de son ar- 
mée dans la ville d Arles, avec ce qui s'était pu sauver de la terrible ca- 
misade qu'il avait essuyée. 

Lai ville d'Arles était la plus propre au dessein qu'avait Agramant de 
former une nouvelle armée ; elle est voisine de l'Espagne ; elle n'est pas 
loia de l'Afrique, et le beau fleuve qui l'arrose est très-près de la mer. 
îlarsile envoie ses ordres dans toutes les Espagnes, pour rassembler in- 
fanterie, cavalerie, et pour faire, de force ou de bonne volonté, pren- 
dre les armes à tous ceux qui sont en état de les porter. Agramant, de 
son côté, emploie les plus grands elTorts : il tient son conseil tous les 
JouTs pour arrêter son proiet de campagne, et les villes d'Afrique sont 
ruîaées par la quantité d'hommes et d impôts qu'il y fait lever. Il fait 
même offrir en mariage à Rodomont une de sesi>cousines, fille d'Almont, 
avec le beau royaume d Oran, pour le rappeler à s«>o service ; mais le 
lier rot d'Alger le refuse, el s'obstine à ne pas quitter la défense du 
ponC, Jusqu'à ce aue la sépulture d'Isabelle soit absolument couverte 
des armes qu'il enlève sans cesse aux chevaliers que leur mauvais sort 
conduit en ce lien. 

Marphise, plus généreuse que Rodomont , dès qu'elle sut qu' Agramant 
avait clé défait, et forcé de se retirer dans Arles avec le peu de troupes 
qui lui restait, accourut offrir son bras et son cpée à cet empereur, avant 
même qu'il eût pu la piler de venir à son secours. 

Marpnise remit Brund entre les mains d'Agramant. Elle s'était con- 
tent ée, pendant les dix ou douze jours de sou absence, de tenir sans 
cesse €»t insigne larron dans la crainte du supplice. Elle avait attendu 
vainement que qudçiu'un se présentât pour le dérober à sa vengeance ; 
mais elle avait dédaigné de l'exercer sur une aussi vile créature; et, lui 
pardonnant les injures qu'elle en avait reçues, elle l'avait conduit sain 
et sauf avec elle. 

Agramant fut péuétré de reconnaissance de ce que Marpbise faisait 
pour lui. Ce prince sentit la joie la plus vive de recevoir un aussi pu'is- 
aaut secours. Sensible même aux égards qu'elle avait observé» en re- 
aietlani Brunel à sa justice, il ne put souffrir que ce scélérat profitât de 
a clémence de la guerrière, et le fit conduire au supplice. La justice 
divine parut choisir le temps où son unique protecteur ne pouvait de- 
oiaDder sa ffràce. Roger aurait pu peut-être lui sauver la vie; mais, étant 
alors accablé par ses blessures, ce ne fut qu'après la mort de Brunel 


qu'il sut que lo corps de ce misérable , attaché dans un lieu sauvage » 
servait de pâture aux corbeaux. Revenons à présent à firadamaute. 

Elle attendait avec la plus vive impatience que le terme de vingt 
jours qu'avait pris Roser fût expiré. Le prisonnier ne peut avoir un plus 
ardent désir de voir le jour qui doit le remettre en liberté, ni le banni 
celui qui doit le rendre à sa chère patrie. Plus Bradamante approchait 
du moment heureux de revoir Roger, plus son retard lui paraissait long; 
son imagination exaltée la portait à se dire : « Eoûs ou Piroîs ne sont- 
ils pas boiteux ? Quelque roue du char du soleil qu'ils traînent n'est-elîe 
pas fracassée? » Tous les jours lui paraissaient encore plus longs que 
celui que l'Eternel fit luire pour Josué combattant contre les Aiiialé- 
cites, et luéme que la nuit où Jupiter, dans les bras d'AIcmène, s'occii- 

!>ait si doucement à faire présent d'Hercule à la terre. Ah ! combien de 
ois ne désira-t-elle pas le long sommeil des ours, des loirs el ée^ blai- 
reaux ! elle eût voulu que le repos l'eût privée de ses sens inutiles, jus- 
qu'au momaut de voir l'ainant qu'elle adorait venir les ranimer ; mais, 
bien (oin de goûter quelque tranquillité, une agitation cruelle la déses- 
pérait pendant la nuit : foulant tour à tour tous les côtés de son lit, elle 
s'en relevait souvent pour courir à sa fenêtre ; elle tournait ses yeux , 
en soupirant, vers l'Orient ; elle semblait vouloir presser l'Aurore de 
quitter le vieux Titon pour venir répandre les lis et les roses qu'on voit 
semés sur ses premiers pas : et, dès que le jour avait embelli la terre, 
elle en désirait la fin, ainsi que le spectacle de la voûte céleste brillante 
d'étoiles. 

Lorsque enfin il ne resta plus que quatre ou cinq jours à s'écouler, 
l'inquiète Bradamante attendait d heure en heure que quelque messager 
vml annoncer le retour de Roger. Souvent elle montait sur une tour 
très-élevée du château, d'où l'on découvrait au loiu le pays et tous les 
chemins qui conduisaient de la France à Montanban. Si par hasard elle 
apercevait quelque chevalier ou quelque chose d'assez brillant pour res- 
sembler à des armes , ses beaux yeux en devenaient plus doux et plus 
brillants ; elle croyait voir son cher Roger. Un voyageur qui suivait à 
pied le même chemin devait être, selon ses désirs , un homme envoyé 
par son amant, pour la prévenir de son retour. Vaincs espérances ! que 
vous trompâtes de fols cette tendre amante, qui ne pouvait ni ne voulait 
cesser de l'être ! Quelquefois elle se couvrait de ses armes, et, descen- 
dant dans la plaine, elle allait au-devant de Roger sur l'un des chemins 
qui conduisaient à Montanban. Trompée dans celte attente, elle reve- 
nait promplement sur ses pas. « Ah l peut-être, se disait-elle, il est déjà 
dans Montanban ; il aura suivi quelque autre route. Elle rentrait , dans 
cette douce espérance ; mais elle ne trouvait que de nouvelles iiiquié- 
ludeset de nouveaux regrets. Ce fut en s'y livrant plus que jamais qu'elle 
vit arriver le terme qu'elle croyait devoir être celui de sa mortelle dou- 
leur : mais plus de vingt jours au delà s'éumt encore écoulés sans qu'elle 
reçût aucune nouvelle, cette douleur devint un vrai désespoir; ses plain- 
tes eussent attendri jusqu'aux implacables Fuiies.Sa main égarée meur- 
trissait ses yeux, son beau sein, et n'épargnait pas ses cheveux blonds. 
« Ah! s'écriait-elle , malheureuse et faible que je suis, devrais-ie cher- 
cher et désirer l'ingrat qui se cache à mes yeux et qui m'évite! Puis-je 
supporter l'humiliation d'aimer celui qui me dédaigne, de l'appeler quand 
il est sourd à ma voix! Quelle est donc sa présomption? Croit-il ne de- 
voir être sensible que pour quelque habitante de 1 Olympe? Qclas! il ne 
sait que trop que je l'adore, et que son absence me tue? Cruel Roger ! 
atieiuis-tu donc ma mort pour avoir l'air de venir me secourir? Crains- 
tu mes reproclies ? Crains-tu de voir mes larmes el d'entendre mes gé- 
missements ? Es-tu donc pour moi comme le cruel aspic pour la voix 
de l'homme? Les accents plaintifs de la mienne te font-ils donc hor- 
reur? 

« Arrête , Amour , arrête celui qui fuit et brise sa chaîne , et qui me 
laisse immobile , accablée sous le poids de la mienne ! ou plutôt , cruel 
Amour ! fuis toi-même loin de mon triste cœur, et rends-lui sa première 
liberté ! Mais, que dis-je? hélas ! insensée que je suis! puis-je espérer 
quelque pitié de toi, barbare enfant ? toi qui ne te plais qu'a rendre tes 
esclaves malheureux, toi qui veux te baigner sans cesse dans leurs lar- 
mes l Mais, malheureuse Rradamantc, ne dois-tu pas t'accuser toi-même 
de t'être livrée trop follement aux espérances, aux désirs qu'une pre- 
mière passion fil naître dans ton cœur ? Tu te crus aux cieux, lorsque 
tu pensas que Roger serait à jamais tendre et fidèle pour toi : te voilà 
précipitée dans l'abîme du désespoir. Hélas ! malheureuse, tu ne peux 
cesser de l'aimer encore; ta faible raison t'a trop mal défendue quand 
il en était peiitp-êlre encore temps; maintenant elle se tait, elle n'cxible 
plus; un amour impérieux, nue flamme impétueuse brûlent et dcchiicnt 
mon cœur; nul frein ne peut arrêter la passion qui m'emporte el qui 
me conduit à la mort. Cependant Roger n est-il donc pas mille fois plus 
coupable que moi? Pourquoi in'imputer tout mon malheur? llélas ! jeune, 
sans expérience, igni>rantles peines et les plaisirs de l'amour, suisrjc 
donc si coupable de m'être laissé toucher ? Quels charmes , quelle no- 
blesse, quel respect ne trouvais-je pas dans Roger? Que pouvais- je o|>- 
Eoser à cet air si séducteur, à ce chevalier qui ne me parla jamais que 
} langage de l'amour et de la sagesse ? Quel est celui qui se refuserait à 
voir la clarté du jour ? Mon destin m'entraîna peut-être, mais ne l'étais- 
je pas aussi par tout ce qui pouvait toucher un jeune cœur? Tout ne se 
réuuissailr-il pas pour lui faire espérer que ses vœux seraient comblés? 
])ès ce moment , ne me fut-il pas pennis de voir dans Roger celui qui 
devait être mon époux ? Merlin ! pourquoi m'as-tu trompée? pourquoi 
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in'as-tu sëdnite par de vaines promesses? Roger, hëlas ! la ne m'aimes 

e, et moi je ne peux cesser de t*aimef I Cruel Merlin ! irompeuse Mé- 
! éiiez-vons donc jaloai du ealme, de la douce paix dont jouissait 
mon âme innocente ? Pourquoi, cruels, avez*vous évoqnd tous ces esprits 
infernaux pour me présenter des prestiges et me montrer tous ces béros 

aui devaient naître de mou sein et de l'amour de Boger? Pourquoi cap» 
ver mon cœur en le remplissant d'une aussi douce espérance?... 

C'est ainsi que Bradamante s'abandonnait à son désespoir : un rayon 
d'espérance luisait encore dans son âme : on ne condamne jamais tout 
à fait un amant tendrement aimé. La promesse et l'air de Boger en lui 
Jurant de l'aimer toujours, et de hâter le plus qu'il pourrait son retour, 
ce souvenir si cher à son cœur la calma pendant quelques jours encore; 
elle continua de sortir souvent pour se distraire, et bien plus encore 
pour aller sur ces mêmes routes que son amant devait prendre à son 
retour ; mais une malheureuse rencontre qu'elle flt acheva de détruire 
ses dernières espérances ; ce fut celle d*un chevalier gascon qui reve- 
nait du camp d'Agramant, où pendant quelque temps ilavait été retenu 
prisonnier, depuis le jour où Charles, après sa défiaite, avait été forcé de 
rentrer dans Paris. Bradamante lui fit quelques questions indi(Téreules ; 
eDe finit bientôt par la seule oui pût intéresser son cœur; elle lui parla 
de Boger, et, dès que ce nom rot prononcé (aurait-elle pu lui parler de 
tout autre !), ce chevalier, très-bien instruit de tout ce qui s'était passé 
dans le conmat d'Agramant, lui raconta comment Boger avait triomphé 
de Mandricard, et comment, en lui donnant la mort, il était resté cou- 
vert de blessures qui, pendant plus d'un mois, avaient tait craindre pour 
sa vie. Que ce chevalier ne termina-t-il pas là son histoire! Elle sumsalt 
pour excuser Boger de son long relard ; mais ce Gascon, aimant à par- 
ier, ne tarda pas à peindre Marpbise comme étant aussi belle que cou- 
rageuse, comme ésalant Bo^cr par la figure et par la valeur. « Tous les 
deux paraissent s aimer, aiouta-t-il : on les voit rarement Tun sans 
Tautre ; on croit même qu'ils se sont promis mutuellement une étemelle 
fol : c'est lorsque Roger sera guéri de ses blessures qu'on espère voir 
l'accomplissement de ces promesses-, et tous les rois sarrasins, continua- 
l-il, et toute l'armée en témoignent la plus grande joie, ne doutant pas 
qu'il ne naisse des héros d'un sang aussi valeureux. » 

Le Gascon n'était nullement coupable en tenant ces propos, puisqu'il 
ne rapportait que le bruit public de la cour et de l'armée d'Apamant. 
Eu eflet, Marphise avait &it naître cette idée par la tendre amitié qu'elle 
témoignait à Boger. Le premier bruit qui s'élève d'un amour que cha- 
cun approuve vole bientôt de bouche en bouche : ce qui* paraissait 
même le confirmer, c'est que Marphise avait rejoint la cour d'Agramant 
sans être attendue ; et l'on ne douta pas que ce ne fût pour revoir Roger, 
lorsqu'on sut qnc ce n'était poiut à la prière d'Agramant qu'elle s'était 
rendue, et qu'elle avait ramené BruncI* On le crut bien davantage, lors- 
qu'on vit qu'elle ne quittait presque jamais Boger, qui gard.iit le lit pour 
Ses blessures, et qu'elle passait tout le jour dans sa chambre; complai- 
sance qu'une héroïne, aussi fière pour tous les autres, n'eût point eue 
sans doute pour Boger, si l'amour ne l'eût touchée pour lui. 

Le Gascon ayant assuré Bradamante de la vérité de tous ces Talts, elle 
Ait si saisie, qu'elle pensa tomber de cheval ; mais, ranimée par la ra||;e 
delà jalouaie, et voyant toute espérance perdue pour elle, furieuse, des- 
espéi-ée, elle retourna brusquement à Montauban, et s'enferma dans sa 
chambre. 

Eperdue de douleur, Bradamante se jette tout armée sur son lit, en 
posant son visage et sa bouche sur les oreillers ; elle veut étouffer ainsi 
ses cris : hélas 1 ils s'élevaient si vivement de son cœur déchiré, que, 
sans cette précaution, ils eussent pénétré jusqu'aux extrémités du châ- 
teau : c'est alors qu'elle se rappela le cruel rapport du chevalier, et, ne 
pouvant phis soutenir une douleur qui l'oppresse, elle l'exhale en partie 
par ces mots : 

« Croirai-je désormais que tout homme ne soit pas perfide et cmel, 
puisque Boger l'est; ce même Boger que je croyais si fidèle! Fut-il ja- 
mais une trahison aussi lâche I Tout ce que tu me devais, barbare, ne 
met4l pas le comble â ta perfidie! Pourquoi, Roger, possèdes-tu plus 
que tout autre la valeur, la noblesse, ta beauté? Pourquoi te donne-t-on 
n réputalioo d'être vertueux? Ah! si tu l'étais véritablement, tu serais 
Jaloux d'en conserver la réputation : on ne peut l'être, quand on ne garde 
pas la foi qu'on a jurée : tu sais que c'est la première des vertus, et ce- 
pendant tu l'as violée. Crois-tu, perfide, que la valeur, la noblesse, les 
charmes extérieurs puissent pallier la fausseté du cœur et l'inconstance? 

S'uelle espèce de victoire crois-tu donc avoir remportée ? Ne t'était-il 
onc p:i8 bien fiicile de séduire un jeune cœur qui volait au-devant de 
toi, et de persuader un esprk si soumis au tien qu'il t'était aisé de lui 
frire croire les choses les plus impossil)les ! Non, si tu n'éprouves pas 
des remords, les plus granos crimes n'en pourraient phis faire naître en 
ton âme ! Dis-moi donc, comment imaginerais-tu contre un implacable 
ennemi quelque supplice aussi cruel que celui que tu me bis souflrir ? 
Ne crains-tu pas que la justice céleste ne venge mon injure ? Ne 6als4u 
pas oue celui de tous les crimes qu'elle poursuit le phis, c'est l'ingrati- 
tude r N'a-t-elle pas précipité dans les noirs abîmes les an^is ingrats et 
rebelles ? Et si le plus grand crime mérite la plus grande punition, lorsque 
le cœur n'est plus capable de repentir, frémis. Ingrat, denravolr si cruel- 
lement outragée! Va, ie n* me plains pas que lu m'enlèves mon cœur, 
puisqu'il m'est impossible de le reprendre ; mais tu m'avais donné le tien, 
perfide ! et tu le reprends ! tu me rarraches ! Uéhis ! je l'ai donc perdu ! 


Tu m'abandonnes; mais je n'imiterai pas le lâche exemple que tu me 
donnes : oui, je t'aimerai jusqu'à la fin d'une vie qui ne peut plus^ être 
longue, et mon dernier soupir sera pour toi ! Malheureuse que je wis! 
ah! que ne l'ai-je iierdiie dans le tempe où tu m'aimais encore ! ma 
mort alors eût été douce ! mes yeux, en expirant, se fussent tournés 
tendrement sur les tiens, et le clésespoir n'eût pas forcé mes lèvres 
mourantes de prondbcer les noms afl'reux d'ingrat et de perfide ! a 

Bradamante, en achevant ces mots, saute du lit : emportée par sa ja* 
loitse nige, elle tire son épée, elle en porte la pointe sur son cœur ; elle 
s'aperçoit (alors seulement) qu'elle est encore armée ; sa cuirasse riî- 
pousse cette pointe cruelle. Cet instant ramène enfin une sage réflexion : 
c Ah! s'écrie*t-elle alors, puis-je donc ainsi oublier le sang illustre doot 
je suis née? Imprimerai-je donc une tadie étemelle sur ma race et sur 
ma mémoire? Ne vaut-il donc pas mieux que j'aille chercher une mort 
honorable dans les combats? Que saisie? ah 1 peut-être, ingrat Boger, 
me trouverai-ie devant toi dans la mêlée ? Peuu^Cre ton épée, moins 
cruelle que toi, percera-t-elle mon triste cœur, et la mort me sera plus 
chère en la recevant de ta main, qu'une vie que tu rends si malheureuse! 
Mais que dis-je, ah ! peut-être aussi la rencontrerai-je, cette superbe 
Marphise ! peut^lre ma main pourra-4-elle la punir des lâches artifices 
qu'elle a sans doute employés pour te rendre Infidèle et pour me donner 
la mort, i 

Cette dernière réflexion suffit pour arrêter le bras que Bradamante 
avait porté contre son propre cœur, et l'espoir do se venger d'une ri- 
vale, ou de mourir de ki main de Roger, la détermina sur-le-champ à se 
couvrU* d'une nouvelle armure; elle choisit une cotte d'armes de cette 
triste couleur que les premiers frimas font prendre aux fenilles qu'ils 
dessèchent; elle la fait broder avec des tronçons de cyprès, et l'emblème 
de cet arbre, qui perd pour toujours sa sève et ses rameaux dès qu'il est 
entamé par le fer, est l'image ne l'état présent de son cœur. 

Bradamante monta sur Babican, et prit la lance d'or d'Astolpbe. Ce 

Ê rince les avait confiés â ses soins ; mais elle ignorait le pouvoir que cette 
ince avait de renverser tôt» ceux qui recevaient sa plus légère atteinte. 
Elle part seule de Montauban, descend dans la plaine, et prend le che- 
min le plus sûr qui conduit à Paris. Elle marche vers le camp des Sarra- 
sins, ignorant encore que Benaud et Ions ceux de sa famille les avaient 
entièrement dé&its. Elle traveise le Querey, laisse Gabors derrière elle, 
et la montagne où la rapide Dordogne prend sa source. Elle découvre 
déjà Montferrant et Clermont, lorsqu'eUe voit venir au-devant d'elle une 
dame belle et richement vêtue, qui porte un écu couvert devant elle, et 
que trois grands chevaliers d'une haute apparence accompagnent. Plu- 
sieurs autres femmes, des écuyers et beaucoup de chevaux et de valets 
étaient à leur suite. Bradamante, en passant, demanda ({uelle était celte 
dame h l'un de ceux qui la suivaient. Elle apprit qu'elle était partie d*nne 
lie voisine du pôle arctique, que quelques-uns nommaient l'Iie-Perdiie« 
et d'autres l'Ile d'Islande, et que la reine de cette Ile l'envoyait â Charle- 
magne. « Cette reine, lui dit-on, est douée de la plus rare beauté : cet 
écu d'or, que porte son envoyée, doit être remis à Charicmagne, pour 
que ce prince le donne au chevalier qu'il estimera le plus dans sa ccMir. 

c Cette charmante reine pense assez noblement pour vouloir que sa 
couronne et sa main soient le prix de la plus haute valeur : elle ne veut 
céder, dit-elle, elle ne veut passer dans les bras que d'un chevalier capa- 
ble de faire tomber tous le« autres chevaliers sous ses coups; die sait 
quel est le haut renom de ceux de la cour de Charles : c'est entre eux 
qu'elle espère trouver l'époux dont elle s'est formé b noble idée. Les 
trois chevaliers qui servent d'escorte â son envoyée sont rois tims les 
trois : l'un règne sur h Suède, l'autre sur la Gothie, et le troisième sur 
la Norwége : tous les trois se sont acquis me glorieuse renommée ; leurs 
Etats sont voisins de riie^Pcrdue. Cette Ile, souvent obscurcie par Jos 
épais brouillards du nord, était ainsi nommée par les mariniers, aux 
veux desquels elle parait quelquefois être disparue. Ces trois princes ont 
Elit mille exploits incroyables; ils ont vainement employé tous les moyens 
de plaire â notre reine ; ils n'ont pu vaincre la résolution qu'elle a prise 
de ne donner sa main qu'au premier cbevaUer du monde. « Je vous es- 
time, leur a-t-elle dit â tous les trois ; mais je ne veux m'en rapporter 
qu'au choix çiue voudra faire le plus grand et le plus sage de touH les 
rois : j'envoie ce bouclier d'or â Ghariemagne ; je le prie de le donner à 
cehii que sa haute sagesse choisira comme la plus vaillant, soit parmi 
ses Sillets, soit parmi ceux d'un autre souverain. Lorsque Chartes aura 
remis le bouclier, celui de vous trois qui pourra l'enlever par les arim^ 
au clievalier que ce prince aura choisi peut venir me le rapporter, et je 
donne ma parole royale qu'il deviendra sor-le-cliamp mon seigneur et 
mon époux. » 

« Cette promesse, continua llslandais, entraîne les trois princes à k 
suite de la dame envoyée : tous trois se proposent de perdre la vie oo 
de rapporter le bouclier, s 

Bradamante fut très-attentive au récit de cet écuyer, qui rejoignis les 
siens dès qu'il l'eut satisfaite avec politesse. ËHe continua de marcher 
au pas, en rèvantâ l'ambassiide delà reine d'Islande; die réfléchit que oe 
bouclier pouvait exciter bien du désordre dans la cour de Charles, es 

Î|u'il aurait le même effet que la pomme d'or outre les mains des paladins 
rançais. Cette idée lui causa quelques soucis; mais ils cédèrent soudain 
à ceux qui lui serraient le coeur, nlle croyait voir Boger donner le sien 
à Marphise : abîmée dans h douleur que lui causait cette idée fuiiesie ec 
toigours présenle, elle ne regardait pus seulement quelle était la rmuc 
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qn'elle tenait; et ce fut dans cetle sombre rêverie qu'elle vit arriver la 
Duit« sans savoir où se retirer pour la passer à couvert. 

De même qu'une galère que quelque accident a détachée du port où le 
câble la tenait amarrée vogue au gré du vent, sans pilote, vers des cô- 
tes diiMrentes, ainsi la giierrlère, affligée et pensive, se laissait conduire 
au hasard par Kabican. Levant enfin les yeux et voyant déjà le soleil ca- 
ché oar les cùles d'Afrique, elle craint de se trouver en pleine campagne 
pemnint une nuit dont le vent de bise et la pluie redoublent le froid or- 
dinaire. Elle presse alors le léger Rabican et ne va pas loin sans trouver 
un pitre qu'elle prie de lui indiquer l'asile le plus près pour passer cette 
nuit. « Je n'en connais pas un que je puisse vous enseigner, lui répon- 
dit le pâtre, si ce n'est a quatre lieues d'ici : il est vrai cependant que 
vous pourriez trouver assez près un château que l'on nomme la Roche' 
ie Tristan ; mais je ne vous conseille pas de vous y présenter ; car per- 
•onne ne pent y être reçu sans qu'il l'acquière à coups de lance, et sans 
qu'il défende de même l'hospice qu'il reçoit. Lorsqu'une chambre, pré- 
parée par le châtelain pour soutenir cetle coutume^ se trouve vacante, 
on y reçoit sans difficulté le premier chevalier qui se présente; mais il 
fiut qu'il jlire au châtelain que s'il survient, pendant le soir ou la nuit, 
cpielqu* autre chevalier qui demande l'entrée du château, il sortira suf^ 
lo-champ pour jouter contre lui, el ce n'est que par le vainqueur alors 
que Ja chambre peut être occupée : l'autre est obligé de lui céder sa 

Ëioe ei de passer h nuit à la belle ëiolie. Si deui, trois, quatre cheva- 
rsse pr^mitent ensemble les premiers, on les reçoit tous avec le même 
booneur ; mais malheur â celui qui viendrait après se présenter tout seul, 
car il serait obligé de les combattre tous et de les vawcre pour les délo- 
ger : il n'eu serait peul-étre pas même quitte pour cette expédition ; car 
s'il en survenait le ménie nombre, après avoir renvoyé coucher dehors 
les quau« premiers, il serait alors fcuroé de défendre son lit contre les 
quatre autres. 

Il en est de même pour les dames : la première arrivée est très-bien 
reçue : mais s'il en survient une seconde plus jolie qu'elle, la pauvre 
dame est obUgée de lui céder la phice: cette seconde serait aussi exclue â 
aeu tour en fiiveur d'une troisième qui b suriiasserait encore en beauté. » 
Bradumante, curieuse et de plus mouillée, pria le bon pâtre de lui ensei- 
gner le chemin du château ; ce que l'autre fit à l'instant» en le lui mon- 
trant de loin avec sa main. 

Malgré la vitesse ordinaire de Rabican, le chemin était si mauvais 
qu'elle Alt retardée dans sa marche; et, n'étant arrivée que lorsque la 
nuit était d^à très-obecure, elle trouva la porte du château fermée. La 
guerrière appelle la garde, elle demande qu'on la reçoive ; mais le com- 
mandant lui répond que cela ne se peut, parce que le logement est oc- 
cupé par une dame et trois chevaliers qni sont arrivés avant elle, et qui 
se chauflent près d'un bon feu, en attendant qu'on leur serve le souper, 
c Ma foi, répondit-elle, le cuisinier pourrait bien ne pas lavoir fait cuire 
pour eux, s ils ne l'ont pas tticore mangé. Coures vile les avertir que Je 
eonoab la loi du château, que je prétends soutenir, et que je les attends.» 
Le commandant s'acquitte en diligence d'une commission qui ne pouvait 
élre agréable â des gens qui se voyaient obl'igés de quitter un bon feu 
pour aller s'exposer â la pluie. Ils se lèveni cependant, ils prennent leurs 
armes asseï lentement, et soi teot enfin pour se rendre où Bradamante 
le« attend. 

Ces trois cbeval'iers, que peu d'autres égalaient, étaient précisément 
ces rois du nord que la guerrière avait rencontrés raprèa^nldi, suivant 
la dame â l'écu d'or qu'As avaient juré de rapporter l\in ou l'antre en 
lUande. N* éunt occupés que d'arriver au gite» Il leur avait été Cacilê de 

C récéder la guerrière; ils se croyaient en état de tenir tête aux plus 
raves; Rradaniante rn pensait autant d'elle; et, de plus, elle n'avait 
envie ni de se morfondre, ni de passer cette soirée sans souper. Tous 
Jet iiabitants du château se placèrent vite aux fenêtres des galeries pour 
Toîr cette joute au clair d'une hine bien pâle, et dont les rayons étaient 
obscurcis par une grande pluie. Rradamaiite eut le même plaisir, lors- 
av'elle vit ouvrir hàs portes et baisser le pont, qu'un amant neureux qui, 
désirant le moment d'un rendez-vous, entend enfin le bruit de la ser- 
rure d'une porte secrète qui le sépare de celle qu'il désire. 

Dès qu'ils eurent passé le pont, Rradamante, ayant pris le champ n^ 
eessoire, revint rapidement sur Rabican, tenant sa lance en arrêt: cette 
buce était celle de son cousin Astolphe, cette lance d'or qui ne touchait 
Jamais un guerrier sans le renverser. Le roi de Suède ayant couru le pre- 
mier fut aussi le premier qui vob des arçons ; le moment d'après on vit 
en l'air les deux pieds du roi de Goihie, et même fort loin derrière son 
cheval ; le pauvre roi de Norwége, qui se présenta le troisième, fut jeté 
dans un liourfoier, où son corps et ses armes furent presque ensevelis. 
Dès que les trois tristes rois du Mord eurent été vus par tous ceux du 
cliâlcau, la tête bien basse et les pieds bien hauts , Rradamante passa 
promptement le pont pour aller s'emparer du coin du leu et du logo- 
fnent qu'elle venait de conquérir. Le châtelain, admirant sa haute va- 
leur, lui fit prêter le serment usité, la conduisit lui-même, et lui rendit 
les plus grands honneurs. La dame messagère de la reine dislande ne 
foc pas moins polie, et, venant au-devant de Rradamante qu'elle prenait 
pour le plus brave des chevaliers, elle la prit par la main , la conduisit 
Mfprès du feu, la priant de s'asseoir auprès d'elle. 

bradamante se débarrassa bientôt de ses anncs, et, lorsqu'eUe ôta son 
cnaqoe» un aperçut avec étonnement un réseau d'or d'où les plus beaux 
cbeveox s'échappèrent de loutea parts, et tombèrent jusque sur sa cein* 


ture ; alors tout le inonde bi reconnut pour une jeune fille qui joignait 
une beauté céleste â la pk» haute valeur. Ce spectacle fui aussi surpr^ 
nant pour les assistants que l'aspect d'un riche théâtre où l'on voit dus 
arcs de triomphe et de» statues dorées qui brillent au milieu de mille 
lampions allumés dans l'instant qu*on lève la toile; ou lorsque, dans 
une prairie, le soleil, sortant tout â coup d'un nuage obscur, répand gt 
fait briller ses rayons écbitants ; la beaulo de Rradamante excîu la même 
admiration. 

Uuoique ses beaux cheveux n'eussent pas encore repris toute leur 
longueur depuis que sa blessure avait obligé le bon ermite de les cou- 
per, elle en pouvait déjà former près de deux tours sur sa tête. Ce fut 
alors que le seigneur du château la reconnut pour être cette belle et 
célèbre fille du duc Aimon, et s'empressa plus que jamais â lui rendra 
les plus grands respects. Us s'assirent tons auprès du feu , et leur con- 
versation fut agréable et gaie en attendant qu'on servit le souper. 

La guerrière saisit ce moment pour prier le seigneur châtelain de lui 
dire depuis quel temps et pour quel sujet cette coutume singulière était 
établie. U se fit un plaisir de la satisuûre, en eommençanl ainsi son 
récit : 

« Lorsque Pharamond régnait sur la France» son fils Glodiou luibitail 
presque toujours ce château, qu'il tenait de son père. Une des plus belles 
personnes qui vécût dans ce siècle antique rhanitait avec lui. Clodion, 
amoureux et jaloux , ne cessait de loi donner des marques de ces deux 

Eassions. Il l'adorait, la caressait sans cesse; mais dix vaillants cbeva- 
ers, nuit et jour, partageaient avec lui le soin de la yarder. Jupiter 
n'aima jamais plus tendrement lo; mais Clodion eût désvé de plus d'a- 
voir Argus pour veiller sur cette belle. Un soir, le brave Tristan arriva 
dans ce lieu, conduisant sous sa garde une jeune èime qu'il avait déli- 
vrée d'un géant discourtois. Tristan se trouvant , â l'entrée de la nuit, 
éloigné de dix milles de tout endroit habitable, pria qu'on le reçût pour 
oette nuit; mais Gbidion porta la jalousie jusqu'à ne vouloir pas soulîrir 
qu'un étranger couchât sous le même toit que sa maîtresse. Tristan em- 
ploya d'abord les prières les plus pressantes pour obtenir la grâce qu'il 
demandait; mais â la fin, aussi piqué (|tt'eniniyé de n'éprouver que des 
refus : « Puisque vous m'y forcez, dit-il, je saurai bien me faire donner 
de force ce que je devrais obtenir de votre politesse. Je vous défie, vous 
et vos dix cnevaHers, et je vais vous prouver, la lance ou l'épée à kl 
main, que vous êtes le plus discourtois de tous les hommes : mais au- 
paravant je veux faire avec vous un traité : le dernier qui restera de 
nous tous dans les arçons sera seul le maître du château; les autres se- 
ront forcés d'en sortir sur-le-champ. Clodion, honteux de se voir dé- 
fier par un seul chevalier dans son propre château , crut ne devoir pas 
le refuser ; mais il fut renversé par terre , cruellement blesse. Ses dix 
chevaliers le furent de même, et Tristan , sans aucune pitié, les cbasfea 
tous honteusement. 

« Tristan , paisible maître du château , se mit â le parcourir, et pa^- 
vint bientôt â l'appartement qui renfermait la plus charmante personne* 
Il semblait que la nature n'eût jamais autant prodigué ses trésors potir 
uite autre belle. Il se mit à causer fort tranquillement avec elle. 

« Le malheureux Clodion, pendant ce temps, n'était pas si tranquille. 
Rien blessé, bien jaloux, il frénissait lorsqu'U savait le phis aimable des 
chevaliers tête â tête avee sa raattiesse ; il lui fit faire les prières les pkis 
pressantes, les pkis humbles de la hii envoyer. Quoique l'aimable et bnve 
Tristan de Léonais n'eût vu cette maliresso qu'avec indiûérence; ouol- 
que le boke amoureux agit également sur son eœur et sur cehii oe la 
belle Yseulte, et que ni run ni l'autre ne pussent brûler d'une autre 
fbmme que de celle que ce philtre avait allumée, il n'imagina pas de meil- 
leur moyeu de se venger de la brutalité dont Clodk)n avait ose lui donner 
tant de mariiues, que de lui faire dire qu'il ne pouvait se résoudre à faire 
sortir une si charmaule personne de cnex elle. « Dites â t:iodion , ajou- 
ta-l-ll, que si la solitude rennuie, si la fraîchir de la nuit l'incommode, 
j'ai conduit avec moi ce soir une jeune fille , trè^-fratche et très-jolie, 
que je peux envoyer lui tenir compagnie. Ajoutez, dit4l, que, quoiqu'elle 
ne soit pas tout â fait aussi belle que sa maîtresse, l'autre l'en dédom- 
magera par sa complaisance, d'autant plus qu'elle cornent â sortir pMU- 
l'aller trouver ; mais représeote»4ui qu il est bien kiste aussi que hi plus 
belle des deux passe la nuit avec le vaim|ueur. i Clodion, phis déses|)éré 
que jamais de cette réponse, passa hi nuit sous les arbres voisins du cli i- 
leau, sans partager un instant le repos que |oûtaient les autres. Un 
bomme jaloux croit voir sans cesse tout ce qu'il crakit; et les ebariiws 
de sa maltresse lui parurent, pendant cette crueUe nuit, reposer tout mu 
entre les bras de Trisun. Il en fut quitte eepeodant pour ki peur k: 
fidèle et courtois Tristan kii rendit le leodesMin sa makresse, eu lui tai- 
sant serment qu'il n'avait fait que l'admirer. « Je vous la remets , lui 
dit-il, telle qu'elle était avant que je m'en fiisse rendu maître, pour vous 
punir d'une foUe jafousie qui change votre caractère jusqu'à le rendre 
incivil et féroce; car ne croyez pas que vous puiasiex me donner l'a- 
mour pour excuse. Cette douce et déittieuse passion ne porte dans l'âme 
que ék sentbnents délicats propres â faire le bonheur de la nature eiH 
tièro, et n'offense jamais un ofa»ict aimé, a Dès que Tristan de Léonais 
se fbt éloigné, Clodion changea bientôt d'Iiabitatlon. Il donna le gouver- 
nement de celle qu'il quittait , sous ki condition de fiiire exécuter la kii 
qui maintenant vous est connue. Depms ce temps, ïù plus brave cheva- 
lier et la dame b plus belle jouissent des appartements , et sont traites 
avec honneur dans ce château ; les autres » ainsi que ceux que votre 
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yaleur a terrasses, voDt dormir an serein sur Therbe ou sous les arbres 
▼oUins. » A peine ûnissait-il ces mois, que ie maître d*h6tel vint servir 
le souper. 

On avait préparé la table daus une ^ande salle voisine. Les deux dames 
y ftirent conduites à la clarté d'une infinité de flambeaux de cire blan- 
che ; et cette grande salle étant éclairée, elles aperçurent que ces murs 
étaient couverts par de nombreux et magnifiques tableaux : ils leur firent 
même une si vive impression, qu'ayant toujours les yeux Gxés sur ces 
belles peintures , elles ne buvaient pas ni ne mangeaient , quoiqu'elles 
dussent en avoir grand besoin. Le maître d'hôtel, le cuisinier même, 

3ui voyaient tous les plats se refroidir, en prirent de l'humeur. « Eb ! 
e grâces, mesdames, leur dirent-ils, commencez par bien souper, tous 
aurez après tout le temps de satisfaire votre curiosité. 9 

Elles trouvèrent Favis très-raisonnable, et toutes deux avançaient déjà 
leurs mafais vers les plats , lorsqu'une réflexion troubla tout à coup le 
châtelain. « A quoi pensai&je, dit-il ; comment puis-je aller ainsi contre 
la loi jurée! Voilà deux dames assises à cette lable, tandis que je n*y dois 
admettre que la pto belle, et que l'autre doit aller braver toutes les in- 
jures du temps et de la saison : Il faut absolument que l'une des deux 
cède la place à l'autre. » 

Aussitôt il appelle deux yieillards et quelques autres femmes qui ser- 
vaient dans la maison : ceux-ci, sachant ce qu'ils ont à faire, regardent 
attentivement les deux dames : ils décident que la fille d'Aimon mérite 
la couronne de la beauté. Bradamante triomphe deux fois dans le même 
soir : l'une, par ses charmes; l'autre, par sa valeur. Le châtelain alors 
dit assez maussadement à la dame islandaise , qui n'était pas sans in- 
quiétude : « Il faut absolument que vous sortiez d'ici, et que vous al- 
liez chercher un autre logement. 11 est prouvé que, quoique la beauté de 
Bradamante n'ait le secours d'aucune parure, elle surpasse infiniment la 
vôtre. » 

Comme on voit quelquefois d'épais brouillards s'élever subitement 
des humides vallées, former des nuages épais qui remplissent l'air en 
étendant un voile obscur ; de même aussi la dame islandaise s'attriste, 
se décolore, et ses yeux se remplissent de larmes eu écoutant le dur 
arrêt qui la condamne à quitter un bon souper, une bonne compagnie, 
une maison bien chaude, pour aller passer la nuit à la pluie hors du 
château. Klle regarde la gueiTière en pâlissant d'effroi; mais Brada- 
mante aussitôt, émue par une tendre pitié, ouvre un avis bien différent, 
et dit : « Rien ne me parait plus injuste que cette décision ; nul cas H* 
ligieux ne peut être légitimement juge sans que les raisons pour et contre 
aient été bien discutées. Moi, qui me charge de la cause de la dame une 
vous condamnez, je dis que nous ne devons point disputer ensemble 
sur la beauté. Ce n'est point comme femme que je suis entrée dans ce 
château ; mes actes l'ont assez prouvé. Personne de vous d'ailleurs ne 
connaît avec certitude quel est mon sexe ; mes cheveux longs ne prou- 
vent rien : beaucoup d'nommes en portent de pareils. Ne m'avez-vous 
pas vue me comporter comme un bon chevalier? Quel droit avez-vous 
donc d'assurer que je suis une femme, quand tout ce que vous voyez de 
moi vous assure que je suis un homme, et puisque tous les faits que vous 
pouvez alléguer vous prouvent en effet que j'en suis un? Accomplissez 
donc votre loi strictement comme elle est portée : une femme ne peut 
être vaincue que par une femme; elle ne doit point l'être par un guer- 
rier. Posons encore en avant celte supposition, qu'en effet je sois une 
femme ( ce dont je n'ai garde de convenir), et que ma beauté se trouve 
inférieure à celle de celte damct auriez-vous donc l'injustice de me pri- 
ver du prix de mon courage et de ma victoire? Certes, je ne dois pas 
perdre, par un peu moins de charmes, ce qui m'est acquis par ma 
valour. Je dois vous dire que si vous jugiez ainsi contre moi, je me ser- 
virais de moyens aussi s6rs que prompts pour casser votre arrêt ; l'iné- 
galité de mes droits avec ceux de cette dame rend donc les miens 
trop supérieurs pour qu'elle puisse en souffrir. Par conséquent, quand 
même ces droits, souvent abusifs, lui seraient contraires, la singularité 
de cette affaire mérite une exception en sa faveur, et je conclus qu'elle 
doit demeurer. Au reste, si quelqu'un osait dire que ma conclusion est 
fausse, il serait bien hardi* continua Rradamantc« en les regardant tous 
d'uu air fier; car je déclare ici que je lui soutiendrai, les armes à la main, 
que j'ai raison, et qu'il n'a pas le sens commun. » 

Toutes les raisons adroites qu'un tendre intérêt fit apporter â Brada- 
mante en faveur de la dame, et surtout la dernière, firent trop d'impres^ 
sion sur le châtelain pour qu'il ne se rendit pas sur-le-champ . Telle que 
la (leur, desséchée par la chaleur ardente du jour, se ranime lorsqu'une 
d<iuce rosée la rafraîchit et fait relever sa tête languissante, telle on vit 
la dame islandaise reprendre des couleurs et de la sérénité. 

Cette dispute étant terminée , on s'occupa très-sérieusement alors 
d'un excellent souper. Bientôt il fut animé par la gaieté : nul chevalier 
indiscret ne survint pour la troubler. Bradamante seule poussait de temps 
en temps des soupirs en pensant â Roger : h peine put-elle même man- 
ger de quoi réparer un peu ses forces. On sortit cependant de table de 
très-bonne heure ; l« curiosité, qui renaissait, fut la plus forte : ie châ- 
telain fit un signal. Dans un instant la clarté des lumières égala celle du 
Jour en cette salle. Mais je remets au citant suivant à vous parler de ce 
qui dut bien intéresser Bradantante et la dame islandaise, qui s'étaient 
levées de table ensemble pour satisfaire leur curiosité. 


CHANT XXXIir 


Tîmagore, Parrbasius, Poliguotes, Protogènes, Timante, Apollodore, 
Zeuxis, le célèbre Apelles, tous ces grands peintres dont les Grecs ci les 
Lilins ont consacré les noms, et dont les ouvrages méritaient l'immor- 
talité, jouissent encore de la célébrité qu'ils eurent dans l'antiquité. 

André Mantcgnc, les Bellins, les Dusses, Michel-Ange Buonarotti. ange 
véritable descendu descieux pour porter la vie et la lumière sur l'architec- 
ture et la sculpture, comme sur le grand art de peindre; Léonard de Vinci, 
si célèbre par son savoir et par sa mort dans les bras de François V^ ; cet 
admirable coloriste, ce Titien qui fait autant d'honneur à Cadore que 
Venise en reçut par les Véronèse, et Urbin par la naissance de Raphaël, 
dont la gloire doit même rejaillir sur le Pérugin, qui dirigea ses pre- 
miers crayons; les Parmesan, les Corrège, les Garrache, et beaucoup 
d'autres dont l'art sublime égale et surpasse quelquefois lea premiers 
de ceux que je nomme, ne peignirent jamais que les choses présentes 
ou passées ; soit qu'ils les fissent vivre sur la toile, ou qu'ils les rendis- 
sent éclatantes sur les murs, par leurs fresques brillantes, ils n'ont ja- 
mais imaginé de peindre des événements futurs; et ni les anciens, ni les 
modernes de ces grands pemtrcs, n'ont eu le mérite d'une pareille in- 
vention : il fkut l'avouer, ces peintres, si justement renommés, doivent 
céder aux démons dans cette partie ; un seul des ouvrases de ces es- 
prits infernaux présentait de bien grandes merveilles dans la grande 
salle dont je vous ai parlé au chant précédent. Merlin, avec un seul livre 
que l'Aveme ou l'affreuse grotte de Norsa vomirent pour ce fameux 
enchanteur, avait forcé les démons à peindre dans celte salle mille évé- 
nements futurs dans une seule nnit. C'est grand dommage qu'un si bel art 
soit iffnoré; mais revenons â ceux que nous avons laissés dans cette 
salle éclairée par un si grand nombre de flambeaux , que la clarté sem- 
blait égale à celle du jour. Le châtelain prit la parole, et leur dit : « Peu 
d'événements arrivés sont peints Ici ; ces tableaux ont été destinés à 
mettre d'avance sous les yeux les succès ou les malheurs que l'Italie 
doit éprouver. 

c Merlin fit peindre également, par les peintres noirs qu'il s'était sou- 
mis, tous les avantages passagers et toutes les défaites que les Français 
devaient éprouver pendant les mille années suivantes, toutes les Tois 

3u'ils franchiraient les Alpes. Le roi de la Grande-Bretagne , à la prière 
u successeur de Marcomir, avait engagé Meriin â venir en France , et 
je vais vous apprendre quel était l'objet de son voyage. 

c Pbaramona, qui fut le premier à passer le large fleuve du Rhin, à )t 
tête d'une grande armée, pour conquérir la Gaule, voyait qu'il devenait 
facile alors de roettn; un frein â la puissance de ki superbe Rome. L*or- 
ffueil, le courage et l'empire des Romains tombaient dans une décadence 
lacile â reconnaître. Pharamond crut ne pouvoir mieilx faire que de se 
lier avec le célèbre et puissant Artus. Ce prince breton ne /aisait jamais 
rien sans le conseil du prophète Merlm. On disait assez communénieot 
que ce prophète était le fils du diable , qui n'avait pu mieux faire pour 
cet enfant chéri que de lui donner le don de prédire, avec celui des 
enchantements. Artus avait appris de Merlin, et voulut foire savoir à sou 
allié Pharamond les périls et les pertes que les Français devaient es* 
suyer toutes leî^ fois qu'ils auraient l'imprudence d'attaquer l'Italie et de 
s'enfermer d'eux-mêmes dans un pays qu'entourent et défendent les 
Apennins, hi Alpes et la mer. Merlin, ayant donné ses premiers avis â 
Pharamond, lui fit connaître aussi que tous ceux de ses successeurs qui 
voudraient attenter sur l'italie verraient presque toi^ours leurs sujets 
détroits par le fer, la fomme, et même par hi peste: ^'ils se r^jotiimicnc 
peu de temps de quelques premiers avantages suivis par la dûfkîie el 
par un long deuil, et que les lis seraient bien longtemps â prendre racîoe 
en Italie. 

« Pharamond eut une si grande confiance dans les prophéties de Mer- 
lin, qu'il porta ses armes ailleurs ; et, voyant que tous les événements 
futurs étaient présents pour cet endianteur, il crut ne pouvoir donner 
une meilleure leçon à ses successeurs que de le prier de peindre par 
ses enchantements toutes ces guerres et ces perles si menaçantes pour 
la France. Ce que Merlin fit exécuter par ses démons dans cette grande 
salle. 

« C'est ainsi qu'il voulait prévenir les rois de France que toutes les 
fois qu'ils entreraient en Italie pour y combattre ses oppresseurs, ou les 
barbares qui l'attaqueraient, ils se couvriraient d'une gloire immorleUc; 
mais aussi que, s'ils avaient Li témérité de passer tes Alpes pour noeltre 
sous le joug cette même Italie, leurs sujets y trouveraient une mort cer- 
taine, et creuseraient eux-mêmes leur tombeau. 1 

Le diâtelain alors conduisit Bradamante et la dame islandaise pour 
voir le tableau qui représentait le premier de tous ces grands événe- 
ments. 

« Vous voyez ici, leur dit-il, Sigebert qui descend du mont Jura dans 

les plaines que le Tésin et le Lambro rendent si fécondes : il e&i atluè 

par les promesses et les trésors de l'empereur Maurice; mais Euiaris , 

I roi des Lombards, l'attaque, taille en pièces son arméei et le force 4 fuir 

I dans les montagnes. 
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« Dans ce second tabtea , c'csl Cloris : il a déjà paisé les Alpes à la 
téie de cent mille hommes. Le duc de Bënévenl. avec des troupes bleo 
moins oombreuses, se présente pour lui résister. L Italien dresse un camp 
ou'il remplit d'une grande quantité de ces tins doux et fumeux de Lom- 
bardie ; il feint d'être forcé d'abandonner ce camp au pUlage. Us Fran- 
çais s'en emparent, perdent bientôt la force avec la raison. Le duc de 
Béoévent revient alors sur eux » et des flots de sang français coulent , 
aY«c le vin, sur la terre qui va les engloatir. 

< b Lnmbardie devient l'écueil de Cbildebert comme de Glovis. Cette 
fob-d o'est le glaive céleste qui semble punir les malheureux bahitanu 
de la France de cette entreprise. Des maladies épidém^ques les atuquent, 
les enlèvent» et la dixième partie de ces troupe échappe à peine à leur 
malignité. 

a Les tableaux suivants, et d'un coloris plus agréable, montrent l'un 
après l'autre Pépin et le ar»nd Charles. Ils descendent avec des armées 
brillantes en luile, a, lom de venir pour l'attaquer, l'un défend le pape 
Etienne , alors opprimé ; l'autre vient au secours d'Adrien et de Léon. 
Pépin triomphe aAstolphe, roi des Lombards ; Charles bat et soumet le 
successeur d'Astolphe, et tous les deux se couvrent de gloire eq affer- 
missant la chaire de saint Pierre, à laquelle ils rendent sa première 
splendeur. 

« Un autre jeane Pépin , moins prodent , étend ses troupes depuis le 
Pô jusqu'à ces fameuses lagunes adriatiques ; il Imite la folle de Xerxès, 
et veut enchaîner, par un pont, Rialte à Malamocco. La mer s'émeut, se 
soulève, brise, disperse les débris de cet ouvrage insensé ; elle engloutit 
pour toujours cette armée trop follement audacieuse. 

« Louis de Bourgogne forme une nouvelle entreprise sur l'Italie. 
Vaincu, prisonnier, ce prince jure de ne jamais renouveler un pareil 

firojet. 11 devient parjure ; il tombe une seconde fois entre les mains des 
laJiens, justement mdigoés : ses yeux arrachés sont la punition de son 
manque de foi, et c'est privé de b lumière que le malheureux, mais in- 
fidèle prince, repasse les Alpes. Voyez au contraire dans cet autre ta- 
bienu cet Hugues d'Arles qui chasse Bérenger de Tltalie, et qui serobje 
eocbalner la victoire à son char. Hais il a m faiblesse de traiter avec ce 
même Bérenger, quand il le voit secouru par les Huns et par les Bava- 
rois ; et, n'ayant pas vécu longtemps au delà, ce même Bérenger déCiit 
et chasse son successeur. 

« Charles d'Anjou, dont la gloire paraît si brillante sur cet autre ta- 
bleau, vient au secours de l'Italie. Les deux Conradin et Mainfroy tom- 
bent lom à tour sous ses coups en deux grandes victoires ; il s établit 
eo Italie. Cette riche et belle île, célèbre par le supplice de Typh^, est 
en sa |»ossession : mais le désordre et la licence des Français appellent 
la rébellion et la vengeance. Une cloche sonne, et tous les soldats de 
Charles sont égorgés ; les cris des mourants remplacent le chant des 
psaumes que la cloche de vêpres venait d'annoncer. 

i Après d'autres événements, et près d'un siècle après, un grand ca- 
pitaine français descend en Italie pour attaq^uer l'illustre maison des 
Visconii. Il entoure la célèbre ville d'Alexandrie, et ce comte d'Arma- 
fittàc remplit d'une nombreuse armée les deux pays où cette place est 
diluée. Mais le duc de liilan lui dresse un piège adroit, l'y fait tomber, 
et l'armée du comte d'Armaniac, attaquée à la fois en avant, en ar- 
nére et sur les flancs, est délaite A la première charse, et grossît de 
ion sang le cours du Tanaro et de l'ancien Bridan. Un guerrier de la 
maison de la Marck et trois princes de celle d*Anjou ont d'abord quel- 
ques avantages ; mais ils sont à la Un déikita et chassés par Alphonse et 
par Ferdinand réunis. 

tf Ici Charies VIII descend des Alpes comme on torrent impétueux 
roule à gros bouillons des montagnes. Il est à la tète de cette noblesse 



passe le uns. lUcn ne lui résiste jusqu' 
dons le corps de Typhée est accablé. 11 y trouve wi héros de l'illustre 
sang d'A val<i6, et le brave Inigo du Goast ose lui résister. Mais, dit le 
châtelain à Bradamante en lui montrant rde d'ischia. Je veux, avant de 
vous mener plus loin, vous raconter ce que J'appris de mon bisaïeul, 
qui le tenait du sien, Instruit par la tradition orale de ses pères. Cette 
tradition sûre rapporte que, lorsque Merlin fit exécuter sans pinceaux 
toutes ces vives et brillantes peintures, il dit à Pbaramond ce que je me 
tiis un devoir de vous raconter. 

f Sîre, dit Meriin, cette Ile d'ischia doit être défendue, lorsqu'elle 
sera couverte de troupes jusqu'à son phare, par un chevalier qui sur- 
ps«era tous ceux de son siècle. » Alors Merlin lui dit Tannée et le jour 
<le b naissance de ce chevalier. « l'ius beau que Mrée, brave comme 
Achille, aussi prudent qu'Ulysse; ayant la légèreté d'ilippomènes et la 
prudence de Nestor, il surpassera César par sa clémence et sa libéralité. 
Cette de d'ischia deviendra célèbre à jamais par sa naissance : la Crète 
n'aura plus d*avantaffe sur elle par celle de Minos. Thèbes n'osera pas 
même se croire siiperieure pour avoir vu naître Hercule et fiacchus, non 
plus que celle de Oélos par la naissance des brillants enfants de Latone, 
C'ea celle Ile d'ischia qui verra naître dans son sein cet incomparable 
marquis du Guast, dans le temps où l'Italie aura le plus pressant besoin 
àt son secours pour défendre sa liberté. Mais c'est dans une autre oc- 
casion que je me propose de vous parler encore de lui : le dois retour- 
iKr à vous raconter la suite des premiers succès de Charles, 
t Louis le More se repent bientôt d'avoir attiré ce roi dans ritalie 


par un motif de vengeance. Il volt que le bras tielorieox de Charles est 
prêt à le chasser lui-même de Milan. Il forme alors une ligue avec les 
Vénitiens, et, lorsque Charles VIII revient couvert de gloire, après avoir 
conquis le royaume de ^aples, il l'attend aux délilâ des montagnes, 
espérant faire ce brave roi prisonnier; mais Charles, à la lète de In 
noblesse française, fond sur ces lâches ennemis, les émset leur passe 
sur le ventre, et revient couvert de lauriers dans ses Etats. 

« Cependant ce monarque, plifi brave que prévoyant, n'a pas assez 
assuré sa belle et riche conquête; Ferdinand d'Aragon, aidé par le duc 
de Mantoue, attaque les Français trop Êiibles dans le royaume de Na- 
ples, et peu de mois lui suffisent pour les détruire en entier. Le grand 
homme qu'il perd alors par le coup d'un traître l'empêche de jouir de 
la foie qu'il eût sentie de sa victoire. 9 

Le châtelain alors montre à Bradamante l'illustre Alphonse de Pes- 
caire. « Ce héros, lui dit-il; réussira, se couvrira de gloire en mille en- 
treprises différentes; qiais un Ethiopien, un vil nègre, lui perce le cœu; 
d'une flèche par la plus noire des trahisons, 

« Oiez vos yeux de ce funeste tableaui continua-MI, et regardez 
celui qui vous fera voir Louis Xll accompagné de quelques troupes ita- 
liennes. Il chasse Louis Sforce de son beau duché de Milan, et les lis 
sout arborés sur les tours qui portèrent la couleuvre des Visconti. Il 
veut, comme son prédécesseur, s'étendre en Italie, et faire construire 
des ponts sur le Garillan ; mais son avant-garde est absolument défiùte. 
il ne réussit pas mieux dans la Fouille : le célèbre Gonzalve de Cordoue 
bat deux fois son armée. Louis se porte alors entre le 1*6, l'Apennin et 
le golfe Adriatique, où la fortune lui devient plus favorable. » 

Le châtelain alors se rappelle quelques faits oubliés, il revient sur ses 
pas, et leur fait voir Louis Sforce trahi par les Suisses auxquels il s'est 
confié. « Ces Suisses livrent Milan à Louis, sans qu'il perde un seul 
homme de son armée. Louis devient alors plus puissant en Italie ; il 
protège ouvertement César de Borgia ; les seigneurs romains opposes à 
César sont exilés ; les armes des Beniivoglies ne parent plus bientôt les 
remparts de Bologne : celles de la Bovère les remplacent. Les Génois, 
révoltés contre Louis, sont vaincus, et la superbe Gènes est soumise : 
le reste de cette contrée cède à ses armes , il les porte jusque auprès de 
Venise. Le belliqueux Jules II est chassé de Modène ; Louis défend con- 
tre ce pape ambitieux Alphonse, duc de Ferrare ; il enlève Ùologoe à 
ces mains jiui portent également les clefs de Pierre et l'épée sanglante 
d'un guerrier; il y rétablit les Bentivoglies, ses anciens seigneurs; Il 
reprend et saccage la ville de Bresse, û repousse les troupes de Jules, 
et se porte alors vers Bavenne, où Jules, voyant son armée grossie par 
les troupes espagnoles, hasarde enfln de se livrer au sort d'une grande 
bataille. 

« Cette mémorable bataille est terrible et longtemps disputée ; des 
flots de sang inondent la campagne Jonchée également d'Italiens, d'Es- 
pagnols et de Français. Mars balance entre ceux qui recevront de sa 
main la palme de la victoire; mais un Alphonse d'Est le détermine : il 
charge les Espagnols, il les renverse, et les Français sont vahiqueurs. 
Ra venue, emportée d*assaut, est saccadée. Jules, furieux, donne jusqu'à 
des marques extérieures de sa rage ; il appelle du haut du Tyrol une 
armée innombrable d'Allemands, supérieurs en nombre. Ces nouvelles 
troupes forcent les Français à se retirer dans les Alpes. Louis ignore 
encore qu'ils ont mérité cette punition du ciel par les horreurs qu'ils ont 
commises dans Bavenne ; et Jules, triomphant à son tour, rétablit un 
jeune Sforce dans le duché de Milan. Les Français retournent sur leurs 
pas pour attaquer une seconde fois le Milanais ; mais le duc de Mantoue 
s'avance sur les bords du Tésin, et leur en ferme le passage. Us Fran- 
çais, arrêtés, sont encore atiaaués par les braves Helvétiens. Cette na- 
tion, si renommée par sa fidélité, veut réparer ce qu'elle a (ait contre 
Louis le More; c'est elle qui défend son jeune successeur qui vient de 
loi confier ses Etats et sa liberté. Le reste des Français, battu de tous 
côtés, repasse les Alpes; la fortune semble alors les avoir précipités du 
haut de sa roue ; mais un jeune et nouveau roi de France se prépare A 
l'enchaîner désormais à son char. 

a C'est l'aimable et brave François I" qui paraît de nouveau contre 
une nation féroce encore alors, et qui se donnait le titre do dominatrice 
des princes et de protecteur du saint-siége. François, à la tête de aa 

Êendanmerie française, s'avance en avant de ses rangs, fond sur ces 
[elvétiens belliqueux. Les glaives fVançais les renversent et les moisson- 
nent, mais aucun d'eux ne reçoit (|ue des blessures honorables, et II 
faux de la mort les abat sans leur faire perdre leurs rangs. 

« Miilgré tous les efforts delà ligue, François reprendf le Milanais: le 
jeune Sforce le reçoit alors de sa main. Le connébible de Bourbon dé* 
fend Milan et repousse les Allemands, qui viennent l'assiéger: et cepen- 
dant, tandis que Frauçois 1*' se prépare & de nouvelles entreprises, il 
perd encore cette belle ville de Milan, par un malheur qu'on ne peut 
attribuer qu'à l'orgueil et à la licence de la garnison française. 

« Le jeune Frédéric, dont un léger duvet commence à peine à enton- 
ner les joues, se couvre de gloire par sa prudence et par sa valeur : il 
repousse les Français, Il met h couvert Pavie, il confond les projets et 
la politique cachée des Vénitiens ; et deux hommes, la terreur de leurs 
ennemis et 1 honneur de leur patrie, lui prêtent leur secours : tous 
deux ont le mênic titre de man|uis, tous deux sont nés du sang d'A* 
valos. 

c L'on d'eux, qui porte le même nom que son illustre père, ce eé- 
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Ittre Alpbome du (îiiul, isusainé par la iniliisoD d'un aèare, ei l'au- 
Irc, Roaii IwBu qu'il esl liravc, clmsKiit Jusqu'à quitrc fois les Français 
4'lutlie : c'est du dernier dont je vous ni dé à parte lorsque je vous ai 
mODlré l'Ile d'iscliia ; c'e&t celui dont Mi-rlin aviiilaDDoucé l.inl de£ilts 
nëmoi'ablcs, en di»al â Phiiramoud qu'il uullrait lorsque l'Empire el 
le maHiégfi aunieul le plus besuia de sou secours. 



sonuierm Espagne, el ne revient en France qu'eu «> fjîvi-'i r. r. 
par SCS (Ils dans les prisons de Cliarics. Il veut enirri.Mlr ' . ; .. - 
lulie, landis qu'on l'allaque dans ses propres Elals. 

■ Le labieau suivant doit vous etTrajer parsasombr-lK.n.i'- 
aitaqiide, emporlife, est en feu; le sacrilège; marche a ri>tt' d- 1 i . 
le sang coule, le crime impuni lève sa lèie coupable, -i wif i. • 
princes italiens rcunis est assez près pour euleudre Ih t.i, ,i ' - 
vcnl, avec les Ranimes, de la capitale du monde : elk c:\ iv-n.- . 
•Moure. L'armée de cette ligue s'éloigne et laisse le rl.-.fttiiljlt d. 
(Use chaîné de ses fers. 

« Françiils hit parlir une Douvelle arm^. commattd'.' r.r i ., 
Don pour attaquer oc nouveau la Lombardie. mah potir Jôl. i . ; .. 
et les cardinaux. Sa niarcb» 051 reUrdée : Charles saisli l 1. .1 - 
retard pour mettre le pape en VAu-né. Celui-ci ne ta d«ii hhui , 
Irec, qui marclie aussitôt à Tfaples. eu fuit déclarer le ti->^m-ie 
vcur de Français, et assiège aussitôt cette beîiv ville. 

■ L'armée impériale s'embarque pour voler i son serniir-, m 1; :■ 
attaque, submerge et brûle cette Ootie. La fortune alnr i^tnli l.i>. 
ble aux Francdis, qui restent maîtres paisibles de Napk^. N:iU bk-.i- -. . 
Govre consume le sang du soldat: bieiitbiun poison m» ri' 1 n :i-.<,.' 
même dans les mains <le l'Amour, s'introduit el coule >]au-> hc- •: 
Tous les raallieureux Français périssent presque jusqu'au dcnui'. '- 
pies, qu'ils oot conquise, leur sert de tombeau. » 


Hoget «l Rieliinlet spercnvenl le cluteau d Aiiircmniil. — rtct !H. 


■ Voyez les deux cousins, avec Prosper Coloime, inouder la bicoqu.- 
du lanR rrançais et du sang hclvélii(ue. loin d'être découragé par ces 
pertes, François descend, à la têtu d'une nouvelle armée, en l.omWdic. 
tajodis qu'il en envoie une secoude pour Taire la couqu^tc du >'apies ; 
nuis cette fortune aveugle el légère, qui se joue de la dcsiiuée des liom- 
racs comme un tourbillon élève quelquefois la poussière jusqu'aux nues, 
et la laisse le moment d'après retomlicr sur ta terre, éblouit Ivs yeux 
de François, qui se croit a la itle d'une armée formidable ; sur le faux 


de son armée peu nombreuse, prennent le dessein d'aliaquer son camp 
pendant la nujt. conduits par les deux célèbres d'Avalos. Combaltaot 
Sfec courage, mais eu désordre, déjà la noblesse frantaise tombe et 
couTre la terre. Voyei, dit avec douleur le cbàielain, voyez François 
eslouré de lances et d'épÀiS bire encore tomber les téméraires qui l'at- 
taquent de plus prè4. Il voit ses plus fidcles chevaliers éleuilus sur le 
isble: personne ne vient à son secours ; il est seul, sou ctieval tombe, 
et quoiqu'à |iicd il se dëi'eiid encore, et sou bras et son épée se bai- 
(nent dans le sang de ses ennemis : maïs 11 faut cnliu que son courage 
cède i la force. Il rend son épi'C à du Ouast, qui ue le quitte plus lur-' 
qu'on le cunduil eu Espagne: et tout l'honneur de cctlc juunicc mémo- 
rable et de la pi ise de ce grand roi n'est dû qu'à b conduite ainsi qu'an 
oooragc des deux liéro> du sang d A valus. 

a « L autre armée française, qui marcbe vers N.iplcs, apprend b btale 
o(Ki*elledeb perte de la bal^iille cl de la pti^cdc simrui. Kl le s'arrête, 
el, de même qu'une lampe qui [natiqui: d'Iiuîle s' éteint tout à coup, elle 
M téfu* d'eUenneuu et se dissipe eu un moment. Praoçob reste pri- 



JUrpbife et ks trd* cfaetilien délivrent VÎTiin et Mangis. — tàm M. 


Le châtelain finit ainsi son récit, sans leur parler de plu^enn am 
tableaux dont le sujet serait trop long à rapporter. Bnidamanle, a 
que la dame islandaise retournèrent i plusieurs reprises admirer ces sa- 
vantes et brillantes peintures, et relisaient de même ce qui se voyait 
écrit eu lettres d'or au-dessous de chaque tableau ; elles avaient pëioe 
à s'arracher de celte salle et se pinisainot à s'eutretenir des grands évé- 
nements qu'elles avaient vus représentés. 

Le seigneur cliàieUin, toujours aticnlifâ rendre les nias grande h__ 
neurs à seshbtcs. conduisit les deux dames â des chamWcs agré.iUos et 
commodes. Bradamanle espère en vain goôlcr !c repos; le plus iiuuvait 
demis les Uuestcdui des amants jaloni; elle se touraeel h reiouiM 
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aaos cesse. Ce a'eU âne vers le point da jour qu'elle dort d'uD légei 
sommeil. Cumnieot I» Glle d'Airnoo aarnil-elle pri rêver d'iio mure que 
de son cher lloger ! tlle croît le voir et l'eniendrc dire à set geimux 
■ Ah ! Br.idamunte, souveraine uniiiue de mon àme, pourquoi te tour- 
mentes-lu puur de vulnescliîmères? Tu verrais plutôt les fleuves re- 
monter vers leur source que de me trouver un instant sans être occupé 
de toi. La vie. la lumière du jour ne me soot pas si chères i|ue mon 
amour. Oui, clière Bradamante, je viens pour recevoir l'eau salutaire et 
dire tout ce que je t'ni promis. Des blessures cruelles m'ont seules re- 
tenu : nul autre amoiir que celui que je t'ai jure ne peut avoir de 
pouvoir sur mon copur. » Bradamante s'éveille dans son transport de 
joie : mats l'image de Roger hiit de ses yeux, et cet instant de bonheur 
fUit avec lui. 



Bradamante, en sortant ifu chlieau, trouva sur le pont b dame Ishn- 
daise qui partait avec ses ëcujrers et sa suite ; elle allait l'ejoludrc, sous 
les arbres, ces trois pauvres mis du f^ord qu' la lance d'or avait si ni- 
dément reoversé^, et qui venaient de passer une très-mauvaise nuit, 
battus sans cesse par le veut et par la pluie : eux et leurs chevaux, 
bien afTamés, (hippaienl la terre de leurs piE^ls pour se réchauffer : on 
entendait claquci' leurs dents, et tous les (rois diaieot de fort mauvaise 
humeur : ce qui la redouUuU, c'était d'avoir pour témoin de leur dé- 
faite la dame do Nord, qui ne manquerait ps de dire qu'à peine étaieai- 
\h entrés en France, qu'ils avaient été abattus d'un premier coup de 
lance. 

Résolus de mourir ou de venger cet allronl, dès qu'ils aperçurent Eu- 
lalie. dont j'avais oublié de dire le nom, qui surtait du château avec 
Bradamante, ils s'avancèreot à l'entrée du pool, cl, tout contribuant à 
leur persuader que la guerrière était un cnevatier, ils la délièreot. La 
Bile d'Aimou les refusa d'abord, n'ayant pas le temps de s'arrêtiT : mais, 
il la Bn, impatientée de quelques mauvais propos qu'ils lui linrenl, 
elle baissa la redoutable lance : de trois coups, elle les renversa tous 
trois un peu plus rudement que la veille ; et. paraissant dédaigner 
ce léger triomphe, elle leur lourua le dos, et s'éloigni d'eux au grand 
galop. 


Bientôt cette amante affligée recommence ses plaintes, et dit en ellc- 
■leme : ■ Hélas ! I image et l'idée qui m'rnrhaaialint ne sont qu'un 
songe, et mes malheurs sont une triste vérité. Pourquoi n'ai-je pu voir. 
Q ai-je entendu qu'un instant ce qui ravbsafl mon âme? Mes veux n'ool- 
1. *"..'^ J,'"""^i'e an bnoheur que comme un éclair ? Ils se rnovrent dans 

" illieiir sans bornes : ce songe heureux portail la pali 

nmpe, ce n'est qu'une vaine illu- 

par la dniileur. et je ne peti^ re- 

s'ils rc' 


dans mon âme : mais, hélas 

■ion ; je veilh', n on cœur es. _ _ ^ 

Jeter une vérité cruelle. Ah ! si te somnieli"adoiTi-u"mc"s 


tous a mou triste réveil, que ne puis-je doiinir toujours ! Heureux 
auimaux. vous dont un doux soiomdl firme les yeux pcudani six mois, 
que j envie votre sorti (Jue m'importe i|Uf k temps que l'on dort soit 
celm d une inori anticipée ! Ah ! si le seul tommcil est un bonheur pour 
mor. et SI veiller r est plus qu'un supplice, puisse une prompte mort me 
fermer a jamais les yeux I ■ 

Déjà le soleil commençait k rougir les bord» de l'horîion, les nuages 
opBcui-s pamrssaient se dissoudre cl se dissiper : un jour plus brillant et 
plus serein q-ie le précédent s'anuonçait !i Poriem. lorsque Itradamanic 
reprit ses aimes, rendit gr;lcc au seigneur du tliâi&io de sa bonne ré- 
cq>uoa et se remit en cliemiu. 


TeogeinM ie Virphiie. — tMt 100, 


Les trois rois du Word, ayant perdu la parole avec le courage, se n^ 
levèrent honteux cl siupébis, sans oser même lever les ji-ux sur Enla- 
lle. avec laquelle ils s'étaient vantés souvent eu clicmiii qu'aucun pala- 
din de France ne pourrait leur résisler, La lualtcieiise Eulalic s'amusa 
pour lors à les punir de leur présomption ; et, pour reduiililcr leur 
honte, elle leur apprit avec quelle es|icce de p;iladin ils avaient com- 
ballu. a rommcntpuRrriez-vous croire, leur dit -cl le, après avoir été ai 
lacitement aballus par une jeune demoisrile, que vous pmiiTiex tenir nn 
seul moment contre Itciiaiid ou contre sou cousin Roland, dont la re- 
nommée l'st si briltantc? Rendez-vous justice : si votis ne vous niniitriei 
pas plus braves et plus adroits contre ces llers paladins que contre la 
belle Bradamauti', leur enlëvericz-vous l'écu d'or que Ch ries aurait pa 
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doDOer à l'un des deux ? Pour uioi« je vous avouo que je ne le crois pas, 
eli en vérité* vous ne pouvez pas le croire vous-mêmes. » 

Les tristes princes, voyant leur ancienne renommée absolument ternie 
par cette cruelle aventure qu'un grand nombrede témoins pouvaient divul- 
guer coiume Eulalie, furent saisis d'une douleur mél^ de tant de rage, 
qu'ils pensèrent tourner contre eux leurs propres armes. Surle-cbampt 
ils les arrachent, ils s'en dépouillent de honte et de dépit ; ils quittent 
jusqu'à leurs épées, et les jettent dans les fossés du château ; ils jurent 
que, puisqu'ils ont eu la faiblesse de se laisser abattre par une fille, ils 
seront . uu an sans porter les armes ; au'ils seront tout ce temps mar- 
chant à pied, quelque rude que puisse être le chemin, et qu'ils ne se 
recouvriront point d'une cuirasse ni ne monteront sur un cheval à moins 
iiu'ils ne les enlèvent par force à quelque chevalier. Ce fut donc en cet 
état humiliant qu'ils s en retournèrent, tandis que le reste de leur suite 
voyageait à son aise sur de bons chevaux. 

Brodamante, ce même jour, arriva vers la nuit dans un château dont 
le seigneur lui raconta la grande victoire que Renaud, ses auires frères 
et ses cousins avaient remportée sur Agramant ; mais cette nouvelle, la 
bonne chère et les honneurs qu'on lui rendit ne purent calmer son 
âme agitée par l'amour et par la jalousie; cependant, quelque pitié que 
j'aie d'elle, je ne peux m'en occuper plus longtemps; il faut que j'en re- 
vienne absolument à ces deux braves chevaliers qui venaient, d'un com- 
mun accord, d'attacher leurs chevaux près d'une fontaine; ce n'était 
pour aucune riche et brillante possession qu'ils étaient prêts à se battre ; 
il n'était question que de savoir lequel des deux resterait en possession 
de Duranaal et de Bayard. 

Sans que le son de la trompette ou quelque autre signal annonçât le 
commencement de leur combat, la colère, la valeur et Tiutérêt les ani- 
maient assez pour leur en servir. Tous les deux en même temps tirent 
leurs épées, et, malgré leur adresse à parer, les coups commencent à reten- 
tir sur leurs armes. Il n'existait pas deux épées d'une trempe pareille à 
celle deDurandal et de Flamberge; loute autre n'eût pu supporter deux 
ou trois coups pareils à ceux airelles portaient sans se briser ; mais les 
deux lames, qui n'avaient pas de pareilles, pouvaient se rencoutrer sans 
se rompre et ne disaient qu'étinceler. Cependant, Renaud, qui connais- 
sait la force et le tranchant de Durandal, évitait avec adresse et légè- 
reté les grands coups que lui portait Gradasse. Celui-ci se servant du 
même art, presque toujours les coups ne portaient qu'en l'air ou ne 
frappaient qu'en glissant; Renaud cependant frappait souvent des coups 
plus assurés ; il cherchait à pouvoir engourdir le bras de son ennemi 
par leur pesanteur ; il essayait de porter la pointe de Flamberge dans 
toutes les jointures de ses armes ; mais tous les deux en avaient de si 
bonnes, qu elles n'avaient pas encore perdu de leurs mailles. Ce com- 
bat durait déjà depuis longtemps, sans qu'ils eussent repris haleine, 
lorsqu'un grand bruit les arrêta, leur fit détourner leurs regards, et tous 
les oeux virent le bon Bayard dans le plus grand péril. 

\U reconnurent donc que Bayard était aux prises avec un oiseau 
monstrueux, dont le bec avait trois brasses de long et dont le corps 
et les ailes ressemblaient à la chauve-souris ; son espèce de plume était 
noire ; ses serres étaient longues et tranchantes ; son œil de feu lançait 
des regards ailreux, et ses ailes avaient l'étendue de deux voiles de vais- 
seaux. , . , ., 

Peut-être était-ce un véritable oiseau ; mais je ne sais de quel pays il 
pouvait être, car je n'en al jamais connu de pareil ; je crois n en avoir 
vu la description que dans Turplu : mais il me semble vous avoir accou- 
tumés à la confiance que j'ai et que vous devez avoir pour cet auteur si 
véridique : cependant je ne voudrais pat toutefois vous assurer que ce 
ne fût encore quelque diable envoyé par Maugis pour détourner les deux 
chevaliers de leur combat. Renaud, dans le fond de l'âme, en fut si per- 
suadé, qu'il fit une scène terrible à Maugis quelque temps après •. et le 
sorcier de cousin s'excusa, jura même, par la lumière du soleil, qu il 
était innocent, craignant un peu que l'Impatient Renaud ne le corrigeât 

de ce nouveau tour. „ . , .^ 

Vous voyez bien que je ne peux vous rien dire de positii; mais, soit 
que ce fût ou quelque diable ou quelque oiseau, les chevaliers frémirent 
en voyatït qu'il soulevait Bayard entre ses griffes : cependant le vigou- 
reux cheval, rompant à la fin ses rênes, se défendit si bien à force de 
ruades et de coups de dents, que souvent il obligeait son ennemi de 

3uitter prise et de s'élever en l'air : mais bientôt celui-ci fondait sur lui 
e nouveiiu, attaquait et tourmentait Bayard au point qu'il prit enfin la 
fuite vers la forêt. Alors, s'enfonçant dans le bois le plus épais, il se 
dérobait aux atleinles de l'oiseau qui le poursuivait toujours, mais qui 
le perdit de vue assez longtemps pour lui donner celui de trouver une 
grotte obscure et de s'y cacher. L'oiseau, ne pouvant plus le découvrir, 
tioit par s'élever dans les airs et chercher quelque autre proie, 

.« * • .M » < .... r..:_ DA«.a%M^ A<^n.(Sn.>Aif«l /l allais I 
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après s'être bien fatigué, toutes ses recherches étant vaines, il revint 
tristement sur le bord du ruisseau, dans l'espérance que Gradasse aurait 
été plus heureux que lui, qu'il ramènerait Biiyard, et qu'il lui tiendrait 
la parole qu'ils s'étaient donnée. Mais sachons un peu ce que Gradasse 
fit de son côté, ta furtune le favorisant lui fit bientôt entendre le heu* 
nissement du bon cheval, et le lui fit trouver tremblant encore de 
frayeur, et n'osant sortir de la grotte. Gradasse l'eut donc en son pou- 
voir; mais le Sarrasin, quoiqu'il se souvint très-bien de b parole qu'il 
avait donnée de le ramener à la fontaine, prit le misérable parti de ne 
la pas tenir, se disant en lui-même : a II m est beaucoup plus commode 
et plus agréable de posséder tout ce que je désirais par un hasard heu- 
reux, que par un grand nombre de périlleux combats. Je suis venu pour 
m'emparer de Bayard : je le tiens : bien sot qui croira que je le so'is as- 
sez pour aller le remettre au sort des armes ; je suis venu tout exprès 
en France pour le chercher. Que Renaud, s'il veut le ravoir, vienne à 
son tour jusque dans l'Inde : il sera tout aussi bien daus la Séricane que 
je peux l'être en France. » En disant ces mots, il prit tout au travers 
de la plaine, pour aller rejoindre l'armée sarrasine campée sous Arles ; 
et c'est de là que. possesseur de Durandal et de Bayard, il partit pour 
la Séricane dans une bonne galère fraîchement espalmée. Mais cessous 
quelque temps de parler de lui, de Renaud, et même de tout le reste de 
la France. 

Je veux chanter Astolphe, qui, par le moyen d'une bonne bride, gou- 
verne aussi facilement l'hippogriffe que la douce baqiienée d'une belle 
dame. On sait que l'aigle et le faucon ont un vol moins rapide que ce- 
lui du cheval allé. 

Après qu'il eut vu la terre sous lui d'une mer à l'autre, et des Pyré- 
nées au Rhin, il tourna vers les montagnes qni séparent la France de 
l'Espagne. Il passa sur la Navarre, l'Amgon ; il laissa loin de lui Tara- 
gone, et la Biscaye à sa droite ; il jette un coup d'œil sur la Galice, et 
se trouve sur la Castille. Il tourne ensuite vers Cordoue et Séville, et ne 
laisse ni sur les bords de la mer ni dans l'intérieur de l'Espagne aucune 
ville qui s'échappe à sa vue. 11 arrive enfin près de Gades, où les pre* 
miers navigateurs furent longtemps arrêtés par les colonnes d'Hercule. 
Il passe après sur l'Afrique et sur la mer Atlantique: il arrive enfin sur 
les confins de l'Egypte ; Il voit les célèbres Iles Baléares et Yvica ; il 
tourne ensuite vers Maroc, Fez, Oran, Hippone. Alger, Bugie; ces villes 
superbes sont les capitales d'autant de souverainetés diiïérentes, port;int 
des couronnes qui ne sont ni d'aclie ni de rameaux, mais d'un l>el or 
bienpup. Il dirige alors son cheVal vers Biserte, Tunis, nip.'Jjî^--^^' 
Capsa. Tripoli, Bérénice, la PtoiémaïdcL.eî.n'».-'- - — -©uriesneux ou 
le Nil travei se l'Agio et u aépare de rAMque. 

Astolphe contempla les beaux pays qui sont entre la mer et le som- 
met chenu du haut Atlas, tournant le dos aux monts Carémitns. 11 di- 
rige son vol vers les Cvrénées, traversant les déserts et ces vasi^i niei-s 
de sable ; laissant derrière lui le tombeau de Battus et les ruines du 
temple d'Amraon, il arrive sur les confins de la Nubie. 

Il voit un autre Trémisène qui croit en Mahomet ; H est bientôt au- 
dessus des AbvBsins, qu'on pense être voisins des sources du Ml. Ceux 
qui sont un peu plus loin suivent un autre culte : Il ressemble assez au 
nôtre, et le nom d'Ethiopiens les distingue. 
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pour son maître ; et ce puissant empereur porte une croix pour sceptre. 
Ses richesses et son pouvoir sont immenses ; ses vastes Etals s avancent 
jusqu'auprès de la mer Rouge. La religion de ce pays, presque semblable 
' la nôtre, pourrait peut-être sauver de la peine du dam ; mais on dit 
le, dans ce pays, ils suppléent, par le feu, à l'eau saluuire du bap- 


a 

que 

tême. 


lequel ils finiraient le combat qu'ils avaient commencé. Tous deux 
suivirent donc les premières traces de Bayard; mais bientôt l'épaisseur 
des arbres et des baliveaux les leur firent perdre. Gradasse avait l'avan- 
Uge d'être monté sur l'Alphane, et devança de beaucoup Renaud, qui 
ne pouvait aller qu'à pied. Celui-ci parcourut avec beaucoup de peine 
les rochers et les taillis les plus épineux, où son cheval avait pu se 
mettre le plus sûrement hors des atteintes de ce maudit oiseau. Nais, 


Astolphe descendit alors dans la erande ville de Nubie, et vint rendre 
visite à lempereur Sénapes qui l'habitait. Le château de ce puissant em- 
pereur est encore plus riche qu'il n'est fort ; les chaînes des ponl-lcvis. 
les gonds, les serruies des portes sont de l'or le plus pur; ce ncbc mé- 
tal sert à tous les usages où nous employons le fer. Quoiqu il v soit ti cs- 
commun, on y préfère le cristal de roche pur, dans lequel toutes les 
colonnes qui supportent ce palais ont été taillées; les pierreries di' dif- 
férentes couleurs rendent les balcons éblouissants, et le rubis, I énic- 
raude. le saphir, la topaze y forment différents dessins; les murs, les 
toits, jusqu'aux parquets sont couverts de perles. 

Cest dans ce pays que nait en abondance ce vrai baume dont la J«i- 
dée ne nourrit que quelques faibles arbrisseaux. Le musc, l'ambre giis 
mille parfums délicieux, les gommeset les résines précieuses, si chères daus 


{)Olir qu il ne lui cuu)ic pas le uuuio uca cuua uu i^m, *|u h |»w«i-»" •— • 
einent détourner, et nui n'irait plus porter l'abondance daus le grand 
' Caire et dans le Delta. Sénapes est communément appelé le préire, par 
' ses sujets, et de ce nom nous avons fait celui de frétre Jean. 

Le malheureux Sénapes ne pouvait plus jouir alors de sa puissance 
ni de ses richesses. Il avait perdu la vue, et ce n'était point encore son 
plus rigoureux supplice ; uu autre bien plus affreux faisait le tourmeot 
de sa vie. Cet empereur si riche, ce maître d'un pays si fertile et si dé- 
licieux, souffrait perpétuellement toutes les horreurs d'une faim dévo- 
rante, sans pouvoir la calmer. 
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Dès que ee malheureux prince ? onlall ou manger ou boire, une iroupe 
iarcroaie de barnies paralêaaU; leurs malna desiruciives, années d on- 
irles tranchante, déchiraient, arrachaient les viandes, renversaient tous 
les vases, et ces monstres dévoraient la plus grande partie des almiente 
présentés à Sénapes, et salissaient, infectaient tout le reste. Séiiapes m^ 
suyait cette affreuse punition, parce que, trop jeune encore, enivré de 
sa puissance, il avait égalé rorgueil de Lucifer, en formant le dewero 
de faire In guerre au Gré;ilcur de Tunlvers: et. se mettant à la tête d une 
armée formidable, U l'avait conduite jusqu'à la roonUgne élevée où le 

Nil prend sa source. ^ , 

Sénapes avait entendu dire que sur le sommet de cette monlagne, qui 
se perd dans les nues, le paradis terrestre éiaii situé, et que ç'etoit le 
m^ine que nos premiers parents avaient habité. Il se porta donc sur 
cette montagne avec un grand nombre de chameaux et d éléphants, bien 
résolu de soumettre iceux qui r habiteraient. LKternel, mdigne dune 
pareille audace, envoie son ange exierminaleur dont 1 épée flamboyante 
commence par renverser morte cent mille de ses soldate. Il frappe ses 
yeux d'aveuglement, et le livre à la persécution des harpies qui sortent 
des goulTres infernaux pour voler sur sa table, et dévorer ou gâter tout 
ce qu'on lui présente, c Ce qui désespère le plus Sénapes, dit celui qui 
racontait les malheurs de ce prince à celui d Angleterre, c est la prophé- 
tie qui le menace de n'être délivré de ces monstres aflreux et degoû- 
tente que lorsqu'un chevalier fendra les airs sur un cheval ailé pour 
venir à son secours; et, voyant qu'il n'est nullement vraisemblable qu'un 
événement pareil puisse arriver, Sénapes, s'étenl repenti trop tard de 
l'énoriniié de sa faute, fait en vain bâtir des temples et couler le sang 
des victimes, m 

Tout en parlant ainsi, on conduisit Astolphe dans l'intérieur du pa- 
lais. Sénapes, eu ce moment, ordonnait qu'on lui servit un grand diner. 
espérant que peut-être quelque partie pourrait en échapper à la vora- 
cité des harpies. 

On préparc aussitôt un festin dans un riche salon; Sénapes fait as** 
seoir Astolphe â c6té de lui. Les mattrea d hôiel apportent et servent 
les plate ; l'air retentit aussitôt du sifOemeut aigu des harpies; il firémit 
jusque dans la salle par le bauement de leurs aUes. Elles tondent sur la 
table de Sénapes, aturées par l'odeur des viandes. 

Elles étaient sept. Leur visage avait les traite de celui d'une femme; 
mais une pâleur livide, plus horrible encore que oelle de la mort, ren- 
dait letu* aspect hideux. L'effet de l'inanition leur donnait un air exté- 
niut • lau; voracité se faisait connaître dans leurs regards inquiète; leurs 
aUes éteientgriniitr9«««NALiûrmées; leurs mains porteient des onalcs 
»rochii%; elles avaient un large ventre d'une puanteur extrême, et leur 
longue queue avait l'air d'un serpent qui s'agite et forme des nœuds en 
se repliant sur lui-même. 

A peine avait-on entendu le bruit qu'elles avaient excité dans l'air, 
qu'on les vit ravir les plate et renverser tous les vases. Personne ne 
put alors prendre d'autre parti que de se bien serrer le nez pour se dé- 
leodre un peu de leur puanteur exécrable. Astolphe seul, bien en co» 
1ère» tira son épée, et vainement il leur en porte des coups sur le cou 
et sur les ailes. U voulut leur percer la poitrine ; mais leur corps, parais- 
saot n'avoir pas plus de consisUnce que des étoupes, cédait â tous les 
coups sans en être offensé. 11 ne reste pas un seul plat, ni un seul vase 
sur la teble, qui ne fût absolument infecté, et tout ce qui demeura, 
lorsqu'elles ftirent parties, n'inspirait plus que du dégoût et de l'hor- 
reur. 

Sénapes avait eu d'abord quelque espérance dans le secours d' Astol- 
phe ; mais, lorsqu'il se vit traité comme il l'était déjà depuis longtemps, 
it la perdit, et ne put s'empêcher de gémir sur son sort. Astolphe, â la 
fin, se ressouvenant de son cor, jugea qu'il ne pouvait employer un 
meilleur moyen pour chasser ces abominables monstres. Il pria sur-le- 
champ le roi de se remplir les deux oreilles de cire chaude, et dit à tous 
ceux qui l'entouraient de prendre la môme précaution. 11 prit l'hippo- 
grilTe, et saute légèrement dessus; il fil siane an maître d'hôtel de l'afare 
recouvrir les tebles de linge blanc, et de faire apporter promptement un 
autre repas. 

Au même moment où l'on couvre k teble de meto nouveaux, les bar- 
pies s'approchent pour fondre dessus, selon leur coutume. Astolphe 
aussitôt a recours a son cor; les harpies sont saisies d'épouvante, et, 
leurs oreilles ouvertes ne pouvant soutenir ce son horrible, s'enfuient 
épouvantées ; et, sans être arrêtées par les viandes, elles s'éloignent â 
tire d'aile. Le paladin sort promptement pour les poursuivre duns les 
airs; il redouble les sons aigus et terribles de son cor : il les pousse vers 
la zone torride. Elles volent enfin vert ce mont élevé que I on dit rcn» 
fermer dans son sein la source du Nil, s'il est bien vrai iouU*fois qu'il y 
en ait une. 

C'est au pied de ce mont qu'une grotte profonde entre dans le sein de 
la terre, et chacun dit qu'il n'est point de route plus certaine pour pé- 
ucUrer dans les enfers. C'est là que la troupe iuKniale des harpies va 
chercher un asile.^et soudain elle vole jusqu'aux bords du Gocyte, pour 
éviter les sons du*cor qui la poursuit. Astolphe, voyant les harpies s'a- 
blmer dans les enfers, arrête rhippoarilfe, cessa de sonner. Mais, avant 
que je le conduise plus loin, et d ailleurs, afin de ne me point départir 
<le mon usage ordinaire, je finis mon chant, voyant mon papier cou- 
vert de tous côtés des vers que je chante, et Je vais un peu me re- 
poser. 


CHANT XXXIV. 


Harpies fiiméliqnes et cru^les, qui dévorei les biens et la substence 
des meilleures maisons de l'Itelle; non, ce ne peut être que par une pu- 
nition divine que vous avez le pouvoir de reiidre malheureuses teni de 
mères tendres qui se voient enlever jusqu'à la nourriture de Isurs en- 
fonte. Vous engloutissez ou vous infectez, dans un seul de vos renas, co 
qui pouvait soutenir pendant longtemps l'existence de plusieurs ramilles 
nombreuses. 

Que maudite soit la main coupable qui vous rouvrit la porle des noirs 
abîmes qui vous renfermaient depuis longtemps ! Tous les vices vous ont 
suivies du fond des enfers; alors vous êtes revenues ravager, dévorer, in- 
fecter cette malheureuse Itelie. La guerre, la pauvreté la tiennent plongée 
dans le deuil. La douce paix, les mœurs honnêtes n'habitent plus dans 
son sein. ma chère patrie! le courage et la vertu ne peuvent*ils donc 
plus réveiller quelquc6*uns de tes curants! Ne s'en trouvera-t*il plus 
qui se sentent animés, comme Calais et Zéthès, â vaincre, à poursuivre 
les monstres qui nous dévorent et nous Infectent de leurs poisons? Se- 
rons-nous plus malheureux que Phinée ou que l'eiupereur d'Ethiopie? 
Les enfants de Borée délivrèrent le premier de ces harpies cruelles; le 
paladin Astolphe rendit le même service à Sénapes. 

Ce paladin, après les avoir chassées, par le son terrible de son cor, 
jusque dans la caverne où leur efroi les avait forcées à se précipiter, 
s'arrête près du soupirail ouvert au pied de la montagne : et, prêtant 
l'oreille an bruit confus qu'il entendait, des cris, des hurlemenls, des 
gémissemente perpétuels lui firent juger que celte caverne devait être 
une des portes des enfers. Le courageux Astolphe prit le parti d'entrer 
dans cette caverne, f Je veux voir, se dit-il, les malneureux privés pour 
toujours de la clarté des cieux ; je veux pénétrer jusqu'au fond de la 
terre, parcourir toutes ces sombres demeures. Qu'ai je à craindre? Jo 
peux, avec mon cor, faire fuir l'Iuton, Saten même ; je peux dompter 
le chien à trois tètes, et le chasser du passage qu'il défend par son triple 
aboiement. » 

Astolphe aussitôt descend du cheval ailé. Un arbrisseau sert pour l'at* 
techer; et, portent le cor dans lequel il met sa confiance, il descend 
dans la caverne. Bientôt une épaisse fumée, plus désagréable et plus 
forte encore que celle du soufre et de la poix fondus ensemble, blesse 
également ses yeux et son odorat : mais rien ne l'arrête : il poursuit sa 
route. Cette fumée obscurcissait tellement le peu de jour qui pénétrait 
dans cette grotte, qu'il ne put distinnier qu'a peine quelque chose qui 
sembbiit s'nailer en l'air au-dessus da lui. Le paladin, â tout hasard, vent 
tâcher de s'édaircir, en essayant de frapper ce nu'il entrevolt arec son 
épée; mais il ne sent aucune résistence : une neige nouvelle en eût fait 
davantege. 

Une voix triste se fait entendre alors : « Descends, lui dit-elle, sans 
me nuire encore; cette fumée détesteble ne me tounnente-t-elle pas as- 
sez? » Le bon Astolphe, très-étonné, s'arrête et dit â l'ombre : c Je prie 
l'Eiemcl d'arrêter cette fiimée et de l'empêcher d'aller jusqu'à toi. Mais, 
de grâce, apprends-moi quel est ton sort. Si tu veux donner de tes nou- 
velles dans le monde où tu n'es plus, je te promets d'exécuter te vo« 
lonté. • L'ombre lui répondit : « Ce que to me proposes m'est assez 
agréable pour m'engagcr à te satisfaire : je suis men aise qu'on parle 
encore un peu de moi dans le inonde, et je vais te conter mon histoire, 
quoique ce récit ne puisse que me rappeler un bien triste souvenir : 

c Je me nomme Lydie, poursuivit I ombre. Fille du puissant roi do la 
Lydie, cette naiss;ince illustre fut peut-être la cause de ma perte : c'est 
pour avoir été dédaigneuse. Ingrate et cruelle pour le plus fidèle dos 
amante, que la justice éternelle me condamne à rester â jamais exposée 
â cette horrible fumée. Une infinité de celles qui m'ont ressemblé rem- 
plissent cette caverne et subissent la même peme. Anaxarette, suspendue 
au-dessous de moi, souffre un tourment encore plus rigoureux. Sur la 
terre, son corps devint un rocher; mais son âme, descendue dans ce 
triste séjour, soufire hi phis cruelle torture, pour avoir vu sans pitié le 
malheureux Iphis mourir, et se suspendre lui-même â la porte qu'il 
avait si souvent couverte de guiriandes. Près de moi, Daphné se repcnt 
en vain d'avoir fui le dieu du jour. Il serait trop long de te raconter 
l'histoire du grand nombre de celles qui souffrent ici pour avoir fait le 
crime insensé de rendre leurs fidèles amante malheureux. 

« Il serait encore bien plus long de te dire tous les crimes, toutes les 
injustices d'une multitude d'hommes ingrate, qui sont encore bien plus 
sévèrement punis dans cette grotte, non-seulement ils sont exposes â 
la même ftimée, mais Ils sont de plus dévorés intérieurement par des 
flammes ardentes: en eflei, il est bien juste que les femmes, presque 
toujours faciles â séduire, soient moins punies que les perfides qui les 
trompent. Thésée, Jaaon, cet amant de Didon inême, qui troubla de* 
puis le pays latin, sont les victimes d'une juste vengeance. On en voit 
Ici de tous les pays, ei l'amant incestueux de la jeune Thamar passa 
dans ces lieux en sortent de dessous l'épée sanglante de son frère Absa- 
km. On ne peut compter, dans ce lieu, le nombre des infidèles de l'un 
et de l'autre sexe, parmi ceux qui s'étaient juré la foi conjugale. Mais Je 
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iir^rr^lc pour te dire qu»îl fut mon crime et pour en dévoiler moî-nieme 
(oiitn l'iiirocité. 

« L» beauté ]a plus parbfle parait mes jeunes ans: mais, si j'eflaçais 
tontes les femmes par mes attraits, je les surpassais par mon orgueil : 
dclaut qui natl souvent de l'habitude et de l'assurance qu*on a de plaire. 
Dans rc temps, un des plus valeureux chevaliers qui fussent en Thrace 
entendit parier de moi comme de la plus belle princesse de l'univers: 
il devint sur-le-champ amoureux en idée, et résolut de s'attacher à 
moi, dans lespérance qu'à force d'exploits éclatants, il réussirait à mé- 
riter ma foi. Il vint en Lydie, et, dès qu*il m'eut vue, les chaînes idéales 
3uil s'était forgées prirent une force indestructible dans son âme. Jl 
onna bientôt les preuves les plus éclatantes de sa valeur, et, se distin- 
guant sans cesse parmi tous les autres chevaliers, ce fut son bras qui 
soumit à mon père la Pamphilie, la Carie et la Gilicie. Il n'est point de 
dons que mon père n'eût oll'erts à ce chevalier, qu'on nommait Alcesle; 
mais un seul était cher à son cœur. Alcestc osa lui demander ma main. 
Mon père, voulant me choisir un époux d'une richesse égale à la sienne, 
rejeta sa demande. La vertu seule et sans richesses avait, il faut l'avouer, 
peu de pouvoir sur mon père : uniquement occupé de ses trésors et d'en 
accumuler sans cesse de nouveaux, le bruit de la plus éclatante renom- 
nitfe le laissait insensible autant que l'animal aux longues oreilles peut 
Télre aux sons d'une lyre. Alcesle, outré de se voir refusé, méprisé 
nicme par mon père, le menaça de l'en faire repentir. Il quitta sa cour, 
et |)assa dans celle du roi d'Arménie, qu'il savait être le plus mortel en- 
neuu' de la Lydie. 

d 11 sut bientôt ranimer l'ancienne haine du roi d'Arménie et lui fit 
prendre les armes. Il se mit à la tête de ses troupes: il remporta quatre 
victoires, et subjugua tous les Etats de mon père en moins d'un au, sans 
lui laisser d'autre asile qu'un fort château dans lequel il se retira, 
D'ayant pu sauver que sa famille et son cher trésor. Alceste l'assiégea, 
et bientôt il nous réduisit au point de ne plus espérer de pouvoir nous y 
défendre. Mon père, désespéré et se repentant de son refus, eût offert 
alors la moitié de ses Etats; il eût donné sa iille pour femme, pour es- 
clave même à ce chevalier, pour sauver son trésor et sa liberté. Me re- 
gardant alors comme Tunique cause de ses malheurs, il m'envoya vers 
Alcesle, en lui mandant qu'il me remeUait entre ses mains, à condition 
qu'il le liiisserait jouir en paix de ce qu'il lui conserverait de ses Etats. 

« Alceste, sachant que j'allais venir le trouver, vint au-devant de moi. 
Je fus frappée au premier coup d'œil de le voir pâle, tremblant : il avait 
moins l'air d'un vainqueur que d'un prisonnier couvert de chaînes. Je 
connus alors toute la puissance que l'amour me donnait sur lui. Je 
changeai bien promptement le ton suppliant que je me proposais de 
prendre, et au contraire, avec un air de hauteur et de colère, je com- 
mençai par lui dire que je détestiiis ei son amour et sa cniauté. « Quels 
aiïreux sentiments, lui dis-je, ont pu te porter à réduire mon père dans 
un pareil état? Quelle rage t'a fait prendre le parti d'arracher par la 
force ce que tu pouvais espérer do ton amour? Ne connaissais-tu pas 
l'humeur de mon père ? Devais-tu te révolter par ses premiers refus ? Ne 
devais-lii pas, au contraire, continuer à le servir etmciiier une récom- 
pense qui ne pouvait t'échapper? Ah ! cruel, crois-tu donc que je n'eusse 
pas m toucher mon père, et que je ne l'eusse pas conduit au point de 
t'oiïrir ma main? Crois-tu que si je Tavais vu déterminé dans ses refus, 
Lydie n'eût pas trouvé les moyens d'en dédommager son amant? Non, 
tii no m'as jamais aimée, puisque la main cruelle a pu former l'obstacle 
éternel qui s'oppose à présent à notre bonheur. Va, quoique je vienne 
ici, par les ordres de mon père, me livrer moi-même en tes mains, n'es- 
père pas en être plus heureux : je percerais plutôt mille fois ce cœur 
que tu viens d'outrager, que de rester exposée à tes violences, et même 
à ton amour qui maintenant me fait horreur. » 

« Te fut par ce discours adroit que je portai la soumission et le plus 
douloureux repentir dans son âme. Il n'est de si saint ermite qui 
puisse pleurer ses péchés avec autant d'amertume qu'Alceste tombant à 
mes genoux. 11 tira son épée, me conjura de ia saisir et de percer son 
cU'ur coupable. C'est où j'attendais ce faible amant; et, sachant alors 
profiter de tout l'empire que j'avais sur lui, je lui fis entrevoir qu'il m'é- 
tait peut-être encore possible de lui pardonner et de le ramener au 
point d'obtenir ma main, s'il voulait réparer ses torts, renoncer au 
coupable projet de me conquérir par les armes, en former un plus doux 
et plus certain, et ni'obtenir par ses services et par son amour. 

a Alceste jura mille fois de m'obéir, me renvoya fibre à mon père: et 
celui qui s'était proposé d'user des moyens les plus violents n'osa pas 
même demander un baiser. Vois donc, continua Lydie en parlant au pa- 
ladin, vois si j'avais bien su courber sa tète sous mon joug et faire pé- 
nétrer dans son cœur le trait dont il était blessé ! Alceste part, va trou- 
ver le roi d'Arménie, et saisit la moins mauvaise tournure qu'il peut 
imaginer pour engager ce prince à faire la paix avec mon père, â loi 
rendre son trône, et même à retourner jouir en paix de ses beaux et 
florissanu Etats d'Arménie. 

<( On croira sans peine que ce roi, surpris et indigné, rejeta bien loin 
de pareilles propositions; il jura même, au contraire, qu'il ne cesserait 
point de combattre jus>qu'à ce qu'il n'eût pas laissé la plus petite posses- 
sion à mon père, et que si la passion qu'il avait pour une femme lo 
soumettait à faire une pareille demande, il ne sacrihemii pas â sou fol 
amour une année de travaux, de combats, et sa conquête. Alcesle re- 
doubla ses instances; mais, voyant qu'elles étaient absolument iniifih^'. 


la colère et sans doute l'amour le portèrent à menacer le roi d'Arroéuie 
qu'il emporterait par la force ce qu'il ne pouvait obtenir par sa prière. 
Le roi lui répondit avec fierté, et, de paroles en paroles, tous les deux 
s'échauffèrent au point qu'Alceste, mettant l'épée â la main, renversa 
tous ceux qui voulurent défendre le roi d'Arménie, et la plongea dans 
son sein. Alors, se faisant on passage, il appela les Ciliciens et les 
Thraces à son secours, se mit à leur tête, fondit sur les Arméniens et 
les mit en fuite. Poursuivant sa victoire et se prêtant â l'avarice de mon 
père, faisant tous les frais de la guerre à ses dépens, non-seulement il 
lui rendit tous ses Etats en moins d'un inois, mais encore il lui soumit 
l'Arménie avec la Cappadoce, voisines de la Lydie et d'Hircanie, qui 
s'étend jusqu'à la mer. 

« Au retour de tant de victoires, ingrate que je fîisl au lieu de cou- 
ronner le triomphe d'Alceste en lui présentant ma main, nous formâmes, 
mon père et moi, l'affreux projet de lui donner la mort; voyant cepen- 
dant que tous les Lydiens étaient attachés par l'amour et la reconnais- 
sance à ce héros, je fus forcée de feindre qu'il avait touché mon cœur. 
Je lui donnai l'espérance d'unir mon sort au sien ; mais je le priai d'a- 
chever de soumettre le peu d'ennemis qui nous restaient. Souvent j'eus 
la coupable adresse de l'exposer seul, ou suivi de peu de troupes, aux 
plus grands périls; mais il en sortit toujours vainqueur. Je le fis battre 
contre des géants et les farouches Lestrigons , qui paraissaient souvent 
sur nos frontières. Alcide, sur le Lerne, dans la Némée, dans la Thrace, 
dans la forêt d'Ërimantc, dans la Numidie et les vallées d'Eloiie, sur le 
Tibre et dans l'IIybérie, ne reçut pas des ordres plus injustes et plus pé- 
rilleux du barbare Eurystbée. 

« C'est ainsi que j'éprouvai la constance de ce malheureux amant. 
Voyant qu'il surmontait tous ces périls par sa valeur, j'employai des ruses 
plus secrètes. Je sus l'engager â maltraiter ceux qui l'avaient le mieux 
servi. Je voulus faire partager ma haine pour lui, mais rien ne me réus- 
sit : Alceste était trop respecté. Cependant le pouvoir que j'avais sur 
son âme le rendait souvent injuste ; car, au moindre signal . il m'obéis- 
sait aveuglément. Je réussis enfin â détruire l'amour qu'on avait pour 
lui. Bientôt je connus qu'il ne lui restait plus d'amis; et, son bras avant 
détruit tous les ennemis de mon père, je levai le masque: je lui dis' ou- 
vertement que je le déleslais, et que je désirais sa mort. Cependant, 
voyant qu on m'accuserait de la plus lâche ingratitude si je la lui faisais 
donner , je me contentai de lui dire de ne paraître jamais à mes yeux , 
et que je ne voulais plus en aucune façon entendre parler de lui 

rien_ 

sens, et sa vie s'éteignit en peu de jours. Uélas ! dit Lydie, c'est en pu- 
nition d'une cruauté si coupable que je suisexpo>ée pour toujours nu 
tourment aiïreux de cette épaisse fumée qui remplit et ma bouche et mes 
yeux. B 

Lydie se tut à ces mots. Astolphe la jugea trop coupable pour la plain- 
dre. Il eut envie de pénétrer plus avant, pour voir encore quelques-unes 
de ces ombres malheureuses; mais l'épaisseur et la chaleur de la fumée 
le forcèrent à retourner promptement sur ses pas, de peur de perdre la 
route qui l'avait conduit en ce lieu. Ce fut plutôt avec l'air de fuir que 
■de marcher qu'il quitta cet aiïreux séjour. Bientôt il s'aperçut que la fu- 
mée devenait moi us épaisse : une faible lumière commençait à dissiper 
l'ombre, il parvient enfin à l'entrée de la grotte, et sortit de cette ca- 
verne enfumée. Il s'occupa sur-le-champ à boucher exactement le sou- 
pvail de celte grotte; il employa les troncs d'arbres, les quartiers de 
roche, la terre et les épines pour le fermer. Il parvint â faire un si fort 
rempart à cette ouverture, que jamais les maudites harpies ne purent 
le rompre pour sortir et recommencer leurs anciens ravages. 

Le bon Astolphe, quand il fut au jour, fut assez fâche de voir que la 
fumée infernale avait pénétré même entre ses armes , et que son corps 
d'ivoire était pareil à celui d'un nègre. Astolphe était fort propre, et sa- 
vait un peu qu'il était fort joli : son état présent lui d^lut. Il chercha 
sur-le-champ une fontaine, et, l'ayant trouvée dans le creux d'un rocher, 
il se débarbouilla depuis les pieds Jusqu'à la tête. 

Remontant alors sur l'bippogrifle, le' paladin le fit s'élever jusque sur 
la cime de la monuigne, qui n'élait pas silrement fort éloignée du cercle 
de la lune. Le désir ardent qu'il avait de monter jusqu'à la voûte cé- 
leste lui faisait un peu dédaigner la terre; et, continuant à s'élever s:ms 
cesse, il parvint enfin jusqu'au sommet de cette montagne. 

On aurait pu facilement comparer à toutes les pierreries orientales 
les plus brillantes, les fleurs que les larmes de l'Aurore avaient (ait 
naître sur cette belle planimétrie ; l'herbe, les feutllases et les rameaux 
des arbres, couverts de fruits, surpassaient en vivacité le vert brillant de 
l'émeraude; mille oiseaux des couleurs les plus variées faisaient douce- 
ment retentir l'air de leur ramage. Le murmure des ruisseaux, le cristal 
pur des lacs, le souffle agréable et léger du zéphyr, tout embellissait ce 
beau lieu, tout contribuait à tempérer la chaleur et l'air frais qu'on y 
respirait : les objets qui se présentaient à l'œil, l'air parfumé qui reten- 
tissait mollement des sons les plus harmonieux, tout se réunissait pour 
faire la plus voluptueuse impression sur tous les sens. 

l/àme semblait être nourrie par le parl'um délicieux qui s'exhalait de 
tant de productions agréables. Un palais s'élevait au milieu de cette belle 
filaiuc; mais il resplendissait d un si vive lumière, qu'on jugeait qu'il ne 
pouvait être l'ouvrage des faibles mortels. Astoipue porta son cheval 
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ailë vers ce paidîs, qui paraissait bien avoir trente inille$ d'étendue. Il 
le fit planer doncement eu l'air, pour avoir le temps d'admirer ce beau 
pays. Ce fut en le comparant à noire babîlation terrestre qu'il pensa 
que la nature n'avait pu produire celle-ci que dans sa colère, et qu'elle 
avait réservé toute espèce de perfection et de félicité pour celle qu'il 
venait de découvrir. Le p«ladin, en s'approchant de ce superbe palais, 
remarqua qu'une seule et brillante escarboucle formait en entier ses 
murs. « sublime ouvrage si supérieur à nos faibles ellorts ! 6 Dédale ! 
ton labyrinthe ! 6 pyramides célestes, et vous, autres merveilles si sou- 
vent chantées par les poètes, qu'êtes-vous pour être comparées à cet ad- 
mirable édifice ?» . 

Lorsque Astolphe s'approcha du vestibule étincelant de ce palais, il 
vit accourir à lui le vieillard le plus vénérable. Cet homme divin était 
vêtu d'une longue simarre plus blanche que la neige: uu long manteau 
de pourpre couvrait ses épaules, et descendait jusqu'à terre; une barbe 
blanche tombait sur sa ceinture, des cheveux pareils ombrageaient ses 
joues fleuries, et ses regards étaient si radieux, qu* Astolphe crut sans 

J)eine que ce devait être quelque heureux habitant des lambris cé- 
estcs. 

Celui-ci, souriant doucement au paladin (qui par respect était des- 
cendu promptement de cheval), lui dit : « noble chevalier ! apprends 
que c'est par la volonté divine que tu viens de t'élcver jusque dans le 

fiaradis lerrestre. il n'était point dans ta nature humaine de parvenir de 
'hémisphère arctique jusque dans ce lieu de repos et de félicité, si l'E- 
ternel n'eût voulu que tu fusses instruit des moyens de secourir Charles 
et de soutenir la gloire de notre sainte foi. Tu viens recevoir mes con- 
seils ; mais garde-toi de t'altribuer la puissance et la volonté même d'être 
arrivé dans ce séjour : sans la puissance divine, ton cor et ton cheval 
ailé ne t'eussent été d'aucun secours. 

« Nous raisonnerons plus à notre aise ensemble, continua le vieillard, 
sur tout ce que tu dois faire, mais, auparavant, viens t'amuser avec nous. 
Je me doute lûen qu'un long jeûne et ce voyag^e doivent t'avoir donné 
grand appétit. » Tout ce que le vieillard dit d'ailleurs au paladin l'éton- 
nait merveilleusement ; mais sa surprise cessa lorsque le vieillard lui dit 
qu'il était l'un des quatre apôtres auxquels nous devons le saint Evan- 
gile. Astolphe se rappela la tendre amitié que le Rédempteur avait pour 
son disciple Jean, auquel il avait dit que la mort ne trancherait pas le 
fi] de se» jours ; ce qui même fht cause que le Sauveur fut obligé de dire 
assez sévèrement à Pierre : c Ne suis-je pas le maître que celui-ci puisse 
aiipiulre mon règne sans perdre la vie? Quelle espèce de représentation 
auriez-vous donc a mo fMr^à? » 

Saint Jean, conduisant Astolphe , rejoignit bientôt sa compagnie. Le 
premier qui parut fut le patriarche Uénocb : il était suivi par le grand 
prophète Elie : ni l'un ni l'autre n'avait encore vu son dernier jour, 
et, loin de l'air empoisonné de ce monde corrompu, tous les deux goû- 
taient les charmes d'un printemps éternel, jusqu'au terrible jour où dés 
légions d'anges viendront, au son de leurs trompettes éclatantes, an- 
noncer que le Christ vient sur les nuées. 

Les trois saints habitants du Paradis terrestre reçurent Astolphe avec 
une politesse infinie. Ils le conduisirent dans un agréable appartement. 
Ils prirent grand soin de l'hippogriiïe, et lui donnèrent une nourriture 
convenable. Ils présentèrent ensuite au paladin des fruits si délicieux, 
qu'il ne put (|u'excuser nos premiers parents d'avoir transgressé l'ordre 
formel du Très-Haut pour une pomme. 

Après qu'Astolphe eut réparé ses forces, non-seulement par ces ex- 
cellents fruits, mais aussi par un doux sommeil, son appartement étant 
meublé d'un bon lit, et pourvu de tout ce qui lui pouvait être néces- 
saire, il se leva dès ce moment où la jeune Aurore quitte le lit de cet époux 
qu'elle aime encore malgré sa vieillesse: et dans le moment qu'il sortait 
il trouva le disciple favori du Sauveur qui venait à lui. Saint Jean le prit 
par la main, et s'entretint quelque temps avec lui de plusieurs choses 
que je ne dois pas répéter. Ensuite il lui dit tout haut : « Peut-être, mon 
cher fils , ignorez-vous ce qui se passe à présent en France , quoique 
vous en arriviez dans ce moment. Apprenez donc que votre célèbre pa- 
ladin Roland est puni de plusieurs fautes graves qu'il a commises, et que 
l'Eternel châtie ses enfants coupables d'autant plus sévèrement qu'il les 
aime plus. 

« Le Roland , qui reçut en naissant une force surnaturelle , avec le 
plus grand courage; ce paladin, qui seul entre les hommes reçut en don 
dt* la Divinité d'être invulnérable contre le fer des armes les plus meur^ 
trières, afin qu'il devint le bouclier de la sainte loi ; ce même Roland que 
rEtcrncI avait élu, comme il choisit autrefois Samson pour combattre 
los rhilisilns, s'est rendu coupable de la plus grande ingratitude , en 
abandonnant l'armée chrétienne, lorsqu'elle avait le besoin le plus pres- 
sant de son secours. Amoureux avec fureur d'une Snrrasine, il a voulu 
<léjâ deux fois arracher la vie à celui de ses parents qui lui devrait être 
■e plus cher. L'Etemel, pour le punir, a voulu que sa raison fût troublée 
au point qu'il court tout nu par monts et par vaux, et que sa folie le prive 
de toute espèce de connaissance. C'est ainsi qu'il punit autrefois Nabu- 
chodonosor, qu'il fit errer pendant sept ans parmi les troupeaux et les 
bêtes sauvages, broutant l'herbe comme elles ; mais la faute du paladin 
n'étant pas aussi grave que celle du roi d'Assyrie, la volonté divine a 
borné le temps de sa punition à trois mois. C'est le terme qu'il a mis à 
sa pénitence. Sache donc, 6 mon fils ! que le même pouvoir ne t'a per- 
mis de monter jusque dans ce lieu que pour apprendre de nous les 


moyens de rendre au paladin Roland le bons sens qu'il a perdu. Il est 
vrai (poursuivit saint Jean]i que tu seras obligé de faire encore un voyage 
avec moi, et nous serons forcés d'abandonner absolument la terre pour 
aller jusqu'au cercle de la lune, qui, de toutes les planètes errantes au- 
tour de nous, est la plus proche. C'est dans la lune que nous pouvons 
trouver le remède propre à la folie du paladin ; et dès que ce soir cette 
planète paraîtra sur notre tête , nous nous mettrons en chemin en- 
semble. » 

Pendant le reste du jour, la convei'sation fut diverse, et toujours in- 
téressante, entre l'apôtre et le paladin; m:<is, dès que le soleil se fut re- 
tiré sous les mers, et que la lune eut fait briller les extrémités pointues 
de son disque lumineux, le saint fit préparer un char dont il était en 
usage de se servir pour se promener aux environs dans les cieux , et 
dont l'on s'était autrefois servi , sur utte montagne en Judée, pour en- 
lever le prophète Elie aux yeux mortels des Hébreux. 

Le saint attela de sa main à ce char quatre bons chevaux tout res- 
plendissants de feu ; il fit asseoir Astolphe à côté de lui, prit les rênes, 
et, rendant la main à ses chevaux, il les fit élever avec la plus grande 
rapidité. Ils parvinrent bientôt dans la région du feu ; mais le saint en 
rendit tout l'effet insensible : à peine Astolphe put-il s'en apercevoir. 

Cette sphère ardente étant traversée, ils arrivèrent au vaste royaume 
de la lune. Ils virent que presque toute sa superficie paraissait être d'un 
acier si fin et si poli, (jue la moindre rouillure n'en pouvait ternir l'é- 
clat. Le paladin fut très-surpris de voir que le globe de la l rre, avec 
les mers qui Tentourent, lui paraissait beaucoup plus petit que celui de 
la lune. Ses yeux, en effet, se portaient au loin dans ce vaste pays, et, 
lorsqu'il les plongeait vers la terre , comme notre planète ne réfiécliit 
point la lumière, à peine pouvait-il la distinguer dans l'immensité de 
l'espace. 

Le paladin découvrit, dans ce pays nouveau pour lui, des fleuves, des 
lacs et des campagnes. 11 y distingua des plaines, des montagnes et des 
vallées: plusieurs belles cités, de nombreux châteaux enrichissaient ce 
beau pays. U remarqua que presque toutes contenaient des maisons plus 
grandes que celles qu'il avait vues jusqu'alors, et depuis il n'en vit ja- 
mais de pareilles. Il remarqua de plus, dans l'éloignement, de vastes 
forêts isolées, et le bruit des cors et la voix des chiens lui firent présu- 
mer que les nymphes y poursuivaient les bêtes fauves. 

Astolphe ne s'amusa point à considérer tous les nouveaux objets qui 
frappaient ses yeux, il était trop occupé du sujet de son voyage. Il fut 
conduit par l'apôtre dans un vauon étroit entre deux hautes montagnes. 
Ce vallon devait être fort riche, car il contenait tout ce qui se perd sur 
notre terre, ou par notre fente, ou par celle du temps ou du hasard. 
Tout ce que nous perdons se retrouve donc en ce lieu. 

On croit bien que je ne parle point Ici des royaumes ni des trésors : 
ce sont des jouets que la fortune dispense en faisant tourner rapide- 
ment sa roue. Je ne parle donc que de ceux qu'il n'est pas en son pou- 
voir de nous enlever ou de nous donner. 

J'entends parler de ces réputations qui paraissent d'abord si brillantes, 
et que le temps, qui les ronge sourdement, finit enfin par détruire. C'est 
dans ce vallon que se trouvent tant de prières, tant de vœux souvent 
indiscrets que nous élevons au ciel. On y voit aussi les larmes et les sou- 
pirs d'un grand nombre d'amants ennuyeux ou ridicules. Le temps que 
l'on perd à des jeux ruineux , à de trop longues toilettes , à l'oisiveté 
des ignorants. Les projets insensés, bien des systèmes, les vains désirs 
remplissent une grande partie du vallon : on peut en général y retrouver 
tout ce que l'on sait et tout ce que l'on sent que l'on a perdu. 

Astolphe avait grand soin de se Daiire expliquer par son guide tout ce 
qui lui paraissait le plus extraordinaire. Il vit entre autres une petite 
montagne de grosses vessies gonflées par le vent, d'où sortait uu bruit 
tumultueux. Le saint lui fit connaître que c'étaient ces célèbres domina- 
tions mèdes, perses, assyriennes et grecques qui firent autrefois l'admi- 
ration de la terre, et dont il ne reste pr^ue plus que le nom. 

Astolphe ne put s'empêcher de rire avec le s;iint, lorsque celui-ci lui 
dit : « Ce gros monceau d'hameçons d'or et d'argent que tu vois , ce 
sont les dons et les services qu'une espérance trompeuse fait prodiguer 
à de grands princes, à des protecteurs avides, et dans lesquels on ne 
trouve que I avarice et l'ingratitude. Vois ces guirlandes de fleurs qui 
cachent des filets bien forts , quoiqu'ils paraissent déli^ et subtils : co 
sont les flatteries adroites et séductrices : mais rien n'égale le spcctai le 
risible de toutes ces pauvres petites cigales crevées. Ce sunt les sonnets, 
les odes, les épîthalames que de pauvres poètes faméliques adressent 
aux grands seigneurs. Ces chaînes d'or et de perles, que des amants 
malheureux croient porter, sont ici, tandis qu'ils languissaient accable i 
sous les chaînes de fer. 

a Vois en frémissant, continua-tnl, ces longues et sanglantes grifTes. 
Elles sont l'existence réelle de l'autorité dangereuse que des princes fai- 
bles hissent prendre à quelque ministre altier, injuste et prodigue. Pour 
ces ^ulflets crevés et ces pots d'argile cassés, ils sont moins dange- 
reux. Ce n'est que cette faveur passagère que les rois accordent à ces 
bas courtisans qui s'avilissent sans cesse , même auprès d'eux , pour 
réussir i leur plaire pendant le printemps de leur âge. » 

Astolphe aperçut plus loin des villes et des châteaux ruinés , et des 
trésors épars sur la terre. II apprit du saint (fue c'étaient ces faibles li- 
gues, ces conjurations faciles à découvrir, qui ruinent et détruisent bien- 
tôt ceux qui les ont tramées. Chemin faisant , le paladin vit un grand 
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nombre de &erpenls qui portaient des têtes de femmes, et ne parut poiut 
en être surpris; mais saint Jean, de peur qu'il ne s'y méprit, lui dit bien 
vite que ce n'était que Temblème des filous, des faux monnayeurs et de 
ceux qui savent tromper avec adresj^e. Une quantité de bouteilles tout 
étoîlées, fêlées, et même fracassés, n'étaient autre chose que cette troupe 
immense de courtisans du second ordre, qui se ruinent en importunant 
les grandes cours qui les dédaignent* 

Asiolphe fut assez étonné lorsqu'il vit une espèce de lac formé par des 
soupes accumulées. « Eb ! ne voyez-vous donc pas, lui dit saint Jean , 
que ce sont les aumônes que les gens avares et durs pour les malheu» 
reux pendant le cours d'une longue vie, lèguent, en frémissant, à Tbeure 
de la mort. » 

Le paladin fut dédommagé de ce vilain spectacle par la vue d'une 
colline émaillée des plus brillantes fleurs. 11 crut qu'elles devaient par- 
fumer l'air, et fut très-surpris, en s'en approchant, de sentir que cette 
colline exhalait, au contraire, une odeur &cre et fétide. Il regarda le 
saint pour en demander la raison; mais il lui trouva une mine très-em- 
barrassée; il fut longtemps à lui répondre, et, puisqu'il faut le dire, ce 
ne fut qu'en hésitant, et bien bas, que le fils de Zébédée convint ciue 
c'était la donation que Constantin avait faite au pape Sylvestre. Le saint, 
pour le distraire, lui fit promptement porter les yeux sur une immensité 
de petits gluaux de milles formes difTérentes ; et, le voyant aussitôt sou- 
rire : « Vous y^ êtes, lui dit-il; je vois bien que vous devinez que ce sont 
toutes ces petites ruses, ces lurgneries, ces agaceries, et ces riens agréa- 
bles que les jolies femmes emploient pour vous séduire, vous autres 
pauvres mortels. » 11 me faudrait chanter trop longtemps, si je voulais 
peindre dans mes vers tout ce que le vallon contenait. De plus, tous les 
défauts, les petitesses, les prétentions ridicules , les vices cachés, le:» 
vertus simulées, tout s'y trouvait en abondance, hors la folie ; car, en ce 
bas monde, elle ne peut se résoudre à nous quitter un seul moment. 

Astolphe aperçut par hasard bien des jours qu'il avait perdus , bien 
des démarches imprudentes qu'il avait faites. Il eût bien voulu ne pas les 
reconnaître ; mais le saint eut la satisfaction de l'arrêter, jus()u au mo- 
ment où le bon paladin fut forcé de convenir qu'il ne pouvait mécon- 
naître tout ce qu il voyait accumulé. Le paladin vit aussi, parmi tant de 
choses perdues, ce qu'il croyait, et ce que nous croyims tous posséder 
en si grande abondance, au a peine prions-nuus quelquefois le ciel de 
nous l'accorder ; hélas 1 c est le bon sens. Oh ! que le vallou en conte- 
nait ! Un bon tiers de son espace en était rempli. Le bon sens y parais- 
sait sous la forme d'une liqueur très-subtile et très-prompte à s'évaporer. 
Il était en conséquence renfermé dans une multitude de petites hou* 
teilles plus ou moins grandes : toutes étaient hermétiquement fermées. 
La plus grande de toutes fut facile à reconnaître : elle renfermait le bon 
sens du malheureux comte d'Angers ; elle en était pleine en entier, et 
de plus il était écrit dessus : Bon sbus du paudw Roland. 

Toutes les autres bouteilles portaient chacune leur étiquette, sans cela 
le bon Astolphe eût été bien tenté de passer sans reconnaître la sienne; 
mais saint Jean lui prit la main, lui ut soulever la bouteille, et lui fit 
voir qu'elle n'était plus qu'à moitié pleine. 11 fut très-surpris d'en voir 
beaucoup d'autres qui renfermaient presque tout le bon sens des gens 
qu'il croyait fort sages. Ah ! qu'il est en effet facile de le perdre ! l'amour 
ou l'ambition l'enlèvent à la moitié des hommes ; quelques-uns le per- 
dent en allant au loin braver les tempêtes et les écueils pour acquérir 
des richesses ; quelques autres, en espérant trop de la reconnaissance 
des grands seigneurs qu'ils servent ; plusieurs méritent de le perdre par 
leur imbécile confiance dans les prestiges de la magie, par leur amour 
effréné pour les bijoux, les pierres précieuses ou les tableaux , et pres- 
que tous par la fiiiblesse qu'ils ont de se laisser entraîner à quelque pen- 
chant favori. On croira facilement que toutes les bouteilles des sophis- 
tes, des astrologues, des fabricateurs de systèmes, et surtout celles 
des poètes, doivent se trouver bien grandes et bien pleines dans cette 
singulière collection. 

Astolphe se s;ûsit promptement de sa bouteille. L'écrivain de l'ob- 
scure et mystérieuse Apocalypse l'aimait trop pour la lui refuser. Le pa- 
ladin la mit sous son nez , la respira tout entière , et Turpin convient 
lui-même que pendant quelque temps il fut assez sage ; mais le véridi- 
qiie archevêque rapporte aussi qu'une sottise assez complète , que fit 
Astolphe dans la suite, sut faire évaporer ce qu'il avait repris, et le fit 
reveiifr remplir sa bouteille un peu plus qu'auparavant. Il prit aussi celle 
qui devait rendre la raison au comte d'Angers. Outre qu'elle était grande 
et toute pleine, elle était d'ailleurs assez pesante; eue paraissait con- 
tenir une liqueur un peu moins subtile que les autres si promptes à s'é- 
vaporer. 

Avant de quitter cette sphère resplendissante de lumière , le paladin, 
devenu sage , fut conduit par le saint apôtre dans un palais situé sur le 
bord d'un grand fleuve. Astolphe aperçut d'abord un immense salon en- 
tièrement plein de pelotons de soie, de lin, de coton et de laine. Mille 
couleurs oilTérentes ou brillantes, ou ternies, ou même très-soinbres, se 
trouvaient variées dans tous ces différents pelotons. Dans la première 
galerie qui tenait à ce salon, une vieille femme dévidait, clioisissait et 
mêlait ensemble différents fils, comme on voit pendant l'été la villageoise 
industrieuse tirer et dévider la soie des cocons qu'elle a mis tremper dans 
l'eau tiède. Lorque cette vieille avait achevé le peloton qu'elle dévidait, 
une autre de même âge le prenait et l'allait arranger avec les autres ; 
une troisième» enfin, s occupait à démêler et choisir dans ces pelotons lea 


fils les plus fins et les plus beaux. Lo paladin, ne pouvant rien compren- 
dre à cette espèce de travail, eut recours à son suide. « Ces vieilles 
femmes , lui dit le saint, ce sont les Parques qui filent , qui comptent, 
qui colorent et qui terminent les jours de la vie des mortels. Tant qu'y 
reste un fil dans l'un de ces pelotons, on jouit de la lumière ^du jour ; 
mais Li nature et la mort sont également attentives à fermer les yeux 
de celui dont le dernier fil vient d'être compté. Les plus beaux qu'une 
de ces vieilles a choisis sont destinés aux ornements qui tapissent les 
lambris des voûtes célestes; les plus grossiers et les plus sombres sont 
employés à former les câbles qui doivent attacher ceux qui sont préci- 
pités dans les noirs abîmes. » 

Chacun de oes pelotons arranftés, après avoir été démêlé, portait une 
petite plaque d'or, d'argent ou de 1er; et cette plaque marquait le nom 
de chaque mortel auqud elle était destinée. 

Un vieillard qui , malgré le poids des ans , paraissait infatigable et 
léger, accourait sans cesse pour remplir les pans de son manteau de 
ces étiquettes dénuées de leurs fils, et les emportait avec lui. Si vous 
êtes curieux de savoir où ce vieillard allait, et quel était le motif de ses 
voyages prompts et multipliés, prêtez encore, comme vous l'avez bien 
vouht jusqu'à présent, une oreille favorable à mes chants. 


CHANT XXXV, 


souveraine de ma vie ! quel est le mortel, touché de mon état pré- 
sent, qui voudra bien voler jusque dans le disque de la lune, pour me 
rapporter le bon sens que j'ai perdu? Tu le sais, ci-uclle !... un seul trait 
parti de tes yeux égara ma raison et sut fixer à jamais mon cœur, lié* 
las ! ma fulie me parait si douce que, jusqu'à ce moment, je n'ose en- 
core m'en plaindre; mais, prends garde !... n'achève pas de déchirer un 
cœur qui tadwre par de nouvelles cruautés! Il ncn faudrait que birn 
peu de plus rigoureuses encore que celles que j'éprouve pour me rendre 
tel que j'ai peint Roland. Ecoute-moi : non, il n'est pas nécessaire, pour 
me guérir, que je vole dan> les airs, que je m éiôvo ji*<».|M'a la lune, ui 
même jusqu'à ce paradis ternmire que je n imagine pas être situé si hntii 
pour moi ; je le trouve sur tes joues fleuries et dans tes yeux chaiinanis ; 
je crois môme le voir souvent changer de place ; il me semble qu il passe 
de ton cou d ivoire sur ton beau sein; il paraît s'arrêter sur ces deux 
agréables collines d'albâtre, que la ruse naissante embellit : permets à 
mes lèvres de le poursuivre : c'est à ma bouche à l'y fixer, à me faire 
jouir de tous ses charmes. 

Astolphe parcourait ce vaste palais en admirant un nombre prodigieux 
d'écbeveaux destinés pour les mortels qui devaient naître ; dès qu'ils 
étaient filés^ on les arrangeait sur un grand dévidoir pour en former des 
pelotons. 

Parmi tous ceux qui s'y trouvèrent alors, le paladin en vit un qui bril- 
lait plus que l'or le plus pur : s'il était possible au même art qui tire des 
fils de ce métal d'en tirer de même des fierles, ils ne seraient pas en- 
core si brillants que ceux de ce bel écbeveau. Yovant au'aucun autre ne 
pouvait lui être comparé, le paladin pria son giiioe de fui dire dans quel 
temps il réglerait le cours de la vie de l'heureux mortel pour lequel il 
était destiné : l'évangéliste lui désigna, par des chiffres romains, que, en 
comptant selon l'ère chrétienne, cet euGaint devait naître en mille cinq 
cent vingt. « Et de même que cetécheveau, dit-il, surpasse tous ceux que 
vous voyez ici par sa beauté, de même ce siècle-là l'emportera sur tous 
ceux qui l'ont précédé. L'illustre mortel dont les jours sont comptés par 
ces fils brillants joindra les plus riches dons de la nature avec tous ceux 
que le plus beau génie peut acquérir; la Fortune même, cessant d'être 
aveuffle pour lui, le comblera de ses faveurs et des plus grandes digni* 
tés. Lntre l'embouchure du roi des fleuves et des marais profonds, on 
voit un petit bourg de peu d'apparence, qui tout à coup deviendra la 
plus célèbre ville dont les bords du Pô soient enrichis ; la force de àis 
remparts, la maguiîicence de ses édifices contribueront moius à sa r(^- 
putalion, que la gloire de renfermer dans son sein la perfection des arts, 
des sciences et de la philosophie : le hasard n'aura point de part à l'élé- 
vation subite de ce simple bours, qui sera désormais compté parmi les 
villes les plus célèbres : rEternel veut qu'il soit digne de voir naître dans 
son sein l'un de ses favoris; et c'est celui dont je vous parle. C'est ainsi 
qu'une main habile ente sur un sauvageon la branche qui doit produire 
les fruits les plus déficieux ; c'est ainsi que le joaillier épure et polit l'or 
qui doit entourer la pierre la plus précieuse. 

« Jamais une plus belle âme ne peut descendre des sphères célestes; 
jamais une créature plus noble et plus agréable no peut être animée, 
que lorsque TEternel voudra donner l'être au grand Uippolyte d'Est ; c'est 
le nom du prince sur Ie(}uel il veut répandre tous ses dons, ilippolvte 
rassemblera tous ceux qui, pris séparément, sufliraieut pour embellir les 
autres hommes et rendre leur renommée briUante : protecteur des liom- 
mea vertueux» aon génie éclairera les scieocw et les arts ; mm je borne 
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C'est ainsi que saint Jean causait avec le paladin, tandis que celui«ci 
voyait d*un œil attentif tout ce qui régit la destinée des mortels. Tous 
1rs deux passèrent ensuite sur les bords du fleuve, dont l'eau trouble 
roulait du sable et du limon. Ils virent accourir bientôt le vieillard qu'ils 
avaient vu se charger de tant de noms gravés sur différentes plaques. Je 
ne sais si vous vous souvenez que je vous ai dit, dans l'autre chant, 
que, quoique son visage eât l'empreinte de la caducité, il surpassait la 
vitesse d'un cerf dans sa course, et qu'il ne cessait pas d'aller remplir 
sou manteau d'étiquettes pour accourir les précipiter dans ce fleuve, qui 
porte le nom de Lélhé. Des que le vieillard arrivait sur ses bords, il se* 
c:ouait lo pan de son manteau : presque toutes les petites plaques allaient 
à fond, et restaient submergées pour toujours : un si petit nombre de 
ces noms surnageait sur l'eau, qu'à peine en voyait«on un sur cent 

mille. 

Des nuées de corbeaux, de chouettes, de vautours et d'autres oiseaux 
de rapine fondaient sur les étiquettes jetées par le vieillard, en poussant 
fJes cris horribles : ardents i cette proie, les uns les saisissaient avec 
leur bec, les autres avec leurs serres; mais ils ne les pouvaient enlever 
bien loin : le poids de ces plaques les forçait à les laisser retomber dans 
le fleuve, qui les engloutissait; et c'est ainsi que des noms, dont quel- 
ques-uns méritaient peut-être un meilleur sort, restaient niongés dans 
le Lélhé : deux beaux cygnes seulement, d'une blancheur éclatante, re- 
venaient, en donnant des signes de joie, rapporter quelques noms qu'ils 
avaient conservés dans leurs becs : c'est amsi que, malgré la méciian- 
ccté du vieillard, qui désirait submerger tous ces noms, quelques-uns 
échappaient par le secours de ces deux cygnes bienfaisants. Bientôt ces 
beaux oiseaux nageaient jusqu'au rivage, en baltant* des ailes, et s'ap- 
prochaient d'une colline où Ton voyait un tcnipic élevé. 

Ce temple avait élé consacré par le Destin à Tlmmortalilé : une belle 
nymphe descendait de la colline, dès qu'elle voyait les deux cygnes, et 
prenait dans leurs becs les noms qu'ils avaient sauvés du naufrage; elle 
les portait dans le temple, et les attachait pour toujours sur la colonne 
sacrée qui portait la statue de Tlmmorulilé. La curiosité d'AstoIphe aug- 
menta par tous ces nouveaux objets ; il ne pouvait rien comprendre à 
ce vieillard oui se plaisait k submerger tant de noms, aux oiseaux vora- 
ces qui les enlevaient, aux cygnes qui se plaisaient à sauver quelques 
noms du naufrage ; et le temple et la belle nymphe étaient de nouveaux 
mystères pour ce paladin. 11 eut recours à saint Jean, qui lui répondit 
en ceb uitft9 t~ 

m Tu sauras, lui dit-il, qu'une seule feuille ne se meurt pas sur la terre, 
qu'on ne le voie de ce lieu : la correspundance éternelle est entre le ciel 
et la terre ; mais tous tes événements terrestres paraissent ici sous une 
autre face et sont éclairés par la vérité. Le vieillard n'est autre chose 
que ce que les mortels nomment le Temps; les éeheveaux qui tournent 
sur le dévidoir sont le symbole des jours de la vie humaine qui s'écou- 
lent. Tous les noms des hommes que ces étiquettes représentent pour- 
raient parvenir à l'immortalité, si le vieillard ne les submergeait dans le 
fleuve de l'éternel oubli. Quant à tous ces oiseaux voraces qui fout de 
vains efforts pour sauver quelques-uns de ces noms, ce sont les vils flat- 
teurs, les ministres des plaisirs secrets des princes ; ce sont les bouf- 
fons, les délateurs, le^^ médisants, qu'on voit sans cesse infccier les 
cours, où presque toujours ils sont admis dans la plus haute faveur, tan- 
dis que les gens éclairés et vertueux en sont rejett's. Ces vils complai- 
sants veulent en vain sauver de l'oubli le nom des maîtres qu'ils ont sé- 
duits; Ils voudraient rappeler leur mémoire, pour conserver aussi les 
avantages dont ils ont joui sous leurs règnes : on les traitait bien aloi^ ; 
ils passaient pour des courtisans aimables, parce que les uns faisaient 
l'apologie de l'ignorance, et que les autres jetaient des ridicules sur le 
savoir et la vertu ; mais lorsque l'abus des présents de Bacchus ou des 
faveurs de Vénus sans pudeur de Paphos a soumis le (Il de ces princes au 
ciseau des Parques, les louanges que des bouches aussi viles osent en- 
core élever quelque temps ne peuvent empêcher que le nom de leurs 
maîtres, corrompus par eux, ne tombe dans un éternel oubli. 

» Mais, continua saint Jean (en reprenant un air plus serein), ces cy- 
gnes qui, pénétrés de joie, élèvent des chants harmonieux, en portant 
quelques noms au temple de mémoire, ce sont les grands poètes, qui 
sauvent d'un oubli plus cniel que la mort même, pour une ame élevée, 
les noms de ceux qu'ils jugent dignes de jouir de l'immortaliié. vous, 
souveraine de la terre! souvenez-vous de ce qu'Auguste doit à Virgile : 
il ne dédaigna pas d'être l'ami d'Horace, et combla d'honneurs et de 
dons plusieurs poètes célèbres de son siècle : si vous l'imitez, vos noms 
seront consacrés à rimmorlaiité. II est vrai que ces espèces de cygnes 
sont bien rares 2 il est bien peu de poètes qui s ûent vraiment oignes 
d'eu porter le nom; souvent c'est la faute de ceux qui pourraient sou- 
tenir les premiers élans du génie, et qui laissent tomber dans une misera 
humiliante ceux dont les premiers écrits annoncent de la furce et de la 
lumière. Quelle faute pour un grand ]trince. lorsqu'il semble favoriser 
le vice couvert d'un masque agréable, qu'il parait dédaigner les Muses, 
et qu'il se montre insensible aux channes répandus sur les benux-aris ! 
On serait tenté de croire que la Hiviniié se plalt à priver les ignorants 
(le toute intelligence, et qu'elle les aveugle sur leurs propres uiléréls, 
afin que l:i mort les dévore tout entiers. S'ils eussent prot^é le vrai gé- 
nie, de légères fidblesses n'eussent point empêché les Muses de répan- 


dre quelques fleurs sur leur» torobeanx. Peut-être « poursuivit l'évangé- 
liste, oui, peut-être bien des hommes ont-ils eu la piété d'Enée, l'âme 
élevée d'Achille et le eouraae d'Ueotor ; mais les descendants de ces hé- 
ros, devenus si célèbres, a ont point su porter de grands poètes à les 
chanter. Qui peut ignorer qu'Auguste ne fut ni libéral, ni magnanime au 
point où Virgile nous l'a peint dans ses \ ers? et peut-être sans ce grand 
poète on ne se souviendrait que de ses détestables proscriptions. Qui 
pourrait être sûr de toutes les alTreuses cruautés de Néron, si les poètes 
et les historiens ne les avaient pas fait passer à la postérité? Croyez- 
vous le sublime Homère, lorsqu'il célèbre son grand Agamemnon et qu'il 
peint les Troyens comme des peuples lâches et subjugués? Aurez-vous 
la duperie de croire que Pénélope ait été si religieusement lidèle à la foi 
conjugale, et qu'elle ait résisté sans cesse au violent amour de tant d'a- 
mants rassemblés auprès d'elle? Eh bien ! si vous voulez que je vous disi* 
la vérité, c'est précisément tout le contraire; ce furent les Grecs qui fu- 
rent défaits, Ilion fut victorieuse : et ce modèle de fidélité, cette chaste 
Pénélope fut, tout au moins, une femme très^alanfe ; j'avoue meuve que 
je ne me console pas de la fausse réputation que Dldpn a chez vous au- 
tres mortels; on l'a donnée à tort pour une veuve jeune et facile, qui 
fut fort aise de se trouver dans la grotte qui la délendit de l'orage, et 
qui h soumit â son amant. Virgile ne Ta calomniée dans ses vci*s (pte 
parce qu'il l'avait prise en aversion. 

« Au reste, poursuivit avec vivacité le saint évangélisie, ne soyez pas 
surpris que j'appuie longtemps, avec tant de force, sur tous les inconvé- 
nients qui résultent de déplaire à ceux dont les écrits passent â la pos- 
térité. J'aime les écrivains : mon devoir est d'en convenir, puisque je 
l'étais moi-même dans votre bas monde ; et , mieux que tous les autres 
ensemble, j*ai su me taire un sort heureux et plein de gloire, que le 
temps ol la mort ne peuvent m'enlever; U était bien juste aussi que le 
meilleur de tous les maîtres me récompensât de l'avoir aussi dignement 
célébré ; mais je plains bien les pauvres écrivains d'aujourd'hui : souvent 
les portes leur sont fermées avec dureté ; souvent leur mine maigre et 
pâle annonce-t-elle le mal secret qui les touimente et nui les humilie 
jour et nuit. U n'est donc pas étonnant que ceux que les Huses inspirent 
se taisent, et que, semblables aux animaux qui fuient les lieux déserts 
et sans pâture. Us abandonnent leur ingrate patrie, a En disant ces mots, 
le vieillard bienheureux parut enflammé de courroux ; A&tol[>he crut voir 
deux charbons embrasés dans ses yeux ; mais bientôt le saint s'apaisa ; 
la sérénité reparut sur son front, et un doux sourire rassembla ses traits 
agréables, que la colère avait un peu dérangés. 

Mais que désormais le pakdin reste avec Tévangéllste tant que cela 
pourra leur convenir; je me sens le désir de faire un furieux saut ; je ne 
peux ïAe soutenir si longtemps sur les voûtes célestes, et je vais revenir 
sur la terre, pour m'occuper de cette aimable et brave fille d'Aimon, 
dont le cœur est si cruellement percé par les traits de la noire jalousie. 

Nous avons laissé Bradamanle dans le moment où les trois rois du 
Nord venaient d'être renversés par cette guerrière ; elle s'était éloignée 
d'eux ; et le soir du même jour, étant arrivée dans un château sur le 
chemin de Paris, elle avait appris que ses frères et ses cousins, comman- 
dés par Renaud, avaient mis en fuite l'armée d'Agramant, qui s'était re- 
tiré dans la ville d'Arles. Occupée sans cesse de Roger, et ne doutant 
point qu'il ne fût alors près d'Agramant, elle prit sur-le-champ la route 
de Provence, d'autant plus qu'elle sut que Charles se préparait â s'y 
porter. 

Elle s'avançait en diligence vers cette belle province, lorsqu'elle Ht 
rencontre d'uue jeune dame qui lui parut avoir un air aussi noble qu'a- 
gréable, quoiqu'elle eût la douleur peinte sur le front ; c'était la tendre 
amante du flls de Monodant : elle revenait du tombeau d'Isabelle, et de 
ce pont fatal où Brandimart, vaincu par Rodombnt, était resté prison- 
nier : elle accourait pour tâcher de trouver quelque chevalier assez brave, 
assez entrepreuant pour combattre le fler Sarrasin sur ce pont dange- 
reux. L'amante aifligée de Brandimart aborda civilement l'amante jalouse 
de Roger, qui lui demanda le sujet de sa douleur. 

Fleur-de-Lvs, qui crut voir dans Bradamante un chevalier qu'elle dé- 
sirait pour délivrer son amant, lui Ot tous les détails que nous connais- 
sons aéjà, sur le pont étroit et sur l'avantage que Rodomont en retirait 
pour s'opposer au passage des clievaliers et pour les vaincre. « Si l'au- 
dace et la force, lui dit-elle, répondent en vous â l'air noble et martial 
que je vous vois, ah ! de grâce, venez délivrer mon époux, ou du moins 
apprenez-moi comment je pourrais trouver un chevalier assez adroit et 
recloutable pour faire perdre â Rodomont tout l'avantage que lui don- 
nent et ce pont étroit, et le fleuve profond sur lequel il l'a fait construire : 
non-seulement vous acquerrez une gloire immortelle en combattant ce 
Sarrasin, mais aussi vous remplirei les lois de la chevalerie eu secourant 
une dame affligée, et vous délivrerez le plus tendre et le plus ûdèle des 
clievaliers. Je serais peut-être suspecte si je m'étendais sur les louanges 
de roon cher Brandimart ; mais son nom et ses exploits ont assez occupé 
la voix de la renommée, pour que vous ne puissiez ignorer quel est son 
mérite et sa haute valeur. » 

Bradamante, qui ne laissait jamais perdre une occasion d'acquérir de. 
la gloire, n'hésita pas à inarcher vers le pont : elle connut bien cepen- 
dant quel était le péril d'un pareil combat ; mais, dans son eut présent, 
Roger, qu'elle crovait uiûdèle, lui rendait la vie odieuse, a Jeune et ten- 
dre amante, dit-elle â Fleur- de-Lys, quels que puissent être ma force et 
mon courage, je vous l'oflre; je veux braver pour vous tous les dangers 
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(k coite entreprise. Ah ! non-seutemeal je désire vous servir; mais que 
ne doil-oii pas Ciire en faveur d'un aman! Rdèle? Hëlns Ml en est bien 
peu qui iK soietil tâgers et parjures. » Uu soupir qui parlait du cœur ae- 
couijiagua ces mots : ■ Harclions, ■ lui dtt^llo. 



Rodomoat, IuImIIb et le vieil ermite, - 


Dès le jour suivant elles arrivèreul au pont, et la senlinelle, qui les 
vit s'en approcher, averiîl par le sou de sou cor Bodonioul, qui prit 
aussitôt les amies el se plaça sur le pont, selon sa coutume, tout prt^t i 
eonibntlre. Le présomptueuK Sarrasin commeuce par rocuacer la guer- 
rière d'une prompte mort, et lui commande de quitter ses armes, pour 
qu'elles soient alt;<cbées sur le tombeau d'Isabelle. La fille d'Aimon, qui 
savait de rieur-de-Lvs quelle avait ëlë la lin tragique de cette aimable 
princesse, lui réponait avec bauleur : « Pourquoi préleuds-tu. Sarrasin 
ui^iieilleux et lërnce, que l'innocence expie le crime que ta brulalité t'a 
bit commettre'/ Tout te monde ne sait-il pas comnwiil Isabelle h jiéri )>ar 
la main barbare? (Jue peuvent servira sa mémoire les anncs accumulées 
que tu suspends ù sou tombeau ! Val la seule dépouille qui puisse être 
agréable i son ombre indiguée, ce sont tes propies armes loules bai- 
piéea de ton sang : cette odraiide lui sera d'autant plus agréable, qu'elle 
■a recevra de la main d'une vierge qui n'est venue que pour te cuoi-- 
battre et venger sa mort. Hais, avant de nous éprouver l'uu contre 
l'autre, conviens avec moi des conditions du combat : si tu me bats, la 
me traiteras comme tes autres prisonniers; mais, si je te renverse, 
j'exige que tu me cèdes ton clieval et les armes, el Qu'elles restent 
seules auachécs par ma maiu à ce tombeau. Je veux d ailleurs que lu 
me rendes tous (es prisonniers qui sont tombés en ta puissance. ■ Ro- 
domont lui répondit : < Votre demande est juste ; il ne sera pas cepen- 
dant en ma puissance de vous rendre sur-le-ebamp mes prisunuicra 
chréliciis, les avant déjà fait passer eu Afrique; mais, s'il arrive par 
hasard que, loujours ferme dans les arçons, vous me les Tassiez vider, 
je vous promets de les bire remettre à votre volonté dans uu mois ; 
j'exige aussi que, si je t ous renverse, comme j'en suis certain, vous me 
uiMerei voire «ma el vos anncs, et l'un cl l'autre resteront aUacbéi à 


ce monument. Vos yeux, votre visage, ces beaux cheveux, remporl»* 
raient nue victoire plus douce et pins certaine sur moi, si, loin de me 
montrer de la haine, vous voullei répoudre à mon ardeur. Apres tout, 
dit-il d'un ton plus avantageux que jamais, quand même je vous ren- 
verserais, on ne pourrait vous reprocDer de n avoir cédé qu'i l'hoaune 
le plus renommé pour la valeur et pour la force ■ 

La guerrière sourit amèrement en écoulant cet insoient nn»tos: et, 
pour loute réponse, elle s'éloigna brusqucmcul pour prendre l'espaça 
nécessaire, el pressa sou clieval dis éperons pour courir sur ce pool 
étroit et l'attaquer armée de sa laiiced'or. Rodomoot ausHtôt met U sieuoe 
en arrêt et fond sur la guerrière : le pont tremble et retentit sons les 
pieds de leurs clievaui, au point de frapper l'oreille des sens éloignés, 
qui se reiouraent k ce bruit: la lance dor produit sou effet oriliuaire; 
elle enlevé irès-liaut le paladin, et le Liit reiumbcr la téie h première 
sur le pont Bradainanle eut à peine la plaie nécessaire pour passer à 
côté de lui mais ttabïcan élait trop adroit el trop léger pour la préci- 
piter dans le fleuve ; le petit borddu pont lui snflit pour poser ses pieds; 
il eût eu I adresse de courir de même sur le irancliant d'une épée. La 
guerrière se retourne alors vers le Sarrasin abattu : «Tu peux voir à 
présent lui dit-elle, lequel de nous deux est vainqueur, el, conltnu»- 
I elle en r ant, quel est celui qui devait abattre I autre. ■ Rodomont, 
liouteux étonné de se voir renversé par une femme, reste muet, soit 
qu tl ne puisse ou qu'il nu veuille pas lui répondre ; il se relève triste el 
furieux djns le fond de l'ime; il lait irois ou quatre pas, arrache lid- 
mënie loules ses armes, les jeite sur des roches, appelle un écuyer, 
ordonne qu'on délivre ses prisonniers, pari seul i pieil : el depuis on 
fut très-longtemps sans cnleudre parler oe lui ; l'un dit mième alon qu'A 
s'était relire dans une groiie obscure. 



LalU entre Roltnd et Rodomont. .— r*ci 106. 


Bradamante fit >ussU6t attacher les armes du Sam.sin an lombean 
d'Isabelle : elle en Ht enlever celles qu'elle reconnut avoir appartena 
aux sujets de Charles : mais elle voulut que toutes celles des cuêvaliers 
sarrasins y restassent suspendues. 

La fuerriàre reconnut bcilcnieui lea annet de Brandiuiart, d'Olivier 
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el de SaiKoanet. Ces trote guerrien, ayant quitté bcour de Charles pour 
chercher Ririani). avaienl nulheureusemeot pns le chemio du pont où 
Rodouioat les avait vaincus et désaniiés ; tous les trois ayaul éle con- 
duits en Afrîquei ils élaîeut prigonaien dans Alger. 



Roltad pounoiTint Angélique. 


Parent les armes des Sarrasins qui restèrent surpeudues au monument 
d Isabelle, on voj;iit celles du roi de Circassie. qui u'avail fjit encore 
quu d'inutiles elT»i is pour s'emparer de K>n Proiitalet : il avait encore 
perdu son second cheval et ses armes. Le pauvre Sacripant, bien at- 
lli^é d être obligt! de partir à pied de ce poni où Rodomoiit ne retenait 
(Mtial ceux de bU secie, n'osa pas retourner vers le camp : il n'eOt pas 
voulu montrer à la cour d'A(|ri)man( un rruni humilié. La licllc Angé- 
lique lie suriaDi ni de son cœur ni de son souvenir, il se remit â suivre 
scB (races: il appiit, ctiemiu liiisanl, de quelque honmie qui m'est in- 
toiiiiu, qu'Angélique et;iit retournée dans le Cathay ; el sur-lv-champ il 
prit le parti de l'y suivre. Mais retournons i la fille d'Aimuu. 

Dès que Uradamuute eut £iit poser sur la gr.inde tour une iuMiriptioa 
qui portuit conimeui elle avait rendu l«ass;icc libre, elle fut trop tou- 
chée de voir Fleiir-de-Lys répandre toujours Ji'S larmes, pour ne lui pas 
demander quel cuit son projet en piirtaiildi; ce lieu'/ Celle-ci lui répon- 
dit qu'elle u'en avait pas d'autriï une de retourner au camp rassemblé 
sous Arles : « Mon espérance, lui Jii-clle, est d'y trouver uu vaisseau 
pour passer en Arrique, et je ne m'arrêterai point que je n'aie trouvé 
mon époux, el celui que je regarde toujours comme mon aniaut : je 
veux tout tenter pour le remettre en liberté : il n'est rien que je n'en- 
Irqireane de nouveau pour y réussir. — Si Rodomuut ose manquer i 
la parole qu'il voua a donuce. je m'olfre, lui répondit Bradamante, k 
vous accompagner une partie du chemin cl jusqu'à ce que vous décou- 
vrici la ville d Arles, où je vous prie d'aller pour 1 amour de moi. Vous 
Iroaverez n^^er i la cour d'Agramaut, et ses exploits le rendent célè- 
bre parmi les Sarrasins ; je vous prie de lui remettre le bon cheval que 
montait le Oer chevalier que j'ai renversé ; j'exige de votre amitié que 
nXH lui éaim cm propres mota : ■ Uu chevalier qui veut prouver à 


l'univers que vous avei manqué de fol vous envoie ce cheval : il désire 
que vous vous en serviei. et que vous vous couvriex de vos armes pour 
K veoirjoinilreaupluslùt;U vous attend pour vous ea demander r.-iisou 
et pour vous combatlre- 

■ Dites~lui cela seulement, je vous prie ; el, s'il vous demande mon 
nom, ayez absolument l'air de l'ignorer. » Pleur-de-lys lui promit non- 
seulement d'obéir à ses ordres : mais elle l'assura qu elle désirai! trou- 
ver l'occaûon d'exposer sa vie pour elle. Gradamaote la remercia ten- 
drement, et lui remit la bride de Froutio. Les deux belles voyageuses 
marchent ensemble à grandes journées le long du fleuve; elles arrivent 
A la vue d'Arles, elles entendent déjà ce bruit sourd, ce frcnûsscmenl 

Sue produit la mer en venant l'Leodre et briser ses vagues sur le rivage, 
radamauie s'arrête à rexlréinilé des dernières barrières des fau- 
bourgs, pour donner le temps à ^eu^dti-Lys de conduire FroDliu â 
Hogcr. 

i' leur-de-Lys, en arrivant à la porte d'Arles, se £iit conduire à l'bùtel 
que Roger habite : elle desceud. et, selon l'iuïilructiua qu'elle a reçue, 
elle parle à ce chevalier, lui présente Frontiii, et, sans ultL'udrc sa ré- 
ponse, elle se retire promptemeut pour exécuter le dessein qu'elle a 

nager demeure surpris d'un pareil message : il a beau réCléchir, H 
ne peut iinaginer quel est celui oui le délie, e( dont les procédés sont 
assez étranges pour attaquer son Imnneur, dans le même nwmeiilqu'U 
h prévient par le présent le plus agréable pour lui. Il ne peut se rcpro- 
clior d'avoir manqué de foi : l'honiinu qui (.crait en droit de l'eu ac- 
peut se présenter à siiu idée, el Roger est bien éloigna do 


manquer à sa parole : il restait en suspens, et cepandant Uradamaotet 
sonnant fortenieut de son cor, l'appelait au combat. 



Ce! événement parvint promplemeni à la connaissance d'Agramanl 
et de Harsile : un leur dit qu'un chevalier était à la barrière des fau- 
bourgs qui demandait le combat. l*ar hasard Serpcoitu apprit le pro- 
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mier cette nouvelle ; Il obtint des dan rois de s'armer et de pertir ftour 
aller punir et s'emparer de ce téméraire. Tout le peuple courut sur les 
remparts de la ville pour voir lequel des deux remporterait la victoire. 
Serpentin de l'Etoile, couvert d'une cotte brillante sous ses autres af> 
mes, se présente la lance en arrêt ; mais oelle d*or le renverse par 
terre à la première atteinte, et son cheval s'enfuit loin de lui : la guer- 
rière courut après, le prit et présenta sa bride à Serpentin avec poli- 
tesse, en lui disant : « Remontes à cheval, et dites à votre empereur 
ou'il m'envoie un chevalier plus ferme dans les arçons. » Agraroant, qui 
fut témoin de celte Joute, s'etant placé, suivi de toute sa cour, sur les 
remparts, fut également surpris de la politesse du chevalier inconnu, 
et du peu de résistance qu'avait fiiite Serpentin. Celui-ci revint lui dire 
bien ingénument que ce chevalier le priait d'envoyer le meilleur de ses 
chevaliers pour le combattre. A ces mots, Grandonio de Volterne, l'un 
des plus orgueilleux chevaliers d'Espagne, pria le fils de Trojan de lui 
permettre a être le second, et sortit de la ville, en faisant mille rodo- 
montades, a Ta politesse, dit-il en abordant la guerrière, ne me touche 
nullement, et je prétends bien te mener prisonnier à mon empereur, à 
moins que je ne te tue du premier coup, comme c'est assez mon usage. » 

Bradamante lui répondit gaiement : a Tes mauvais propos ne m'em- 
pêcheront pas d'être encore plus honnête pour toi ; c est pour t'obliger 
que je te conseille de prévenir la rude culbute dont mon bras te me- 
nace : crois-moi, retourne à ton maître, dis*lui de ma part que je ne 
suis pas venue pour m'éprouver contre des ^ens de ton espèce ; je le 
plains s'il ne peut m'envoyer un adversaire qui soit plus digne de moi.» 
Cette plaisanterie amère mit en fureur le Sarrasin *, il tourna prompte- 
roent la bride pour prendre le terrain nécessaire, et revint la rage (tans 
le cœur contre la guerrière, qui, le frappant de la lance d'or au milieu 
de son bouclier, lui dt faire une pirouette les pieds en l'air, et l'envoya 
tomber loin de la croupe de son cheval. Alors Bradamante, courant 
après son coursier, le lui ramena d'un air poli, mais assez malin, en 
lui disant : « Je le Pavais bien prédit ; conviens qu'il valait beaucoup 
mieux aller faire mon message que de jouter contre moi ! Dis donc, je 
t'en prie, à ton roi qu'il choisisse le meilleur chevalier de son armée ; 
car il est fort iuulile que je me fatigue et m'ennuie à vous renverser 
tous, comme des polissons, l'un après l'autre. » 

Ceux qui, «iu haut des créneaux, regardaient ce combat ne purent 
imaginer quel pouvait être ce chevalier inconnu ; ils nommaient tour à 
lour ceux qui leur avaient paru les plus redoutables dans les combats, et 
qui leur avaient quelquefois glacé le cœur pendant la plus grande clia- 
leur de l'été; les uns nommaient Brandimart, les autres Renaud; et, s'ils 
russcnt ignoré la folie de Roland, ils l'eussent nommé le premier. Fer- 
ragus a1oi:s voulut combattre le troisième et dit : c J'ignore si je serai 
vainqueur; en tout cas, si je suis porté par terre, je ne pourrai me plain- 
dre, et Ton ne pourra me blâmer après avoir vu la défuite de deux aussi 
Imns chevaliers. » Alors 11 se prépara bien pour cette joute, et choisit 
le plus vite et le plus vigoureux cheval qu'il put trouver entre plus de 
cent bons coursiers. 

Ferragus sortit donc pour attaquer Bradamante : ils se saluèrent très- 
poliment en s'ab4irdant ; et la guerrière, frappée de son air maniai, lui 
dit : « Si je ne commets pas une indiscrétion, sire chevalier, ^'ose vous 
prier de m'apprendre qui vous êtes. » Ferragus ne craignait point de 
dire un nom si célèbre, et satisfit à sa demande, o Seigneur, lui dit-elle, 



Eh t quel est-il doue ? dit Ferragus.-— Bogcr, lui dit-elle d'une voix mal 
assurée ; et son beau visage prit alors les couleurs de la rose. Sa re- 
nommée est si brillante, que c'est lui que le suis venu chercher ; c'est 
Roger dont je désirais éprouver b force et la valeur. » 

La modeste Bradamante répondait alors bien simplement selon son 
idée, et ne méritait pas que de mauvais plaisauls osassent entmdre ma- 
lice à ce propos. «Essayons-nous en attendant Roger, lui dit Ferragus: 
et, si t'éprouve le même sort que les deux braves chevaliers qui m'ont 
précédé, je vous réponds de vous ënvovcr celui conlre lequel vous 
avez un si ||rand désir de combattre, «rendant tous ces propos, Bra- 
damante avait tenu la visière de son casque levée ; Ferragus la regar- 
dait avec admiration, et déjà le désir de combattre cédait en son cœur 
à ceux qu'une si belle personne faisait naître. « Par Mahomet, disait-il 
en lui-même, il fout que ce soit une des houris de notre saint et char- 
mant paradis ! Ma foi, je n'ai pas besoin d'être frappé par sa lance ; je 
ne le suis déjà que trop par les traits qui partent de ses yeux. » Cepen- 
dant, ne pouvant pas refuser cette joute, il s'y présenta de bonne grâce, 
mais ce ne fut que pour éprouver le même sort. Bradamante arrêta sur- 
le-champ son cheval, et lui dit, en lui présentant sa bride : « Seigneur, 
souvenez-vous de la promesse que vous m'avez faite. » Ferragus, un 
peu humilie, retourna vers Agramant, et dit à Roger, qu'il trouva près 
de lui, que le beau chevalier qui venait de l'abattre voulait absolument 
jouter contre lui. 

Roger, ne se doutant point du nom de celui qui le défiait, et se croyant 
sûr de vaincre, sentit une vraie joie, s'arma promptement. Sans penser 
seulement à la défaite des trois autres chevaliers, son cœur ne fut ému 
que par l'ardeur de combattre. Mais, selon mon usage, je m'arrête ici, 
et vous ne saurez que dans le chant suivant comment il s'arma, com- 
neot il sortiii el quel fut l'ëvéoeoieDt de ce eombat. 


CHANT XXXVI. 


Puissent tous les guerriers avoir la générosité pour principe! Ceue 
vertu nait communément dans notre cœur ; c'est à l'éducation à nous 
la rendre si naturelle, qu'il nous devienne impossible de ne la pas exer- 
cer sans cesse. Une ftme basse s'écarte de ce noble aentinieni, et lioli 
par s'avilir pour toujours, de même que l'âme élevée se perfeciîooue de 
plus en plus. Si là nature auelquefois nous porte au mal, roalheureui 
celui qui se laisse entraîner, il ne se relèvera jamais d*un état vil et mé- 
prisable. Quels grands exemples ne nous ont pas donnés les anciens ch^ 
valicrs, dont la mémoire est si célèbre ? Pourquoi n'en reçoit-ou pas 
aussi souvent de pareils de la chevalerie de notre siècle? Pourquoi faut- 
il que nous frémissions souvent au récit des horreurs et des lâchetés 
dont quel4|ues-un8 se rendent coupables ? 

Vous les imitâtes ces anciens héros, 6 généreux Hippolyie ! lorsque 
vous ornâtes les murs de nos temples des pavillons arrachés de ces ga- 
lères ennemies que vous amenâtes captives dans les ports de votre patrie I 

Quelle dut être votre consternation, nobles et sages Vénitiens, lor&qur 
vous apprîtes que vos troupes mercenaires s'étalent livrées aux mêmes 
excès de scélératesse et ue cruauté que des Tartares et des infidèles 
sans frein eussent exercés contre nous! Ces troupes, à votre solde, 
portèrent le fer et la flamme dans nos cités, et jusque dans Fasile agréa- 
ble de nos campagnes. 

Cette conduite, 6 magnanime Hippolyte! fût d'autant plus criminelle 
contre vous, qu'absent alors de vos malheureux Etats, vous étiez prè^t 
de l'empereur au sié^e de Padoue. Ces barbares auraient dû se souvenir 
que souvent vos mains victorieuses avalent éteint les feux une la pre- 
mière fureur de la guerre avait allumés dans les cités de la doiniiiatioa 
vénitienne, et que vous aviez toujours traité les sujets de cette répu- 
blique avec la générosité qui vous est si naturelle. 

Je ne veux poiqt vous rappeler ici tous les actes injustes et crueh 
qu'ils ont exécutés contre nous ; je ne veux en rapporter qu'un seul ; 
et l'âme la plus dure, le rocher le plus insensible, doivent être attendris 
par mon récit. Sonvenezp-vous, seigneur, du jour où vous envoyâtes deux 
troupes à la poursuite des ennemis, qui, chassés de leurs VaiSï>rau^. 
couraient chercher une retraite tli^na quolavo oUttUf^iii:, flriiioiaOle^ aux 
héros iroyens, lorsqu'ils volaient pour embraser la flotte des Grecs jo 
vis les jeunes Hercule Cantelme et Alexandre Ferrusin, qui, tels qu'Hec- 
tor et le brave lils de Vénus, s'étaient avancés hors des rangs, pour 
suivre de plus près les ennemis jusque dans leurs retraites. L'un et 
l'autre, se livrant trop à l'impétuosité de leur âge et de leur valeur, fu- 
rent entourés ; Ferrusin eut le bonheur de s'échapper : Cantelme seul 
demeura prisonnier. malheureux duc de Sora ! quel dut être ton dés- 
espoir, lorsque tu vis mille épées étincelantcs levées sur la tête de ton 
brave fils, et qu'ensuite ces barbares le conduisirent sur le tiilac d'un de 
kisseaux, et lui tranobèrent la tête à tes yeux? Hélas! comment 


leurs vaisseaux V — - 

le même coup ne farracha-t-il pas aussi la vie ? Barbares Esclavoii*' 
quel est l'homme féroce du Nord qui vous enseigna les lois de la guerre? 
Le Scythe vous a-t-il appris à massacrer de sang-troid le prisonnier qui 
ne peut plus se défendre et qui vous a rendu les .nrmcs? Quoi! vou$ 
av( z l'air de punir comme coupable le jeune combattant qui sert sa pa- 
trie ! soleil ! cesse de répandre tes rayons purs vi bienfaisants dans un 
siècle cruel, que des Tantales et de nouveaux Atrides ensanglantent et 
déshonorent! Monstres avides de sang, vous avez répandu celui duo 
jeune héros qui n'eût point eu d'émulc de l'un à l'autre p6le ! Oui, les 
anthropophages, Poliphême même, l'eussent épai*gné; mais votre ca»iir 
est moius humain que celui des Cyclopcs et des farouches lesirigons. 
Non, les guerriers antiques ne donnèrent jamais un pareil eiemple de 
fureur à la terre : contents de vaincre, la douce humanité renai*^saii 
en leurs cœurs après la victoire, et les vaincus trouvaient un asile 
sûr et des secours nécessaires dans leur générosité. Voyez comment 
cette vertu fut celle de la belle et victorieuse Bradamante. A peine eut- 
elle renversé trois redoutables ennemis, qu'elle counit à la poursuite 
des cliovaux échappés de leiirfmains, et qu'elle vint Hle-même les leur 
ramener et leur en présenter la bride. 

Je vous ai dit, dans l'autre chant, comment Bradamante avait abattn 

Serpentin de l'Etoile, Grandonio de Volterne et Ferragus : et, qu'a|>rès 

leur avoir rendu leurs chevaux, elle avait prié ce dernier de délier Ri«- 

ger de sa part : ce défi fut accepté par ce brave chevalier t il demanda 

5iiis.)e-champ qu'on lui portât ses armes. Pendant qu'il s'en couvrait, 

les chevaliers d'Agramaut élevaient avec raison reicellence du cbefta- 

•lier étranger, et demandèrent à Ferragus s'il ne le oonnalssait ps. 

>« Soyez sûrs, leur dit-il, que ce n'est aucun de ceux que vous avex 

•nommés jusqu'ici : je l'ai vu la visière levée; je l'ai d'al^rd pris pour 

un jeune frère de Renaud ; mais depuis que j'ai si bien éprouve sa lorc<r 

et sa valeur, je ne peux croire que ce puisse être Richardet; je croirais 

plutôt que ce pourrait être sa célèbre sœur Bradamante, ayant oui dire 

qu Ils se ressemblent beaucoup. On assure que cette sœur est éc^ile en 

force â Renaud, et qu'aucun pakdia firançali ne la lurpasae. Quaoi â 
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iiipi, je 61118 payé pour croire qu'elle e»i eocore supérieure k son frère, 
cl nu me à sou cousin Roland. » 

Roger se scotii éinu bien vivement en écoulant Perragus : la couleur 
rouge dout le soleil colore l'air à son lever esi moins vive que celle de 
ses joues; il Trémit, il ne sait quel parti prendre; plusieurs sentiments 
diiïérents l'agitent à la fois ; les teux les plus vifs de l'amour sont dans 
son cœur, et cependant un froid mortel coule dans seâ veines; il craint 
jue su Rradamante ne l'aime plus, et que la liaine n'ait i teini les scntl- 
ments qu'elle avait pour lui ; dans cette incertitude mortelle, il ne sait 
à quoi se déterminer. 

Marpliise, présente à ce que Ferragus venait de dire, se sentit naître 
le désir Je plus ardent d'aller iouter contre ce chevalier. Ou sait qu'elle 
était toi^ours armée, et qu'elle ne supportait que cette espèce de pa- 
....^ . ^\\q craiffuit que Roger, qui s armait, ne lui dérobât cette vie- 
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loire; elle prit son parti de le prévenir ; et, sautant sur son cheval, elle 
courut promptement à la barrière ou la OUe d'Aimon sentait palpiter 
bien vivement son cœur, au moment de voir Boaer qu elle attend lit. 
Sou dessein éuit bien de le faire son prisonnier. « Sais où porterai-je le 
fer de ma lance? se disait-elle; mon cœur ne recevra-t-il pas le coup 
que ma main tremblante osera lui porter I... » 

Marphise, ayant franchi les portes de la ville, arriva dans ce moment, 
portant un phénix sur son casque. Ou ignore si Marphise avait choisi 
cet oiseau célèbre pour emblème par une élévation d'&me qui la portait 
à se croire supérieure à tout son sexe, ou si c'éuit pour annoncer 
qu'elle imiterait cet oiseau qui se suflit à lui-même, et qui dédaigne toute 
espèce d union. Rradamante, la regardant avec attention, ne reconuut 
point ce Roger, dont l'air et le moindre trait étaient si bien gravés dans 
son cœur. Bradamante, ne revoyant point son amant, deniaude avec 



eu lui ravissant le cœur de Roger ?... Résolue de mourir ou de se veuger, 
firadamanle, furieuse, tourne son cheval pour retourner fondre sur elle. 
Ce n'est plus une simple joute, ce n'est plus le dessein de renverser seu- 
lement son ennemie qui l'anime; c'est le désir ardent de la percer 
d'outre en ouire de sa lance, et de donner la mort à celle dont elle^t 
jalouse jusqu'à la hireur. 

Marpliise, pour la première fois de sa vie, fut renversée durement sur 
Je sable ; et cet affront, qu'elle n'avait jamais essuyé, la remplit de dépit 
et de colère. A peine fut-elle relevée, qu'elle mit l^pce à la main pour 
se venger. « Que fais-tu, Marphise, lui cria la fille d Aimon, aussi cour- 
roucée qu'vtic? a'c9-ta d«mi*. pa& ma prisonnière ?... Si j'ai bien voulu 
ir«ui«f les autres avec courtoisie, sache que tu n*cn éprouveras aucune 
de ma part ; et je prétends te punir de tes sentiments coupables et de 
ton fol orgueil. i> Marphise, à ce propos, frémit de rage : l'espèce de 
murmure qui sort de son casque ressemble à celui de Taquilon dont le 
fioufllcse brise contre un rocher : elle crie» mais sans pouvoir articuler 
uu seul mot, et ne lui répond qu'à coups d'épee. Aveuglée par sa fu- 
reur, elle veut frapper également et la fille d'Aimon et sou cheval; mais 
Bradamante détourne Ranican, el, sans ménager Marphise, quoiqu'elle 
soit à pied, elle lui porte un autre coup de lance qui la renverse une se- 
conde fois. Marphise se relève à finstant ; elle attaque plus furieusement 
Sue jamais la bile d'Aimon, qui la renverse encore. Quoiqu'en eflet 
rudumante fût d'une force et d'une valeur extrêmes, elle n'eût pas été 
cependant assez supérieure à Marphise pour la renverser aussi facile- 
meut, sans le charme attaché sur la lance d'or. 

Ce combat, qui se passait entre les murs d'Arles et l'armée chrétienne 
qui s'en était approchée déjà d'assez près, attira plusieurs chevaliers de 
Lliurles, qui n'étaient éloignés que d'un mille de ce champ de bataille. 
Us admiraient Bradamaute sans la connaître ; Us Jugeaient seulement 
qu'elle devait être de leur parti. Le fils de Trojan, voyant approcher des 
remparts d'Arles beaucoup de chevaliers français, craignit quelque sur- 
prise, et fit sortir promptement un nombre égal des siens. Roger, au- 
quel Marphise, en le prévenant, avait enlevé l'honneur de ce combat, 
sortit avec eux. 

A peine l'amoureux Roger eut-il vu les deux guerriers aux mains, 
qu'il reconnut sa chère Bradamante, et qu'il frémit du péril qu'elle cou- 
rait en combattant contre la redoutable Marphise; mais, voyant le dés- 
avantage que cette guerrière avait dans ce moment, il resta dans Tétoo- 
ucnicnt ; 1 instant d après, il éprouva la même crainte, voyant qu'elles 
combattaient avec plus de fureur qu'auparavant : il aimait tend renient 
les deux guerrières ; mats la tranquille et douce amitié seulement le 
portait vers Marphise, et le plus ardent et le plus fidèle amour fentral- 
uai£ pour Bradamante ; il les aurait volontiers séparées, si les lois de 
rhonneur et des combats l'eussent permis; mais les chevaliers d'Agra- 
niaot, qui se trouvaient avec lui, voyant le désavantage que Marpliise, à 
pied» avait avec Bradamante, s'avancèrent pour interrompre le combat; 
alors les chevaliers chrétiens se présentèrent contre eux, et sur-le-champ 
ils en vinrent aux mains ensemble. 

L'alarm^se répandit également dans Arles et dans le camp de Charles : 
comme souvent peu de chose l'excitait, les uns montent à cheval, les 
autres s'arment eu diligence, et tous vont se ranger sous leurs banniè- 
res. Les cavaliers se rassemblaient au son éclatant de la trompette, et 
l'iuCiinlerie au bruit des taiiibuuis et des chutons: rescarmomhc, dans 
aqueUe les deux partis se mêlèrent ensemble avec fureur, fut longue et 


très-sanglante. Bradamante, outrée que son combat fût interrompu dans 
le moment où la victoire semblait lui oromettre la mort si désirée de sa 
rival s poru^it ses pas de tous c6tés, bien moins occupée à combattre 
qu'à chercher ce Roger toujours si cher à son cœur; elle le reconnaît 
bientôt à l'aigle blanc déployé sur son bouclier. Elle s'arrête à le regar- 
der ; elle contemple cet air noble et fier, ces mouvements où la force et 
la grâce se réunissent ; mais bientôt elle cesse de s'attendrir, et sa co- 
lère se rallume en pensant que tous les charmes de son amant font le 
bonheur de Marphise. 

« Quoi ! s'érria-t-elle alors, une autre que moi baiserait tes lèvres 
cbarmanies! Non, non, ma rivale ne te possèdera^jaroals; non, tu ne 
seras à pcrsoune si tu n'es pas à moi. Cruel ! plutôt ooe d'expirer seule 
de la jii te fureur qui me Iransporie, tu vas périr de la main de ton 
ainanic ; la mort du moins nous réunira ; et, puisque tu me fais expirer 
de douleur, il est bien juste que tu meures de ma main. Mais quelle dif- 
férent e entre nous! Je ne mérite pas de perdre la vie, et tu te montres 
indigne de jcmir de la tienne, en la rendant criminelle par ton parjure. 
Grands dieux ! je ferai donc mourir, hélas !.. l'amant, l'époux que mon 
cœur désire ! Pour toi, Roger, mille fois plus cruel et plus barbare, c'est 
sans nulle pitié que tu déchires l'àme de celle qui t'adore *.. Mais pour- 
quoi balancé-je encore ? Pourquoi ma faible main n'a4-elle pas eucore 
percé ce cœur perfide, qui ne craint point les effets mortels de mon 
désespoir? Quoi! lorsque tu n'es plus sensible, pour. moi, je pourrais 
avoir la lâcheté de le souffrir! Ah! perfide Roger, il faut que je le pw*' 
nisse, il faut qu'un seul coup me venge de mille et mille que lu m'as pot - 
tés!... » 

Alors la guerrière, furieuse, presse les flancs de Rabican, et le porte 
contre son amant, ar Prends garde à toi, lui crie-C-elle, perfide Roger; 
non, si mon bras seconde ma juste fureur, lu n'auras pas le vain orgueil 
d'aller loin de moi braver le coeur que ton parjure déchire; «'La ^oix de 
Bradamante fut trop bien reconnue par celui de Roger pour qu'il pât s'^v 
nu'prendre ; il crut alors que le seul reproche qu'elle eût à lui faire était 
de n'avoir pas exactement tenu la convention qu'ils avaient faite en- 
semble ; il veut lui parler ; il lui fait en vain des signes pour l'arrêter. 
Plus furieuse que jamais, et la visière baissée, elle court, portée par sou 
désespoir, pour le renverser. Lorsque Roger la voit si déterminée à l'at- 
laquer, il s affermit dans ses arçons, il met sa lance en arrêt; mais... Il 
en élève le fer !... Bradamante baisse la sienne; et dans l'instant même 
qu'elle s'approche de cet amant adoré, elle ne peut plus se résoudre à le 
frapper : l'Amour détourne le fer de sa lance ; ils passent donc tous les 
deux sans s'atteindre, et le seul coup oui les blesse, c'est un nouveau 
trsiit qui leur est lancé par l'Amour. Braaaman(e, voyant que son bras se 
refuse à fiapper l'ao^mt qu'elle adore, s'éloigne, porte plus loin sa fu- 
reur, et, se jetant au iuiliea>de8 Saorasins, elle 'fiilt des exploits dignes 
d'éive^fK^vés jusqu'aux cieiix : en peu 'de momentSf eMe porta plus de 
trois cents Sarrasins par terre, et, toute ^ul6, eHe mit en fuite le reste 
de ceux qui s'étaient présentés à ce combat. 

Le tendre et fidèle Roger, qui ne pouvait s'empêcher de la suivre de 
loin, la joint un moment à la fin, et s'écrie : « Ah ! Bradamante, je meurs 
s! je ne te parle un moment. Ah ! Dieu, que t'ai-je donc fait pour l'obli- 
ger à me fuir?... Ah! déesse unique de mon Ame, daigne enfin m'écou- 
terl...» • 

Comme la douce haleine du vent du midi, qui, s'élevant de la mer, ra- 
mène la chaleur, fond les neiges accumulées et les glaçons les plus so- 
lides, les dissout et les fait se répandre en torrents ; de même la voix 
suppRanlc de Roger, ce peu de mots qui partaient du cœur, ces plaintes 
si tendres amollirent sùr-le-champ ce cœur que Bradamante, en sa co- 
lère, croyait être de marbre. Dans ce premier moment elle ne veut ni ne 
peut encore moins lui réfiondre, mais elle détourne Rabicau, et, sortant 
de la mêlée, sa main, guidée par son sensible cœur, fait signe à son 
amant de la suivre. Elle pousse son cheval au travers d'un vallon où se 
trouve une petite planimétrie plantée de cyprès de même âge et rangés 
avec soin : elle entre sous ces arbres et s'arrête. 

On voyait entre ces cyprès un tombeau de marbre blanc, nouvelle- 
ment élevé : une inscription pouvait instruire les passants; mais l'Ame 
de Bradamante était trop fortement occupée pour s'arrêter à la lire. 
Roger, qui suivait de près Bradamante, la joignit en ce moroeDt» ilais 
retournons à Marphise, qui pendant ce temps était remontée à ebevai; 
elle courail pour trouver ce guerrier qui, d'un seul coup, l'avait portée 
par terre. 

Marphise, ayant vu celui qu'elle prenait encore pour un chevalier 
sortir de la mêlée, et lloger le suivre, courut après eux : elle était bien 
loin de penser que ce fussent deux amants conduits par Tamoiir; elle 
crut, au contraire, que cet deux chevaliers ne s'éloignaient aoe pour 
tcrniiuer ensemble une querelle. Elle frappe son cheval des éperoos ; 
elle vole et les joint au moment où tous deux arrivaient sous les cyprès. 
Amants ! tendres amants ( juges à quel point son arrivée Ait fâcheuse ei 
cruelle pour ceux qui devraient vous servir de modèles! Bradamante, 
en voyant Marphise, sentit renaître toutes les fureurs de la jalousie - elle 
ne doute pas un instant que rainoor ne l'eût conduite sur les pas de Ro- 
ger. « Perfide, loi dit-elle, il ne t'aurait donc pas siitti que je susse ton 
infidélité par des rapports fidèles, li tu ne m'avais hk voir celle que lu 
me préfères! Tu voudrais déjà me voir bien loin de toi; mab ne crois 
pas qu% je remplisse la vaine espérance; je vais mouriri Ingrat ! roait^ 
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avant que d*eipirer, je vais entraîner mon odieuse rivale dans ma 
pbule.» 

A ces mots, elle s'élance avec la vitesse d'une vipère en fureur ; elle 
atteint Marphîse au milieu de son bouclier, et la renverse avec tant de 
force, que son casque entra presque à moitié dans le sable. Cependant 
Marphise s'était préparée à la joute ; mais rien ne put l'empêcher de 
frapper la terre avec la plus prande violence. Bradamante, qui veut mou- 
rir ou donner la mort à sa rivale, est si furieuse qu'elle ne pense pas à 
la frapper une seconde fois avec sa lance ; elle saute à bas de sou che- 
val, jette la lance d'or et court sur Marphise pour lui couper la tête. 
Hais cette guerrière s'était déjà relevée, et, furieuse de se voir une se- 
conde fois abattue, elle court et s'élance Tépée haute contre la fille d'Ai- 
nioo. Tous les cris de Roger sont impuissants pour arrêter les deux 
guerrières, oui s'attaquent avec une fureur égale ; elles se joignent de 
si près <|ue leurs épées, se croisant jusqu'à la garde, leur deviennent 
presque mutiles pour se frapper. Plus animées que jamais, elles laissent 
tomber leurs épées, se prennent au corps et cherchent mutuellement à 
se renverser et à se percer à coups de poignard. Roger les presse, les 
coniure de s'arrêter; mais toules ses prières sont vaines. 

Voyant que ses cris ne peuvent rien sur elles, il se dispose à les sé- 
parer de force ; il leur arrache leurs poignards de la main, les jette nu- 
Krès d'un cyprès; et, ne leur voyant plus d'armes meurtrières, il redou- 
te de prières : il eu vient même jusqu'à la menace ; mais il ne fait que 
de v^ns efforts : les pieds, les mains, tout est employé par les guerriè- 
res pour parvenir à se nuire. Roger s'empare tour à tour de leurs bras, 
il les saisit dans les siens pour les séparer; il emploie même sa force avec 
tant de violence,' qu'à la fin Marphise entre en fureur contre lui. Elle 
oublie qu'elle est l'amie de Roger ; elle le croit d'accord avec son enue- 
mie pour l'insulter et pour l'attaquer. Alors elle se détache de Brada- 
mante, elle court à son épée et revient sur lui. « Tu fais un acte indigne 
d'un chevalier, lui dit-elle avec fureur. Pourquoi troubles-tu notre com- 
bat, contre toutes règles? Mais mon bras t'en fera repentir : il me suRit 
pour vous vaincre tous les deux. » Roger veut en vain lui parler pour 
apaiser sa colère ; elle refuse de l'écouter : il est enfin forcé de tirer son 
cpée pour se défendre de Marphise, qui le frappe à coups précipités ; et 
le feu de la colère commence a se répandre sur son front. Jamais aucun 
spectacle ne put enchanter les. Athéniens, jamais le peuple vainqueur de 
la terre ne put voir les grandes fêtes remplir ses cirques de chars, et l'a- 
rène de ses amphithéâtres de gladiateurs, avec autant de plaisir que Bra- 
daniante en sentit en voyant le combat de Marphise et de Roger. Elle s'ar- 
rête avec délices à contempler ce spectacle, qui détruit en un instant les 
noirs soupçons qui l'agitent. Elle venait de ramasser son épée ; elle s'ap- 
puie sur son pommeau. Roger, attaqué, combattant vivement contre celle 
qu'elle avait regardée comme sa rivale, fixait ses yeux attentifs; elle 
croyait voir le dieu de la guerre en son amant : Roger, les armes à la 
main, en avait la valeur et la grâce. Pour Marphise, elle lui parut être 
une furie déchaînée qui se révoltait contre Mars. 11 est vrai aue le brave 
Roger, maître de lui-même et méuagcant ses coups, avait 1 art de n'en 
porter aucun qui pût être dangereux : il connaissait ouelle était la trempe 
de la redoutable Balisarde; l'expérience l'avnil rendu certain que pres- 
que tous ses coups étaient mortels, et que nul enchantement n'y pouvait 
mettre obstacle. 11 avait donc grand» soin de ne frapper jamais ni de son 
taillant, ni de la pointe, et ne portait des coups sur les armes de Mar- 
pliise que du plat de cette dangereuse épée. Roger, quoique souvent ir- 
rité de voir que la fureur de Marphise se soutenait avec la même impé- 
tuosité, avait eu longtemps la constance de ne frapper que de manière à 
ne pouvoir la blesser : il perdit enfin patience, ayant reçu le coup le 
plus furieux, que Marphise lui poru sur la tête : le bouclier d'Hector 
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vait*il soutenir son bouclier. Un instant de colère lui fit porter un coup 
de pointe à Marphise ; et si ce coup eût atteint sa cuirasse, Balisarde 
l'eût percée d'outre en outre; mais heureusement (et moi-même je ne 
pourrais vous dire par quel heureux hasarda l'épée de Roger ne frappa 

aii'un des cyprès de ce bosquet funèbre; Balisarde entra dans son tronc 
'une palme de profondeur... Dans ce moment même, la terre trembla 
sous leurs pieds, les cyprès agitèrent leurs têtes, et bientôt une voix 
raiique et terrible s'éleva du fond de ce tombeau, qu'à peine ils avaient 
remarqué. 

« Arrêtez, leur cria cette voix effrayante, et cessez un combat odieux ; 
il est éffalement Injuste et barbare que le frère ou la sœur se donne la 
mort. Ecoute-moi, mon cher Roger ; et toi, Marphise, qui ne m'es pas 
moins chère, croyez ce que je vais vous révéler... Le même père, la 
même mère vous ont donné la vie, et, tous les deux jumeaux, le même 
jour vous a vus naître. Roger II fut votre père, et votre mère fut la belle 
et malbeurense Galacielle. Les cruels frères de votre mère donnèrent la 
mort à Roger : et, sans avoir pitié de leur sang et de l'état de leur sœur, 
prêle à devenir mère, ils la firent porter sur un faible et mauvais es- 
quif, et l'abandonnèrent à la fureur des flots. Mais la fortune, quoique 
vous ne fussiez pas encore nés, vous destinait dès ce temps aux plus 

Slorieuses entreprises ; elle fit aborder paisiblement cet esquif au-dessus 
es slrtes, sur un rivage inhabité. C'est là que votre mère vous mit au 
jour; mab b douleur profonde et tout ce qu'efie avait essuyé la priva 
fie eette via mortalle ; sa bdle àme s'envola dans le sein ou Père cé- 


leste. La Providence voulut que je me trouvasse en ce moment assez 
près pour vous sauver la vie. 

« Je donnai la sépulture à votre mère, continua la même voix, et, 
vous enveloppant après tous les deux dans ma robe, je vous portai sur 
le mont Carène; je fis, par mon pouvoir, sortir une lionne de la forêt : 
elle abandonna pour vous ses petits, et vous nourrit tous les deux de 
son lait pendant l'espace de vinat mois. Pendant un jour malheureux, 
des affaires pressantes me firent éloigner de mon habitation; une horde 
d'Arabes arriva chez moi (peut-être même vous pouvez vous le rappeler); 
ils s'emparèrent de vous, ma chère Marphise, et vous emportèrent; votre 
frère, un peu plus fort, se déroba de leurs mains par la fuite. A mon re- 
tour, je donnai bien des larmes à votre perte, et tous mes soius se 
portèrent à conserver bien chèrement le seul élève qui restait. 

« Uélas ! tu le sais, mon cher Roger, tu dois être sensible aux tendres 
soins que ton maître Atlant a pris de toi, tant qu'il a joui de la lumière. 
La plus noire des trahisons menace tes jours chez les chrétiens; il n'est 
rien que je n'aie fait pour te dérober à la maligne influence des astres 
qui présidèrent à ta naissance ; tous mes eflbrts ont été vains ; ton cou- 
rage, en t'arrachant de mes bras, te livre à tout ce que je crains pour 
toi. Chef Roger! le malheureux Atlant, accablé par ta perte, a succom- 
bé sous le poids des ans et de la douleur ; mais mon art m'ayant (i\\i pré- 
voir qu'un jour tu devais combattre ta propre sœur dans l'endroit où 
nous sommes, j'ai choisi ce lieu pour y faire construire mon tombeau ; 
mes cris, mes larmes ont obtenu de Timpitoyable Caron de ne point 
passer mon ombre jusqu'au moment de ce combat, dont la seule idée 
me faisait horreur; j'erre autour de ce tombeau depuis que j'ai rendu 
mon dernier soupir, et je vous attendais tous les deux. Bradamante! 
bannis donc de ton cœur une injuste jalousie, et crois que notre cher 
Roger ne respire que pour t'adorer et mériter ton amour. Mais, 6 mes 
chers euCints ! recevez mes derniers adieux ; je sens que la lumière me 
blesse, et qu'il est temps que je m'ensevelisse dans l'ombre étemelle. » 

La voix d'Atlant cessa de se faire entendre à ces mots. Bradamante. 
Marphise et Roger restèrent quelques moments dans une surprise mêlée 
d'attendrissement. Roger alors reconnaît Marphise pour être sa soeur ; 
l'un et l'autre sont pénétrés de tendresse et de joie; ils coururent en 
ouvrant leurs bras, et Bradamaute jouit sans trouble du spectacle agréa- 
ble de leurs embrassements fraternels. Le frère et la sœur se plaisent 
également à se rappeler l'un à l'autre les jeux de leur enfance : mille 
petits détails, qu'ils se racontent avec feu, leur font encore mieux sentir 
le bonheur de leur réunion, et confirment tout ce qu'ils ont appris de 
l'ombre de l'enchanteur. 

Roger ne voulut point cacher à lAarpbioo i'amvur qui I avait soumis à 
Bradamante. Avec quel feu, quelle reconnaissance ne parla-t-il pas de 
tout ce que cette guerrière avait fkit en lui rendant deux fois la liberié \ 
Marphise, touchée de leur amour et des vertus héroïques de Brada- 
mante, lui lendit les bras, et la plus tendre amitié bannit la haine et b 
colère de l'âme de ces deux beUes guerrières : l'une et l'autre furent 
remplacées par l'admiration et par I amour. Marphise pria son frère 
de lui faire connaître quels étaient la maison, l'état et les événements 
de la vie de leur père : de quelles mains il avait reçu la mort, et si e'é« 
tait dans une bataille ou dans un combat particulier qu'il avait perdu la 
vie; elle désira de savoir aussi quel était le barbare dont l'orure avait 
fait livrer leur malheureuse mère a la fureur des flots. La guerrière n'é- 
tait encore qu'une enfant lorsqu'eUe avait entendu ces faits : lis étaient 
depuis longtemps sortis de sa mémoire, 

Roaer commença par lui dire comment ils descendaient en droite li- 
gne allector et de son fils Astianax, qu'un serviteur adroit et fidèle 
avait su sauver à la prévoyance cruelle d'Ulysse, en faisant remplacer 
le fils du héros par un autre enfant troyen ; il lui raconta comment le 
fils d'Hector, soustrait aux Grecs, était sorti de (a Troade, avait lonsr- 
temps erré sur les mers, était enfin abordé dans la Sicile, et s'était Bcquif' 
la domination de Messine. « Ses descendants, continua-t-il, partfreat de 
son célèbre phare pour s'emparer de b Calabre : leurs successeurs par- 
vinrent à s'établir dans la ville de Mars. Plus d'un empereur de leur 
nom régna dans Rome, depuis Constance et Constantin, jusqu'au grand 
Charles, fils de Pépin. Roger, premier du nom, Jambaron, Benves, l'un 
des ancêtres de la maison de CIcrmont, Raymbaud et Roger 11 furent 
tons de cette illustre race : ce fut ce dernier Roger qui fut (comme on 
vous l'a déjà dit) Tépoux de notre mère Galacielle. Vous trouverez 
dans l'histoire ce que la renommée a publié de leurs exploits immor- 
tels. » 

Après avoir iostruirsa sœur de ce qui concernait leurs aïeux, il lui 
raconta comment Agolant avait conduit avec lui, dans le voyage qu'il 
avait fait en France, ses deux fils, Almont et Trojan, et sa fille Gala- 
cielle, dont b force et la valeur surpassaient celle des paladins fran- 
çais; et comment cette jeune princesse, cédant à l'amour de Roger, 
avait reçu le baptême, et n'avait pas craint de braver la colère de son 
père pour épouser son jeune et brave amant : il poursuivit en lui ra- 
contant avec horreur comment l'incestueux et coupable Bertrand, frère 
du malheureux Roger, avait trahi toute sa famille, dans l'e^érance de 
posséder sa belle-sœur Galacielle, dont il était éperdument amoureux. 
11 finit par le récit de l'infilme trahison de Bertrand, qui lui-même avait 
livré la ville de Rizza, devenue bientôt le théâtre sanglant de la cru.nuté 
des Sarrasins, et surtout de l'acte inhumain d'Agolant, et de ses deux 
IHs, Almont et Trojan» qui condamnèrent l'Infortunée (kibcîelle, donft 
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ils avaient massacre Fëpoux, à la mort longue et certaine qu'elle devait 
subir, exposée grosse, pendant Thiver, dans un esquif sans agrès, sans 
vivres et sans gouvernail, sur une mer orageuse. 

Marpbise regardait fixement son frère en écoutant ce récit : son àroe 
élevée passait tout entière sur son front et dans ses regards animés, 
en apprenant qu'elle était d'une race illustre et si renommée. Elle sau- 
vait due la maison de Montgraine et celle de Clermont étaient deux 
branches de cette même race, et n'avaient jamais produit que des pala- 
dins redoutables, tels que Roland et Renaud ; mais, lorsque Roger en fut 
a la Ou tragique de son récit, et que Marphise apprit que son père Ro- 
ger et sa mère Galaciclle étaient tombés sous les coups des pères et de 
Touclc d'Agramaut, elle .ne put s'empêcher de l'interrompre. « Ab ! 
mou frère, dit-elle à Roger, comment se peut-il que tu n'aies pas en* 
cure vengé la mort de ton j)ère?... Puisque la mort d'Almontetde Tro- 
jan, punis déjà de leurs crimes par la main de Roland et par celle de 
Charlemagne, ne te laisse plus le devoir de te baigner dans leur sang, 
tu dois venger la mort de notre père dans celui du superbe Agramant. 
Comment pourras-tu le laver de la tacbe honteuse d'être à son service 
et dans sa cour, au lieu de lui donner la mort? Oui, je fais le serment 
au Dieu vivant que notre père servait, et qui dès ce moment élève mon 
anie à croire eu lui, je jure que jamais je ne me dépouillerai de l'ar- 
niure qui me couvre, jusqu'à ce que j'aie vengé Roger et Galacielie, dont 
j'ai reçu le jour : crois que tu me perceras le cœur, tant que je te ver- 
rai tirer ton épée pour le service d'Agramaut et des Sarrasins, toi qui 
ne dois la lever que pour l'abaisser sur leurs tètes. » 

Dieu ! que ce discours véhément de Marphise fut agréible à Brada- 
ni;intc ! Avec quel feu n'appuya-t-elle pas tout ce que celte diçne sœur 
avait dit à son amant! «Venez trouver Charles, lui dit-elle; faites-vous 
reconnaître pour être le lils de ce Roger dont la mémoire est toujours si 
chère et si présente à son cœur, et soyez sûr que ce ^rand prince 
vous comblera d honneurs. » Roger répoudit doucement a Marphise : 
« Uni, ma sœur, je conviens que je devais commencer par (aire tout ce 
que vous venez de me dire ; mais j'ai longtemps ignoré moi-même qui 
j'étais, et, lorsque j'ai pu le savoir, je n'étais plus à temps. C'est d'Agra- 
maut même que j'ai reçu l'ordre de la chevalerie ; c'est lui qui m'a 
ceint l'épée que vous voyez à mon côté. Puis-je donc lui donner li 
mort, sans manquer à la religion de mes serments? Oui, ma sœur, je 
vous promets,, comme je Tai déjà promis à celle qui règne sur mou 
âme, que je saisirai la première occasion de quitter son service avec 
honneur, et que même je chercherai les moyens de la faire naître : le 

Vanruis déjà fait peut-être, si les cruelles blessures que j'ai reçues de 
Maudncartf uu iircn eussent cmp^cluS. 

Marphise, qui n'avait pas quitté le chevet du lit de Roger pendant un 
"^'^'^SS®"** ^^ raisons: les deux guerrières lui suggéraient tour à 
tour diiïérents moyens de rompre avec Agramant : mais elles convinrent 
qu il ne pouvait p;i8 se dispenser de retourner auprès de ce prince, jus- 
quà ce que l'occasion qu'ils désiraient parût naître d'elle-même. 
« L:iissez-le aller, dit Marphise à firadamante: je réponds bien qu'avant 
qu'il soit peu de jours je trouverai les moyens de le dégager de lo- 
dieux service d'Agramaut; mais elle ne leur découvrit pas ceux qu'elle 
projelnic d'employer. » 

lioger tournait déjà la bride de Frontin, en prenant congé de celles 
qu'il aimait m tendrement, lorsqu'une plainte fort vive s'éleva d'une 
vallée voisine; et leurs oreilles attentives distinguèrent que c'éuit une 
voix de femme qui poussait ces cris douloureux. Mais je veux que mon 
ciumi fioÎRse ici; j'exige même que vous le trouviez bon : soyez sûr 

aussi que je ferai de mon mieux pour vous en dédommager, si vous 

continuez à m'écouter avec quelque plaisir. 


CHANT XXXVII. 


Trop contentes des dons que la nature leur a prodigués, si les femmes 
voulaient acquérir le Ulent d'écrire, que les hommes ne possèdent 
qu aptes nue longue étude et bien des veilles laborieuses : si celles qui 
se sout fait un grand nom dans les armes, par leur valeur, eussent pris 
jiujjmt de peiue à se former à la gloire qu'on peut acquérir par les 
uclles. lettres, ah ! qu'il leur eût été facile de mériter des honneurs im- 
mortels ! Alors elles auraient pu rendre compte elles-mêmes à la posté- 
rité de leurs vertus et de leurs exploits; leurs louanges, leur mémoire 
n eussent pas été si souvent profanées par la faible plume de quelques 
écrivains vulgaires, et souvent jaloux de leur gloire. Les plus beaux 
traits de la vie des femmes illustres échappent vokmtairemeut à cette 
espèce d écrivains : ils exagèrent le peu de faiblesse qu'ils peuvent leur 
reprocher, et souvent ils ne rendent pas justice à celles dont la réputa- 
Mon pouvait égaler la renommée des hommes que l'on regarde comme 
dej» héros. ^ 

Plusieurs auteurs anciens semblent s'être occupés à répandre avec 
profusion des louanges sur les écrits de leura contemporains, dans 


l'espérance qu'elles leur seraient rendues; mais, n'attendant pas la 
même grâce des femmes célèbres de leur temps, il semble que leur 
plume injuste et malinne se soit occupée à découvrir les défauts, à déni- 
grer celles qui mériteraient de se faire un nom. Cependant la méchan- 
ceté même de ces auteurs découvre quelle était leur faiblesse; ils crai- 
{ puaient <]|be l'esprit perçant, agréable et délicat des femmes, passé dans 
eurs écrits, n'obscurcit les productions du leur, autant que la neige 
obscurcit le soleil. 

Ces écrivains injustes n'ont pas toujours réussi : malgré leur atten- 
tion à cacher ce qui pouvait illustrer un grand nombre de femmes qu'ils 
auraient dû célébrer, malgré les soupçons et les calomnies même dont 
ils ont osé les noircir, la renommée de plusieurs d'entre eUes passe en- 
core de siècle en siècle, quoiqu'elle ne soit pas éclatante et pure, 
comme peut-être elle le serait s'ils eussent dit la vérité. 

Que savons-nous s'ils ont pleinement rendu justice à la célèbre Har- 
palice ? à cette Tbomyris qu'ils ont accusée de cruauté ! Virgile seul a 
clignement chanté cette héroïne, qui combattit pour Turnus ; mais n'a- 
t-il pas attaoué la faiblesse de cette grande reine de Fhénicie, qui fonda 
la superbe Carthage? Quelles atrocités les anciens n'ont-ils pas mêlées 
dans le récit qu'ils ont fait des actes de Sémiramis, si digne des palmes 
immortelles? Mais ils n'ont pu s'empêcher d'avouer qu'un grand nom- 
bre de femmes n'aient mérité, par leurs vertus et par leur courage, que 
leurs noms restent à jamais inscrits dans les fastes de l'univers ; et 
l'Assyrie, la Perse et l'Inde retentissent encore du nom de Zénobie. 

Non-seulement l'ancienne Grèce et Rome se sont honorées d'avoir 
vu naître dans leur sein des femmes illustres par leur courage, leur fi- 
délité, leurs lumières et leur haute sagesse ; mais il en fut une infinité 
d'autres, depuis les rives du Gange jusqu'au jardin des Hespéride!", dont 
les noms seraient passés jusqu à nous, si les écrivains de leurs temps 
eussent été plus éclairés et plus véridiques. 

femmes vertueuses, aimables et spirituelles, ne soyez point décou- 
ragées par l'injustice que vos pareilles ont éprouvée : continuez à faire 
l'honneur de votre sexe et le bonheur du nôtre? Les temps changent; 
et si les écrits des anciens ne vous sont pas aussi favorables qu'ils de- 
vraient l'être, vous en serez dédommagées par ceux que les auteurs de 
nos jours se plaisent à publier en votre faveur. Manille, Pontan et les 
deux Strozzi ont déjà cnanté vos louanges; le Rembe, le Gapello, Louis 
Alamani, qui joignent la politesse des cours aux dons qu'ils ont reçus 
des Muses, se plaisent à vous célébrer; mais ce qui doit assurer à jamais 
votre gloire, c'est de voir ces deux princes, également favoris de Mars 
et d'Apollon, se servir de la lyre de ce dernier pour chanter vos vertus 
et vos charmes. Celui qui règne dans cette belle cité que le Mincio bai- 
gne de son onde était porté naturellement à vous rendre justice dans 
ses beaux vers; quelle haute idée la courageuse, la sublime Isabelle, 
son épouse, n'a-t-elle pas dû lui donner de votre sexe cucbanteiir !... 
Hais aussi u'étai t-il pas juste qu'il élevât sa voix harmonieuse pour clian* 
ter l'amour, le counige el la fidélité d'une épouse qui fait sa gloire et sou 
bonheur, et que les ùliis cruelles menaces n'onl point ébranlée dans sci 
sentiments pour lui ? Les louanges que mérite Isabelle se répandenl sur 
toutes celles qui l'imitent, de la bouche de ce prince. Non-seulement, 
sexe aimable, Alphonse a consacre sa muse à célébrer votre gloire et 
vos charmes : mais il sait aussi l'employer à vous défendre : et jamais 
chevalier ne peut se montrer un plus zélé protecteur de l'innocence. 
Ce même prince, en vous célébrant, sait animer les autres poètes à le 
célébrer lui-même. Alphonse fut bien digne, sans doute, que le ciel 
unît sa destinée à celle qui porte toutes les vertus jusqu'à l'héroïsme. 
La constance d'Isabelle fut inébranlable comme la colonne dont elle 
porte le nom ; ses sentiments, fondés sur la vertu, eurent la solidité de 
la colonne élevée sur l'épais et dur rocher. Isabelle 2 Alphonse ! illustre 
couple, réuni par la divinité même, vous êtes également dignes d'un si 
beau sort; les rives de l'Oglio se parent de nouveaux trophées élevés 
par vos mains ; et, malgré les horreurs de la guerre, qui les entourent, 
les chants qui retentissent sur ses rives rendent le Oeuve voisin jaloux 
de leur gloire. 

Oui, sexe enchanteur, les plus illustres par la naissance, ou les plus 
célèbres par les talents, sont comptés au nombre de ceux qui vous con- 
sacrent leurs ouvrages. Hercule Rentivoglio, Reué Trivulce, Guidetto, 
a ni m'est si cher; le Molza, qui l'est également au dieu du Parnasse; 
erculc, fils de mon illustre souverain, ce marquis du Guast, digne par 
ses exploits d'animer la trompette d'Homère et de Virgile: tous aiment 
à vous rendre hommage par des vers sublimes et des chants que les 
Muses aiment à répéter ; mais tous les grands poêles qui se plaisent à 
vous célébrer ne peuvent contribuer à votre gloire autant que vous- 
même. Lorsque, quittant l'aiguille et le fuseau, vos doigts légers accoi^ 
dent, touchent une lyre, l'onde Aganippide alors semble ne couler que 
pour vous ; les Muses vous prennent pour de nouvelles filles die Mné- 
mosyne ; chacune d'elles quitte l'instrument dont elle est prête à tirer 
des accbrds, pour écouter les vôtres ; chacune forme une guirlande de 
fleurs pour en parer la nouvelle sœur qui charme ses orales par des 
sons harmonieux. 
Si je voulais citer ici toutes celles dont j'admire les Ulenu divins. 



. ^ . . Justice de cette prëri 

rence ? Je ne parierai donc que d'une seule, mais Je la choisirai si bîeu« 
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(lue son nom seul fera taire jusqu'à la plus secrète jalousie. Celle diuu 
j ni déjà parle n'av«iil besoin que de l'agrément de son style et de ses 
ehauts pour être sûre de rimmorttililé ; elle l'est également de la don- 
ner à tous ceux et celles qu'elle croira devoir célébrer. De même que le 
soleil ne fait briller Sur aucune planète une lumière aussi re8pleudi>s;intc 
que celle qu'il répand sur sa sœur, celle dont je m'occupe en ce mo- 
ment parait être l'astre radieux des belles-leKres, par la nobJessc, la 
force et Tharmonie de ses sublimes éciils. Victoire est son nom, ce nom 
est celui de tous qui lui conYÎent le plus, puisque, étant née dans le sein 
de la victoire, elle remporte sans cesse de nouveaux triomphes, et qu'elle 
est entourée de trophées qui s'élèvent d'eux-mêmes autour d'elle. On 
peut la comparer à cette Artéroise, célèbre par le mausolée dont elle 
consacra le nom de son époux. Mais n'a-t-elle pas une grande supério- 
rité sur celte reine, veuve d'un époux adoré ? ]N 'est-il pas phts glorieux 
de faire vivre à jamais ce que l'on aime par ses écrits, que d'élever pour 
lui le plus superbe monument? 

Si Laodamie, la femme de Brutus, Arrie, Evadnée, Alccste et plusieurs 
autres ont voulu mourir avec leurs épnux, quelle supériorité Victoire 
n'a-t-ellc pas sur elles, lorsque, malgré les Parques, elle arrache de ces 
tristes lieux, entourés cent fois par l'Achéron et le Léihé, l'ombre de 
son époux? Si le grand Alexandre regretta de ne pouvoir être célébré 

Car le chantre d'Achille, 6 victorieux François de Pescaire ! si le (ils de 
hilippe vivait, combien ne regretterait-il pas encore plus de n'être pas 
chanté par ton illustre veuve, lorsqu'il entendrait l'Europe et l'Afrique 
retentir aux sons de la trompette oui rend ta gloire immortelle? 

Si je continuais à célébrer tes louanges, 6 sublime Victoire ! aussi 
longtemps que je le désirOj je ne m'occuperais plus que de loi ; je n'en 
pourrais cependant dire encore assez. Mais, seigneur, je vous dois la 
eontinuation de l'histoire de Marphise, de son frère et de Bradamanle : 
j'ai promis de la suivre dans ce chant, si vous rouliez m'écouter; et, 
puisque je m'aperçois que vous me préparez une oreille attentive, il faut 
bien qtie je tienne ma promesse. Je réserverai donc pour un autre temps, 
illustre Isabelle, les louanges que tout m'Invite à vous donner : non que 
je prétende ajouter de nouveaux buriers à ceux que vous savez si bien 
cueillir vous-même : mais je crois honorer ma lyre lorsque je me livre 
au désir de vous célébrer. 

Et vous, sexe enchanteur, concluez donc, par tout ce que je viens de 
dire, que j'ai voulu prouver combien vous a ver été digne d'être célébré 
dans tous les âges, et qu'il ne vous a manqué que des historiens plus 
fidèles : mais ne craignez plus un pareil oubli ; coutinuez à vous rendre 
immortelles par vos propres ouvrages; comptez aussi sur ma faible 
rou^e, qui vous est consacrée* et qui regrette beaucoufi que Marphise 
et Bradanuinte n'aient pas écrit aussi bien qu'elles savaient combattre. 
J'ai beau rassembler tout ce qu'il est possible de savoir de leurs vertus 
et de leurs exploits, à peine en conçois-je peut-être la dixième partie : 
j'aurai bien du plaisir du moins h chanter le peu que Turpin m'en ap- 
prend, car j'ai la même ardeur à célébrer vos vertus, 6 femmes illustres 
et charmantes, que j'en aurai toujours pour vous servir et pour vous 
adorer 

Roger, comme je vous l'ai déjà dit, était prêt k se séparer des deux 
guerrières ; il avait retiré Balisarde du cyprès, lorsqu'il courut aux cris 
que tous les trois ils avaient entendus dans la vallée prochaine. Plus ils 
avancèrent, plus ils entendirent redoubler ces plahites : ils trouvèrent 
enfin trois femmes très -embarrassées de leur contenance, et dont les 
ajustements étaient bien étrangement dérangés. Quelques coquins peu 
courtois leur avalent coupé tous leurs vêtements depuis la ceinture, et 
les pauvres créatures se tenaient assises par une modestie qu'elles ne 
pouvaient entièrement conserver, et qui leur faisait bien douloureuse- 
ment connaître tout le danger qu'elles couraient à se lever. De même 
Sue le fils de Vulcain, qui vint au monde sans mère, et que la chaste 
allas eut la générosité de foire élever par Aglaure, inventa l'art des 
petits chars pour cacher ses pieds d'aigle, ainsi ces trois jeunes femmes 
s'étaient assises sur le gazon le plus touffu. Les deux magnanimes guer- 
rières furent irès-scandalisées d un spectacle si déshonnéie ; leurs joues 
prirent une couleur plus vive que celle de la rose du printemps. Brr^da- 
mante, regardant enfin leur vissige, qu'elles tenaient baisse sur leur 
sein, reconnut Ëulalie, cette même jeune dame que la reine de l'Ile per- 
due envoyait en France ; elle crut reconnaître aussi les deux autres 
pour être de sa suite. « Eh I grands dietix ! dit-elle modestement, ma 
chèra Eulalie, quel est l'infâme scéléiat assez inique, assez déloyal pour 
vous avoir arraché des voiles si nécessaires aux secrets qu'on ne doit 
point révéler!.... » Eulalie ftit bien contente lorsqu'elle reconnut la 
guerrière au son de sa voix comme à ses armes. « Uélas ! dit-elle, ce 
sont de bien méchantes gens qui demeurent dans un château voisin; 
car, outre l'infamie qu'ils ont commise en coupant nos robes, les vilains 
nous ont bien battues et nous ont fait encore mille autres afTronLs plus 
outrageanu que leurs coups. J'ignore ce que le bouclier d'or est devenu, 
ni ce qu'ils ont foit de ces trois pauvres rois qui sont restés pendant une 
si longue route avec nous ; peut-être sont-ils morts ou prisonniers tous 
les trois. Quoiqu'il soit, en vérité, bien fâcheux de marcher à pied, vé-^ 
tues Gomnw nous le sommes, je m'éuis mise en chemin pour aller trou- 
ver Charlemagne : ce grand prince serait sûrement touché de nous voir 
en cet état et oe dinérerait pas de nous venger d'un pareil affront, a 

Les deux guerrières et noger, qui n'éuient pas moins humains i|ue 
courageux, Ibrent ai surpris & toot ce qu'ils voyaient et venaient d'en- 


tendre, que l'injure faite à ces trois dames leur parut phn grande de mo« 
ments en moments : ils en murmurèrent entre eux ; et, prenant le parti 
d'abandonner toute autre affaire, ils n'attendirent pas que la dame is* 
landaise les en priât pour voler à sa vengeance. Ut lui dirent de leur 
montrer le chemin du château ; mais* tous les trois s'étant promptemeut 
dépouillés de leurs cottes d'armes, ils les donnèrent à oes troia dames 
infortunées pour leur servir du moins de quelque défense. Bradamautc 
prit Eulalie en croupe : Koger et Marphise en tirent autant pour les doui 
autres, et les trois isbndaises et les cottes d'armes s'arrangèrent de leur 
mieux pour se mettre en chemin. 

Eulalie montra celui de la citadelle à Bradamante, qui la consola de 
son mieux et lui promit de la venger. Us sortirent de la vallée, suivirent 
un chemin tortueux, et marchèrent sans s'arrêter jusqu'au coucher du 
soleil. Ils se retirèrent pour passer la nuit «kios un village, et n'eurent 
point à se plaiudre ni des lits ni du souper'; mais, ce qui les surprit 
beaucoup, ce fut de ne voir que des femmes dans oe hameau ; pas ua 
vieillard, pas un petit enfant même ne parut à leurs yeux. 

Jasou et ses Argonautes ne furent pas plus surpris de ne pas trouver 
un seul homme dans l'Ile de Lcmnos, aont 1^ babitanlea cruelles avaient 
massacré pères, époux, et jusqu'à leurs enfants mâles, que Roger et ses 
compagnes de voyage le furent de trouver ce hameau pareillement dé- 
peuplé. On eut soin de remplacer promptemeut les cottes d'armes par 
des vêtements d'étoffes un peu grossières, mais toujours fort utiles four 
celles qu'on avait forcées de s'en passer. Hoger, s'adressant à l'une des 
habitantes du hameau, la pria de lui dire quelle raison ou quel ordre 
avait exclu tous les hommes de ce lieu. Cette femme lui répondit en 
ces mots : 

c Seigneur, vous nous vovez ici sans aucun bomme avec nous, et 
vous sentez combien il nous aoit être cruel de ne pouvoir prendre soin 
de nos pères, de coucher seules, et de ne plus caresser nos enfants : 
c'est l'ordre absolu de notre cruel tyran, qui nous prive de remplir les 
devoirs les plus doux de la vie. Nous sommes nées sur ses terres, qui 
ne sont qu'à deux lieues d'ici. Le méchant homme nous en a bannies, et 
c'est après nous avoir fait essuyer mille actes de sa violence que, nous 
ayant toutes exilées sur cette frontière, il nous a séparées de tous ceux 
qili nous étalent cliers, en leur défendant, sous peine de la vie, de s'ap- 
procher jamais de notre retraite. Ce tyran hait de nous jusqu'au nom 
de femme; notre présence est tellement odieuse pour lui, qu'il setulile 
qu'elle le rend malade. Les arbres se sont dépouillés déjà deux fois de 
leur verdure depuis nu'il a fait cette loi barbare, que rien n'a pu chan- 
ger jusqu'à ce jour. Tous ses sujets le craignent autant que la mort : «/ 
est d'pne taille gigantesque : ep»»» i>omr»io« «-oiiucioa «« !>«••• ««leniv^as 
lui résister; et. s'il traite ses malheureuses sujelles avec tant de barba- 
rie, il est encore plus cruel pour les femmes étrangères. Si votre hon- 
neur vous est cher, et si ceux et celles qui vous accompagnent veulent 
éviter les plus mortels affronts, croyez-moi, n'allez pas plus loin, et pre- 
nez promptemeut une autre route. . .. i. 

« Marganor est le nom de ce tyran, continua-t-elle : maître d un fort 
château, il y surpasse la cruauté de Néron. S'il aime à répandre le sang 
humain, il aime bien plus encore à répandre le notre : il en parait avide 
autant qu'un loup vorace l'est de celui d'un agneau. Les fenunea qu'il 
traite le moins cruellement sont chassées de la citadelle, après avoir 
essuyé mille outrages.» . 

Les deux guerrières et les islandaises, désirant vivement savoir d où 

Ï pouvait naître une pareille rage dans Marganor, Boaer pria la même 
èmme de leur en dire la raison, et c'est ainsi qu'elle commença S4>u 
histoire : 

« Marganor, leur dit-elle, fut, dès sa naissance, injuste, orgueilleux 
et cruel ; mais il fut un temps où ses défauts furent cachés. Il avait deux 
fils, qui ne tenaient rien des mœurs féroces de leur père. Ils aimaieul 
et recevaient bien les étrangers : leur cour était polie ; ils s'y montraieol 
aiïables, et, quoique leur père fût avare, il les aimait assez pour leur 
prodiguer ce qu'ils désiraient pour satisfaire leur générosité. Ceux qni 
\eiKiieut alors dans cette petite cour étaient accueillis avec tant d'Iion- 


vertus 


•urs, qu'ils faisaient, en parUnt, l'éloge des deux frères, que leurs 
Ttus naissantes avaient déjà fait décorer de Tordre de la cheval rie. 
L'un s'appelait Cylandre; l'autre portait le nom de Tanacrc. Tous h^ 
deux étaient braves, beaux et bien faits : ils eussent peut-être met ité 


toujours des louanges, s'ils n'eussent éié séduits par l'amour, et si cette 



teau de Marganor avec une dame oe la plus rare beauté : Cylandre en 
devint si follement amoureux, qu'il crut perdre la vie si «a passion 
était malheureuse et si cette dame s'éloignait de la cour de sou père. Il 
avait tenté vainement toutes les prières si touchantes que font les amjnU. 
Il fut assez insensé pour oser employer la force : et, lorsque le chevalier 
grec partit, il fut l'attendre à quelque disunce, pour enlever de ses bras 
celle qu'il conduisait sous sa garde. Dès qu'il le vit approcher, il counit 
sur lui la lance en arrêt, il ne doutait point de le porter par terre do 
premier coup et d'enlever sa dame ; mais ce chevalier, expert et valeu- 
reux, lui passa le fer de sa lance au travers du corps. Il tomba mort : 
son corps fut rapporté sur un brancard, baigné des larmes amères de 
Marganor, et déposé dans le tombeau de ses pères. Cet événement fâ- 
cheux cependant ne changea rien au ton ordinaire de la cour. Tanacre 
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D*éii)i( ni moîo» provenant n\ moios aimé que aon frère, et, la même au- 
née, un jeuue baron vpisio vint che» Marganor avec sa nouvelle épouse, 
qu'il semlilnil que l'Auiour et les Grâces eussent embellie de leurs mains. 
Elle était aunsi vertueuse que belle; elle se nommait DrusiUe, et le baron 
(Je Lougueville se DOmmait Olindre. (^et époux était un chevalier accom- 
pli: tous les deuY s'adoraient dès leur enfance et venaient d'ôtre cou- 
ronnés par rUymen, TAmour el les Plaisirs. Tanacre, sans avoir (comme 
U l'aurait dû) la mort de son frère toujours présente devant les yeux, 
conçut un amour effréné pour la belle Drusille ; mais, désespérant d en- 
lever son cœur è l'aimable époui qu'elle adorait, il prit le parti d imi- 
ter en partie son coupable frère. Cependant il ne voulut pas courir de 
risque avec le jeune et brave Olindre ; tout sentiment d'honneur s étei- 
gnit en lui : les vices de son père semblèrent inonder tout à la fois .sou 
cœur : il n'écouta plus que les projets coupables qui lui furent inspirés 
uav son àme, devenue tout à coup si criminelle, lanacre eut la lâcheté 
de faire embusquer vingt hommes armés sur le chemin au'Olindrc devait 
prendre pour retourner à Longueville avec son épouse. Il le fil entourer 
car les vingt assassins qu'il avait conduits lui-même, et, malgré sa va- 


rut se précipiter dans un vallon. Elle fut assez malheureuse pour n y pas 
irouver la fin de ses peines ; et, blessée à la léle, meurtrie dans tout 
son corps, Tanacre la fit rapporter au château sur u» brancard, pni 
tous les soins nécessaires pour conserver ses jours, et, voyant bien qu il 
ne pouvait avoir pour maîlresse une dame d'un aussi haut parage, il fit 
tous les préparatife de son hymen avec elle, pendant le temps que d'ha- 
biles médecins s'occupaient a la çuérir de ses blessures. 

« Tanacre, continua la même femme, ne cessait de parler de son re- 
pentir et de la violence de son amour à la belle Drusille. a Je passerai 
mes jours, lui di&ail-il, à réparer les maux que je vous ai faits. » Mais 
tout ce qu'il pouvait dire à Drusille ne faisait qu'animer la rage que son 
cœur avait contre lui : elle ne désirail, ne cherchait que des moyens 
sûrs de donner la mort à l'assassin de son époux. Bientôt elle connut 
qu'elle ne pouvait y réussir que par la feinte. Elle prit donc sur elle d'a- 
voir un air plus doux avec Tanacre, de lui faire croire qu'elle oubliait 
Olindre, et de lui donner l'espérance qu'elle s'en eonsolci-aii avec lui. 
Son visage annonçait qu'elle oubliait son injure, undis que son cœur ap- 
pelait la vengeance. ..... 

Plusieurs projets se présentèrent à son esprit ; mais elle n en trouvait 
dioo..n Hi.nl U rVuMlip lui parût a ssez certaine : le seul auquel à la lin 
elle s'î^^rêra lUr UHTIrou i ii c iic^iii c m c^cir a^,>ant i^ ^ort à Tanacre ; el 
A^ sacrifice d'une vie malheureuse ne lui coûta rien, lorsqu'elle put s'as- 
surer que sa mort entraînerait celle de sou ennemi. Dès qu'elle eut pris 
ce parti funeste, elle fit tout au monde pour le faire réussir : son air de- 
vint plus riant; elle entendit parler sans trouble des nouvelles noces qui 
se préparaient pour elle; sa parure même sembla plus recherchée qu'à 
Tordinalre ; et lorsçiue Tanacre lui parla du Jour de son hymen : « J'es- 
père du moins, seigneur, lui dit-elle, que vous m'accorderez aue ces 
noces se fassent selon l'usage du lieu de ma naissance. » Gepencfant le 
pays de Drusille n'admettait aucune cérémonie qui lui lût particulière, 
et ec n'était qu'un mensonge adroit qu'elle avait inventé pour assurer sa 
vengeance. « La veuve qui se remarie, dit-elle à Tanacre, doit commen- 
cer par apaiser les mânes de son époux ; elle doit faire cëlébrtr des ser- 
vices pour lui dans l'église qui lui sert de tombeau : c'est à la fin de cet 
oflice qu'elle reçoit l'anneau de la main de son nouvel époux : le prêtre 
officiant doit avoir une coupe de vin toute prête, qu'il l)énit, et sur la- 
quelle il prononce des oraisons : il remet ensuite cetle coupe à l'époux, 
qui la présente à celle qui reçoit sa main, et qui doit boire la première.» 
Tanacre se soucie très-peu des cérémonies qui doivent être observées à 
son mariage, pourvu qu'il s'accomplisse promptement : le scélérat n'i- 
magine pas aue Drusille veuille venger ainsi la mort d'Olindre : il n'est 
occupe que de ses désirs; il consent à tout pour hâter son bonheur. 

« Drusille avait à son service une vieille femme qui l'avait servie de- 
puis son enfance : « Apporte-moi, ma chère bonne, lui dit-elle, de ce 
poison actif que tu sais si bien composer ; porte-le-moi dans un vase. 
J*ai trouvé le plus sûr moyen pour qu'il donne la mort au traître fils du 
tyran ; je sais après par quel moyen nous nous sauverons toules les 
Jeux ; mais je n'ai pas à présent le temps de le le dire. » La vieille obéit 
>s ordres, prépara le poison, et Drusille le reçut de sa main : elle le 


a ses 


niùla dans un vin doux el parfumé de l'ile de Minos, el le conserva pré- 
cieusement pour le iour fatal de ses noces. Elle vint au temple, parée 
de pierreries et d'habillements superbes : elle avait fait élever, sur deux 
colonnes, la représentation d'Olindre, et l'on commença l'ofllce des 
morts à son intention. Tous les principaux de la ville el des environs 
formaient un grand concours dans le temple, où Marganor entra suivi 
de SCS favoris, el conduisant son fils par la main avec un air de' satis- 
faction et de gaieté qui paraissait rarement sur son visage. 

« Lorsqiie les obsèques d'Olindre furent finies, le prêtre apporta le 
vin préparé dans une coupe d'or ; Drusille en but une partie, et pré - 
benia* d'un air doux et riant, le reste de la coupe à Tanacre : il eut laîr 
d'ètie pénétré de joie en prenant la coupe et la vida tout entière. Ta- 
nacre la remit aussitôt entre les mains du prêtre, et, se retournant vi- 
veineut vers Drusille, il lui tendit les bras. La veuve d'Olindre alors, 
chaogeaDl tout è eoup d'air et de langage, le repoussa avec violence ; 


ses yeux sont allumés ; son beau visage est défiguré par la fureur et le 
désesuoir: « Fuis loin do moi, traître, s'écria-t-clle!... Me croyais-lu 



main l Apprenus que ceiie main t a presenie le poibou que lu puries 
dans ton sein l... Va, ta mort est encore trop douce pour punir l'hor- 
reur de ton crime. Que n'ai-jc pu porter plus loin ma fureur contre le 
bourreau de mon époux et le mien 1 Mon seul regret, c'est de n'avoir pu 
t*arracher de ma main ton cœur lâche et barbare. Pardonne moi, cher 
Olindre, de m'étre soumise â feindre !... Je n'avais que ce seul moyen 



qui i y sont prei 

présentation d'Olindre : « Reçois cetle victime, ô cher époux ! de la 
main de celle qui meurt pour le venger ; obtiens de l'Eternel qu'il rtïc 
reçoive avec loi dans son sein : dis-lui que j'ai du moins le mérite d'of- 
frir à ses pieds la dépouille opime du plus noir de tous les ennemis de 
sa justice el de sa loi, et que c'est une œuvre méritoire que de purger la 
terre des scélérats qui bravent sa colère et sa vengeance... » DrusilK*, 
•à ces mots, expira : son visage livide portait encore quelques signes du 
plaisir que la punition du meurtre d'Olindre avait porlé dans son âme. 
Tanacre, en ce moment, expirait aussi , et, comme il avait bu les deux 
tiers de la coupe, il est â présumer que sa mort précéda de quelques 
instants celle de Drusille. 

« Margauor, poursuivit la villageoise, avait retenu dans ses bras son 
fils Tanacre en le voyant chanceler, et ne s'éiait occupé qu'à le secou- 
rir ; mais au moment qu'il le vit expiré, qu'il connut qu'il avait perdu 
ses deux fils, et que tous les deux étaient péris par le Datai amour qu'ils 
avaient eu pour deux femmes, l'amour paternel, la colère et le déses- 
poir excitèrent un orage si furieux dans son cœur, qu'il s'élança pour 
massacrer Drusille ; mais, voyant qu'elle était expirée, ce furieux exerça 
sur son corps mille cruautés inutiles pour assouvir en partie sa nigc. 

a Semblable au serpent qui mord le fer d'une lance dont il est frappé, 
furieux comme un dogue qui brise sous ses dents les pierres qu'on lui 
lauce, Marganor exhale une vaine rage en portant ses coups sur un 
corps insensible. Il quitu enfin ce reste inanimé de Drusille *, et voyant 
le temple rempli de Temmes, non-seulement sa rage se soutient, mais 
elle semble augmenter ; il tire son large cimeterre, il tombe sur nous 
sans en distinguer aucune. Nous fuyons toules en jetant des cris lameu- 
tables ; mais, avant que ses amis aient pu retenir sa folle rage, plus de 
trente femmes avaient déjà perdu la vie. Ramené dans son palais, en- 
touré par ses amis et par les habitants qui lui demandaient â grands cris 
la vie de leurs mères, de leurs épouses et de leurs filles. Il prit le parti, 
pour nous éloigner toules de sa vue, de nous exiler â deux lieues du 
pays qu'il habitait, sans qu'il nous fût jamais permis de nous en rappro- 
rhcr. Toutes nos familles se trouvèrent séparees, et nous restâmes pri- 
vées de ces unions si douces qui sont le soutien et qui font le bonheur 
de la vie. Si nos époux, si nos fils osent aller contre sa défense en s'ap- 
prochant furtivement de nos habitations où rèffuenl la tristesse cl les 
regrets, ils sont cruellement punis. Ce tyran étanlit de plus dans son 
château la plus inique de toules les coutumes : cette loi porte que toute 
femme qui passera près de son château sera prise, battue de verges, et 
qu'on la chassera du pays après avoir coupé ses jupes au-dessus de sa 
ceinture ; mais si quelque femme ose se présenter ayant quelque che- 
valier pour escorte, Marganor la traîne lui-même sur le tombeau de ses 
fils, et l'immole à leurs mânes : pour les chevaliers, il les fait désarmer 
el couvrir de fers. Mille hommes armés, qu'il entretient pour sa garde, 
le nieitenl en état de soutenir celte coutume barbare ; cependant, si 
quelqu'un de ces chevaliers veut jurer sur Tautel d'être, pendant le reste 
de sa vie, le plus mortel ennemi des femmes, il lui fait rendre son che- 
val, SCS armes el sa liberlé. Croyez-moi donc, seigneur, continua cetle 
même femme les larmes aux yeux, si vous ne voulez pas sacrifier ces 
dames à sa barbarie, si vous désirez conserver votre liberté, gardez*voiis 
bien d'approcher le château d un tyran dont le pouvoir et la force ég^ 
lent l'injustice et la cruauté. » 

Les guerrières, qui d'abord avaient été bien attendries par l'histoire 
de Drusille, sentirent naitre en leur âme une juste fureur ; et, si la nuit 
ne les eût arrêtées, elles eussent volé sur-le-chaïup pour punir Marga- 
nor. Elles passèrent donc le reste de cette nuit dans le village ; mais, 
dès que l'aurore annonça le retour du soleil, les guerrières et Roger, 
suivis des trois Islandaises, reprirent leurs armes et marchèrent au 
château. 

Ils commençaient à prendre celte route, lorsqu'un bruit de chevaux 
qu'ils entendirent dans le .fond du vallon excita leur curiosité ; bient6t 
ils virent arriver, par un chemin étroit, une vingtaine d'hommes armés 
qui menaient une vieille femme condamnée aux plus cruels supplices ; et 
quelques femmes du village la reconnurent aussitôt pour être cette 
vieille suivante de Drusille, dont la main avait préparé la mort de Ta- 
nacre. Celte vieille, ayant eu quelque inquiétude sur le projet de sa maî- 
tresse, n'était point entrée dans le temple avec elle ; et la rumeur sou- 
daine qui s'éleva la fil sortir promptement de la ville et chercher sa sû- 
reté dans une prompte fuite. Marganor, ayant appris par ses espions 
qu'elle s'était réfugiée en Autriche, fit tenter l'avarice d'un vieux baron, 
qui la livra dans ses mains quoiqu'il l'eût assurée de la tenir sous sa 
garde, et Marganor sentait une joie barbare en pensant qu'il la vernit 
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brfllcr h nelit Ihi. Le baroo allemnod aTSll fait meUre la vieille dans UDe 
espèce av- ballot pour qu'on De connût point qu'il trahissait sa fol ; ses 
gens l'aviiieui conduite ainsi jusqu'à Conslance, ofi ceu)i de Harganor 
s'cl:iieiit trouvifs pour la recevoir, et te lyran espérait bien assouvir sa 
mgc sut elle. De même que le beau Heuve qui descend et tire sa source 
du ^esule devient plus tort et plus rapide, lorsqu'ajanl reçu dans son 
iit les eaux du Lambro, de l'Adda, du Tësin, il roule leur onde jointe ï 
MS premiers flots ; ainsi liiut ce que les guerriers apprirent de nouveau 
ne lit qu'exciter encore plus vivement leur colère, et le nombre des so^ 
dats qui pouvaieot déTendre le tyna ae tes retint pas un moment du» 
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le pr<»lel de les punir : elles se promettaient bien même de Ini faire 
expier ses Torfaits, en le livrant au supplice le plus long et le plus dou- 
loureux. Elles convinrent de commencer par délivrer la vieille ; elles 
fondirent sur ceux qui la gardaient, et les premiers quL tombèrent sous 
les coups terribles des guerriers épouvantèrent assez, les autres pour je- 
ter leurs armes et prendre I» fuite ; ils abandonnèrent la vieille comme 
le lijup qui vient de ravir un agneau le laisse lumber pour fuir plus ra- 
pidement les chien» et les bergers qui le poursuivent ; plusieurs même 
faissèrent leurs chevaux ptmr se cacher plus facilement ; et Roger 
clioisit prompiement trois de ces clievaux pour monter les trois Islan- 
daises qu'ils portaient en croupe, et qui, non-seulement faliguaieni 
leurs coursiers, mais qui poiivaicnl Ips gèncr eu combattant. 

Libres après ceUe première expédition, ils prirent le cliemin du chi- 
teau, se faisant suivre par la vieille qu'ils voulurent avoir pour témoin 
de la vengeauce qu'ils croyaient devoir à Bnisîlle. U vieille jetait les 
hauts cris, et ne voulait pas marcher avec eux tant elle aimait encore 
la vie ; mais lloger se divertit à l'enlever de terre et l'emporta sur la 
croupe du vigoureux Frontin. ,.,>..• 

Ils arrivëredl bientôt djns une ville basse, fort riche et bien bStie, 
qui n'avait ni remparts ni fossés |Miiir U défendre. One petite monta- 
gne, qui paraissait formée d'un siul rocher, s'élevait au milieu de celle 
ville et portait sur sa cime le fort château de Hargauor. Dès qu'ils fu- 
rent entrés dios cette cité, quelques soldais de garde (ermèrnit la ber- 


rière, et d'antres corps de garde fermèrent de mfaneleSMUresdéfeiMts 
qai tenninalenl les dilférentes issues de celle ville. 

Marganor parut aussitôt â la tête d'un grand nombre de fanbssinsci 
de cavaliers, et leur commanda d'un air menaçant de se soumettre k 
l'instant à la coutume qu'il avait établie. La redoutable Harphise, ahui 
qu'elle l'avait obtenu de Gradamante et de Itoger, courut sur Marganor 
pour tonte réponse, et, sans daigner baisser le fer de sa lance ni tirer 
son épée, elle lui porta sur la tête un si furieux coup de son poing cou- 
vert d'un gantelet qu'elle le renversa tout étourdi eur la croupe de son 
cheval. Dans le même moment, Roger et Bradamanle fondirent sur les 
troupes de Marganor. lloger en perça six de sa lance. Les cinq premiers 
lurent abattus morts par dilTérentes blessures : sa lance se brisa dans le 
corps du sixième qui s'enfuyait. Bradamante, de son cAlé, renversaitoa 
perçait tous ceux qu'elle frappait avec la lance d'or ; et bientôt tous lei 
gens armés de Marganor, et jusqu'au peuple même, tons s'enfbirent, les 
uns vers le château, les autres hors de la ville ; et les églises se rempli- 
rent de ceux qui cherchaient un asile. Dans un instant, on ne vit pas 
UD homme au milieu de la place ou Marganor avait paru. Harphise, pen- 
dant ce temps, liait fortement les mains derrière le dos à ce tyran. BUe 
appela la vieille, elle le lui remit entre les mains. Alors, bien rassura 
la vieille ne sentit que le plaisir d'avoir Marganor sous sa puissance. Ro- 
ger et tes guerrières furent un moment tentés de mettre la ville en feu -, 
mais, réiléchissanl nue Marganor était seul coupable, ils prirent le parti 
de Elire grâce aux habitants s'ils Toulaieat renoncer k la coulnme qa'Q 
avait établie. 



ic le EU d'OGvier. — rua HS. 


Les habitants consentirent sans peine i l'aboUssement d'une cootnme 
et d'une loi qu'ils détestaient eux-mêmes. Ils calmèrent le courroux de 
l'impétueuse Marjiliise. qui d'abord voulait tout brûler et saccager, eo 
lui représentant combien ils avaient souffert eux-mêmes d'une loi bar- 
bare a laquelle Ils n'avaient obéi que parce que le peuple est loiijou» 
forcé de suivre celle du plus lorl. En eflet. tes malheureux sujeis de 
Marganor n'obéissaient qu en frémissant à ce tyran, qui les avait mis ao 
point de se défier les uns de» autres par la récompense qu'il donnait 
aux délateurs de ceux qui murmuraient contre lui. L'un perdait set 
biens, l'autre son lionncur, et quelques-uns éuient livrés au supplice. 
Les cris de ce peuple malheureux s'étaient élevés jusqu'au ciel, et la 
justice divine, égalcn>ent iafuiie dans ses récompenses et dans ses justes 
punitions, venait d'abatire sous son glaive U tète coupable de ce tyran 
odieux. Le peuple, qui passe facilement de la crainte à la [tireur, prouva 
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bien, ea celle occasion, que tout le monde se jette, b ci^néé ï la main, 
sur l'arbre déraciné pir les vents. Mnrganur servit d'un exemple de 
plus à ceux dnnt l'avarice, b violence cl l'injuslice rendent leurs sujets 
mallieureux. Grands et petits, il ne fui aiicmi des hubitanis qui ne vil 
avec la joie la plus vive ce tyran puni de ses forfaits, deux dont sa main 
cnielle avait massacré celln qui leur étaient chères coumient sur lui 
pour le mettre en pièces; mais Bradamanie et Harphise, qui voulaient 
lui (aire subir ui» punition plus longue de tant de crimes accumulés, le 
défendirent de h première fureur de ces habitants irrités. Elles firent re- 
mettre Harganor tout nu, bien garrotté, entre les mains de la vieille, qui 



compaRuons d'Eulalic, qui ne portaient aucune arme depuis que Brada- 
mante les avait renversés deux jours de suite. Il est bien à croire qu'il 
fut heureux pour ces princes de li'èlre pas eo état d'attaquer Brada- 
mante, ils eus<«nl été vraisembbblement renversés une truisième fois. 
Hais il leur Ait pluïi heureux encore de n'ëire pas armés lorsqu'ils Hirent 
pris avec Eulalie ; les pauvres Isbndaises auraient été immolées sur la 
tombeau d'Olindre ; du moins elles en furent quittes pour voyaiter un 
peu trop immodeslement et pour quelques autres petits diisagrémeDl» 
que des soldais impolis avaient pu leur faire essuyer, mala deaqueli 
heureusement il ne resbit aucune marque, [.es guerrières remiroii le 
bouclier d'or cl comblèrent de dnns la bonne tulalie et tes deux co^ 
pagnes. Ils llreut jurer aux babiLinU, non-seulement d'abolir la co«- 
lumc, mais de courir promptcmeni chercher el con-oler leurs épouses 
affligées. Ils leur firent jurer de plus de ne laisser entrer dans leur viDe 
aucun chevalier sans exiger de lui le sermeul de servir toute sa vie les 
dames, et de combattre cenx qui ieraieut soupçonnés de les hair. Har- 
phise leur dit même qu'elle reviendrait avant la &d de l'aonée, et t« 
menaça de sa vengeance s'ils n'obéissaient pas exaciemeni i ses ordret. 
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se plvt i lui déchiqueter le dos et les épaules avec un poiucoD. Les trois 
dames island^iises, se souvcnani aussi de raffronl qu'elles avaient reçu, 
et peut-éire ayant quelques raisiius secrètes pour être furieuses qu'on 
pdt se ressouvenir de ce qu'elles n'avalent pu cacher au grand jour, se 

I nièrent à leur liiur sur lui et déliraient ulors avoir les gnlfi's des ours 
lianes de leur Ile pour le déchirer ; car une femme ue pardouue jainab 
les affronts qu'elle a reçus, ni m^mc ceux qu'ille a mis eu dioit 
qu'on puisse lui faire, tlles se servirent même de leurs dents pour 
punir Marganor de l'indécence et de l'iuimodcslie de ces procédés. 

Hargaiior était alors b Gdèlc image d'un de ses lorreuls furieux qui 
se précipileul des inoolagnes, lorsque les oeigei accumulées se fondent 
tout à coup, frappées par te solni. Dans sa chute rapide, ce torrent 
fougueux bondit de ruebers en rochers, les hbnchit d écume, les déni- 
cme, les enir^lne avec les arbres qu'il brise dans sa chute. Il porte au 
loin ces dtibris accumulés dans la plaiDc, et li-ur poids et b rapidité des 
eaux entraînent les cabanes et les moissons. Ûiis euGii les eaux, eo s'é- 
teudanl sur des terrains uuis, perdent kiir volume et leur rapidité : et 
les en'ants, que ses ravagis avaient si \ii émeut ell'rayés, se pliisenl i 
braver alors sa première fureur el lu passent en rianl et se muuiJbnt lé- 
gèrement les pieds. C'est ainsi que ce cruel tyran, dont le seul uooi bi- 
sait trembler, se trouve tellement abattu par ses cbalues el par la haine 
publique, que jusqu'aux timides eobuts insulieni à son malheur el lui 
T« 
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Tous les trois après furent ensemble, accompagnés d'un oombreiis 
clergé, pour retirer le corps de Drusllle du cloaque où Marganor l'avait 
bit jcier ; et, rendant â sa mémoire les plus grands honneurs, )b b ft- 
renl ensevelir avec le corps de son époux dans un riche tombeau. Har- 
phise. ayant aperçu firès d'un lemole une colonne élevée sur laquelle le 
tvran avait fait inscnre sa loi cruelle, s'en servit, de concert avec Brt- 
(umante, ponr porter le trophée des armes de Hargnuor ; el, faisant 
briser son inscripliim, elles Breni graver sur celle même coloune b 
nouvelle loi qu'elles venaient de procbnier ; el ce même monument do 
b mort et de l'igDomioie doM le* lemaKS éuknt menacées dovlot ce. 
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lui de kur Uiompbe* U$ deu% guerrières parlireqUvep Boger oi se s&r 
parèrent d*Eulalie, qui, voulant paraître oevaut Chance avec dcceocc, 
s'^cupait, a%^€ ae« cofDpogne^i à se préparer de richps vetcnieuU. On 
89U ((lie MargHDor iivi rej>(À ^ub ^a garde, lie vnulaut p^s le Jaisser 
soufTi'ir plus Tougiefnps, et crai|[n:)(|l que ce b;)rbare ne uuisîl encore k 
qpeJque feiiime, e)le le (it prétiipil^r du l)aui d'une tour. M^is cessons 
de parler d'KiJlatie ppur suivre les giieirières ei Roger, (}}ii prennent le 
c]l)eiiliu de là villt) d'Arks. Ils marchèr^'ot le reste du jour et (inrpnt, 
uii0 partie, do S4iivêi^« la mènie route ju^u'à Tendroit où, so part;i^eanl 
^ d^ux branches» ils rp(î04iupreol qHHiie de ces routes con^uisaU à la 
Gg# d'Arles, où Roger devait se rendre, et Tauire au camp fip, Charles^ 
G0 fu^ là que les oeux tendres amants reiiouvelèreDt luille fqjs leurs ser*^ 
mpnJs, et se ^éitari»rcul en s'eiubreesant. UnrpbJ^ et finid^mAute s^ 
r^difciM près de Hbarles, Ro^er près d'AgPailAai)^ ; el| m(^, je ^ùm^ 
cqtf« b9wa» «H^easioa de pie taire pour quelques loqnieats. 
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yous qni daignez écouter mes chants avec pbisir ! dames aimables 
qui joignez l'honneur et les sentiments épurés aux grâces de votre sexe! 

Î)eut-élrc la séparation subite de Roger d*avec celle qu'il adore vous 
ait-elle autant et peut-être plus de peine encore qu à Bradamante ; 
peut-être aiïcuseZ'-voiis dans votre cœur ce loyal amant de n*é(re pas 
assez vivaitent épris. Je penserais comme vous, si quelque intérêt par- 
ticulier e6| dëieiniind Roger à s*éloigncr de la fille d'Aimon ; et toutes 
les ridieases de Grésus, lous les trét»ors des deux mondes, ne doivent 

{»as scduirei par leur atlraiti l'amanl fortuné qui peut voir sans cesse 
'objet qu1l adore. Mais cet hoimeur qui vous est si cher, cet honneur 
rigide au'uu chevalier doit conserver aux dépens de sa vie, aux dépens 
de sofi aiuour même, rend Taimable Roger digne d*étre également plaint 
et loué par votre bouche. Si Bradamante se fut trop foi tcment opposée 
à son départ, ne diriez-vous pas vous-même qu'elle n*était occui éc que 
d'elle, et que Roger n'était |ia6 vëntablemeut ahné ? L'amante estimable 
et tendre, quoique Tampur lui reudc son amant nu^^&î cher que sa |>ropre 
vie, sera loiiiours jalouse dé sou honneur, l'allé sait qu'il lui doit être 

1)ius précieux que le Jour même : elle se sacrifiera toujours pour le lui 
ai>ser conserver avec gloire. Roger lit son devoir en retournant près 
d'Agnimant : ce prhice n'avait point p:)rlagé la fun^ur d'Alniont : il l'a- 
vait armé chevalier, et l'avait toujours comblé de faveurs et de dibiiiic- 
tions honorables. Oui, Roger fit bien d'obéir au devoir qui le rappelait 
auprès de son empereiir ; et Bradamante se montra digue de son siuig 
et de sa renommée, en ne le retenant point auprès d'elle. Elle était trop 
sûre que rien ne iieut réparer l'honneur, quand il est perdu. D'ailleurs 
ne lëtalt-i lie pas égalemeut que lamour tôt ou tard ramèneniit Roger 
à ses pieds, amouieux et fidèle? Son amant retourna donc près d'Agra- 
roant, oui rassemblait dans Arles les débris de son armée. 

M;|rpnise et Bradamante, qui s'ciaieut liées de !' amitié la plus tendre, 
retournèreul ensemble près de Gharlemagne. Ce prince rassemblait 
toutes ses forces pour donner un assaut général à la ville d'Arles, et 
pour terminer, dans une scu(c aciioOi la longue guerre qu'il soutenait 
contre les Siirrasins. 

Dès que Bradamante pani| el fot reconnue dans le camp de Charles, 
son arrivée Ot élever lii» cris de joie. Tous les guerriers lia révéraient ; 
elle étafl adorée du soldat 1 chaiuft s'empressait à lui rendre hommage. 
Lorsque Renaud a|)prit son arrfy^'e^ i| accom ut serrer dans ses bras celle 
sœur si 6iiérië«T6us5csaii(resîrores se rassemblèrent bienlôl autour 
d'elle. Quand on sut que la guerrière qui raccompagnait clail celle cé- 
lèbre Marphlse. I^ui, des extréniilésdc l'Inde jusqu'à celles de i'Ii^pagne, 
avait nirrltë îles palmes immortelles, toute l'arniée qujtta ses tentes 

Sour se trouver sur son passage, et rendre des honneurs à ces deux 
elles guerrières. 

Mar|>liise mit un genou en terre eiT se présentant devant Charles, et 
Turpin assure que ce fut pour la première fois de sa vie qu'elle lit un 
acte pareil. Le seul tils de Pépin lui parut digne de cet hommage, quoi- 
qu'elle eAt vu les plus puissants monarques du continent dans toute leur 
gloire. Charles lui fit l'accueil le plus honor.ible : il était sorti de son 
. pavillon royal pour venir au-devant d'elle; il lui donna la main, et la Ht 
^iweoir à ees càlést au-dessus de ses paû-s et de sea hauts barons. On 
fêovoya Ja pli« grande partie de ceux q«i furent présents à cette pre- 
mière entrevue. Il ne restait près de Charles que les paladins et les 
grands seigneurs. Alors Marphise, s'adressant à Cliaiies* éleva ki voix 
agréable en lui disani ces mots : « Trèà-haut, très^lorieux ei très-^u- 
gusle empereur, vous qui» du couchant à l'aurore, et qui, des monts 
glacés de Scyibie jusqu'aux rivages brûtauls des Ethiopiens, faites révé- 
rer réiendard irioropiiaia de la croix, je viens des extréniitës de la terre 
four admirer en vous, oon-seidcmeat le plus puissaDt monarque de 
iioiireiB»iiiRi|aMaai«W«RelBi«iMlii4oiddelki plM hMiê aagiaae. 


Je dois vous dire la vérité, grand prince I une secrète jalousie m'avait 
fait prendre les armes. Je voyais avec peine un monarque d'une autre 
religion que la mienne devenir le plus puissant souverain de la terre : 
je l'ai souvent rougie du sang des cliréliens, et je i'usiie pei^t-étre restée 
votre plus mortelle ennemie , si le ciel ne me portait à venir me ranger 
au nombre de vos sujettes, au moment même où je me préparais à por- 
ter les armes contre vous. J'ai su pour la première fuis, et par un évé- 
nenieut dont je vous rendrai complc dans la suite, gue je suis fille de 
ce br^^ve Roger de Bisa. que le trailre Bertrand, son frère, trahit avec 
tant de làLlicté. Ma mulheuieusc mcrp fut exposée sur une mer orageuse 
lorsqu'elle me portail encore dans son sein; elle me doima le jour a» 
milieu des événemenls les plus funestes. Un savanl enchanteur m'éleva 
jusqu'à l'âge de sept ans, et je fus enlevée à ses soins par des coi-saircs 
arabes. Ils me vendirent en Perse comme une esclave. Le roi qui m'a- 
cheta voidut me ravir Thonneur : et, quoique bien jeune encore, je le 
punis en le privanl du jour ; j'exterminai sa cour et sa race coupable ; 
je m'emparai de son trône, et j'avais à peine deux mois au-dessus de 
dix-Jiuit ans, lorsque je me vis souveraine de sept royaumes que j avais 
conquis. Envieuse alors de votre gloire, comme je l'ai dit, j'espéiais 
réussir à l'abaisser ; mais ce que j*ai su depuis que je suis eH r ranec 
éteint non-seulement cette fureur injuste, mais tout m'anime k ^'ûus ai- 
mer et à vous servir comme mon seigneur et mon maître, et eoivmto un 
grand prince auquel j'ai la gloire de tenir par le san^. Roger Ait pour 
vous, seigneur, le parent et le serviteur le plus fidèle : je vous coifsacre, 
comme luli t)iQQ ctnur et mon épée. Cette envie nui me portail à com- 
battre vos paladins et à leur tirracher les lauriers oont ils sont couverts; 
celte ardeiir qui me portait à la guerre, so fait sentir dans mon rœiir 
contre Agramunt et contre tous ceux qui descendeol des barbares qui 
se sont converti du sang de mon père, a 

Marphise poursuivit eu disant à Charles qu'elle désirait d'être chré- 
tienne ; et que, dès qu'il aurait vaincu le Ris de Trojaq, soii dessein était 
de retourner en ses Etats pour faire embrasser le cbrisilaMlsme à ses 
sujets, et combattre et subjuguer ceux des rois voishis qui ne voudraient 
pas se soumettre à cette Siiinte lui. 

Charlcmagne, qui n'était pas moins éloquent que bravet donna les 
plus grandes louanges à Maridiise, et rendit le même honneur à la mé- 
moire de son père et de toute son illustre race. Il approuva toutes ses 
résolutions ; < et non-seulement, lui dit-il, je vous reconnais comme 
une parente dont je me fais honneur, mais aussi comme ma propre 
fille... « A ces mois, Il se leva pour l'embrasser encore: et cette fins il 
la baisa tendrement sur le fmnt, comme un père a contunie d*cn user 
pour une fille clu^ric. Tous les paladins de la maison deMongraine el de 
celte de Clernuiut s'avancèiviil pour rendre hommage i la nelle et va- 
leureuse llarpbise, qu'ils reconnurent ahirs pour être de leur illustre 
sang, et Renaud surtout, qui souvent avait éprouvé six valeur pendaut le 
siège d'Albruquc. Ou ne peut exiirifuer qucUe fut la joie du jeune Guiffou 
le 8auvagc lorsou'il re\it cette belle guerrière; Aquilan» UrifTon et S.\u- 
sonnet, qui l'avaient vue comballre dans Tllu des femmes cruelles; Mau- 
gis, Vivian et tlichardet, qu'elle avait secourus contre Bertolas et les 
Mayençais; tous à la fois entouraient la guerrière, en lui rendant les 
plu-^ tejidres hommages. Charles ne s'en rapporta qu'à lui-même pour 
orner le lieu qu'il destinait au baptême de Marphise : il choisit les évè- 
ques et les grands clercs les plus savants pour l'instruire de notre 
sainte loi. 

Le lendemain, l'archevôque Turpin, vêtu de ses habits pontifK'aux, 
versa sur la tcte de Marphise l'eau salutaire. (Charles la tint sur les fonts. 
Mais il est temps à présent de remplir le cerveau creux du bon pakidiu 
Roland : son bon sens est prêt à descendre du ciel dans une ampoule 
portée nar l'aimable prince d'Angleterre, qui se servait alors du char 
d'Ëlie. Lor>que Astolphe fut descendu de la lùnc dans le paradis ter- 
restre avec cette ampoule précieuse, saint Jean lui fit connaître une 
plante merveilleuse, avec laipielle il lu: dit de toucher seulement les 
yeux du roi de Nubie, et qu'elle sufiirait pour lui rendre la vue. « Ce 
service important, ajouta l'apôtre, joint à celui de l'avoir déUvré des 
harpies, nortera ce prince à vous donner une armée pour assiéger Di- 
serte. » Alors saint Jean lui donna les moyens d'employer utilement ces 
troupes sans expéi ience. Astolphe apprit aussi de lui romineut II pour- 
rait passer sans danger ces grands déserts, où souvent l'on est enseveli 
sous des montagnes de sable ; et le bon et vienx saiot l'eiidoctrina de 
point en point sur tout ce qu'il avait à faipe; il le lit eusuiie remonter 
sur riiippogriflAi ; et le paladin, ayant bien renteiTié le soint et reç<i sa 
bénéditaion, porttl, et dirigea son vol sur la terre. 

L'hippogriflc s'ikant approché des tmrds du Kit, suivit le cours de ce 
fleuve. Astolphe découvrit bientôt la Nubie, descendit dans la caiNtale, 
et fut rejoindre Séuapes. La joie du roi fut extrême lorsqu'il entendit la 
voix du palidin qui l'avait déjà délivré de rborrible persécution des har- 
pies : mais lorsqn' Astolphe toucha ses yeux avec lu plunte qu'il avait 
apportée du ptiradis lern^stre, l'humeur étitdsse qui les cmivrait se dis- 
sifta tout k coup ; et le premier mouvement de sénapcH, en voyant b 
lumière et le paladin, fut de se jeter à ses genoux et de l'adorer comme 
un dieu. 

Séua})es, touché de la plus vire reconnaissance, lui donna cent mille 
booinies de plus que les troupes qu'Astotphe avait demandées pour 
aller assiéger Biserte, et s'of.rit lui-même nour le suivre. Ce prince fut 
cepeodsiu iMafllifé de ne pouvoir hil oomier de ta cnvnlei^ lim 
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Elals, fore riches en chameaux et en élépbaols, étaient absolument dé- 
pourvus de chevaux. 

Pendant la nuit qui précéda le jour où les troupes de Nubie devaient 
se mettre en marche, Astolphe monta sur rbippogrifle, et dirigea son 
vol vers la montagne élevée d'où le vent du midi s'élance pour porter 
ses efforts contre la grande Ourse. Il trouva la caverne a où ce vent 
sort par une bouche étroite, lorsqu'il va &ire ses ravages ordinaires. Le 
pnladint selon lavis qu'il avait reçu de saint Jean, s'était muni d'une 
outre bien forte et bien fermée, dont il plaça adroitement la bouche 
ouverte sur le soupirail, qu'elle fermait en entier. 

Le Ûer Autan, fatigué du vol impétueux qu'il avait (ait la veille, dor- 
mait alors tranquillement dans sa caverne. Astolphe, ayant bien tendu 
son outre, se tint à l'affût près du soupirail ; et lorsque l'Austral, ré- 
veillé par l'Aurore, voulut sortir de sa grotte, il donna dans l'outre, 
comme un lapin dans le panneau, et s'y trouva pris par le paladin, qui 
le renferma bien étroitement. Très-content d'une si bonne prise, il re- 
tourtia promptement en Nubie, et dès le mémo joiir il se mit en marche 
à la téie de sa noire armée. Les Abyssins traversèrent sans crainte et 
sans danger les vastes mers de sable fin qui les séparaient du mont 
Atlas; et le fougueux vent do midi, qui s'était pris au pîége, n'avait pas , 
la force de souiller une lampe. 

Le paladin, étant arrivé dans un lieu d'où Ton découvrait une grande 
plaine et la mer, choisit une troupe d'élite parmi les Abyssins qui lui 
parurent les mieux faits et les plus intelligents. U les fit ranger par 
pelotons autour d'une montagne qui touchait à la plaine, et bientôt 
il s'éleva sur le sommet avec l'air d'un homme qui médite un grand 
dessein. 

Astolphe, se préparant à rexécution de ce projet par la prière, se jeta 
promptement à genoux, ne cessa d'invoquer la toute-puissance jusqu'à 
ce qu'il pût espérer que ses vœux étaient exaucés. 11 se mit ensuite à 
rouler une srande quantité de pierres et de cailloux du sommet de la 
montagne, de façon qu'ils roulèrent de tous les côtés à ses pieds. Oh ! 
quel est le miracle éclatant que l'homme qui croit fermement ne peut 
espérer ! Ces pierres et ces cailloux, contre leur usage ordinaire, se 
mirent à croître tout à coup, et se formèrent un ventre, des jambes, 
un cou, et même de longs museaux. Tout cela bientôt se mit à liennir, 
à bondir, à courir de tous côtés dans la plaine : les uns étaient bais, 
les autres rouan, alezan, et beaucoup même étaient- gris-pommelé. Les 
troupes, disposées par pelotons dans la plaine, prirent ces chevaux de 
nouvelle création avec assez de facilité ; car le miracle avait eu l'atten- 
tion de leur donner des brides propres à leur bouche et des selles très- 
bien faites. Il s'en trouva quatre-vingt mille cent et deux, tous vigoureux 
et bien lails, et jamais on n'a vu de plus belle remonte. Le même nombre 
de fantassins de l'armée de Nubie devint dans le moment un corps for- 
midable de cavalerie. 

Astolphe, se mettant à la tête, répandit cette cavalerie en détache- 
ments, qui se portèrent dans toute l'Afrique; et, selon l'usage, pillèrent, 
brûlèrent, massacrèrent, firent des prisonniers, et établirent des contri- 
butions jusqu'aux portes de Biserte. 

A cramant avait confié, jusqu'à son retour, la garde de ses Etals au 
roi ae Ferze, à celui d'AIffazer, et à Brancard, roi d'un autre pays. Tous 
les trois se mirent en défense contre l'attaque imprévue du paladin. 
Brancard dépécha sur-le-champ l'esquif le meilleur et le plus léger, 
avec ordre de se rendre promptement <sur le rivage de Provence, pour 
avertir Agramant de l'irruption soudaine que le roi de Nubie faisait dans 
ses Etats. Le capitaine de l'esquif Gt une grande diligence, et joignit 
bientôt son empereur, qu'il trouva serré de près dans Arles, dont l'ar- 
mée de Lharics n'était plus distante que d'un mille. Agramant, alors, 
connaissant l'imprudence qu'il avait faite, de vouloir envahir les Etats 
du nis de Pépin, tandis qu'il laissait les siens exposés à l'être. Ut convo- 
quer sur-le-champ son conseil. Après avoir froncé plusieurs fois les 
sourcils, il adressa principalement le discours suivant à Marsile et So- 
brin, les deux plus anciens et les plus prudents des rois qui l'avaient 
suivi dans cette grande entreprise : 

« Quoiqu'il soit assez embarrassant pour un général de dire tout sim- 
plement : je n'y avais pas pensé, ma franchise me porte à vous en faire 
le sincère aveu, cependant je pourrais vous donner pour excuse d'a- 
voir laissé mes Etats d'Afrique sans défense, qu'il n'était pas dans l'or- 
dre (les événements qu'on doit prévoir, que les Abyssins vinssent les 
attaquer. Dieu, qui connaît également le présent et l'avenir, pouvait 
seul prévoir qu'une nation très-éloignée de mes Etats, dont die est sé- 
ptrée par de vastes et dangereux déserts, de sables mouvants, que l'im- 
pdtuosiié des vents agite sans cesse, viendrait ravager mes possessions 
cl mettre le siège devant Biserte. Je vous demande conseil sur le parti 
que je dois prendre, ou de suivre mon entreprise jusqu'à ce que j'aie 
envahi la France et nue j'aie Charles pour prisonnier, ou de retourner 
en Afrique, pour défendre mon empire attaqué. Je vous prie de me 
dire librement votre avis, et ce que vous croyez être le plus prudent à 
faire dans ce moment. » Agramant, en finissant ces mots, regarda Nar- 



qui nous sont racontes par 
voix publique sont sujets à s'aOcroitre comme à se dénaturer en passant 
de bouche en bouche. De premiers rapports ne me causeront donc jamais 
ou l'aflliction prématurée, on la confiance téméraire. Dans ce que l'on 


dit de ^vorable, je doute encore ; dans ce qu'on rapporte de malheu*- 
reux, j'espère ; et c'est ainsi qu'on doit penser sur des rapports que Ton 
sait être passés par tant de difiéreutes bouches. Je leifT prête d'au- 
tant moins de confiance, que je les vois s'éloigner de la vraiseinbbnce. 
Or, il n'est pas naturel de croire qu'une fornndable armée puisse partir 
d'une région très-éloignée pour attaquer l'Afrique, et qu'elle ose s'ex- 
poser à traverser ces mêmes dé>erls où l'armée de Cambyse fut totale- 
ment détruite. J(* croirai bien que quelques hordes d'Arabes de la mon- 
tagne auront pu descendre dans la plaine pour voler, selon leur cou- 
tume, et qu'ils peuvent avoir fait quelques dégâts. Brancard, effrayé de 
leurs succès momentanés, et pour s'excuser de n'avoir pas exactement 
eardé les gorges de la montagne, aura prodigieusement grossi le nom- 
bre île ces brigands. Je consens encore que ce soit une armée de Nu- 
biens qui soit tombée du ciel, et qu'ils soient arrives cachés sous les 
nues : car il faudrait que cela fût ainsi, lorsqu'on n'a point eu de nou- 
velles qu'ils marchassent contre vos Etats. Eb ! que pourraient craindre 
vos braves Africains? Auraient-ils la timidité de redouter un peuple là- 
cbe et qui n'a jamais porté les armes? 

« Si vous voulez envoyer seulement quelques vaisseaux et quelmies 
troupes pour rassurer Brancard, soyez sûr que les faibles Abyssins irauh 
ront pas plutôt vu flotter vos étendards, qu'ils s'enfuiront vers leurs 
frontières. Que ce soit donc ou des Abyssins, ou des Arabes, également 
ignorants dans l'art de la guerre, qui donnent cette alarme, votre ab- 
sence seule a pu leur donner l'audace de faire une course, vous sachant 
alors au|delàde la mer. Prenez donc le parti, seigneur, de profiter de 
l'absence du rempart de la France, de ce redoutable neveu ae Charles, 
pour suivre vos premiers desseins d'envahir la France et de vous ven- 
ger de son souverain. La Fortune vous a favorisé jusqu'ici : bientôt, 
peut-être, ne vous montrera-t-elle plus que le côté chauve de sit tête, si 
vous abandonnez la victoire qu'elle vous prépare ; et songez d'ailleurs 
(lue, par une retraite périlleuse, vous couvririez à jamais vos armes 
d'infamie. » 

C'est ainsi que l'adroit roi d'Espagne exposa ses raisons, dans la 
crainte qu'Agramant ne sortit de France avec son armée avant que 
Charles, que ce roi craignait, n'eût entièrement perdu ses Etats. Mais le 
roi Sobrin, voyant bien que Marsile n'avait parlé que selon sou intérêt 

r^rsonnel, et non selon celui de la confédération sarrasine, dit son avis 
son tour. « Lorsque je vous conseillais, seigneur, de ne pas rompre la- 
paix, plût au ciel que je n'eusse été qu'un faux prophète I Nais, puisque 
les événements que j'ai prévus doivent arriver, que n'avez-vous plutôt 
cru votre M)cien serviteur Sobrin que l'orgueilleux Rodomont, Mitrba- 
luste, AIzird et Martasin, que je voudrais avoir maintenant en ma pré- 
sence pour les confondre, et surtout Rodomont ! Cet insensé s'imaginait 
au'il briserait le sceptre de Charles comme un fragile verre. Il osait vous 
ire qu'il vous suivrait, la lance et l'épéc à la main, jusque sur la voûte 
azurée ou jusqu'aux bords du Styx. Ce superbe wi d'Alger vous a ce- 
pendant abandonné pour une folle entreprise, et maintenant il est plongé 
dans une honteuse oisiveté ; et moi, que ce fanfaron accueil de ne vous 
donner que de lâches conseils, vous me voyez toujours couvert de mes 
armes auprès de vous. Oui, seigneur, vous me trouverez toujours, quoi- 
que appesanti par les années, combattre à vos côtés, jusqu'à la fin de 
cette guerre. II n'est personne assez hardi pour me reprocher un senti- 
ment bas, ni un acte qui ne me fasse honneur; et peu de ceux qui se 
sont le plus vantés auprès de vous en ont fait autant que mol pour vo- 
tre service. 

c Je m'explique ainsi, seigneur, continua Sobrin, pour démontrer à 
tous ceux qui m'écoutent que tout ce que je vous ai déjà dit, et que ie 
vais vous dire encore, ne part point d une âme fausse ou pleine de fai- 
blesse : mais que je ne suis inspiré que par le cœur le plus fidèle à l'at- 
tachement que je vous ai voué. Partez ; retournez le plus tôt que vuus le 
pourrez dans vos Etats. Pourrait-on regarder comme un hinnme sage 
celui qui, dans l'espérance très-incertaine de conquérir un autre l'.tat, 
se laisserait enlever celui qu'il possède? Que pouvez- vous même penser 
à présent de votre entreprise ? Nous étions trente-deux rois de vos vas- 
saux réunis sous votre bannière, lorsque nous sommes partis du rivage 
africain avec vous: à peine en reste-t-il un tiers aujourd'hui; tout le 
reste est péri par les armes. Plaise au Très-Haut que ce reste et tous vos 
malheureux sujets n'achèvent pas d'être entièrement anéantis ! L'absence 
de Roland ne détruit pas le danger présent que nous courons. N'est-il donc 
pasaiqourd*bui remplacé par Renaud, qui n'est pas moins redoui;ible? Tous 
les paladins de son nom ne sont-ils pas rassemblés avec Renaud, et no 
sont-Ils pas tous la terreur de nos soldats? Quoique ce soit avec une sorte 
de regret que je donne ici des louanges à nos ennemis, puis-je vous ca- 
cher que les chrétiens ont un second Mars dans ce brave Brandiinart, 
l'émule et l'ami de Roland? J'ai moi-même éprouvé sa force et sa valeur; 
bien d'autres m'ont rappelé ses exploits; et, je vous l'avoue, seigneur, 
ce qui m'en impose davantage, c'est de voir que l'absence de RoLmd ne 
rend pas nos pertes moins fortes et moins fréquentes. Si nous avons 
beaucoup souffert par le passé, nous pouvons tout perdre à la fois au- 
jourd'hui. Mandricard a perdu la vie; Gradasse est retourné d.ins ses 
Etats; la redoutable Marpnisc nous abandonne en ce moment; Rodo- 
mont, qui seul pouvait tenir heu de Gradasoe et de Mandricard, nous a 
quitta de même. Où sont ceux qui pourraient remplacer ces guerriers, 
et le nombre prodigieux de soldats que nous avons perdus? Nous ne 
pouvons plus espérer ni de nouveaux vaisseaux, ni de nouvelles troupes 
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de l'Afrique, présentement attaquée: et Charles vient de receToir le ren*> 
fort de deut nouveaux guerriers qui ne sont point infériairs à Roltuid. 
Bavez-vous, fieigneur, que Guidon le Sauvage est dans le camp de Char- 
les, avec le brave Sansonnet de la Mecque, digne fds d'Olivier? Ces deut 
guerriers seuls sont encore plus redoutables pour nous que les secours 
que Charles reçoit de jour en jour de ses grands Etals d'Allemagne. No- 
ire armée diminue, et celle de Charles s'augmente sans cesse. 

< Je prévois avec douleur que vous n'attaquerez plus vos ennemis sans 
essuyer une défaite. Si les Africains et les Espagnols réunis n'ont pu 
triompher des Français, quand leur nombre surpassait le double aes 
troupes de Charles, que pouvez-vous espérer, lors(|ue les Allemands, les 
Italiens, les Anglais et les Ecossais viennent augmenter le nombre de 
leurs bannières, et le rendent si supérieur en nombre à celles qui vous 
restent ? Oui, seigneur, vous perdrez en même temps et votre armée et 
votre empiro, si vous vous obstinez à suivre votre entreprise ; et votre 
retour en Afrique peut sauver Tun et l'autre. Je conviens qu'il serait in- 
digne d'un cu!ur aussi juste que généreux d'abandonner Marsilc ; mais il 
vous est facile de vous tirer avec honneur du péril commun qui vous 
menace, eu Hiisant avec Charles ybe paix qu'il doit désirer autant que 
TOUS. Si vous ne pensez pas qu'il soit de votre honneur de hi proposer 
le premier, et si vous voulez alysolument que le sort des armes décide 
de cette grande querelle, éprouvez du moins un moyen pour que la ba- 
lance devienne épale, et que la victoire puisse couronner votre front. 
Vous pouvez espérer de l'obtenir, eu proposant de terminer ces grands 
débats par le combat d'un seul de vos chevaliers contre un de ceux de 
Charles; et le brave Roger vous assure de triompher. Oui, notre Roger, 
dans un combat seul à seul, est égal aux paladins Roland et Renaud, et 
supérieur à tous les autres chevaliers chrétiens. Mais si vous risquez un 
combat général, quoique la valeur et la force de ce chevalier soient sur- 
naturelles, que peut-il ûiire contre la multitude de ceux qui l'accableront 
de tous côtes? J'itn:igine, seijgneur, que vous ne pouvez Vous refuser 
à croire que le meilleur expédient, c est d'envoyer dire à Charles qu'il 
doit être aussi peiné que vous de voir sans cesse couler le sang de vos 
ftujets; que vous lui proposez de remettre ses intérêts entre les mains de 
Celui de ses chevaliers qu'il voudra choisir, pour l'opposer h celui que 
TOUS présenterez; que ce combat particulier décidera du sort de cette 
pierre, et lequel de vous deux serait forcé pour toujours de payer un 
tribut à l'autre. Charles doit recevoir avec plaisir celte propositAon, pour 
rendre le calme à ses Etats : et j'ai tant de confiance dans la valeur de 
Roger et dans la justice de la cause qu'il soutiendra, que je prévois qu'il 
remporterait la victoire, quand le dieu Mars lui-même se présenterait 
pour le combattre. « 

Ce fut par un discours si sage, et par tout ce que Sobrin dit encore, 
qu'il persuada le fils de Trojan. 11 ne balança plus sur le choix de ceux 
qu'il envoya faire cette proposition. Charles, entouré des meilleurs che- 
valiei'S de r&iirope, la reçut comme un gage de la victoire, et choisit son 
neveu IWnaud pour être son champion, comme étaut celui qui pouvait 
le mieux remplacer Roland. 

L'une et l'autre armée eurent la joie la plus vive d'un pareil accord. 
Toutes les trou|)es de part et d'autres étaient lasses d'avoir sans «esse 
fes armes à la main. Presque tous les combattants des deux armées dési- 
raient jouir des douceurs de la paix, et maiidi>sav'nt en secret la colère 
et la fureir guerrière de leurs maîtres, qui les sé{Kiraietit de leurs famil- 
les et de leurs foyers paternels. Renaud, se trouvant irës-houoré du choix 
de Charles, recul avec la ioie la plus vive un ordre qu'il eOt demandé 
lui-même avec Instance : Il ne peut croire (|ue le jeune Roger puisse te • 
nir contre lui, quoiqu'il ait vaincu Mandricard. 

Roger, de son côié, fut à la vérité sensible à l'honneur qu'Agramant 
loi taisait en le choisissant: mais il eut peine à cacher toute la douleur 
dont son âme était déchirée en pensant que c'était contre Renaud qu'il 
devait combattre. Los efforts réunis de Renaud et de Roland n'eussent 
pas ébranlé son courage : mais ne dcvaii-il pas frémir de se voir aiAi 
prises avec le frère de celle qu il adt)rail, et surtout dans le temps même 
où Bradamantc, qui le recarduit déjà comme l'époux nue le ciel lui des- 
linall, lui reprochait, par les lettres les plus tendres, ae préférer le ser- 
vice d'.A|framant à son amour? Roger pouvait-il penser, s:in$ un vrai 
désespoir, qu'en donnant la mort à nenaud il devenait à jamais odieux 
â sa sœur, et que rien ne pouvait effacer ce crime contre celle qui pou- 
vait seule filre son bonheur? 

Taudis que Roger est accablé par cette douleur mortelle, quelle n'est 
pAS celle qtie Bradamaiilc éprouve^ lorsque les nouvelles de ce combat 
et le nom des deux champions lui parviennent! Elle meurtrit son beau 
sein, elle arraclic ses cheveux, die traite Roger d'iugi'at et de perfide 
amant, et son état présent lui parait mille fois plus cruel que kl mort. 
La lin de ce combat, telti! qu'elle puisse être, ne peut que l'accabler du 
plus mortel désespoir. Si Roger périt dans ce combat, elle sent qu'elle 
ne pi'ut lui survivre. SI le ciel semble vouloir punir la Fnmce en f.iisanl 
tomber son frcre sous les coups de son amant, elle perd ce Renaud, ce 
frère, ce héros si cher à son cœur, si nécessaire à sa patrie. Elle e>t à ja- 
mais séparée dcRogei-; elle seul qu'elle exciterait l'indipuatlon publique, 
si son faible canir la portait encore h le désirer pourcpoux. Cepeudanlla 
malheureuse Bradainante n'avait d'autre désir, n'avait d'autre pensée, 
nuit et jons, que de parvenir à déclarer publf<piemenl qu'ils s'étaient juré 
récipromiement d'être l'un à l'autre ; et ce lien si doux et si sacré pour 
ces tcnares amants était rompu pir ce funeste combat. r>radnni:«i)(e sen- 


tait que sa famille et le public se seraient élevés contre elle, s'ils eussent 
jamais voulu le renouer. 
Au moment même où cette belle guerrière se rappelait tout ce qui 

f cuvait augmenter son désespoir, ce secours puissant qui l'avait ton- 
ours soutenue l'empêcha d'y succomber, la sage Mélisse n'avait pas 
écoulé ses cris et ses justes plaintes sans en être attendrie ; elle parut 
tout à coup à ses yeux : « Calmez-vous, ma chère fllle, lui dit-elle, et 
soyez sûre que, dès qu'il en sera temps, je saurai bled interrompre le 
combat qui vous altlige. » 

Pendant ce temps, Renaud et Roger préparaient les armes dont Ils 
devaient se servir pour combattre. Le paladin champion de Cbarlema- 
gne, qui n'avait plus voulu monter sur aucun cheval depuis qu*il avait 
perdu Bayard, avait le droit de choisir la manière de combattre et l'es- 

Eèce d'armes dont ils se serviraient. Renaud déclara donc qu'ils com- 
attralent à pied, tous deux armés seulement d'une hache et d'un poi- 
gnard. Peut-être ce fut le hasard seul qui fit choisir ces espèces d'armes 
au paladin. Peut-être aussi se souvint-il que Maugis l'avait assuré que 
nulle espèce de bouclier et de cuirasse ne pouvait résister à la redouta- 
ble Balisarde. 11 Rit donc convenu que les deux champions combattraient 
sans épée, et que le lieu du combat serait dans une plaine entre le camp 
de Chai'lemagne et les murs d'Arles. 

A peine la naissante Aurore sortit-elle des bras ^aeés du vieux Titon, 
pour annoncer le jour qui devait éclairer ce célèbre combat, que des 
hérauts d'armes furent envoyés des deux parts pour marquer une égale 
distance et pour élever deux eutels près ou champ de bataille. Bientôt 
on vft sertir des murs d'Arles les troupes africaines. Agramant était à 
leur tête ; les ornements qui paraient ses armes brillantes étaient somp- 
tueux et taillés à la moresque : il montait un beau cheval bai-doré, por- 
tant une étoile blanche sur son front. Roger marchait à côté de lui, et le 
fier riii Marsile ne dédaigna pas de porter ce casque célèbre que le plus 
grand de tous les poètes a chanté dans des vers si supérieurs aux miens. 
C'était ce même casque d'Hector que Roger avait conquis en arrachant 
la vie au roi de Tartarie. Plusieurs autres grands seigneurs sarrasins 
s'étalent parrtagé les autres armes de Roger, et les portaient pour lui 
faire honneur. Charles, de son côté, sortit de ses retranchements dans 
le même ordre et rangea ses troupes en bataille en demi-cercle ; ii était 
entouré de ses pairs et de ses paladins. Quelques-uns d'eux portaient 
une partie des armes de Ren:iud, qui marchait à sa droite ; et le célèbre 
Ogier le Danois s'était chargé de l'armet étincelant de Mambrin. Le duc 
Naymes de Bavière et Salontoui roi de Bretagne, tenaient les deux ha- 
ches égales préparées pour le combat . 

Les deux armées, toutes deux rangées également, entouraient un large 
espace où personne ne paraissait, excepté les deux champions et les 
principaux des deux religions différentes. Le choix des armes fut remis 
à Roger. Deux ministres de l'une et l'autre croyance entrèrent dans le 
cercle, tenant chacun le livre qu'ils révéraient. L on était la loi divine 
du Dieu vivant, l'autre, sous le nom d'Alcoran, renfermait les dogmes 
insensés du faux prophète. 

Charles, s'ctant avancé près de l'autel qu'avaient élevé les minisires 
du TrèsoHaut, lève les niatns vers le ciel, et dit, avec b foi la plus vive : 
« Dieu puissant, qui voulûtes mourir pour nous ! ô bienheureuse entre 
toutes les vierges, vous qui portâtes le Dieu vivant pendant neuf mots 
dans votre chaste sein ! écoutez et recevez les serments que je fais au 
roi d'Afrique, et que je veux qui soient accomplis de même par mes 
successeurs, à ce prince et à ceux qui succéderont à son empire. Je jure 
de lui payer tous les ans la charge de vingt sommiers en or, si mon 
cliampiou est vaincu par le sien ; et, dès ce moment même. Je jure une 
trêve qui sera suivie d'une paix perpétuelle ; et je consens que tous les 
coups les plus terribles de la colère céleste tombent sur moi seul et sur 
mes enfants, si je manque au serment sacré que je profère. Pufsseai les 
parjures apprendre, par ma punitiou, queUe doit être la M i^figieuse 
d'tin pareil serment ! » 

A ces mots, Charles lève les yeux au ciel, Invoque le Tout-Puissant, 
cl lient la main sur l'Evangile. Agramant se lève à son tour, et marche 
ft l'aulel que ses dervis avaient préparé. Le roi d'Afrigue jure pareille^ 
meut de repasser sur-le-champ en Afrique et de payer le même tribut à 
Charles si Roger est vaincu par Renaud. Il imite aussi Cbarlemagne dans 
h? serment de la trêve qu'il ne doit plus rompre ; il invoque à voix haute 
son prophète, IHiabile et trompeur Mahomet, et met sa main sur sou 
Alcôran, qu'un molack lui présente. Tous les deux alors se retirent à 
grands pas, et l'un et l'autre retonment se remettre chacun à la tête de 
son armée. 

Roger s'avance ensuite et jure que si le roi, son souverain, manque à 
la trêve, en interrompant le combat, il quittera dans ce moment son 
service, et que, cessant de le reconnaître pour son seigneur, il passera 
sous les ordres' de Cbarlemagne. Renaud, de son côté, jure de même que 
si t^harlemacno interrompt son combat, il portera désormais les armes 
au service d Agramant. 

Apres la fin de toutes ces cérémonies, clincun û'enx se retira du côté 
de son parti ; mais bientôt la trompette cruelle de Mars éleva des sons 
aigus, qui furciit le signal de ce combat terrible. Les deux giierricrs s'a- 
vaucèrctit à pas mesurés l'un contre l'aulrc; ils se joignirent au milieu 
de l'espace circonscrit : ils s'assaillirent en même tcii:ps. et bicnlôt l'::ir 
relentit des coups qu'ils se portèrent sur leurs armes, l/un et l'antre se 
fra[tp(»rcnl avec autant de force qtie d'adresse, tantôt du fer dr Icttr» 
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haches, quelquefois même de leurs nianc^hes. On ne peut exprimer avee 
quelle vélocité les deux guerriers maniaient celle arme meurtrière. Ro- 
ger cependant voyait toujours le frère de celle qu'il adorait dans son ad- 
versaire ; et son bras, retenu par Tamour, ne pouvait porter des coups 
bien daneereux pour Bcnaud. Il n*étalt attentif qu*à parer les siens ; lui- 
même s'égarait quelquefois dans les sentiments qui se succédaient impé- 
tueusement dans sou âme. Il se trouvait oblige de combattre le citam* 
pion de Charles : il eût plutôt perdu la vie que de Tarracher au frère de 
firudamante ; et ces sentiments, qui ralentissaient tous ses coups, firent 
craindre aux Sarrasins qu'il ne soutînt que faiblement leur querelle. Mais 
je crois vous avoir conduit au point où Taime assez à finir mes chants : 
c'est dans l'espérance de vous £iire (fésirer celui dans lequel je vais 
poursuivre ce récit. 


CHANT XXXIX. 


Ruilo espèce de peine ne peut se cotiiparer à celle que souffre le maf- 
heureux Roger en combattant contre Renaud. Quel que soit l'éréneroent, 
il ne peut qu'être funeste pour lui. Ce qu'il craint le moins, c'est 
<Ie perdre la vie de la main du paladin. Il sent trop que si Renaud 
succombe sous ses coups, il ne pourra survivre à la naine de Bra- 
daniante. 

Suoique le paLidin Renaud fût pénétré d'estime pour Roger, le même 
rét ne troublait point son âme. L'ardeur de renK)orler la victoire l'a- 
niniuil et lui faisait porter des coups terribles à Roger, tantôt sur les 
Dras, tantôt sur la tête. Celui-ci les parait et les esquivait légèrement : il 
ne frappait jamais son ennemi que Je coups légers et peu dangereux. 

Les Sarrasins remarquèrent bientôt que leur champion ne combattait 
que mollement, et qu'il ne portait jamais à Renaud des coups pareils à 
ceux qu'il en recevait, ^on désavantage était si marqué dans ce com- 
bat, que l'inquiétude et le dépit* parurent sur le visage d'Agramant, et 
qu'il fit les plus durs reproches à Sobrin du conseil qu'il en avait reçu. 

Mélisse, l'une des plus habiles enchanteresses qui fût aloi*s, saisit ce ino- 
4nent pour miitter sa figure ordinaire et pour prendre celle du redouftible 
roi d'Alger. Elle parait avoir sa mine hautaine et son regaid menaçant. Elle 
porte une épéc, un bouclier semblable au sien, et son dos et sa poitrine 
sont couverts de l'horrible peau de dragon. Montée sur un des esprits 
soumis à ses ordres, auquel elle a fuit prendre la forme d'un cheval, elle 
s'avance vers Agramanl, et lui dit d'un air irrité : a Pourquoi, seigneur, 
avez'vous eu l'huprudence de choisir un jeune homme sans expérience 
pour l'opposer au plus fort, au plus redoutable des Français? il parait 
que vous êtes peu touché de rfionncur de l'Afrique et du sort de votre 
propre empire. Gardez-vous bien d'attendre l'événement de ce combat 
inégal ; votre honte et votre perte seraient certaines. Rodomont^ est 
aver vous... Qu'aurîez-vous à craindre ?... Rompei sur-le-champ l'ac- 
cord daugereux que vous avez fait, et ne soyez pas assez dupe pour res- 
pecter un serment trop téméraire. Amîs, s'écria-t-il d'une voix forte, 
suivea>moi ; faites voir le fer tranchant de vos épées à ces chrétiens que 
J'ai toujours battus. Un seul de vous vaudra cent de ces faibles soldats, 
i;D combattant à la suite de Rodomont!... » Ce discours fit une impres- 
sion si vive sur le fils de Trojan, qu'il n'IiésUe pas à marcher en avant 
en donnant le signal de charger. Il s'embarrasse peu de rompre l'accord 
et la trêve qu'il a jurés; il se croit plus sûr de vaincre avec le secours 
Je Rodomoul que s'il eût reçu celui ae mille autres guerriers. Dans l'in- 
stant les Sarnisins baissent leurs lances, frappent leurs chevaux des 
éperons, et fondent sur les Français. Mélisse, qui voit la bataille bien 
euffagée par ses illusions magiques, disparaît à l'instant. 

Ktnaua et Roger, qui voient la trêve rompue, et les deux armées se 
charger avec furie, s'arrêtent, cessent de combattre ; et la haine et la 
colère ne les excitant pas l'tm contre Fautre, Us se donnent la main, et 
se promettent mutuellement de ne prendre aucun parti, jusqu'à ce qu'ils 
soicut bien sûrs de celui qui vient de manquer à la foi jurée, soit Cliar- 
lemague, soit Agramant. Tous deux renouvellent la promesse de quitter 
pour toujours le service de celui des deux princes qui sera coupable 
d'avoir violé son serment. 

Déjà les deux armées s'étaient mêlées avec furetir après la première 
charge. Ou voyait, dès ce moment, les uns reculer à l'aspect de l'épée 
levée sur leur tête, et d'autres porter leurs chevaux en avant avec cou- 
rage. Quelques-uns pensent à fuir; d'autres s'élancent pour renverser 
leurs ennemis. La pâle crainte, l'ardeur martiale, paraissent tour à tour 
sur le front des combattants. 

Jusqu'alors Marpbise et Bradamante auraient pu mériter d'être com- 
puf ce5 au léger et vigoureux lévrier qui voit, à cent pas, courir un liè- 
vre dans la plaine. 11 s'agite, il fait claquer ses dents, il s'élance sur la 
«aissc nui le retient, il se désespère d'être retenu par son maître ; de 
même les deux jeunes et braves guerrières étaient émues par la colère 
et l'ardeur de combattre. En voyant les Sarrasins rangés en bataille, 


elles maudissaient le traité qui les retenait, et qui les empêchait de vo» 
1er contre des ennemis qu'elles détestaient. Leurs chevaux, qu'elles ser- 
raient involontairement dans leurs talons, piaffaient, s'agitaient sous 
elles, retenus par une main que le serment juré captivait. Dieu ! qud 
heureux moment pour elles, lorsqu'elles virent les Sarrasins assaillir les 
premiers les Français, et que rieo oe les empèchail plus de se livrer à 
leur courage impétueux I 

Toutes les deux tombent comme la foudre sor les Sarrasins. Marpbise 
a bientôt brisé sa lance en donnant la mort aux premiers qu'elle frappe. 
Us casques, les cuirasses semblent n'être composés que d'un verre fra- 
gile sous les coups de son épée sanglante. Bradamante ne porte pas un 
moindre désordre dans les rangs des infidèles; et, quoique tous ceux 
qu'elle frappe de sa lance d'or n'expirent pas sous ses coups, il n'en est 
aucun qui ne tombe sous les pieds des chevaux. Les deux guerrières fo- 
rent quelque temps à portée d'admirer mulucllement les grands coups 
qu'elles frappaient : mais à la fin, se trouvant séparées, chacune Ait 
porter la mort et l'épouvante en des escadrons différents. On n'aarait 
pu compter ceux qui furent renversés par la lance d'or, ni ceux qui 
tombèrent sous la terrible épée de Maiphlse. Elles étalent semblables à 
deux de ces torrents qui se précipitent des Apennins, lorsque le soleil 
lance ses rayons avec force sur leurs sommets qu'ils découvrent, et dont 
ils raniment la verdure. Des cascades terribles se brisent et s'entr'on- 
vrent sur ces solides rochers ; elles entraînent les moins enracina, elles 
les roulent jusque dans la plaine, où les eaux« écnmenses et salies par les 
terres et les graviers, vont détruire au loin la douce espérance du labou- 
reur .Tout fuyait cette lance et cette épée si redoutables. Agramant avait 
peine h contenir ses escadrons effrayÀ. 11 cbert hait en vain des yeux ce 
terrible Rodomont, sans le secours duquel il n'eût point violé la foi ju- 
rée. H ne le voit fdus, et bientôt il regrette d'avo<r osé manquer à ses 
serments. H ne voit pas non plus à ses côtés le fidèle el^ vevmetfft §o^ 
brin. Ce religieux roi de Garbe, indigné d'une pareille Infraction au traité 
le plus solennel, craint la vengeance céleste, il ne doute point qu'cHe ne 
tombe sur la tête coupable d Agramant, et, la eonsiernation dans l'âme, 
n vient de se retirer dans Arles. Marsile, li-appé par les réflexions dou- 
loureuses nul déterminent le roi de Garbe, se retire aussi dans la même 
cité. Le fils de Trojan sent bien cruellement qu'il ne peut résister à 
Charles, suivi de troupes nerveuses et d'une multitude de guerriers, qui 
sont eu même temps et le souticH et l'omeroent de sa couronne. Gui- 
don le Sauvage, ce paladin digne frère et l'émule de Renaud, les deux 
braves fils d'Olivier, dont je ne répète point ici les louanges immortelles 
que je leur al déjà données; les deux guerrières, et plUi>ieurs autres qui 
sont déjà si connus dans mes chants précédents, achevaient la déf»te 
entière de l'armée sarrasfue. 

Mais je vous prie de me permettre de sortir du tvmulte de cette ba- 
taille. Il me prend fantaisie de traverser la mer sans vaisseau. J'aime 
bien à m'occuper des braves paladins français ; mais je ne puis oublier 
si longtemps notre cher Astolphe. Vous êtes bien en état déjà d'appré- 
cier toutes les grâces qu'il avait reçues du saint apôtre : Je crois même 
vous avoir dit aussi que le roi Brancard et celui d'Algazer avalent ras- 
semblé des troupes pour arrêter ses conquêtes. 

Ces misérables soldats, enrégimentés à la hâte, ne valaient pas mieux 
que des femmes timides. Agramant avait enlevé par deux rois de ses 
vastes Etats tous ses sujets propres à porter les armes ; H ne restait en 
Afri<pie que la jeunesse sans force et la vieillesse abattue par les années. 
A peine les Africains aperçurent-Us l'armée nubienne prête â les char- 

Ser, que leur déroute fut générale. Astolphe les chassa oevant lui comme 
e vils troupeaux: b plaine fbt jonchée de ces malheureux, égorgés 
sans se défendre. Bucifar fut pris; Brancard s'échappa par une prompte 
fuite, et le reste de son armée se renferma dans Blserte* 

Cette ville était fort grande ; ses remparts, très-étendus^ étaient iml 
réparés. Brancard sentit vivement combien BucUbr kti manquait en ee 
moment : H eût donné tout an monde prmr le ravoir; et le meilleur 
moyen qu'il imagina fut de proposer de réchauffer contre Dndon, qu'il 
tenait prisonnier depiûs quelques mois. Le roi d Alger avait pris ce pa- 
ladin près de Monaco, dans sou premier voyace; et depuis ce temps le 
brave fils d'Ogier le Danois était détenu dans Biserte. Il envoya propo- 
ser cet échange au prinee d'Angleterre, qu'il savait être commandant 
de l'armée d'Abyssinle. Astolphe, qui connaissait tout le prix d'un pa- 
ladin tel que Dudon, ne balança pas im momebt â faire cet échange ; et 
Dudon, plein de reconnaissance, étant également ext^érimeuté dans le 
service de terre et dans celui de mer, pria son libérateur de l'employer 
utilement à son service. 

Astolphe, se voyant à la tête d'tme armée beaucoup plus nombreuse 
qu'il n'était nécessaire potir prendre Biserte et pour tenir sous le jotig 
le reste de l'Afrique, s'occupa de l'entreprise que saint Jean avait com- 
prise dans les ordres qu'il en avait reçus. Cet ordre portait d'enlever 
aux Sarrasins les rivages de Provence, Algues-Mortes et le reste du pays 
dont Agramant avait fait la conquête. Le paladin choisit à cet effet une 
troupe des meilleurs soldats de son armée, il donna le commandement 
de cette troupe d'élite à Dudon pour qu'il s'embarquât, et qu'il \'ùi atta- 
quer les côtes de Provence. 11 est vrai cependant qu'il n'avait pas un 
seul vaisseau ; mais que ne pouvait pas faire ce paladin, frais arrivé du 
parad'ts terrestre ! 

Asiolphe cueille promptemcnt des feuilles de laurier, d'olivier, de cè- 
dre et de palmier; Il en remplit ses deux mains, s':ivance sur le bord 
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de b mer, et Jelte ces feuilles sur les flois. Oh ! bieiihonrouic mille fois 
ceux doiil Tàinc pure el h foi méritent les faveurs de I K.rc suprême ! 
miracle surprenani, que b grâice divioe n'accorde que bien rare- 
ment ! que ne va-t^on pas voir natire de ces feuilles à la prière fervente 
du paladin ! , 

Ces feuilles se courbent, s'allongent en plusieurs formes différentes, 
selon la première qu'elles portent : leurs fibres nerveuses deviennent 
des quilles et des membres de vaisseau ; leur parenchyme se métamor- 
phose en planches fortement unies ensemble. La pointe de ces feuilles 
Ibrme une proue ; leur large extrémité devient une poupe, et leur queue 
un gouvernail. Toutes ces feuilles deviennent autant de vaisseaux de 
quatre formes différentes, selon leur première espèce. 

Comme les chevaux produits par les cailloux parurent tout sellés et 
bridés, ainsi nul de ces vaisseaux ne manqua d*un seul agrès ni des 
munitions nécessaires. Dudon, l'un des meilleurs amiraux qui fussent 
sur la mer, eut soin de les faire monter par d'excellents pilotes et de 
bons matelots qu'il tira de Corse et de Sardaigne. VinsUsIx miUe hom- 
mes de débarquement montèrent sur ces vaisseaux, et T'iiabile et brave 
Dudon commanda cette grande et belle entreprise. Il fut forcé d'atten- 
dre pendant quelques jours que le vent devint favorable ; et pendant ce 
temps on vit arriver sur le rivage un navire qui portait un grand nom- 
bre de prisonniers : c'étaient ceux que Rodomont avait faits eu les com- 
battant sur son pont étroit et périlleux. Le beau-frère de Roland, son 
cher compagnon Brandimart, et plusieurs autres chevaliers de différents 
pays soumis à Charles étaient du nombre de ces prisonniers. 

Le pilote du navire qui les portail devait aborder dans la rade d'Alser ; 
mais, un vent violent l'ayant forcé de dépasser ce port de plusieurs milles, 
il arrivait Hur cette côte, qu'il ne crevait point occupée par des ennemis, 
avec la même sécurité qu une hirondelle revient à son nid, où ses petits 
gazouillent en l'attendant; mais, lorsqu'il aperçut l'aigle impériale, les 
fleurs de lis et les léopards arborés sur les môles du port, il devint aussi 
pâle qu'un voyageur qui sent qu'il vient de mettre le pied sur un serpent 
venimeux et endormi dans l'herbe épaisse ; et, de même nue le voya- 
geur à demi mort de peur veut fuir l'auimal venimeux, oe même ce 
E ilote voulait éviter ce port ; mais il n'était plus temps ; il fut forcé d'a- 
order ; et Brandimart, Olivier et ses compagnons d'infortune, furent 
délivrés par Astolphe et Uudou, qui les reçurent dans leurs bras, et con- 
danmèrent cehii qui les conduisait captifs à l'être lui-même sur le banc 
d'une galère. 

Astolphe conduisit les chevaliers délivrés à sou pavillon, et leur 
présenta de riches armes. Dudon_ différa de quelques jours son départ 
pour Tamour d'eux. Il désirait d ailleurs apprendre en quel état était 
présentement la France, et quel serait le lieu le plus sûr et le plus com- 
mode pour faire son débarquement et pour commencer son eutreprise ; 
mais, pendant qu'il en parlait avec eux, ils entendirent une grande ru- 
meur, et qui même lour parut croître de moments en moments. 

Astolphe et les naiadins se couvrirent promptement de leurs armes, 
montèrent à cheval, et coururent du côté que ce bruit partait. Ils furent 
très-élonnés de voir qu'il était excité par un seul homme tout nu, dont 
la force et la fureur étaient si terribles, ^u'Il renversait tout ce qui s'op- 
posait à son passage. Cet homme n'était armé que d'un bâton noueux 
et massif : mais II le maniait avec tant de force et de vitesse, qu'à cha- 
que instant on voyait tomber un homme sous ses coups. 11 en avait 
étendu déjà plus d un cent sur la poussière. Personne n'osait plus s'en 
approcher m l'attendre ; et ce n'était même que 13e loin qu'on osait lui 
tirer quelques flèches. 

Astolphe, Dudon, Olivier et Brandimart regardaient cet homme si 
féroce avec surprise, lorsqu'ils virent une jeune dame, vêtue de noir, 
accourir sur le palefroi. Cette dame, tout à coup, vole, les bras ouverts, 
â Brandimart et le serre tendrement. C'était, en effet, cette fidèle 
Fleur-de-Lys qui venait de passer la mer, ayant su de Rodomont qu'il 
venait d'envoyer sou amant avec plusieurs antres chevaliers chrétiens, 
pour être détenus dans les prisons d'Alger. 

Lorsque Reur-dc-Lys arriva dans le port de Marseille, pour y cher- 
cher un vaisseau, elle y trouva par hasard un vieux serviteur du roi 
Mouodant, qui vei\ait de parcourir plusieurs prov'mces de France pour 
chercher aussi Brandimart, ayant oui dire qu il le trouverait sûrement 
dans ce royaume. Fleur-de-Lys reconnut aussitôt cet homme. C'était le 
vieux Bardin, par leçiuel Brandunart avait été ravi dans son enfance de 
la cour du roi son père. Cet homme avait élevé ce jeune |>rince dans la 
roche des bois. Fleur-de-Lys, ayant su que Bardin clierchait son amant, 
rinfonna du sort de ce prince, et le détermina sans peine à revenir le 
chercher en Afrique avec elle. L'un et l'autre, en abordant, avaient su 
qu* Astolphe assiégeait Biserte. et que peut-être Brandimart ét;ùt alors 
avec lui. Fleur-de-Lys était partie en diligence pour se rendre au camp 
des Abyssins ; et sa joie en revoyant Brandimart était d'autant plus 
vive, qu'elle ne pouvait être comparée qu'aux chagrins qu'elle avait 
éjyonvés dans son absence. Le fils de Honodant ne lut pas moins sen- 
sible au bonheur de retrouver cette épouse chérie. Jamais union ne fut 
pins tirtCt plus égale et plus heureuse que celle de leurs âmes. Brandi- 
mart ne pouvait cesser de rcmbrasser : et, les yeux attachés sur ceux 
de FIcur-ile-Lys, il iouiss;iit du bonheur d'y lire à quel point il était 
aimé. Il aperçut enfin Bjrdin, courut le prendi'c par la inain et l'em- 
l>ra!fsa. liardin ne put répondre sur-lo-chainp aux questions que lui fit 
BraiiJirnart sur le motifde ^on voyage, k désordre qui régnait en ce mo- 


ment dans le camp l'en ayant empêché. Ce même homme nu contiaiiaii 
à donner les pins cruelles pnMives de la folie furieuse qui l'agitait : il 
faisait le moulinet de son lourd bâton avec rapidité, et s'ouvrait piiriout 
un passage. Fleur-de-Lys ne l'eut pas plutôt regardé qu'elle le rceoo- 
nut. c Ah ! mon cher Brandimart, s'écria-t-elle, c'est ton ami, c*&>t le 
malheureux comte d'Angers. Astolphe vit bien aussi que ce devait être 
Roland ; mais ce ne fiit que par quelques notions qu'il avait reçues de ^ 
sainLs et vieux amis du paradis terrestre. Aucun des autres paladins oe 
put le reconnaître. Roland, brûlé, noirci par le soleil, ayant la peau coo* 
verte de fange , avait moins l'air d'un homme que celui d'une béte fé- 
roce. Astolphe, ému par une tendre pitié de voir ce héros dans un éut 
si funeste, ne put retenir ses larmes ; il surprit beaucoup 01i\ ier et Ui^ 
don, en leur apprenant que cet homme furieux était Roland. CependaDl, 
â force de le regarder, et même d'observer sa démarche, ils le recoDou- 
rent aussi ; et tous les sentiments dont Astolphe était pénétré passèreot 
dans leurs cœurs. Presque tous les chevaliers présents répandaient aussi 
des larmes, lorsqu'Astolphe leur dit : « Mes compagnons, il n'est pktt 
temps de le pleurer : songeons plutôt aux moyens de le guérir prompte- 
ment de sa folie. » Aussitôt ces paladins, Brandimart, Sansonnet, Olivier 
et Dudon sautent â terre de leurs chevaux • et tous les cinq en même 
temps. ils entourent Roland pour le saisir. 

Roland, qui connaît leur intention, fait le .moulinet de son bAton, avec 
une nouvelle fureur; il en porte un coup terrible sur la tête de DudoD, 

Î|ui le couvre de son bouclier, mais si l'adroit Olivier n'eût pas amorti U 
orce de ce coup avec son cpée, le bouclier, le casque, h tête et le corps 
de Dudon eussent été brisés. Le bouclier le fut seulement; mais le coup, 

3uoiqu'il eût perdu presque tonte sa force en tombant sur le casque ue 
udon, en eut encore assez pour le renverser. Sansonnet alors mit lé- 
pée â la main ; il en porta sur le bâton un coup avec tant de vigueur et 
d'adresse, qu'il en coupa plus de la moitié. Brandimart aussitôt embrassa 
Roland par derrière, et lui serra les Qancs de toutes ses iorces, tandis 
qu'AstoIphe le Siiisissait par les jambes. Roland, en les secouant, envoya 
le pauvre Astolphe tomber à la renverse à dix pas de lui. Cependant il 
ne put faire lâcher prise à Brandimart qui le serrait tocgours tr^forte- 
menl ; mais pour le bon Olivier qui s'approclia trop près, il en fut puni 
par un énorme coup de poing qui le nt tomber le visage pâle et tout 
sanglant . 

Olivier resta longtemps sur le sable, comme un homme prêt a faire 
un don de son âme à la voûte céleste ; et si le casque n'eût pas été d'une 
aussi bonne trempe, ce seul coup de poing eût terminé sa vie. 

Astolphe et Dudon, le visage bien enflé du coup qu'ils avalent reçu, 
se relèvent, et lâchent encore, aidés par Sansonnet, de s'emparer de Ro* 
kmd. Dudon, comme étant le plus fort,*rembrasse fortement et tâche de 
lui donner le croc en jambes et de le faire tomber. Astolphe et Sansoih 
net s'emparèrent de ses mains, et Brandimart de ses cuisses nerveuses. 
Le comte d'Angers, semblable an taureau que des dogues ont saisi par 
les oreilles et qui les traîne après lui dans l'arène, mug'it, se secoue et 
marche encore d'un pas ferme en les traînant de tous côtés et leur fa'n 
sant perdre terre à tout moment. Le bon Olivier, reprenant â la fin ses 
esprits, que le coup de poing de Roland avait fort Interceptés, connitt 
bien que tous leurs efforts seraient inutiles pour captiver le terrible 
comte d'Angers. 11 imagina d'envoyer chercher un ^rand nombre de 
câbles, auxquels ils firent des nœuds coulants, et parvinrent â s;ûsir Ro- 
land par les ht as, le cou et les deux janibeà ; alors tous les cinq prcnaol 
cliacun l'extrémité do ces câbles, ils tirèrent tous â la fois du niêine 
côté, et Roland, perdant enfin l'équilibre, fut renversé par ce dernier 
effort, comme un cbeval vigoureux l'est quelquefois par l'adresse d'un bon 
maréchal. 

A peine Roland fut-il â terre, qu'ils se jetèrent tous â la fois sur loi, 
et, se servant adroitemeut des câbles qui le serraient, ils eu firent faof 
de tours sur tous ses membres nerveux, qu'ils parvinrent â k rendre 
immobile, malgré tous les vains efforts qu il faisait encore pour se dé- 
fendre. AlorstAstolphe, pour réussir plus facilement â le guérir, le fit en- 
lever, et Dudon, le |>lus fort d'eux tous, le charga sur ses épaules et le 
porta sur le bord de la mer. 

Astolphe fit hiver Roland dans la mer â sept reprises dillërentes, et 
chaque fois on le frotlii soigneusement, pour enlever tout ce qui salis* 
sait et défigurait son corps. Alors il se servit d'une herbe qn'd avait 
choisie pour lui fermer la bouche exactement, de sorte qu'il ne pût res- 

RIKt que par le nez. Le vase précieux qtd renfermait le bon sensée 
oland était tout prêt. 11 fil relever la tête de Roland, el, posant adroi- 
tenient l'cmboucburc du vase sous ses narines, le bon Kobnd le vida 
tout entier par une soûle aspiration. prodige merveilleux!... Le pala- 
din reprend â l'iusUnt toute sa raison, et son intelligence renaît phis 
nette et plus lumineuse que jamais. Roland cependant se trouve encore 
en ce moment tel qu'un homme qui se réveille après un songe pénible, 
dans lequel il a cru que des monstres horribles sont prêts â le déchirer, 
ou que sa fureur aveugle l'a rendu coupable de quelque crime énorme. 
Il reste abattu, muet et consterné. Brandimart, Olivier, Astolphe, qui 
vient de lui rendre sa raison, fixent tour â tour ses regards ; il les porte 
après de tous côtés et sur lui-même. 11 reste plus surpris que jamais en 
voyant qu'il est nu, garrotlé de tontes parts et couche sur le sable de la 
mer. Après quelques moments encore, avant bien reconnu U» amis qui 
l'entouraient, il leur dit ce que le bon Silène dit en souriant aux jeunes 
nymplies qui, l'ayant surpris endonni dans une grottCi s'étaient amusées 
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à le barbouiller avec des mares et le lier avec des guirlandes de fleurs : 
« Délie/.-nioii.. » Holand letir parla d'un ton si doux et jeta sur eux des 
regards si toucbanis, qu'ils le délièrent à l'instant, et sur-le-champ ils 
l'aidèrent à se couvrir des riches vêtements qu'ils avaient pris la pré- 
caution d'apporter. Alors ils s'empressèrent tous à le consoler, à dimi- 
nuer le poids dont son coeur était oppressé, et à lui faire oublier l'état 
malheureux qui l'avait humilié. 

Roland, en rejprenant sa raison, sentit rompre aussi les liens d'un 
amour insensé. Celle qu'il avait si tendrement aimée, cette ingrate An- 
gélique dont la conduite et les attraits avaient causé tous ses malheurs, 
ne fut plus à ses yeux qu'une princesse légère et coupable qui s'était 
avilie. Son cœur ne fut plusénm que par le désir ardent de réparer le 
(ort que sa folle passion avait pu faire à sa renommée. Bardin saisit ce 
inuuicnt pour apprendre à Bràndimart la mort de son père Monodant. 
il lui dit mille cnoses tendres de la part du prince Ziliant, son frère, qui 
l'attendait avec impatience. 11 lui fit part de l'empressement des habi- 
tants des Iles fertiles et des belles provinces orientales, nui désiraient 
vivement de voir leur maître, et l'assura que nul Etat de l'Asie n'appro- 
chait du sien pour la richesse, pour la beauté du climat et pour la po- 
Sulation. Bardin lui parlait avec chaleur des charmes qu'on doit trouver 
revoir sa patrie. « Poavez-vous oublier, lui disait-il, le pays qui vous 
a vu naître? Pouvez-vous abandonner le pays le plus riant, Je plus fer- 
tile, le plus florissant de l'univers, où vous êtes adoré, dont vous êtes 
le maître, pour mener sans cesse cette vie errante et courir tous les 
jours de nouveaux périls?... Ah! si vous aviez seulement joui pendant 
quelque temps de la vie délicieuse que l^ciel vous a préparée, vous re- 
nonceriez pour toujours à celle que vous menez aujouni'hui. — Non, 
mon cher Bardin, lui rénondit Bràndimart, je dois mon bras au service 
de Chariemagne jusqu'à la fin de cette guerre, et le le dois à moi-môme, 
à ma tendre amitié pour Roland. Sois sûr que clés que je me verrai li- 
bre, je suivrai volontiers tes conseils. » 

Dès le lendemain, le fils d'Ogier le Danois mit h la voile. Roland ne 
voulut pomt accepter le commandement qu'Astolphe ollrait de lui re- 
mettre. Il voulut que le paladin auquel il devait tant de reconnaissance 
eût tout l'honneur de cette guerre; mais celui-ci ne consentit jamais à 
rien entreprendre sans avoir pris les conseils de Roland. Us convinrent 
entre eux de donner un assaut général à la ville de Biserte. 

Vous vous impatienterez peut-être que je ne vous raconte pas tout 
de saite comment cet assaut fut donne, quel fut le côté par lequel on 
attaqua Biserte, comment cette ville fut enlevée. Vous voudriez savoir 
aussi le nom de ceux qui partagèrent Thonneur de cette action mémo- 
rable avec Roland. Eh ! n'ayez point d'humeur si je ne satisfais pas en- 
core votre curiosité. Soyez sûrs que je ne vous ferai pas longtemps 
attendre; mais il faut absolument, pour mes petits arrangements parti- 
culiers, que je vous mette bien au fait, en ce moment, des événements 
ui succédèrent à la fuite des Sarrasins devant les troupes victorieuses 
le Chariemagne. 

Agramant n'avait jamais couru d'aussi mnds périls que dans cette 
journée si folale à ses armes. Marsile, Sobrin s'étaient retirés, comme 
je l'ai déjà dit, de ce combat engasé contre la foi jurée, et s'étaient déjà 
rembirqués sur leurs vaisseaux. Plusieurs chefs des Sarrasins les avaient 
suivis ; d'autres, fuyant l'épée victorieuse des chrétiens, s'étaient reti- 
rés dans Arles. Cependant le fils de Trojan soutint encore longtemps 
le combat avec courage. Il fut enfin obligé de fîiir comme le reste de 
Mm armée, pour chercher un asile dans la cité; mais sa retraite fut sou- 
vent troublée par les courses de Rabican. Bradamante, furieuse contre 
Agramant de ce qu'il avait enlevé Roger à son amour, pressait les flancs 
de son léger coursier, et cherchait le fils de Trojan pour le sacrifier à sa 
▼engeance. Marphise, animée par le désir de venger la mort de son 
père, faisait les mêmes efforts pour le joindre ; mais ni l'une ni l'autre 
ne purent réussir à se porter à temps d'empêcher Agramant de passer 
les ponts, qu'il fit lever aussitôt; et, ne faisant que traverser la ville, il 
se retira sur sa flotte. De même que deux belles et courageuses léopar- 
des, qui volent fuir bore de leore atteintes les cerfs et les chevreuils 
qu'elles ont en vain poursuivis, s'en reviennent tristes et la tête baissée 
vers leur re^ah^ : amsi les deux belles guerrières retournent sur leurs 
pas, et soupirent en voyant qu' Agramant leur est échappé. Cependant 
elles n'allèrent pas loin sans passer un peu leur colère sur quelques mi- 
sérables troupes de Sarrasins qui n'avaient plus de retraite, Agramant 
a^ant fait fermer les barrières et les portes d Arles dès qu'il y fut entré. 
Tous les ponts même élevés sur le Rhône furent rompus par ses ordres. 
Ah ! pauvres malheureux sijyets, il n'est que trop ordinaire de vous voir 
traiter comme de vils animaux que le pouvoir tyrannique sacrifie dès 
qu'ils ne peuvent plus se rendre utiles. Plusieure se noyèrent dans le 
Rhône, d'autres dans la mer. Une infinité périt par le glaive, le soldat 
ne s'occupant pas de prendre des prisonnière dont 11 n*espérait aucune 
rançon. 

On voit encore, près d'Arles et d'un éUng dont le Rhône entretient 
les eaux, une multitude de tombes qu'on dit avoir reçu le nombre pro- 
digieux de ceux qui périrent dans cette dernière guerre : et ki plus 
grande partie des Sarrasins dont ils renferment la cendre était tombée 
sous les coups des deux guerrières. 

Agramant fit éloigner vere la pleine mer les plus gros vaisseaux de sa 
flotte et laissa quelques-uns des plus petits à portée du rivage, pour re* 
cuetUir le peu d'Africams qui put échapper à la mort. Ces vaisseaux de- 
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meurèrent en panne pendant deux jours; il donna ce temps à retirer 
quelques débris de son armée. Les vents d'ailleurs étaient peu favora- 
bles, et ce ne fut que le troisième jour qu'il fit déployer les voiles, dius 
l'espérance d'un prompt retour en Afrique. Le roi Marsile cependant ^ 
eut grand'peur alors que Charles ne portât son armée victorieuse en 
Espagne; et, craignant la terrible tempête qui menaçait ses Etats, il 
courut à Valence mre réparer les remparts de cette viUe et d'un grand 
. nombre de forteresses. C'est là qu'il médita dès lore et qu'il prépara té- 
mérairement une nouvelle guerre, qui, dans la suite, causa sa perte et 
celle de ses alliés. 

Agramant alors poursuivait sa route sur une flotte mal équipée et dé- 
nuée d'un nombre d'hommes suffisant pour monter ses vaisseaux. Un 
esprit de révolte et de murmure, qui s'élève presque toujoure dans les 
troupes qui se retirent après avoir été bien battues, régnait dans cette 
faible armée. Les trois quarts des Sarrasins étaient morts en France; 
ceux qui restaient désiraient dans leur cœur, mais sans oser le dire tout 
haut, la perte d'un maître orgueilleux, téméraire et si cruellement pro- 
digue de leur sang. Quelques-uns, rassurés par une confiance récipro- 
que, ouvraient leur cœur ensemble ; mais ils se contraignaient tous en 
présence d' Agramant. Il ne voyait sur le visage d'aucun d'eux les signes 
de la haine et de la colère qui les animaient contre lui. Quelauefois une 
adulation mensongère lui faisait cron*e qu'il était encore aime. 

On avait averti le fils de Trojan de se bien garder d'entrer dans le 
port situé sous les mure de Biserte, l'armée de Nubie étant maltresse de 
ce port. Il se proposait donc d'aborder sur une plage voisine, où, dé- 
barquant avec focilité, ses troupes pouvaient être à portée de secourir 
la ville assiégée ; mais son mauvais sort ne put souffrir qu'il exécutât 
un dessein si sage. Cette même fatalité voulut que cette étrange flotte, 
composée de vaisseaux form^ par des feuilles d'arbres, cinglât alore 
vere les côtes de Provence et rencontrât les siens pendant une nuit obs- 
cure, orageuse même, qui portait un nouveau desordre dans ses équi- 
pages. Agramant n'avait aucune nouvelle qu'Astolphe eût envoyé ce 
grand nombre de vaisseaux contre lui. D'ailleure ce prince savait bien 

3u'à peine devait-il rester quelques légers bâtiments sur toutes les eôtes 
e ses Etats ; et sûrement, quiconque aurait osé lui dire que quelques 
petits rameaux d'arbres avaient suffi pour former uue puissante flotte 
se seifait attiré son indignation et n'aurait passé que pour un vil men- 
teur. Ses tillacs et ses ponts n'étaient donc point en défense, et m^ne 
pas une sentinelle postée dans les huniere ne l'avait averti de l'approche 
de la flotte commandée par Dudon. Cet amiral, au contraire, ayant eu 
connaissance, sur le soir, de la flotte africaine, avait fait préparer ses 
vaisseaux an combat et donné ses ordres à son armée de se porter sur 
celle qui venait à sa rencontre. Dudon ayant donc surpris les Sarrasins, 
qu'il reconnut pour tels à leur langage, les attaqua, les surprit, enfonça 
plusieure navires avec l'éperon des siens, fit jeter des grappins pour ac- 
crocher les autres, et porta le désordre et la mort dans cette flotte sur- 
prise par cette attaque imprévue. 

Dnoon ayant l'avantage du vent, ses gros vaisseaux coulèrent à fond, 
par leur choc, plusieure de ceux d' Agramant; il fit ensuite lancer une 
grande quantité de masses de fer et de rochere sur les autres. Bientôt 
cette bataille, si désavantageuse pour les Sarrasins, devint une des plus 
cruelles que les mère eussent vue sur leur surface. 

Il semblait que la puissance divine eût augmenté la force et le courage 
des matelots et des soldais de Dudon, et que le temps de la vengeance 
que sa justice voulait prendre des Sarrasins fût arrivé. Les chrétiens 
savent si bien combattre de lom comme de près, que le fils de Truian 
ne sait commeni se défiendre d'une nuée de flèches qui tombent sur lui, 
et des crocs, des piques, des épées, des baclies qui 1 entourent, [jcs ca- 
tapultes et les balistes lancent sur ses vaisseaux des pierres énormes qui 
les entr'ouvrent, et des poutres ferrées qui brisent la proue, la poupe 
et les ponts; l'onde s'élance à grands flots dans les flancs entr'ouverts 
des navires sarrasins; les feux ardents qu'on leur lance en même temps 
s'attachent aux m&ts, aux voiles, et les embrasent. La chioorme épou- 
vantée se renverse sur les bancs, en jetant des cria allreux ; riiii, en 
voulant éviter le feu qui semble le poureuivre, se jette sous le chevron 
ferré qui l'écrase. Plusieure, pour éviter l'un ou l'antre aspect de celle 
mort certaine qui les menace, se jettent dans Tonde qui les ensevelit. 
Quelques-uns, qui paraissent d'abord être moins malheureux, fenWcnt 
l'onde amère, et veulent aborder quelques chaloupes éparses qui s'iiloi- 
gnent : mais le péril présent rend barbares ceux qui les montent. Ils 
craignent qu'un poids nouveau ne fisisse submerger le seul asile qni leur 
reste contre la mort. lia main qui s'attache fortement à la chalnu|)e est 
tranchée par la hache, reste attachée sur le bord : et le malheureux 
soldat, précipité pour la seconde fois dans les flots qu'il rougit de son 
sang, perd l'espérance et la vie. D'autres enfin, qui, s'étant confiés dans 
leure forces, espéraient nager assez longtemps pour se sauver, sentent 
bientôt que l'haleine leur manque et que leure membres s'engourdissent. 
Le danger le plus pressant les fait recourir aux mêmes feux qu'ils ont 
évités. Egaré par la peur, l'infortuné matelot embrasse on bois embrasé 
qui lui brûle le sein. Ce bois ardent se brise; le matelot tombe dans 
1 onde, en le serrant toujoure ; et les deux espèces de mort qu'il a voulu 
fuir le frappent toutes deux à la fois. Les haches, les épieux, les pierres, 
les flèches lancées des vaisseaux de Dudon, frappent les Sarrasins, qui 
s'éloignent en se soutenant encore sur les ondes. Mais si mes chants, en 
ce moment, peuvent vous émouvoir, quel meilleur temps pourrals-j6 
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prendre pour les rôterrempre? Nod, je ne tcux point épuiser mon 
sujet. U m'est bien plos doux et plus utile de me reposer« pour vous 
trourer encore sensible aux aeeents de ois voix. 


CHANT XL. 


Magnanime lUs de l'invîncible Hercide, je ne dois pas m'ëlaodre da- 
vsntage sur les détails de cette bataille navale : je o*en peux parler qqe 
d'après les rapports qu'en m'a fiiils. D'ailleurs^ quel intérêt pourriea- 
vous y prendre, vous qui nous avei fait admirer des laits encore bien 

eis béroiqoes ? En vous en parlant, seigneur, ie serais dans le cas d'un 
mme inconsidéré, qui pirierait des vases à bamost des cboueites aux 
Atliénîens, et des crocodiles sur les bords du Nil. 

(Juel grand specuele n'avefr-vous pas donné, seigneur, à vos fidèles 
sujets, kntqne, sur le célèbre fleuve du P6, le théâtre de votre gloire. 
Ils purent voir, pendant la nuit et le jour suivant, la flotte ennemie enire 
les lèux dévorants et le fer vengeur? Ils entendirent des cris perçants et 
douloureux ; Hs virent ensanglanter les eaux du Deuve. Vous leur fîtes 
connaître toutes les ei^pècesde calamités qui peuvent frapper des enne^ 
mis vaincus. Je n'eus pas le bonbeur d'être témoin de votre victoire. 
J'étais parti depuis six jours, et j'allais en toute diligence aux pieds du 
Saint^Pere, poor lui demander un prompt secours ; mais vous n*eâtes 
besoin, vous ne vous servîtes que de vos propres forces, pour briser les 
dents et les ongies du lion de Saint*Mare ; et depuis ce temps il n'est pas 
sorti de ses lagunes pour reparaître sur nos bords. J'appris voire triomphe 
par ceux mAmes qui venaient de combattre sous vos ordres. AI|>bonse 
Truito, Arniibal et Pierre Moro, Albert, Adranio. trois Ariostes, le Biigoo 
Zerbinetto m'ont raconté tous les événements de ce combat à mon re- 
tour. Les pavillons, les drapeaux que vous remportâtes sur nos superbes 
ennemis, parent aujourd'hui nos temples. (Quinze galères captives et 
mille autres bàtîmeuts plus petits sout amarrés dans nos ports, et sont 
Iw trophées de votre victoire. Ceux qui virent alors l'incendie et la mon 
voler sur les vaisseaux vénitiens, ceux qui lurent témoins du naufra||e 
de quelques autres de leurs bâtiments, et qui jouirent du plaisir de voir 
venger l'embrasement de nos palais, peuvent se former une idée plus 
juste de tout ce que l'armée d'Agraniant dnt souflrir pendant là nuit 
qu'elle fut attaquée par i^don. 

Ce combat, commencé pendant la pins grande dl>seurité de la nuit, 
fut d'abord faiblement éclairé par les feux noirs et fumeux du soufre, 
de la poix et du bitume; nais, dès que ces fcux se furent ailachés sur 
les mats, Tovant et l'arrière des vaisseaux africains, une flamme ardente 
et brillante s'éfeva de ces vaisseaux embrasés; et, portant au loin la lu- 
mière, la clarté devint presque égale A celle du jour. 

Agramant ne croyait pas être attaqué par des forces si supérieures ( 
et jusqu'alors il avait espéré que son amee, revenue de sa surprise et 
de son preinfer effroi, (iuirait par remporter la victoire. Mais, diès qu'il 
pot voir le nombre des vaisseaux de Dudon, à la clarté des flanmies, non» 
seulement il n'espéra plus de pouvoir soutenir ce combat inégal, maïs il 
ne s'occupa plus qu'à dérober sa t#te au coup mortel, on ses nsains aux 
fers qu*il ne pouvait éviter en demeurant plus longtemps sur son vais« 
seau. Il descendit dans une barque, où l'on avait déjà placé Bride-d*Or 
et quelques effets précieux ; et les matelote, observant un grand silence, 
la firent voguer légèrement entre les vaisseaux. Ils forent bientôt usât 
éloignés pour se replonger dans l'obscurité et se mettre à couvert de la 
furie des Nubiens qui combattaient sons les ordres du fili d'Ugier. Ce fut 
donc ainsi que, pendant la destruction entière de l'armée d'Afrique, dé- 
vorée par les flammes, nue le fer massacrait et que la mer recevait dans 
ses gouffres profomls, 1 auteur de sa ruine se sauvait par une prompte 
fuite. Agramant n'avait plus alors avec lui que Sobrin. Avec quelle amer- 
tume ne convint-fl pas de tous ses torts 1 Quels regrets ne lui témoignait- 
il pas de n'avoir pas eu plus de confiance en sa liante sagesse! Il n'étiiit 
plus temps de s en repentir, el tous les maux qu'avait prévus Sobrin 
étaient à leur combfe. 

Pendant ce temps Roland, ne pouvant prévoir que toutes les fautes 
d'Agraniant achèveraient de détruire en entier son armée, conseillait 
au prince d'Angleterre d'emporter Biserte, et de la renverser de fond en 
combfe, avant qu'on pflt venir à son secours, poor ou'eile ne pflt être 
désormais on sufet de crainte pour les chrétiens. Astolphe. ayant prévu 
qu'il aurait besom de vaisseaux pour attaquer le port de Biserte au mo« 
ment de Tassant général, en avait conservé fe nombre sufUsant pour 
cette attaque. Il en donna fe commandement à Sansonnet, qui fut jeter 
l'ancre à la distance d'un mille du port de Bi!ierte; ei Ton lit les prépa* 
ratift néeeasaîres pour l'assaut, qui fut commandé pour fe troistèiiiejour 
suivant. 

Rofendy Astolphe et les autres chevaliers chrétiens se préparèrent à 
nette grande action par le jeflne et par la prière. L'ordre fut donné dans 
ItaM de n'y oonfomer» et de se leolrprél àrasMii|énéfal»qn'oo 


donnerait le troisième jour. Leur projet, après avoir pris Biserte, était 
de la livrer aux flammes et de la détruire de fond en couible. 

Après le jeûne et les prières publiques, les parents et les amis se ras- 
semblèrent, et firent bonne chère, pour reparer leurs forces. Ils avaient 
longtemps chanté des psaumes et des litanies: ils mangèrent et burent 
de même; et sur b fin du repas, bien attendris les uns pour les autres, 
ils s'embrassaient et pleuraient même en se disant une espèce d'adieut 
commodes gens prête» en eflet, à faire peut-être un long voyage. 

Les Africains en firent tout autant dans Biserte, et leur Mahomet, oui 
ne pouvait les entendre, fut invoqué par le peuple, qu'exhortaient les 
dervis. Plusieurs pleuraient, d'autres se frappaient, se tailladaient en 
Thonneur de leur prophète, et lui promettaient des mosquées, les plos 
riches dons et de nouveaux autels, s'il les tirait de ce péril imminent : 
mais Ils avaient toujours un grand désavantage dans les bonnes œuvres 
qu'ils croyafent foire vis-à-vis des chevaliers irançais et vis-à*vi^ l'armée 
nuldenne, qui avait des provisions en abondance. Cependant, dès que 
leur mupbti les eut bénis a sa manière, les Sarmsins prirent assea cou- 
raaeusemcnl les armes, et se portèrent I la défensf: de feurs remparts. 

ija belle et jeune Aurore était encore dans le lit de son vieil époui^ 

aui foisait peut-être semblant de dormir, craignant de n'avoir rien à lu 
ire, lorsque Astolphe, d'un e6té, mit en ordre les troupes oui devaient 
monter à l'assaut. Sansonnet disposa de même l'attaque ilu port. Le 
paladin Boland donna fe signal, et Biserte fut assaiUfe à la fois par mer 
et par terre. 

Biserte, entourée à moitié par fe mer, avait des remparts d'une la- 
brique exceUente du celé de la tem; raafe ife étaient fort antiques, et 
Brancard n'avait eu ni le temps ni les moyens nécessaires pour les ré^ 
parer. Aatolphe choisit parmi k» Kubiens plusfeurs troupes des meil* 
leurs frondeurs et des arâiers les plus adroits, et leur ordonna de tirer 
sans cesse aux marions el aux créneaux de la place, afin que son in- 
fanterie et que la cavalerie qui la soutenait pussent s'approcher des mu- 
railles avec une moindre jperte. Toutes ces troupes étaient cbsrgées de 
pierres, de soliveaux, de «seines et da sacs à terre, pour combler les 
losséa qu'on avait saignés dès b veilfe avec tant d'industrie, que pres^» 
que partout ife étaient à sec. Tous les matérnux nécessaires passant 
promptement de main en nwin, plusieurs parties des fossés forent com- 
blées au point de fes égaliser au terre*pfein ; et les trois paladins, Bo- 
land, Astolpfae et Olivier commandèrent anssitùt les échelles et ceux 
qui devaient monter à lassaut. 

Les Nubiens, animés par l'espoir du pilfege et du gain, s'étourdirent 
sur fe péril présent. Ils formèrent plusieurs tortues, se couvrireoi des 
manldets qui défendaient les béifers et les autres machines propres à 
percer et renverser des murailles et des portes ferrées; mais, dès qu'ils 
lurent au pied de la muraille, les Sarrasins firent pleuvo'ir sur eux une 

ei de pferres et de daitis. Les pmitres et des créneaux entiers toow 
nt sur fes tortues et les mantelets, et les endommagèrent dans les 
premfers moments. Mais, dès que le soleil parut, les S^irrasins perdirent 
bfent6t cet avantage. Roland ht avancer des troupes fraîches, et les as- 
siégés n'osèrent plusse montrer à découvert, fiansonnct, attaquant alon, 
entra dans le port, fit sa descente, et ses snidats, munis d'échelles et 
de toutes sortes d'armes, assaillirent Biserte du côté que les Sarrasins 
croyaient être le plus inattaquabfe. 

Olivier, Bolind, Brandimart et ce pafedin nui pareiiorait si courageu* 
sèment les airs, s'étaient partagé les troupes qui devafeni combattre, et 
formafent, du eùté de la terre, quatre attaques diflérenles, dont la vi* 
gueur et to sucées étalent éclaires par le grand jour, ce qui devait bien 
redoubler lëmulation de cenx qui pensaient que les yeux de toute Tar^ 
mée étaient attachés sur eux. Déjà les tours de bois éfevées s'ébranlent 
et font crfer les essieux et les roues qui les approchent des remiiaris. 
On fait avancer les éléphants, qui portent aussi des tours plus petites ei 
plos légères, mais dunt la hauteur surpasse un peu celfe des remparts. 
Brandimart s'approche alors, saisit une échelle, l'appKque eu mur, ei 
ce héros monte, fe tête couverte de sou bouclier, exboitant à fe suivre. 
Un grand nombre de combattants, animés par son exemple, montent 
après lui sur la même échelle. Aucnn d'eux ne réfléchit si cette échelfe 
pourra porter un si grand iioids ; et Brantlimarl, occupé de |oindre l'eu- 
nemi, se Siiisitdéjà d un créneau; il trouve encore quelque aide nouvelle 
qu'il saisit de ses fortes mains, et bientôt il s'éfence, l'épée à la main, 
sur fe rempart. 

Brandimart fond sur tout ce qu'il trouve en défense. Il massacre, il 
précipite tout ce qui l'entoure; Il est déjà maître d'une longue partfe de 
ce rempart ; mais dans ce moment réclielle, trop chargée des combat- 
tants qui le suivent, se brise. Ils retombent tous dans le fossé, et Bran- 
dimart reste seul sur le mur, exposé de tous les côtés aux Hèclies qu'on 
lui tire de la ville. Ce héros, loin de perdre courage, n'est pas même 
ému par les cris de ses amis qui lui tendent fes bras, et hil crfent de se 
rejeter de leur côté. Prenant son parti, la hauteur des murs, élevés de 
trente baisses, ne refTraye pas t il saute dans l'intérieur de la ville, et 
saute si fegèremcnt que, sans se Ibire aucun mal, il ne lait pas plos d'im* 
pression sur la terre qu'une botte de foin on quelque oredter rempli d'é* 
dredon. Il af^somme, U [lerce, il fend tout ce qu'il trouve sous sa main, 
comme si ces mécr&inis n'eussent été formés que d'une étoffe légère; 
et tous les autres se mettent en fuite, dans la crainte qu'il ne soit promp- 
tement secouru. 

Lebmitdecs fMBrandhaail^rfeDl de foira t^la aussitôt dans tooM 
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J'ftrmée, et« s'aeeroiasaDt de bmiche en bouebe, il parvient à Roland : il 
parvient de inéme aux deux antres paladins ()ui commandaient les dif- 
lërenies attaques. Les trois paladins estimaient, aimaient trop leur brave 
compagnon pour ne pas voler à son secours. Tous les trois dres ent uno 
échelle ; raroltié leur donne des ailes ; ils sont déjà sur les remparts, et 
les &irrasins, épouvantés par leur audace et leur aspect terrible, aban- 
donnent lenrs murs et s'échappent à leurs coups. C'est ainsi que dans 
on malheureux vaisseau, battu de tous côtés par la tenipâte, une vague 
ftirieuse entame ses Qaocs; celle qui lui succède les eoir'ouvre, et la 
troisiëmo porte une masse énorme d*eau dans ce vaisseau, qu'elle sub- 
merge et lait disparaître. Les trois guerriers produisirent le même elTet 
dans riiiibrtuoce cité de Riserte. \U ouvrirent un si grand passage, que 
mille échelles furent dressées à la fois, et que les remparts abandonnés 
se couvrirent de soldats nubiens. Les coups redoubla des béliers ol^• 
vram en même temps les murs, qu'ils avaîen^ déjà beaucoup ébranlés, 
^s cohortes entières pénétrèrent dans riotérieur de Biserte, et Brandi-^ 
mart fut secouru de toutes parts* 

On ne peut avoir une idée de la foreur avee laquelle les chrétiens en- 
trèrent dans Blserle, sans se rappeler le ravage affreux que fait le roi 
des fleuves, lorsque, brisant les digues et surmontant ses bords, il se 
répand dans les riches plaines du Mantouan ( les eabanes, les troupeaux, 
les moissons entraînés grossissent ses flots écumeux ; le pasteur, son 
eiiien même butent quelques moments contre la mort sur sa surface, 
H ses eaux s'élèvent au point aue les poissons s'étonnent de nager entre 
tes feuillages et les rameaux oes saules et des peupliers. De même les 
IVobîcne, le fer et la flamme à la main, inomtent celte mulbeureuso 
ville. Le meurtre, le pillage, toutes lea horreurs de la gnierre s'étendent 
dans les différents quartiers : on voit dans un lieu bas un affreux étaug, 
saie et saaglant, qui se forme du sang que les Africains répandent, ù 
bu s'élendde même, et les toits des musquées, des palais et des édifices 

Ciblîcs, déjà sont embrasés. Les chevaliers vainqueurs virent bientèt 
urs soldats emporter les vases d'or et d'argept des mosquées. Plusieurs 
jeunes filles et jusqu'à leurs mères même étaient accablées de tristesse. 
Aslolp he et Roland furent bien affligés en devinant quelles étaient les 
injures qu'elles avaient reçues, et de n'avoir pu les empêcher. Mais, 
dans ces premier^ iDomçnts, les généraux ne peuvent entrer dans tous 
ces pe lits détails. 

Bucifar fut tué par un coup qu'Olivier lui donna sur Foreille. Bran- 
^rd ne trouva pas de meilleure résolution à prendre que celle de se 
tuer. Folves fut pris par Àstolphe; mais il mourut de quelques bles- 
sures* à Tune desquelles un bon Turc n'aimerait pas à survivre. Tel fut 
le sort des trois généraux qu'Agramant avait commis à la défense de ses 
Etats. 

Ce malheureux empereur, qui ftivait alors presque seul avec Sobrin, 
eut encore le désespoir de s'approcher assez près de la côte poar voir 
l'embrasement de Biserte. Son premier mouvement fut de vouloir se je* 
ter SUT la pointe de son épée; mais Sobrin l'en empêcha. « Que pourriexr 
vous faire de plus favorable à vos ennemis? lui dit le sage roi oe Garbe, 
t^e seul bruit de votre mort les rendrait paisibles possesseurs de l'Afri-t 
que. Tant que vous vivrex , seigneur, n'oui^ils pas encofe tout à craio» 
dre? Us savent bien qu'ils ne peuvent rester les maîtres aii delà du déir 
troil* que par votre mort. 

« Tous vos malheureux sujets resteraient sans espérance« si vous porw 
diez la vie. Vous seul pouvez leur coi)server celle d'être heureux et lïm 
lires un jour. Votre mart assure FescJavage de l'Afrique et de ses habi-v 
fantfi. Vivez doue, seigneur, pour l'amour de votrr patrie et de ceux qui 
vous obéissent. Le Soudan d'Egypte ne peut souiïrir d*avoir Charlema» 
me pour voisin. Il vous oifrira de luinnême ses troupes et ses trésors. 
Le puissant Noradin prendra les armes pour vous. Les Arméniens, les 
Turcs, les Perses, les Mèdes et lee Arabes viendront d'eux-mêmes sil 
ranger sous vos drapeaux. » 

Ce fut par de semblables discours que l'adroit et vieux Sobrip colmg 
le désespoir du fils de Trojao. Peut^tre, dans le fond de son cœur, dou- 
tai t-ii cependant de tout ce qu'il osait lui promettre. Il savait trop bien 
que le malheureux souverain qui perd un empire court les plu^ graud« 
risques eu remettant son sprt entre des mains barbares. Annibal, Ju^ 

furtlia, plMsieiirs autres exemples antiques devaient le faire frémir.,» 
Il I ne le voyons-nous pas noas-mémes aujourd'hui? Louis le More n'a- 
i-41 pas été remis dans les mains de louis XII ? Aussi, imm clier et illustre 
inalti«, vous devez bien estimer la lugesse et le courage de votre frère, 
doDt la oiaxiiue est qu'il fiiut avoir perdu la raison pour se eoufler pliii 
aux autres qu'à soi-même. C'est ainsi que lorsque le fougueux Jules II 
excita conti'e lui la guerre la plus injuste, quoique Alphonse eût peu de 
iroupes, quoique les Français, ses alliés, fussent cliat>sés de l'Italie, et 
que les Espagnols eussent repris la eiipériorilé, ni les propiesi^es, ni leê 
tneuaces même ae purent l'engager à confier à persopue la déi^a&ê de 
Ferrare. 

Agramant avait ordonné qu'on dirîgeéA vers l'orient |a proue de son 
vBÎsseaii, lorsqu'un vent impétueux fit soulever les ondes ; et te pilote» 
assis près du gouverna 1, s'écria, les yeux au ciel : « Je vois arriver une 
lenipeie si furieuse» que le navire ne pourra la soutenir. Si vous m'en 
croyez, seigneur, je vais aborder à celte tU* à maiu g.uiclic, ou vous 
resterez eu sibeté jusqu'à ce que la mer ait apiusi' sa tiiricr » Agramant 
crut le pilote et deseendii dans oette île, située entre l'Afrique et 1 Ile 
Saiaease par soo voleip* qiia reii fread #0Hr to AwrMîsg de Vulçsi». 


Cette Ile était Inhabitée ; elle était oouverte de buissons de myrtes et da 

genévriers, retraite favorable aux cerfs, aux daims, aux chevreuils, qui 
s'y trouvaient en abondance. Ellti n'était presque couime que des pê' 
cbeurs qui, laissiint dormir les poissops dans leurs profondes reti*aite8, 
venaient étendre et faire sécher leurs Blets sur les Duisbons. 

Un autre vaisseau, chassé de même par la tempête, vint aussi cher* 
eher un asile dans la même lie. C'était Bradasse, ce puissant roi de Sé^ 
ricane, qui, quelque temps avant la déroute d' Agramant, était parti 
d'Arles pour retourner dans ses Etats. Les deux rois, qui venaient d être 
compagnons d'armes sous les murs de Paris, se reconnurent avee joie* 
ot s'embrassèrent tendrement. Gradasse apprit avec beaucoup de peina 
tous les nouveaux malheurs d'Agramant, et lui fit offre de ses troupes 
et de sa personne ; mais il le dissuada fortement d'aller so commettre à 
rinfldéliie des Egyptiens. « Graignex le sort du grand Pompée, lui dit-il, 
si vous abordex ce funeste rivage. Astolphe* dites-vous, s'est emparé de 
l'Afrique avec une armée de Itiobl^ns, sujets de Sénapes ; Biserte, cap^< 
taie de vos Ekits, est réduite en cendres ; Roland est présentement a veo 
Astolphe, et vient de reprendre sa raison, obscurcie, pendant les 'mois 
précédents, par la plus étrange fblie. Le plus court expédient que j'ima« 
gino pour vous tirer dn l'état cruel où vous êtes, c'est celui que m'in- 
spire le désir que j'ai do vous servir. Je vais défier Holand. Etant armé, 
monté comme je le suis, Roland, fât<-il d'acier ou de bronie, ne pourra 
tenir contre moi. Ce paladin étant mort, les chrétiens perdront leur plus 
ferme appui, et ne tiendront pas plus contre nous que des agneaux ti*- 
mides à Taspect d'un loup affamé. Quant a l'armée de Nubie, rien ue ma 
sera pins ikclle que de la chasser de vos Etats. J'armerai contre Sénapes 
les Nubieiis de l'autre côté du Ml, qui suivent une autre loi. Les Arabes, 
lî riches en bons chevaux.'; les Macrobes, qui joignent les richesses à la 
popidation ; les Perses, les Chaldéens porteront une guerre si vive dans 
les Etats de Sdoapes, qu'il s^a forcé de rappeler promptemcpt ses 
troupes. » 

Agramant se montra fort sensible aux offres de Gradasse ; il eonvini 
que ce projet pouvait réussir, et crut çiue la Fortune commençait à lui 
devenir plus favorable, puisqu'elle avait conduit le roi de Séricaue en 
celle lie déserte; mais il ne veut point accepter que Gradasse entri^* 
prenne ce combat pour lui, quand même 11 serait sOr de reprendre Di«< 
serte. « C'est à moi. dit ce prince, à combattre Robnd, et je suivrai les 
lois de l'honneur qui me l'ordonne. 

— Faisons mieux, repartit le roi de Séricane. Il nie vient une noa« 
vellc Idée, que nous ferons bien de suivre. Envoyons dëflev Roland el 
Ton de ses compagnons. Pourvu que je puisse vous servir de second, 
dit Gradasse, cela nie suffit, et mon honneur est à couvert ; car je vous 
rends Justice, et je vous regarde comme n'ayant personne qui vous égale. 
— Kt mol donc, s'écria le vieux Sobrin, croyei-vous que je veuille res- 
^ ter simple spectateur d'un pareil combat ? s^achez que les ans n'ont 
point encore abattu mes forces et mon courage, et que ma longue ex- 
périence dans de pareils combats suppléera de reste à rauciennc vigueur 
de ma jeunesse... » 11 est vrai que ce roi tic Garbe était encore >igoù- 
reux pour son âge, et que dans toutes les occasions il donnait des prouves 
du plus grand courage, les deux autres rois Ironvèrent que sa demande 
était juste, et sur-le-champ ils envoyèrent leurs écuyei*s à la cour d'A- 
frique, pour défier Roland de leur part, en lui proposant de se rendre, 
avec âtu%. de ses compagnons armes, dans la petite Ile de Llpadure. 

Ces écuyers, voguant à voiles et à rames, arrivèrent à Diàcite avec la 
diligence qu'exigent de pareils messages. Ils v trouvèrent Holand qui 
faisait aux dilTérenles troupes le partage du butin et des prisouufers. 

Le message d'Agramant^ de Gradasse et de Sobrin, Hii fîiit, en pré- 
sence de tpus les chefs de l'armée» au comte d'Augirs. 

Ce message plut tellement à soq grand cœur, fju'il combla les éciiycrs 
^es plus riches dons» Roland alop se proposait d'aller chercher (îra(Jii^-se 
jusque dans Tlnde, ayant ouï dire a ses cumpagnoos que ce prince s'é- 
tait emparé de sou épé^ Durandal, et ou II la portait '^ son côté, il von*- 
lait la lui reprendre; et, sachaut qu'il était p^irii de France, i| u'cspér,iit 
pas, sans aller jusqu'au fond de 1 Inde, pouvoir remplir S4)n projet, .^a 
joie fut donc extrême de savoir Gradasse ai>'bejc pr^s de lui pour lui l'alrb 
rendre son épée et le cor d'Almont. Tout se r(;uniss;iit pour que ce dcii 
fût tel que RoIakuI eût pu 1^ désirer lui-même, ayant su ()e pins que sou 
cheval oridcrd't frétait dan^ i*t possession du (ils de Trojan. Il clioisli sur- 
l^champ son fidèle ami Bnindimart et son cousin Olivier. Il savait à 
que) point il était aimé de tous tes deux. U fit cherctier de tous côtés de 
bons cjievaiix et de forts heaumes pour ses co^npngnons et pour lui ; car 
aucun d*eux, en ce monicutt n'avait c^u^ sous lesquels ils s'éiaieut cou- 
verts de gloire autrefois. 

Roland, dans Iç premier accès de sa folie, avait jeté ses armes sur la 
terre avec fureur» nodomoot avait enlevé celles de Brandiniart et d'Oli* 
vier pour les attacher au wonumcot d'Isabelle, et, malheureusement, il 
en ri'stait peu de bonnes en Ahiquc, Agramant les ayant enlevées près* 
que toutes pour armer les gens de guerre qui Tavaieut suivi lorsqu'il 
avait travend la nuT. Roland fit dérouitler et mcttu; eu état celles qui 
lui parurent être les moilieures, el fut avec ses conipagnnns se prome- 
ner sur le rivage, eu causant avec eux du combat qu'ils étaient prêts à 
livrer aux rois sarrasins. Etant arrivés sur le boid de la mer, ils furcut 
(bH surpris de voir un vaisseau portant ses voiles, qui semblait se diri- 
ger ew to ciitPy PPVSs^ ^emei^ par le vent, puUe espqpe de maoœu- 
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rtii ne donnant à connaître que la marche de ce vaisseau fui dirigée par 
nu pilote et des matelots. 

Ce navirot en effet, n'en avait aucun sur son bord, mais le vent por- 
tant dans ses voiles le £iisait voguer au hasard, le poussait et le flt 
échouer sur le sable, assez près du port de Biserte. 

Attendez un moment, je vous prie..., car Tamour que je sens pour le 
brave Roger vient de m'en rappeler soudaiu le souvenir et de me pres- 
ser de vous donner des nouvelles de ce qu'il devint avec le brave fils 
d*Airoon. Souvenez-vous, s'il vous nlatt, que je vous ai déjà dit que ces 
deux guerriers, ayant interrompu leur combat, s'étaient retirés de la 
mèbSe sans prendre aucune part à la bataille ; ils avaient bien vu, par 
le choc des escadrons, qu'Agramant ou Gharlemagne avaient violé la 
foi de leurs sermeuts ; mais ils ignoraient lequel des deux s'était rendu 
coupable d'une pareille infraction. Ils attendaient d en être pleinement 
informés, pour savoir dans quelle armée ils auraient à passer tous les 
deux. Cependant un fidèle écuyer de Roger, ^ui n avait point perdu de 
vue son maître, lui ramena son cheval et lui porta son épér, dans le 
dessein qu'il secourût ceux de son parti. Poger reprit l'un et l'autre, 
mais ce fut sans vouloir s'en servir. Il ne partit même qu'après avoh* 
promis une seconde fois à Renaud que si c'était Agramant qui se fût 
rendu parjure, il l'abandonnerait pour toujours. Roger se tint donc à 
quelque distance du champ de bataillt% saus penser seulement à tirer 
ton cpée, et s'informa nt saus cesse lequel des deux rois avait rompu le 
traité. Bieutôt il apprit, de tous ceux qui se retiraient du combat, qu'A- 
gramant seul s'était rendu coupable en rompant la trêve ; mais l'aucien 
attachement que Roger avait toujours pour lui le séduisit au uoiut de lui 
(aire estimer cette faute comme étant trop légère pour qu'il le quittât. 
1/année sarrasioe, comme je l'ai déjà dit, fut eulièrcment détruite, et le 
Dieu des armées commença dès lors à punir le parjure du fils de Trojan. 
Boger, cependant, restait encore incertain sur le parti qu'il devait pren- 
dre ; son amour pour Bradamante l'éloignait du service de l'Afrique.* 11 
était retenu de même par le serment qu'il avait fait à Renaud : mais il 
craignit que, s'il abandonnait Agramant' au moment où ce prince était 
le puis malheureux, on ne l'accusât d'ingratitude, et même de manquer 



appelât aussi près de Bradamante, il craignît qu' 
ne dtt au'il se déshonorait en suivant la loi d'im serment injuste qui lui 
ferait abandonner le fils de Trojan. 11 resta deux jours dans cette incer- 
titude ; il prit enfin le parti de reutrer dans Arles et de retourner en 
Afrique avec ce prince. Son honneur, au'il craignit de voir attaqué, fut 
tncore plus puissant en son cœur que le plus tendre amour. 

Roger ne trouva plus dans le port d'Arles un seul vaisseau de la flotte 
d'Agramant ; il ne vit que des morts et des blessés, et, ne pouvant se 
procurer le moindre esquif, il suivit, à cheval, le bord de la mer pour 
8« rendre à Marseille, (fous le dessein d'obtenir de quelque patron, nar 
la force, les prières ou l'argent, de le passer en Afrique. Il trouva Uu- 
don arrivé déjà dans le port de Marseille, avec les débris de l'armée d'A- 
gramant et les prisonniers qu'il avait faits. La mer était si couverte des 
vaisseaux des vainqueurs et de ceux des vaincus, qu'à peine aurait-on pu 
distinguer l'onde entre les navires qui remplissaient le port et la raae. 
Parmi les vaisseaux que Dudon avait pris, on en voyait sept que montaient 
sept rois africains, attachés au fils de Trojan. Ils avaient garanti leurs 
vaisseaux des flammes, mais, malgré leur longue résisunce, ils avaient 
été lî»rcés de se rendre. Ces sept rois témoignaient leur consternation 
de se voir prisonniers, et tenaient leur tète et leurs veux baissés. Dudon, 
ti es -empressé de voir Gharlemagne, voulait se rendre dès le môme jour 
ai ; rès de' ce prince; il élail déLiarqué sur le rivage, et tous ces prison- 
niéis avaient été rangés dans le môme ordre que les Romtins obser* 
▼aient dans les triomphes. Les Nubiens, couverts de leurs armes, les en- 
touraient, et leurs acclamations élevaient le nom de Dudon jusqu'aux 
<:ieux. Roger, qui ne voyait encore ce spectacle que de loin, accourait 
dans l'espérance que celte grande flotte était celle d'Agramant ; et, pour 
s'en assurer, il pressa les flancs de sou coursier. Sa surprise fut extrême 
en reconnaissant d'abord le roi des Nasamones conduit comme un pri- 
sonnier. 11 reconnut de même un peu plus loin Bambirague, Agricalle, 
Faruranle, Manilard, Balastre et Rimedonte. Ces sept rois tenaient leur 
front baissé vers la terre, et des larmes amères coulaient de leurs yeux. 

Roger, étant ancien ami de ces rois, fut trop touché de leur état hu- 
miliant et malheureux pour pouvoir le supporter. U imagina bien qu'il 
ne pouvait leur rendre la liberté par aucune instance, et qu'il ne pou- 
vait les délivrer que par la force. Il baissa sa bince, fondit sur les No- 
biens qui gardaient ses amis, et, lorsqu'il l'eut brisée, il tira Balisarde et 
fit tomber plus d'un cent de ces noirs, qui croyaient jouir paisiblement 
du spectacle de ce triomphe. Dudon entendit les cris des blessés, et vit 
fuir les Nubiens de toutes parts. Connaissant que c'était un seul cheva- 
lier qui les mettait en déroute, il acheva promptement de s'armer, sauta 
sur son cheval, et, se saisissant d'une forte lance, il partit le cœur plein 
de cette valeur et de cette générosité qui caractérisaient les paladins 
français. Dudon c^î^ d'une voix forte à ses soldats de se retirer. Ils ne 
demandaient pas mieux, car Roger en avait fait tomber encore un cent 
sous ses coups dans cet intervalle, et les rois prisonniers espéraient déjà 
que Roger leur rendrait la liberté. Celui-ci, voyant arriver Dudon seul à 
cheval et couvert d'armes brillantes, se douta bien une ce devait être le 
commandant* et vint à sa rencontre. Dudon s'ébranlait déjà pour char- 


ger Roser, lorsqu'il s'aperçut que celui-ci n'avait plus de lance. Dédai- 
gnant de couserver aucun avantage, il jeta la sienne loin de lui. Roger, 
remarquant celte action généreuse, dit aussitôt en lui-même : « \in\i 
sans doute un de ces nobles paladins de France, si renommés par leur 
courage et leur courtoisie. Si je le peux, j'obtiendrai qu'il me dise soa 
nom. j» 

Roger priant avec politesse le chevalier qui venait à sa rencontre de 
se Élire connaître, il apprit de lui qu'il était le fils d'Ogier le Danois. Il 
dit de même à celui-ci qu'il était Roger: et tous les deux, se connaissant 
alors par leur haute renommée, se saluèrent, se défièrent l'un et l'autre 
sans colère, et en vinrent aux mains ensemble. 

Dudon combattait ordinairement avec une masse d'armes qui l'avait 
toujours couvert de gloire; et Roger tira cette redoutable ëpee qui sa- 
vait ouvrir les armes les plus fortes et les mieux trempées. Ces deux 
fiers adversaires étaient véritablement égaux entre eux par leurs ver* 
tus sociales et par leur haute valeur; mais Roger, ayant sans cesse dans 
son cœur et sous ses yeux tout ce qui pouvait intéresser sa chère Brada- 
mante, n'avait garde d'aflliger celle qu'U adorait, en laisant rougir la 
terre du sang de son cousin. Roger connaissait les maisons les plus il- 
lustres de France ; il savait qu'Améllne, mère de Dudon, était la sœur 
de Béatrix, à laquelle Bradamante et Renaud devaient le jour. Jamais 
Roger ne put se résoudre à porter un coup, ni de la pointe ni du tail- 
lant de Balisarde, à Dudon. 11 se contenta de parer les coups de sa 
masse, ou de ne lui laisser frapper que l'air en 1 esquivant. Turpin dît 
même que Dudon, souvent découvert, aurait perdu la vie, si Roger 
n'eût pas été sans cesse attentif à ne le frapper que du plat de sa dan- 
gereuse épée. Balisarde avait une très-forte arête ; Roger ne pouvait 
craindre de la briser ; et les armes de Dudon retentissaient des coups 
précipités, mais peu dangereux, que Roger lui portait avec une telle vi- 
tesse, que les yeux des spectateurs en étaient éblouis. Mais j'aime à me 
taire dans un pareil moment ; je vois oue je vais vous laisser en sus- 
pens, et vous en sentirez plus de plaisir lorsque je reprendrai mon récit 
dans un autre chant. 


CHANT XLI. 


Les parfums que la jeunesse aimable et brillante des deux sexes aime 
à répandre dans ses cheveux ou sur son sein prouvent leur excellence 
et leur pureté. Lorsqu'après quelques jours écoulés Us frappent encore 
agréablement l'odorat, ils font connaître que la nature iles avait per- 
fectionnés dans les fruits, les arbres ou les fleurs dont ils sont extraits. 
Cette liqueur délicieuse qu'Icare donna trop indiscrètement à ses mois- 
sonneurs, [et] qui fit traverser les Alpes aux Celtes, pour conquérir 
les heureux pavs qui la produisent, prouvent de même sa pureté, lors- 
qu'à la fin de Vannée elle conserve encore une partie de U douceur et 
tout le parfum qu'elle avait en s'écoulant du pressoir. L'oranger, le cé- 
drat, le myrte, que l'hiver ne peut dépouiUer de leur feuillage, annon- 
cent le vert éclatant dont le printemps les a vus briller. De même, 6 
race iflustre du nom d'Est ! vos vertus sublimes, votre renommée proa- 
vent bien la pureté du sang qui coule dans vos vemes. Vos aïeux fu- 
rent des héros ; et celui qui ftit l'heureuse souche de votre augosie 
race dut briller en son temps comme le soleil brille dans la voûte cé- 
leste. Votre père Roger n'eût pu faire un seul acte qui n'eût été carac- 
térisé par la noblesse et l'élévation de son âme. Il ne se montra jamais 
guerrier plus magnanime, plus tendre, plus fidèle amant que dans soa 
combat contre le parent je Bradamante. Adroit, attentif à cacher toute 
sa force, il entretenait de sang-froid un combat qu'il ^t craint d'ensan- 
glanter. Dudon à la fin s'en aperçut ; il sentait ses bras appesantis ; U 
se voyait trop souvent à découvert aux coups de Roger, pour se cacher 
que sou généreux adversaire n'en voulait porter aucun qui pût le bles- 
ser. Du moins, se dit alors Dudon, tâchons d'égaler par des procèdes 
généreux celui que le brave Roger a pour moi. a Seigneur, lui dit-il, 

Cur grâce terminons ce combat dont vous remportez déjà la victoire, 
oin d'y prétendre, j'avoue que je suis vaincu ; votre générosité cap- 
tive mon cœur, et vous l'attache à jamais. — Ah ! seigneur, répondit 
Roger, que cette proposition m'est agréable!... Mais vous voyez des 
rois malheureux qui m'ont mis les armes à la main contre vous ; put»- 
je espérer que vous leur accorderez la liberté? — Oui, seigneur, lui 
répondit Dudon; et, de plus, choisissez le meilleur des vaisseaux cfoi 
soient dans le port, pour les repasser en Afrique. » Les deux chevaliers 
se sépaferent en se jurant une éternelle amitié... Roger fit choix d'un 
très-bon vaisseau, sur lequel les sept rois sarrasins s'embarquèrent avec 
lui. Le vent le plus favorable en apparence gonflant alors les voiles, le 

fûlote s'éloiftna du rivage sans inquiétude. La mer était tranquille, 
'aquilon et Te vent austral semblaient retenir leurs halemes. Ce ne fui 
que sur la fin du jour que les fougueux autans commencèrent à ne plus 
cacher leur perfidie. Bientôt le vent qui donnait sur la poupe se porte 
sur les flancs da vaisseau; de là, directement opposé contre m proue. 
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If le fait tournoyer sur sa quille. Plusieurs autres Tenls déchaînés se 
joignent au prctnler ; les rngues s'élëveut de toutes parts à sens con- 
traire, semblables à des tnoutons par l'écume blanche qui les couvre, 
les flots se pressent, s'accumulent, s*élèvent et se brisent en mugissant. 
Le pilole volt la mort se présenter de tous côtés, et les deux flancs 
du vaisseau sont également battus par le choc multiplié des vagues. Ces 
vents iqmuUueux semblent combattre les uns contre les autres: le tan- 
gage du vaisseau fait baigner alternativement les bords du château d'a- 
vant et les galeries du ch&teau de poupe, et ce tangage d^m^ereux 
u*est interrompu que par un roulis qui fait couler d'épaisses lames d'eau 
sur les ponts. Le pilote, pâle ci troublé, ne peut commander aucune 
manœuvre à Téquipaçe efiravé qui ne l'entend plus. Les signaux, les 
cris, tout devient nut^^ible ; les matelots, éperdus, se contrarient dans 
leurs manœuvres. La pluie, la gféte, robscurité, le sifflement des venlSi 
le choc des grandes vergues et des poulies, fbrmeut un bruit affireux, 
dans lequel rien ne se distingue, rien n'annonce qu'un naufrage cer- 
tain. Ce n'est qu'à la lueur des éclairs que les matelots les plus coura- 
geux courent encore, tantôt pour assurer la barre du gouvernail, tan- 
tôt pour caler quelques voiles; et plusieurs s'occupent à rendre à la 
mer l'eau que le sommet des vagues embarque sur les ponls en se bri- 
sant. Le furieux Borée porte les voiles à contre sens contre les mâts, 
qui, par leur craquement, menacent de se briser comme les rames dont 
les débris roulent déjà sur les ondes ; la proue ne peut plus fendre les 
montagnes d'eau qui se présentent sur les flancs du vaisseau prêt à 
s'engloutir à chaque iostant. 

Tout nu bordngc du vaisseau sa déchire, se brise et se disperse : la 
mer entrouverte lalase voir ses abîmes aux navigateurs eflVayés. Cha- 
cun élève an ciel ses cris et ses vcDUx. Le navire échappe heureusement 
à ce péril aflVeux; maia bientôt II eo éprouve un autre, et déjà les cou- 
tures enlr*ouveries des planches laissent péncirer l'eau qui s'élance en 
sifllant dans rinlérleur du bàtlmenl. Quelquefois porte jusqu'aux nues, 
le vaisseau semble en être préclplië jusqu*aux enfers; ^c^pérance, celte 
dernière ressource des malheureux, ne peut plus empêcher que l'afl'rcuse 
Mori ne se montre comme une ennemie qui triomphe. 

Ceut qui montaient ce vaisseau passèrent loule la nuit en de pareilles 
alarmes, et furent le jouet des vents, dont la fureur sembla redoubler à 
la naissance du jour, loin d'être rassurés par sa clarté, les matelots ne 
furent éclairés (|ne pour connaître un danger plus pressant encore. Les 
ventSf les vagues les portaient alors contre un gros ccucil aulls ne pou- 
vaient éviter. Le pilote, aidé par quelques matelots, fait alors de nou- 
veau! elTorts pour lutter contre leur poids et leur violence, et tourner 
son gouvernail, afln d'éviter ce danger pressant; mais le choc de l'onde 
en sens contraire fait briser ce gouvernail, et leur dernière ressource est 
enlevée. Chacun alors, voyant la mort certaine, no prend plus conseil 
que do sa frayeur; Ils volent que le navire, dans un moment, doit être 
mis en pièces contre eel écueil ; ils se jettent tous presque h la fois dans 
l'esquif: mais ce frêle Itâtiment, trop chargé par un po ds énorme, et 
presfé par les vagues contre les flancs du vaisseaui ne peut s'avancer 
sur Vonde qui le repousse. 

Roger, dans le moment qu'il voit abandonner le vaisseau par son pa- 
tron et par son pilote* se trouvant saus aucune arme, et vêtu d'habits 
légers, prend enfin le parti de descendre aussi dans la chaloupe. Mais, 
au moment qu'il y entre, le reste de ceut qui se trouvaient sur le vais- 
seau s'y jette tout à la fuis, et ce nouveau poids la Hiit submerger sur-lc- 
clitttnp. 

An moment que ceux qui eherchaietit k sauver leur vie, en abandon- 
nant le grand b^iiimenl, sentirent enfoncer la ctialoU|)e, ils poussèrent des 
cris lamentables et perçants ; mais bientôt une vagtie écumeuse achevant 
de ies ensevelir sons l'onde, nul passage ne put laisser échapper leurs 
p/aîfites : elles s'éteignireot avec leur respirallon dans les gouffres qui 
les eijgfotuissaîedt. 

Quelques-uns restent submergés pour toujours; d'autres paraissent un 
nioincut et retombent à fond. Plusieurs relèvent quelque temps les bras, 
les jambes et même la tête; ils se débattent au milieu des vagues qui les* 
élèvent, les renversent, et finissent par les précipiter sous leurs masses, 
fîoger, dont rànie inaccessible à la i^eur ne peut être ébranlée par le pé- 
ril qu'il court et par la tempête, revient du fond de l'eau, voit le rocher, 
et veut le gagner à la nage. Il espère avoir la force de se porter jusque 
sur ses i)ords couverts de sable ; il repousse avec son souflle l'onde aniere 
qui baigue ses lèvres ; il fend les vagues oveç ses bras nerveux. 

Pendant ce temps un coup de veut chassait le vaisseau, que tout Vé- 


Qulpage avait abandonné lors du péril de se briser contre l'écueil; et, 
cLius Te moment mémo où tous ceux ou'il avait portés périssaient, ce 
-^. .^.... _ 1 ..f - _ I --1. Ah ! que les mortels sont sujets à 


vaissfîau s'était relevé sur les vagues. 


se laisser troutper par l'apparence! Il sembla (|uc les vents eussent at- 
tendu que tout l'équipage du navire en fût sorti, pour lui faire dépasser 
recueil sans le toucher, et le porter dans une plage moins agitée. Ce qui 
doit même paraiire le plus surprenant, c'est que ccvaissçau, que le pi- 
lote, égaré de sd route, eût eu peine à conduire vers la côte d'Afrique, 
vint dclioucr à trois milles au plus de Bistrte ; et le vent ni la hauteur de 
l'e.tu ne le soutenant plus, sa ouille demeura fixée dans le s;ible. 

Ce fut ce même vai)»i»eau que uoland et ses comp:)gnons virent échouer 
le jour qu'ils s'allaient pronu^ner ensemble. Désiraui d'examiuer ce que 
ce pouvait être, ils prirent une barque légère, et s*y reudireui tous les 
trois. Ils furent très-surpris de n'y pas trouver même un seul matelot. La 


seule créature vivante qui fât dans ce navire, c'était le bon cheval Pron- 
tln. Ils le reconnurent aussitôt, ainsi que l'armure complète de Roger et 
son épée, qu'ils trouvèrent attachées près du coursier : Hoger, pressé de 
sauter dans la chaloupe pour sauver sa vie, n'avait pas eu le temps de 
les prendre. Bolaod reconnut d'abord Balisarde, dont il avait été possc»» 
seur après l'avoir enlevée à Tenchanteresse Paleriue, lorsqu'il détruisil 
ses beaux jardins. C'était la même que Bnmel avait eu l'adresse de lui 
dérober, et dont cet insigne larron avait fait depuis présent à Roger an 
pted du mont de Carène. Roland, qui souvent avait éprouvé la bonté 
de cette épée, sentit la Joie la plus vive de la revoir en sa possession. Il 
a dit même souvent depuis que ce rie pouvait éire que par la faveur do 
ciel qu'il l'avait retrouvée dans un moment oti cette arme redoutable lui 
devenait si nécessaire. Quelque courageux que fût Roland, il ne se cachait 
point que Balis;irde seule p(mvait d'uuinuer ravanl;ige que Gradasse de- 
vait avoir étant monté sur Bayard, et armé de Durandal. A l'égard des 
armes, qu'il ne connaissait pas pour cire celles d'Hector, il ne les estima 
que pour leur richesse ; et, d'ailleurs, se connaissant pour être invulné- 
rable, les armes les plus communes lui sufflsaient. Il en fit présent à son 
cousin Olivier; il fit don à softamt BralMiiinart de Frontiu, et ceignit Ba- 
lisarde à son cùlé. 

Les trois guerriers voulurent paraître aveo nUignificcnce dans ce célè 
bre combat. Roland fit broder sur sa ootte d'armes la tour de Babel frap- 
pée par la foudre. Olivier voulut avoir pour devise un chien d'argent 
couché, portant sa laisse sur son dos, dvec ces mots : Jutqu^à ce quil 
vienne,.. Pour Brandimart, le deuil qu'il portait do son père ne lui per- 
mit aucune parure éclatante \ il voulut que sa cotte d*armes et les orne- 
ments de son armure Rissent nolr^. Fleur-dc-^Lys s'occupa de la broder, 
elles riches perles qu'elle mêla dans sa broderie Ibrmèrent un contraste 
agréable avec le fond noir de la soie. Ce fut ainsi que Fleur-de-Lvs com- 
posa tous les ornements des armes de son amant, et eêox dui devaient 
couvrir la croupe et la tête de son cheval. La tendre Fleurie-Lys versa 
souvent des larmes pendant ce travail. Une secrète terreur» qu'elle n'a- 
vait jamais ressentie jusqu'alors, lui glaçait le sang dans les veines, et 
faisait frémir son cœur. 

Lorsque Roland et ses deux compagnons furent munis d'armes et de 
harnais propres pour le combat, ils s'embarquèrent, firent mettre à la 
voile, et laissèrent Astolpbo et Sansonnet ft la tête do l'armée, Fleur-de- 
Lys, te cœur déchiré par une douleur mortelle, élevait au elBl et des 
vœux bien ardents et des plaintes amëres... KUe suivit des yeui le vais- 
seau jusque dans la haute mer, et, quoiqu'il fût déjà bien loin hors de la 
portée de sa vue, elle restait les yeux attachés sans cesse sur les flots. 
Ce fut même avec peine qu'Astolphe et Sansonnet la ramenèrent dans 
son palais. Fieur-de-Lys, se bissant alors tomber sur son Ut, accablée par 
la douleur, y tcsLi longtemps éplorée et tremblante. 

Pendant ce temps-là, les trois guerriers vogualeot avec un vent favo- 
rable, et la seconde aurore leur fit voir à droite l'ile dans laquelle ce 
grand combat devait se donner. 

Roland et ses deux compagnons, étant descendus sur le rivage, firent 
tendre un pavillon du côte du levant. Atramani arriva le même jour 
dans l'Ile et campa de l'autre côté. Mais le jour se trouvant Aé^k sur son 
déclin, le combat fut remis à l'aurore suivante. Des gens armés formé- 
rent difîérents corps de garde do chaqtie côté. Le soir du même jour, 
Brandimart s'approcha du camp des rois sarrasbs t eti d'après la per- 
mission qu'il avait reçue de Roland, il alla parler au fils de Trojan, avec 
lequel il s'était lié d'amitié dans le temps qu'il avait passé dans son ar- 
mée pour venir faire la guerre en France. Après les premiers propos 
qui se tiennent entre d'anciens amis bien aises de se revoir : «Pourquoi, 
seigneur, dit Brandimart au fils de Trojan, prélérericz-vous ce combat 
aux oITres que j'ose vous faire de la part du paladin Roland ? Il ne tient 
qu'à vous d'être paisible possesseur des vastes Etals situés entre le Nil 
et les colonnes d Hercule, si vous voulez croire au Dieu vivant qui na- 
quit dans le sein d'une vierge. Ecoutez un homme qui vous est attaché 
par le cœur, et qui vous donne un conseil qu'il a suivi lui-même... Qui, 
le connais pour le vrai Dieu celui qui voulut mourir pour nous; et votre 
Mahomet n est qu'un faux prophète. Ah 1 qu'il me serait cher de vous 
voir suivre la même voie dont je ne m'écarterai Jamais ! Cette vole est 
la seule qui puisse conduire au bonheur étemel. Ce parti, seigneur, est 
le plus sase que vous puissiez prendre. Le succès de votre combat con- 
tre le redoutable Roland est très-douteux. Quand vous remporteriez h 
victoire, elle ne vous serait d'aucune utilité ; et vous achèverez de lout 
perdre si vous êtes vaincu. Quand vous donnerief la mort à Roland, et 
même à nous qui sommes venus pour vaincre ou mourir avec lui, voua 
n'eu tireriez aucun avantage pour reconquérir vos Etats ; et les armées 

1)uiss;u)tes de Chnfles et de ses successeurs sauront les défendre jusqu'à 
a dernière tour des ports de l'Afrique. » C'est ainsi que Brandimart pa^ 
lait avec chaleur. Il éuiit prêt à joindre encore beaucoup de nouveaux 
motifs aux premiers, pour entraîner et toucher Agramant : mais oe 
prince l'Interrompit d'un air irrité, et lui dit d'une voix animée par une 
colère qu'il retenait à peine : a àachez, Brandimart, que c'est une té«> 
mérité qui va jusqu'à la folie que de donner des conseils, bons ou maa« 
vais, à quelqu un qui ne vous en demande nas. Gomment voulez-vous 
que je croie que c'est rancicnne amitié qiii vous dicte celui que vous 
me donnez, lorsque je vous vois avec Roland les armes à la main 
contre moi ? C'est bien plutôt moi qui dois croire que votre infidélité 
pour l'AIcoran livre votre àme en proie au dragon Infernal qui doit là 
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déi-orcr el- t'aller Hvrer aut peines étemelles. Dieu seul peut s;ivuir i)iii 
de it«land ou de moi restera vainqueur ; stje rclèvcr;ii mon (tôdc abattu 
dans ce mnineni. ou s'il restera sous la pitissauce <lcs cliréiiens. Mais, 
quel (|iic puisse être mon sort, sacbci i|ue je ne ferai jamais d'acte qui 
ne soit digne de moi, et que j'aimerais mieux voir, en expirant, tout 
mou sang répandu sur la terre que de faire tort à mon lionncur... Al- 
lez, retournez près de Doland ; et si demain malin vous ne savez pas 
mieux comballre que persuader, vous serez d'un faible secours à ce ne- 
veu de rbark". ■ Après cette riéponse, qui partait d'ime âme embrasée 
par le dépit et la colère, tous les deux se retirèrent brnsquement et îiireat 
chercber quelques heures de repos avant le jour terrible qui devait bioi- 
Ibl le lever pour eux. 


mais répéc ni la lance que contre les ennemis de notre sainte loi, H 
que. dés qu'il serait de rciour en France, il irait eonsacrer l'une et l'au- 
tre au service de Gharlcmugne cl remplir les engagements qu'il avait 
K ris avec Bmdumanlc. miracle de lu fliviue Ftotidence!... A peine 
uger cul-il prononcé sou serment, qu'il sentit ses forces s'accroître et 
que son corpii lui sembla se soulever de luj-inéroe sur les ondes. Son 
courage augmente avec ses forces ; il suit avec ses bras le mouvement 
des vagues qui l'élèvent et le fout descendre tour à tour : il attcinl enfin 
le rivage, et bientôt il arrive sur celui que forme le pencbaul de la mon- 
tasne en s'étendant vers la mer. 

KDire tous ceux qui s'étaient embarqués avec Boger, il Tut le seul qui 
se sauva du naufrage. Il descendît sur cet écueîl solitaire; il rendit grl- 
ces A Dieu, monta sur ce roclier qui le meltait k couvert des fureurs de 
la mer. ïlais, en jetant les yeux sur celle montagne inculte et siérile, Q 
oe put se défendre d'une nouvelle terreur ; et, malgré le miracle déjà 
fait en sa faveur, il craignit qu'exilé, sans secours djos cette arfreuse 
solitude, une mort plus lente et plus cruelle encore n'y terminât enfin 
ses jours. 



DÈS nue l'aurore blanchit les bords de t'hnrizun. les guerriers des <leux 
partis s armèrent et montèrent à cheval , Gicni6l il lurent en présence... 
Les propos cotre eux ne différèrent pas leur combat. Tous les six bais- 
sent les fers de leurs lauceSi les mettent en nrrél, pressent leurs che- 
vaux, volent pour se charger Ah ! qu'allais-je faire, seigneur! Il se- 
rait trop crud que, pour raconter b suite de ce cumbal, j'oubliasse no- 
Ire eher Roger et que Je courusse ri-aue de le laisser subraei^er par les 
vanies en fureur contre lesquelles il défend sa vie. 

Ces vagues menaçantes fondaient quelquefois sur la t£te de Roger, 
■'élevaient et le précipitaient tour i tour : il avait a les icndrc avec ses 
bras nerveux, et la tempête continuait It le menacer. Une terreur se- 
crète, plus redoutable encore pour lui que la lenip(te et ta mort, vint 
alors accabler sod Ame : il craignit mie le riel, irrita de l'avoir vu man- 
quer aux promesses solennelles qu il avait faites, ne voulût plus lui 
permettre de recourir & l'ean salutaire du baptfme et qu'il le condam- 
nait i pe le recevoir «ne des eaux amères el s.tlécs de la mer: il se rap- 
Eela les serments qu'il avait faits i Bradamnnle de se rendre à Valom- 
reuse, et ceox que Renaud avait reçus de lui. 11 conjura la Diviniié, 
d'un cŒur véritablement rantrtt, de lui laisser le temps de réparer des 
Ciuics dont le souvcpir décliiiait son âme, et, plein de fni, péuéiré du 
saint siDiiur, il Gt vœu d'embrasser le christianisme s'il posait encore 
no seul Jour m pMk «tr le rivage. D (il le même vœu de ne porter ja- 


Roger, Uirphite et les Inii feoiaKi. ^ rue lU. 


Bientôt cependant son coorage renaît; 11 se soumet aux décrm da 
ciel, et, quoique fatigué d'avoir si longtemps lutté contre tes flots, 3 
monte sur ce rue escar^, au travers des ronces et des pointes tran- 
cliantes. A peine n-t-il lait cent pas, qu'il aperçoit un ermite eourtté par 
les annécti, etiénué par les jeûnes, mais dont l'aspect l'attire par un air 
doux et vénérable. Cet ermite s'approche et commence par lui crier : 
B Saûl, S.iûl. pourquoi me persécutes-tu? » Vous s.irez que ce sont les 
mfmes parles dont h grdce eillcace se servit pour vjincre el pour 
changer subitement les peacbauts el le cœur de saint FjuI. ■ Croyais~la 
dune, poursuivit l'eraute, que lu passerais Iranquillemeni les mère sans 
é<re atteint par le bras vainoiteur du Très-llaul? Apprends qu'il sait 
frapper celui qui se croît le plus i l'abri de ses coups... ji Le saint er> 
mite avaîl eo, pendant la nuit, une vision, el l'Eternel avait mis sous 
les yeux de ce serviteur fidèle le oaufrage de Roger, le secours mi'il de- 
vait lui donner» b vie enllère de ce cbeiaOer juaqn'i ce jour, lai éré- 
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Déments qu'il éprouverait, sa fin cruelle, et jusqu'aux cnCiaU qui de- 
vaient naître tie lui. 

L'ennile sut bUmer. reprendre [tnger et le eiinsolcr tour à tour. Il 
lui reprocha d'avoir dilTére si loii^leiiips à soumettre son cou au jou^ 
(arorable du Seigneur, de n'avoir pas obéi lorsque ta grice l'upp^Imt 
atec kint de douceur, el de ne s'être reudii que lorsqu'elle s'était lait 

n' dans son ime sous l'appnreil le plus menaçant... 11 le rassura sur- 
bamp, en lui peisnani lu Diviuité comme un père toujours prêt à 
tendre ses bras k 1 entant rebelle qui revient tomber à ses genoux. 11 lui 
rappela cette parabole si consolante des ouvriers qui ue vinrent se pré- 
senter que SUT le soir au travail de la vigne : et ce lui en lui développant 
les principes sacrés de notre sainte loi, qu'il le conduisit ik ta cellule, 
creusée asaet prolondément dans le roe. 



d'une cbère frugale, passa plusieurs jours avec le saint anacbârèle, qni 
non-seulcmcni lui parlait Jt; rout ce qui lient à la religion, mais qui 
l'insirnisKlt au>i$i sur sua dépan procliuin et même sur la p<»ti!riié mic 
le ciel lui destinait. Le Seigueur avjil révélé la destinée rnlierc de Ito- 
ger et de ses successeurs an saim ermile. It savait que ce prinre devait 
périr, sept ans après son b^iplâmc, par la noire trnliisoo des Muyenç;iis, 
qui vengeraient sur lui la mori que son épouse Brad^imnote avait Tait 
subir à Pin:ibel. cl que lui, sa smiir el ccui du s.iDg de Clermonl avaient 
donaée à Bertol.is. Jt savait aus^i que le crime des Hay^nçais seraîl ca- 
ché pendant quelque lemps, parce qu'ils enterreraient Roger sur le lieu 
■Dénie où ces (nllrcs l'assassinerai en l : mais que findatnaiitc, chcrcbaol 
son époux, quoique grosse, et sa sœur Harpliise vengcra'ienl sa niort 
L'erroiie était de même écbiré par le ciel sur la naissiince du Ois an- 
(^ud Bradamanle donnerait le jour. Ce devait Être au nlcd d'une colline 
Située entre les rivières de l'Adige el de la Brent-i, lieu cfiarm.-mt qui 

ërut si délicieux au troyen Aniéiiur, que, perdant le souvenir du 
mtc, du Simoïs et du mont Ida. celle campagne où la lerre esi mêlée 
de quelques veines de soufre et couverte de vertes cl belles prairies, lui 
parut préférable pour y Tormer un établisscmcnl. Ce pays devait être 
jlluslrc par la naissance du fils de Poger, que Bradamanle meitrait au 
jour dans une Torét vwsine d'.Meste. Cet lltuslre curant devait être élevé 
dans ce même lieu, où l'on verrait les grùces, la beaulc, le courage bril- 
ler et se développer tour à tour sur toule su ligure oi>l>le cl cliarmanic. 


CUlem de Hircmor. — *' 


Ao-dessus de ce rocber, l'ermiie avait bâti de ses mains une petite 
chapelle tournée vers l'orieDi, qu'il avait ornce avec soin des coquillages 
a oes dépouilles que la mer jclait sur la c6le. Le liane opposé de la 
montagne olfrait un aspect bien plus agréable et était bien diUérent de 
celui que Roger svail été forcé de gravir. Un petit bois descendait en 
peole douce jusqu'à la mer; le laurier, te myrte, le genièvre, )e pal- 
inîer chargé die dalles et des arbres rruiliers y croissaient sans culture, 
et leur frafcbeur était emrelenue par une fontaine pure, qui, du baut 
du rocher, se distribuait en tilets el tombait eo petites cascades entre 
ce» arbm Kcouds. 

L'ermite babiiail depuis quarante ans cet ermitage, qu'il sembbit que 
le ciel edt choisi pour renirtlenir sans cesse dans la prière et b con- 
lemplalioa de TBlre suprême. La vie frugale et saine qu'il v menait l'a- 
vait fait parveoir i quaire-v'mgls ans sans la gouUc el mille autres in- 
firmilés qui (oiirmcntenl les laibles morieb. 

L'erniile ailuuu promptemenl du feu, couvrit la table de dattes et des 
(mils de la saison. Ruger sécha ses babils, reprit des furces, «I prêta de 
toule um Ame une orHIle aiienlive aux grandes vérilés de noire sainte 
loi. L'ermiie, loucbé de ses dispositions, n'bésita pas à lui conférer, dès 
le lendemaiD, le sacrement du t»ptême. 

Boftr, s'iccommodani amt bieo de celte habitation de l'ermiie «t 



CoMeil d'AfnoMM. — riM 13S. 


Les Tnyens descendus de ceux qui i étaient établis dans ce pavs de- 
vaient reconnaître cet aimable eatant po<ir être du sans de Prtain et 
d'Hector, et le choisir pour leur donner des lois. Dès qu'il serait en ige 
de porter les armes, ce jeune Roger aidenlt i Charlemagne ii soumettre 
la Lombardie, cl recevrait de cet empereur le titre de marquis, avec de 
nouvelles el riches possessions. L'ermiie savait même que Charlemagne, 
en lui faisant ces dons . lui dirait en kilin : K^lo hir, dnmint ; « Soyei 
seigneur en ce lieu : ■ et que, qnillanl le surnom d'Aleste. qu'il avait 
porté dans son enfance, Roger el tous ses successeurs poncmk'iil désor- 
mais le nom illustre d'Est. La terrible vengeance que ce Ois devait 
prendre des Ucbe* asuitini de ion pire était comprise dans la même 


iso 


ROLAND PimiEtJX. 


révélation par laqueHe reritiite avait appris que cet inrorCUoé père ap^ 
parattraii en songe à sa chère et malheureose épouse pour Tnisifuire 
du nom de ses assassins et du lieu de sa vile sépulture; ce qui serait 
suivi de la destriiciion des coupables maisons de roiliers et de Majence 
par les bras vengeurs de sa femme, de sa sœur et de son flls. L'ermile 
avait bien vu de même, en des siècles plus éloignés, que la gloire du 
nom d*i^st serait soutenue par les Ataons, les Albert!, les Obysons jQS< 
qu*ù Nicolas, Lionel, Borso et Hercule. Alphorise, HippolYte et l'illustre 
Isabelle; mais il ne flt paît à Roger qUe de ce qu'il était nécessaire que 
ce héros dût savoir... Vous ne saurez rien de plus vooémémé, sei- 
gneur, sur tout ce qui tient ù Roger et votre Illustre race, Jusqu'à ce 
que je vous aie parlé des six combattants que J*ai laissés prêts à se char* 
ger dans la petite lié de Lipadure. 

Vaus savez que, d'une part, Roland, Olivier et Brandlmart dValent bISsé 
leurs lances, eique,deraulre,Gradassc, qu'on pouvait comparer au dieu 
Mars, Agramant et Sobrln portaient vivement leurs vigoureui coursiers 
contre eux. Les six lances volèrent également en éclats jusqu'au ciel; 
le bruit qu'elles excitèrent en se brisant contre leurs armes fut si vio- 
lent, que l'air agité flt soulever la mer, et qu'il se flt entendre Jusque 
sur les côtes de France. Ce fut Roland qui soutint la rencontre de (bra- 
dasse. Le puLidin n'en fut pas ébranlé, mais son cheval ne put soutenir 
de même le clioc terrible de Bavard : il recula, chancela (le difîérents 
cOtés, et fut toml)cr mort à quelques pas en arrière.! Roland, ayant es- 
sayé vainement de le faire relever, se dégagea promptcment, embrassa 
son bouclier et tira la redoutable Balisarde. Agramant el le brave Olivier 
n'eurent aucun avantage l'uu sur l'antre; mais Brandimarl lit voler des 
arçons le roi Sobrin. L'amant de Fleur-de-Lys, en voyant à terre le 
vieux roi de Gârbc, ne poursuivit pas sa première victoire ; il courut at- 
taquer Gjradasse, qui venait de renverser Roland, el le lils de Trojan 
continua son premier combat contre Olivier. L'un et l'autre, ayant rom- 
pu leurs lances, se chargèrent à coups d'épée. 

Roland, voyant le brave Brandimart combattre Gradasse avec avan- 
tage, D6 8*occupa plus de lui. Tournant alors ses regards sur Sobrin, 
qu'il voyait tans adversaire et démonté comme lui, le paladin marcha 
contre Sobrin l'épée haute, et, dans sa marche rapide, le bruit qu exci- 
tèrent ses ïambes nerveuses en Frottant les buissons s'éleva) jusqu'aux 
nues. Le vieux Sobrin, voyant venir à lui le redoutable Roland, rassem- 
bla ses forces, comme un ancien pilote se prépare à l'assaut d'un vio- 
lent orage qui vient l'assaillir, en otiposaot le taille-roer de sa prooe à 
la vague impétueuse qui le menace. Subrin présente de même son bou- 
clier à l'épée de Falcrinc prête h tomber sur sa tête ; mais quelle espèce 
d'arme eût pu résister au tranchant de Balisarde dans la main redou- 
table de Roland? Le coup partagea le bouclier de Sobrin, malgré sa dou- 
blure et son double cercle d'acier ; il retomba sur l'épaule et lit une 
large blessure au roi de Garbe, oui s'efforçait en vain de faire couler le 
sang de l'iovulnérable paladin. Roland porte un second coup, nue So- 
brin, alors sans défense, ne put éviter en partie qu'en se Jetant à terre. 
Balisarde ne le toucha qu'eu elReurant sa tête ; mais, quoique le plat de 
la lame eût seulement porté, le coup Ait encore asseï violent pour lais- 
ser le vieux roi sans aucune connaissance, 

Roland, le croyant mort, s'empressa de voler au sccotirs de son cher 
Brandimart ; il craignait que Orada.«8e, mieux monté, mieux armé nue 
son ami, ne prit enfln quelque avenuige sur lui. Le brave flls de Mo- 
nodant était, à la vérité, monté sur le b<m cheval Frontin, en état de 
résister à Bayard ; mais, n'ayant point des armes d'une aussi bonne 
trempe que celle du Sarrasin, Il était obligé d'esquiver d'un et d'autre 
côté les coups de Duraiidal. Frontin, d'une adresse extrême, non-seule- 
ment oMIssait k M main, mais H semblait deviner quelle espèce de saut 
il devait lalre lorsqu'il voyait Dorandal prête à di scendre sur son maître. 

Agramant et le marquis Olivier dontiiient alors des preuves éclatantes 
qu'ils méritaient d'être comptés a« nombre des meilleurs chevaliers de 
leur temps; et Jusqu'alors l'atantage entre eux était étaL 

Roland, comme le Vû\ déjà dit, ayant abandonne Sohrln , courait 

{»our secourir Brandimart t il ^liit déjà prêt, quoique à pied, d'attaquer 
rradasse, lors<)u*il aperçut près du champ de bataille le cheval du roi 
de Garbe, qui n'avait plus de maître. 11 court pour s'en emparer; 
l'ayant pris, il se met en selle d'un seul saut, et, tenant d'une main les 
rênes très-rîches de ce cheval, il revient l'épée haute sur le roi de Séri - 
cane : celui-ci, loin d'être ému d'avoir le paladin pour un second ennemi, 
l'appeJle lui-même, le défie, et croit qu'il va bientôt faire perdre la tête 
à ses deux adversaires. Il vole le premier aundevant de Roland, et lui 
porte un coup de pointe assez violent pour percer ses armes défen- 
sives : mais son épee ne peut pénétrer plus avant. Roland frappe au 
hasard un coup furieux de Balisarde, sachant bien que cette épée doit 
trancher toute pièce des armes qu'elle trappe. Gradasse est blessé tout 
à b fois, par ce coup, au visage, a la poitrine, à la cuisse mémo : et si 
Roland eût pu porter son coup de plus près, son épée aurait fendu le 
Sarrasin en deux parts. Gradasse connut alors qu'il ne devait plus avoir 
la même coniiauce qu'il avait eue d'abord dans la bonté de ses armes, 
et fut plus aitenllf à parer les coups que Roland redoublait, 

Brandimart, voyant que Rolatid rempéchnlt de C(mtiuucr son combat 
avec Gradasse, se porta dans le ntilicu du champ de bataille, pour voir 
celui de ses compagnons qu'il pouvait secourir. Dans le mCmc temps 
Sobrin se relevait, ayant repris ses esprits ; mais il était si cruetlemcnt 
blessé, qu'il était Eslcîie de croire qu II souffrait de vives douleurs. Ce- 


pendant, après avoir observé quelque temps les combattants. Il flt im 
effort, et marcha d'un pas lent, et sans être aperçu, pour secourir 
Agh^mânt. Il vint doucement derrière Olivier, qui n'était occupé que de 
combattre Agrimaot qu'il avait en tête: et, passant son ëpt-e au travers 
du corps de son cheval, le malheureux coursier tomba sur*lcM;bamp 
entre les jambes de son maitre. Olivier, qui ne pouvait s'attendre à cet 
accident, tomba, le pied gauche embarrassé dans son étiier, et se 
Iroiiva sans défense Sous son cheval. Bolirio tlors IVappe à coups re« 
doublés Sur le casque et sur le cou d'Olivier; mais jamais son épée ne 

Sut elttamer les armes d'Hector, que Vulcain lui-même avilt forgéei. 
randimart, qui vit le péril pressant où se trouve Olivier, courut snr 
Sobrin à imite bride, le frappa sur son casque, el le culbuta du chee 
de son coursier; mais le fier vieillard se releva promptement. Brundi» 
mart courut aussitôt pour secourir Olivier, et défendre du moins s.^ 
vie jusqu'à ce qu'il pût le retirer de dessous son clieval. Olivier, qui 
commençait alors à dTégager son bras, se défendit avec tant de vigueur à 
coups d épée, qu'il avait forcé le vieux Sobrin, déjà bien blesse, de ne 
plus oser s'approcher de lui. Olivier, voyant qu'il perdait son sang, 
espérait, en tenant Sobrin en respect, pan*enir enfin à se dégager : 
mais Jamais il ne put retirer sa jambe, a^nt le pied pris dans son étrier. 

Brandimart, jugeant qu'Olivier était du moins hors de péril pour sa 
vie, courut attaquer Agramant. Us avalent (mi d'afantage l'un sur Tau- 
tre, tous les deux ayant d'excellents enevaox. SI Bnmdiiuart était 
monté sur le léger Frontin, qu'il faisait caracoler autour de son ennemi 
pour le surprendre à découvert, Agramant pouvait Combattre de même, 
mont^ sur Bi ide-d'Or, dont Roger avait fait présent à ce prince, après 
l'avoir conquis sur Mandricard ; mais ses armes étaient bien supérieures 
à celles de Brandimart, qui o^avait ou se couvrir que de celles que le 
hasard avait mises en ses mains dans Biserte. Le courage do flls de Bto- 
nodaut n'en était point ébranlé, comptant qu'il allait fileutOt les chan- 
ger contre de meilleures. En effet, malgré la blessure qu'Agramant lui 
lit h l'épaule, celle que le prince reçut à l'Instant de sa main fbt encore 
plus forte ; et, quoiqu'il eût déjà reçu une blessure au eôté, psr Gra- 
ciasse, Il eut la force de percer d'outre en outre le bouclier d'Agra- 
mant, et de le blesser cruellement au bras gauche, et même à In main. 

Rien n'égalait alors la fureur du combat qui se passait entre Roland 
et Gradasse. Les coups de Durandal, portes par les bras nerveux du roi 
de Séricane, avaient mis en pièces les mauvaises armes dont Roland 
était couvert. Gradasse voyait les armes du paladin fracassées. Sa fu- 
reur augmentait sans cesse, en ne voyant jamais son épée sanglante ; et 
Roland, comme je vous l'ai déjà dlt| avait déjà fait couler son sang de 
sa joue, de sa cuisse et de sa poitrine. Furieui de ses blessures, et de 
voir que son ennemi n'en avait aucune, il lève Durandal à deux ntains, 
et porte un coup en plein sur le casque de Roland, qu'il croit devoir 
partager le paladin jusqu'à la ceinture. Tout autre que Roland eût en 
effet essuyé ce sort, s'il eût été frappé par la main de Gradasse, armée 
de la terrible Durandal ; mais, conuooe si le Sarrasin n'eût frappé que 
du plat de son épée. la lame rebondit de dessus la tête de Roland, tout 
aussi luisante qu'elle Tétail auparavant. Ce coup cependant fut assez 
violent pour que le paladin en fût fortement étourdi. Il pencha la 
tête sur l'encolure de son cheval, en étendant les bras ; et ses mains 
ouvertes eussent laissé tomber BaRsarde, si la chaîne ne l'eût retenue 
fortement attachée à sa main. 

Le Coursier que montait Roland fut tellement effrayé du bruit terrible 
que produisit ce coup, qu'il emporta Roland au travers de b cimpagnc, 
sans que ce paladin, ayant perdu tout sentiment, fût en état de le rete- 
nir. Gradasse, qui se crovait victorieux, voulait le poursuivre, et l'edt 
bientôt joint sur Bayard. Nais en se retournant il aperçut Agramaoc 
dans le plus grand péril. Le fils de Monodant l'avait saisi de la maiti 
gauche par son casque qu'il avait déjà délaoé. Il cherchait à lui percer 
la gorge de son poignard ; et le flls de Trdjan ne pouvait plus se dêfeu- 
dre, Branditnart s'étant emparé déjà de son épée. Gradaf:se, ému par ce 
spectacle, cesse de suivre Roland, tourne bride, et vole au secours 
d Agramant. Brandimart n'étant point sur ses gardes, et n'imaginant pas 
que Roland pût donner le temps à Gradasse de venir sur lui, ce cheva- 
lier n'était occupé qne de trouver le moyen de plonger son poignsrd 
dans la gorge d'Agramam. Gradasse le Joint par derrière ; el, prenant 
son épée à deux mains, il porte un coup furieux sur son casque. pèfe 
céleste! daignes Recevoir dans votre sein l'àme de ce fidèle martyr, qlil 
Vient de consommer son sacrifice, en mourant potir PhoOneur dé votre 
sainte loi. Ah ! Durandal, duelle est ta cruauté ! Quoi c'est tof-m^me qttf 
prives ton ancien maître de son compagnon le plus Bdèle ! Tu lui ravis 
son meiltenr ami !... Un cercle de fer qui fonnait le tour du casque Tel 
Ininchéjparla force du coup. L'épais bonnet d'acier que te cercle dcfefi- 
dait ne nt pas plus de résistance. Br.indimart, le vls:tge pâle et rouvert 
de saog, tombe de cheval, et sur-le-champ le sable est baigné par on 
ruisseau de sang qui coule de sa larse plaie. 

Roland, en ce moment, reprend ses esprits ; Il entend retentir re 
coup, il lève les yeux, il voit Brandimart étendu sur le sable; Il connaît, 
au niainiien présent de Gradasse, nue c'est lui qui vient de dtmnt^r la 
mort à son ami. Je ne sais lequel l'emportait dans ce moment mt sou 
cœur, ou de la colère, ou de la douleur; mais il sttspendlt le conrsdc 
ses larmes, pour se livrer aux tmnsports de la plus juste foreur; et mol« 
môme je me sens si touché de cette mort, que je yais hilerrotnpre mes 
chants. 


AOLAND FURIEUX. 
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Le frcia le pins rude, le lien de fer le plus Toti, une chaîne de dia-> 
mants même pourraient-ils arrêter la colère d'une àme sensible, lors- 
qu'elle est animée à tenger Tobjet le plus cher à son cœur, et qu elle 
esl frappée par TalTreux spectacle de voir déshonorer ou donner la mort 
à ce qu elle aime? Si le transport d'une juste fureur rend cruel, inhu- 
main même en ce moment, cette fureur est bien digne d'excuse. La rai- 
son parle-4-elle, et pourrait-elle se faire écouter, lorsque Tàme est en- 
traînée par le mouvement impétueux qui la porte à la vengeance ! Achille, 
après avoir vu le corps de Palrocle couvert de ses propres armes qu'il 
avait fait prendre à son ami, ne put assouvir sa fureur en arrachant la 
vie au meurtrier de celui qu'il aimait si tcndremeni. Il ne s'arrêta point 
qu'il n'eût fait mille outrages au corps d'Hector, et qu'il ne leût fait traî- 
ner sur la poussière à la queue de son char. 

Vos troupes, illustre Alphonse, furent entraînées par une semblable 
rage le jour qiie, vous voyant le front frappé par une pierre, elles cru- 
rent que vous touchiez à votre dernier moment. Les retranchements, 
les murs, les fossés ne purent mettre vos ennemis à couvert de leurs 
coups. Vos soldats les passèrent au fil de l'épée; pas un seul ne s'é- 
chappa de ce massacre pour en porter la nouvelle aux Espagnols ; vos 
fidèles sujets vous avaient vu tomber, et ce spectacle, affreux pour eux, 
ferma leur cœur à la pitié. S'ils vous avaient entendu leur donner vos 
ordres, si vous aviez pu marcher à leur tête, leurs épées ne se fussent 
pas si longtemps baignées dans le sang; vous remportiez une victoire 
assez clorieuse, en n'employant que quelques heures à reprendre la 
Bastia dont les Espagnols n'avaient pu se rendre maîtres que pàt un siège 
de plusieurs jours. Mais peut-être le ciel voulut-il que vous restassiez 
quelques moments sans connaissance, pour donner à votre armée le 
temps de punir les excès et les cruautés que ces barbares avaient com- 
mis. Le malheureux Vestidel, blessé, tombé dans leurs mains, avait été 
criblé de sang-froid par les épées de ce peuple cruel, dont la plus grande 
partie portait encore le sceau de l'islamisme. 

On doit en conclure avec moi que nulle espèce de ressentiment ne 
peut égaler celui de voir outrager sous ses yeux son maître, son parent 
ou son ami, et (qu'alors on est entraîné par la fureur à porter la ven- 

gea nce aux derniers excès. Il n'est donc pas étonnant que Roland s'a- 
audonnàt aux transports qui l'entraînèrent, lorsqu'il vit l'horrible bles- 
sure qui lui ravissait son meilleur ami, et qu'il ne fît tous ses eftorts 
pour venger sa mort sur Gradasî^e. De même que le pasteur nomade se 
saisit d'un bâton ferré pour poursuivre le serpent qu'il voit se glisser eu 
sifflant dans les roseaux, après l'avoir privé, par sa dent venimeuse, d'un 
lie ses enfants qui jouait sur le rivage ; ainsi Roland, serrant Balisardcavec 
foreur, courut vers le lieu de ce tfernler combat. Le premier qui tomba 
soas ses coups, ce fot Agramant. Ce malheureux fils de Trojan, sanglant, 
sans épée, n'ayant plus qu'une pièce de son bouclier, et son casque 
étant à moitié délacé, s'était tire des mains de Brandimart, comme un 
épervier, à moitié déchiré, s'échappe des fortes serres d'un vautour : il 
n'avait plus l'air que d'une victime qui fuit le couteau sacré : et ce fut la 
première que Roland oflrit aux mânes de son ami. Balisarde frappa sur 
la partie du cou qui se trouvait découverte, et bientôt la tête de rempe- 
reur de toute la Lybîe roula sur le sable. Son âme descendit sur les bords 
de ce fleuve noir et tortueux, où Caron la saisit avec son croc rouillé, 
pour la faire entrer dans sa barque. A peine Roland s'arrêta-t-il un clin 
dœtl pour priver du jour ce célèbre fils de Trojan ; il ne s'occupait, il 
ne désirait que de ioindre Gradasse, et de lui donner la mort. 

Lorsque le roi de Sérlcane voit tomber la tête d'Asraroant, il sent, 
pour la première fois de sa vie, une terreur soudaine s emparer de son 
cœur; son visage pâlit ; un noir pressentiment lui fait primer qu'il ne 
peut éviter la mort ; il reste indécis sur le parti qu'il va prendre : â 
peine se met-il en défense, lorsque Roland le joint et le frappe d'un 
coup mortel. Le paladin, lui portant la pointe de Balisarde du côté droit 
entre les côtes, la flt sortir d une palme par le côté gauche, et Balisarde 
fut baignée dans le sang de Gradasse jusqu'à la garde. Ce fut ainsi que 
le plus redoutable des paladins français donna la mort au roi le plus re- 
nommé qui régnât dans l'Asie et dans l'Afrique. Roland, peu touché 
d'une victoire qui lut coûte si cher, se jette promplement à terre, court 
â son cher Brandimart ; il voit sa tête en sang, et la baigne ,de ses lar» 
mes. Le casque, partagé comme une fiaiible écorce l'eût été par un coup 
de bâche, est détaché mcilement par Roland, et lui bisse voir la tête de 
Boo ami fendue jusqu'entre les deux sourcils. Cependant Brandimart res- 
pirait encore : il venait d'élever ses prières â l'Etre suprême, dont il 
implorait les miséricordes. Il eut encore le courage de chercher â con- 
soler Roland, ou'U voyait abimé dans la douleur; il lui dit d'une voix 
mourante : c mon cher Roland ! souvenez-vous de moi ; priez Dieu 
pour votre ami : Je vous récommande ma chère Fleur-de-... n II n'en 
put dire davantage. Une troupe d'esprits célestes élevait déjà son âme 
dans les cieux-, et Roland connut aux voix, aux accords mélod'ieux qui 
portaient une douce consolation dans son âme, que celle de Brandimart 
jouissait déjà de la béatitude éteroelle. 


Cependant, quoique Roland ne doutât plus que Brandimart ne jouit 
de la félicité suprême, la ualiire ne put perdre ses droits, lorsqu'il te- 
nait encore le corps inanimé de ce fidèle ami dans ses bras : « toi ! 
que j'aimais plus qu'un frère, s'écria-t-il en te baignant de larmes, faut» 
il, héias ! que tu me sois enlevé dans la fleur de les jours ! » 

Sobrin était assez près de Roland, renversé sur le dos, et respirant à 
peine, encore épuisé par la quantité de sang qu'il avait perdu ; Olivier, 



baigné de pleurs lorsqu' 
La jambe d'Olivier lui causait des douleurs cruelles; il ne pouvait plus 
s'en servir et changer de lieu sans secours. Roland ne put jouir d'une 
victoire qui lo |)rivail de son meilleur ami, d'où son cousin n'échappait 
qu'avec le danger d'être estropié le reste de sa vie; et même il estimait 
assez le roi Sobrin, pour être aflligé de voir ce sage et valeureux vieil- 
lard épuisé de tout son sang, et dans le plus grand danger de perdre la 
vie. 

Le paladin fit enlever Sobrin, lui donna mille marques d'estime et d'a- 
mitié, le fit traiter avec le même soin qu'il eût eu pour un propre frère. 
Roland, quoiqu'il fût terrible dans un combat, était le plus généreux des 
chevaliers pour ceux qui cédaient à ses armes : il fit seulement enlever 
celles de Gradasse et d'Agramant, avec Bayard et Bride-d'Or, et remit 
leurs corps et leurs autres dépouilles aux écuyers de ces princes. 

J'ai ouï dire que Prégose a jeté quelques soupçons sur la vérité de 
l'histoire que je viens de raconter. Je conviens qu'il est dillicile de dis- 
puter contre ce grand homme de mer, oui souvent a parcouru toutes 
les côtes de Barbarie à la tête d'une armée uavale, et toujours accom- 
pagné de la victoire. Je sais qu'il a dit que la petite fle de lipadure est 
si couverte de collines et de rochers, qu'elle ii a pas un terrain propre 
pour un pareil combat, et qu'il n'est pas vraisemblable que six des plus 
célèbres chevaliers aient pu combattre à cheval dans cette lie ; mais je 
peux répondre à cette objection que dans ce temps-là son terrain était 
beaucoup plus uni : ce n'est que depuis le combat de Roland qu'un trem- 
blement de terre affreux a bouleversé cette fie et l'a couverte de ro- 
chers fracassés. vous, chef iUustre de la race des Frégose! vous dont 
la gloire éclatante ajoute encore à celle de votre nom, daignez donc 
prendre un peu ma défense en présence de ce duc (]ui tait jouir aujour- 
d'hui votre patrie d'un doux repos ! Je vous conjure de lui dire que 
vous êtes content des bonnes raisons que j'allègue, et que je ne dois pas 
être soupçonné de ne faire que des contes eu l'air. 

Roland, ayant en ce moment tourné ses regards sur la mer, vit appro- 
cher un vaisseau léger qui voguait à pleines voiles, et qui paraissait 
avoir dessem d'ab<iMer sur cette Ile ; mais il ne me plaît pas présente- 
ment de vous mettre au fait de tout ce qui tient à ce vaisseau. Trop de 
gens m'appellent ailleurs en ce moment ; et je retourne vite en France, 
pour voir un peu la mine qu'on y fait après avoir bien battu, bien 
chassé ces maudits Sarrasins. 

liélas ! j'y verrai bientôt cette tendre et fidèle amante, cette Brada- 
mante qui se désespère que Roger se soit encore éloigné d'elle, malgré 
tous ses nouveaux serments. « Ah! dit-efle, puisqu'il ose les violer, quelle 
espérance me reste- 1- il encore? » Ses larmes coulent, ses plaintes sont 
plus amères que jamais; elle accuse Roger de cruauté, de perfidie; elle 
se plaint de sa destinée, du ciel même qui souffre un pareil parjure. Dés- 
espérée, s'abandonnant à son mauvais sort, elle accuse de nouveau Mé- 
lisse de l'avoir trompée; elle maudit le faux oracle qui l'a séduite dans 
la grotte de Merlin, et qui, par son appât trompeur, la plongée dans une 
mer sans bornes d'amour et de regrets, gui lui fera pérore la vie. Brada- 
mante ensuite se jette dans le sein de Marphise, gmit, et lui dit com- 
ment son frère lui manque de fidélité. Ses sanglots étouffent sa voix; 
elle demande à Marphise et des plaintes et des secours. Marphise serre 
Bradamante dans ses bras ; la sœur de Roger fait tous ses efforts pour la 
consoler. « Ne croyez pas, lui dit-elle, qu'il puisse être assez perfide 
pour ne pas revenir en peu de jours. Ah .' s'il osait manquer à ses ser- 
ments, moi-même j'oublierais qu'il est mon frère, et je le forcerais, les 
armes à la main, à les remplir... • La tendresse, la pitié, les promesses 
de Marphise, rassurèrent un peu la fille d'Aimon; mais, après l'avoir en- 
tendue donner à Roger tous les noms que prodigue une amante irritée, 
voyons un peu si s«m frère Renaud est plus heureux. 

Toujours faible contre le pouvoir de l'Amour, Renaud n'avait pas un 
sentiment, ne formait pas un désir qui ne respirât la flamme ardente qui 
le dévorait, et qui ne lui peignit Angélique plus belle que jamais. Cette 
reine du Gathay rassemblait en effet tout ce qui peut inspirer une pas* 
sioii violente; mais celle de Renaud tenait d'une espèce d'enchantement ; 
et, tandis que tous les chevaliers français se réjouissaient d'êire délivrés 
des Africa'ms, lui seul se livrait â la plainte qu'excite un amour malheu- 
reux, il avait envoyé cent courriers de tous côtés pour en avoir des nou- 
velles; lui-même 1 avait cherchée vainement. II crut se devoir adresser 
enfin à son cousin Maugis, qui l'avait souvent aidé de ses conseils et de 
son pouvoir magique. Renaud va le trouver les yeux égarés, le visage 
rouge d'embarras ; il avoue à Mauffis qu'il ne peut plus vivre sans Ange* 
lique, et le conjure de lui donner aes moyens de la retrouver. 

Maugis fut tres-étoooé de cette confidence : il savait qu'il n'avait tena 
qu'à son cousin d'obtenir cent fois les dernières faveurs d'Angâlque ; 
et lui-même, touché de l'amour de cette belle princesse pour Renaud, 
avait souvent pressé son cousin de s'y rendre. Maugis avait mèpie bien 
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des reproche! k faire à soo cousin à ce Mijei. U avuU manqué d'être la 
vîciime do dépit d'Angélique, et de rester longtemps dans une affreuse 
prison. 

Plus les instances de Renaud étaient tives, plus Maugis était surpris 
de ce changement. 

Mais enfin» touché de le voir si malheureux, il oublia le ressentiment 
qu'il pouvait avoir de sa conduite passée. Il loi promit qu'il allait se pré- 
parer â le secourir, et que bientôt il serait en état de lui dire quel était 
le lieu qu'habitait ^Angélique, si cette prineesce éCâiten France, et quels 
étalent les événements présents de sa vie. 

MaoBis, en quittant Renaud, se rendit dans une grotte profonde, située 
entre oeui montagnes inaccessibles : c'était la solitude qu'il s'était choi- 
sie pour n'être point troublé lorsqu'il évoquait les esprits inferuaux qu'il 
avatt soumis à ses ordres. U ouvre son livre, et bientôt un grand nombre 
de ces esprits paraît A ses yeux. Maugis en choisit un qu il savait être 
instruit de toutes les intrigues amoureuses, et qui ne demandait |)as mieux 

aue de rendre compte de tous les bons tours qu'il se plaisait à faire, 
laogfs lui demanda s'il savait la cause du changement de Renaud, et 



pas, mi rép 

Ifn? L'une des .deux fait naître î'amour, et l'autre une haine violente. 
L'espèce de sentiment que l'une de ces eaux inspire ne peut être dé- 
troit que par le pouvoir de l'autre. Renaud avait bu des eaux de la fon- 
taine de la Haine, lorsqu'il dédaigna la plus charmante princesse da la 
terre ; mais|ayant été forcé, par sa destinée, à boire de celles de la foiw 
taine de l'Amour, il le fut de même à soumeUre son cœur à celle que 
jusqu'alors il avait détestée. Ce qui fut très-malheureux pour tous les 
deux, c'est que, dans le même temps que Renaud, brûlant d'amour, 
eherchait Angélique pour rendre justice à ses charmes, la mauvaise étoile 
de cette princesse la conduisit sur les bords de la fontaine de la Haine. 
Son cœur à l'instant devint de glaee pour Renaud; et c'est ainsi qu'ils 
se sont désirés et fbis l'un et l'autre tour à tour, a 

Maugis ayant été bien instruit de la cause du double changement d'An- 
gé!ique et de Renaud le fut également de la faiblesse de la reine du Ca- 
tbay pour un jeune Africain auquel elle avait livré son cœur et tous ses 
charmes, et qu'elle avait conduit avec elle après avoir quitté la France, 
et être entrée dans les ports de l'Espagne, d'où elle était partie pour 
rinde sur des vaisseaux catalans. 

Lorsque Renaud vint pour recevoir la réponse de Maugis, celui-ci ne 
lui cacha rien de tout ee qu'il avait appris, lui conseilla d'abandonner à 
jamais Angélique, et de mépriser une ingrate qui s'était avilie au point 
de se soumettre à jamais à Médor. « Vous auriez, lui dit-ll, d'autant plus 
de tort de vouloir quitter la France pour la suivre, qu'elle doit être k 
présent bien près de ses Etala, et qu'elle ne désire d'arriver au Gathay 
que pour placer sur son trône le Sarrasin obscur qu'elle a déjà reçu daus 
ses bras. » 

liC départ d'Angélique et la résolution de la suivre dans l'Inde, n'eus- 
sent point ébranle le cœur de Renaud : nais la certitude qu'un vil bar^ 
bare avait cueilli cette fleur que son amour avait si longtemps désirée, 
porta dans son âme le plus cruel de tous les coups ; il n'eut pas la force 
de dire un mot à Maugis. Son ceaor frémissait de rage, ses lèvres étaient 
tremblantes ; un noir poi«w venait de passer dam son cœur. U quitta 
brusquement Maugis : il alla donner un libre court à ses plaintes inter- 
rompues par des accès de fbreur : et, traînant toujours ta honteuse 
ebalne, il prit le parti de suivre Angélique en Orient. Il Ait trouver Char» 
lemagne, et loi dit que ee serait une nonte pour lui s'il œ poursuivait 
pas Uradasse, pour loi faire rendre Bayard, que ce roi sarrasin n'avait 
enlevé que par une superdierie; il ajouta même que ee serait un dés- 
honneur pour les paladins de France si l'un d'eux supportait une pa- 
reille injure, et s'il ne donnait pas un démenti formel au roi de Séri* 
cane, qui ne manquerait pas de se vanter d'avoir conquis Bayard par 
les armes. 

Quoique l'empereur et toute la cour de France fosseot très*afiligés du 
départ de Renaud, Charles ne put lui refuser la permission de partir. U 
trouvait son ressentiment juste, eC sa résolution dictée par l'honneur. 
Lie brave Dudon et Guidon le Sbuvage olfrircnt^à Renaud dejraecompa- 

Êncr; mais il se garda bien d'accepter leur offre, cachant la douleur et 
i rage mit dévoraient son cœur; et, craignant qu'on n'eût quelque 
soupçon oe ses orojets, H partit seul pour les suivre. 

Combien de mis ne pen»a*tril pas, avec les regrets les plus amers, 
qu'il n'avait tenu qu'à lui de jouir d'un bonheur û doux, et qu'il avait 
eu la folie de le reraser ! Il eût donné le reste de sa vie pour un seul des 
Jours qu'il forçait alors la belle Angélique à passer dans les vains désirs et 
dans les larmes. Il ne pouvait comprendre comment un misérable 
éeuyer, sans naissance, sans renommée, avait pu soumettre un cœur 
que les premif^rs chevaliers de la terre avaient en vain tâché de mériter 
par leurs services et par tant d'exploits éclatants. C'est en s'occupent 
de ees pensées qui lui déchiraient le cœur, que, prenant le chemin de 
Bile sur le Rhin, il entra dans b forêt des Ardennes. 

Lorsqu'il eut fait quelques milles dans cette forêt, il s'avança dans on 
bois épais éloigné de tonte espèce d'habitation; et Tinstaut d'après l'air 
se troobla, des nuages noirs couvrirent le soleil, et tout à coup il vit 
sortir d'une caverne obscure un spectre affreux qui tenait quelque chose 
de la figura d'une femme. Ce monstre lui parait awoir un millier d'yeux 


sans une seule paupière. Il ne peut les fermer, et je ne crois pas qu'on 
être pareil donne jamais : il a le me me nombre d'oreilles; quoique too^ 
jours attentif, il a l'air distrait, et des serpculs lui servent de chevelure. 
Cette espèce de furie avait sans doute été vomie par les enfers. Uu ser- 
pent énorme lui servait de queue ; et, relevant sa tête, il se roulait au- 
tour de sa ceinture, de son cou ou de son sein. Renaud sentit alors ce 
qu'il n'avait jamais éprouvé dans les plus grands périls... Dès qu'il vit le 
spectre s'approcher et paraître prêt à s'élancer sur lui, une peur secrète 
s empara de son âme ; mais, se roidissant contre cette terreur, et cher- 
chant à la dissimuler, il tira Flamberge d'une main mal assurée. Son en* 
nemi semble se préparer au combat, comme si c'était quelque guerrier; 
il fait élever son serpent en l'air, et le lance contre Renaud. Ce serpent 
saute de tous les côtés sur sa tête. Renaud veut en vain se défendre ; il 

Eorte vingt coups à ce monstre adroit, sans pouvoir réussir à le fraptier. 
e serpent se rejette sur sou sein ; il se glisse sous sa cuirasse et lui 
glace le cœur; if entre par sa visière, parcourt son visage et lui serre le 
cou, Renaud, voyant que toute sa défense est vaine, donne des deux 
éperons à son cheval, et veut se dérober par la fuite ; mais la béto in- 
fcrnale fait un saut à l'instant, se trouve sur la croupe, et i'embrasse. 
Renaud court en vain dans les taillis les plus épais. U ne peut se déb.u- 
rasscr de cette détestable bête, quoique son cheval ne cesse pas de lan- 
cer des ruades qui ne frappent que 1 air. Renaud sent une horreur se* 
crête approchant de la peur. Quoique le monstre oe lui fasse aucune 
blessure réelle, il ne peut s'empêcher de gémir, et son état lui parait 
plus douloureux que la mort. Il parcourt les routes les plus étroites et 
les plus raboteuses, il s'élance dans les halliers les plus entrelacés et les 

8 lus épais ; il cherche les buissons les plus embarrassés de ronces et 
'épines, espérant l'arracher ainsi de dessus ses épaules. Tousses efforts 
sont vains ; il voit enfin qu'il ùkui qu'il périsse, s il ne reçoit aucun se» 
cours. 

Au moment où Renaud entre dans un vrai désespoir. Il voit nrriver 
un chevalier de la plus haute apparence, et couvert d'armes étince^ 
lanies ; son casque a pour cimier un joug brisé, son bouclier d or cât 
semé de flammes, sa cotte d'armes, ses ornements et ceux qui couvrent 
son coursier sont de la même parure; il porte une forte lance, une rictte 
épée, mais son arme la plus redoutable est une masse ardeute qu'il 
porte pendue à l'arçon de sa selle. Cette masse, qui parait avoir été 
allumée aux feux éternels, brise, consume tout ce qu'elle touche. Nulle 
espèce d'armes, rien ne peut résister au redoutable chevalier qui s'en 
sert. U ne fallait pas un moindre secours à Renaud dans la cruelle posi- 
tion où ce paladin se trouvait alors. 

U chevalier qui semble accourir aux plaintes de Renaud le volt en" 
veloppé dans les contours et les nœuds du serpent que le monstre a 
lance sur lui i il a pitié du paladin qu'il voit brûlé, glaeé tour k tour par 
ses atteintes, et se débattre vainement pour le chasser de la croupe de 
son cheval. 11 s'élance contre le monstre, le frappe sur les flancs et le 
renverse k terre ; mais à peine ra-t-il touché qu'il te relève et qu'il 
darde ses serpents de toutes parts. Alors le chevalier se saisit de sa 
masse ardente, et, partout où les serpents se portent, il les brise et les 
abat par ses coups redoublés. Déjà le monstre pe peut résister aux at« 
teintes cruelles de la masse, qui semble alors venger tous les anciens 
forfaits dont il est coupable. La bêle infSeroale prend enfin la fuite ; et 
le chevalier, qui la poursuit en la frappant toujours, crie k Renaud de 
s'échapper, et de monter sur la montagne voisine. La paladin ne balance 
pas, et, quelque rude que soit la roule, il gravit la montagne sans oser 
même regarder derrière lui. 

Lorsoue le chevalier eut poursuivi le monstre jusqu'à ce qu'il l'eût 
obligé de se précipiter dans les enfers pour s'y ronger lui-même, tour-* 
ner sa rage contre son sein, et verser des pleurs inépuisables de ses 
yeux effrayants, il courut à Renaud, le fit marclier devant lui, et, corimie 
s'il eût jeté sur son cou un joug nouveau d'une force irrésistible, quoi-' 
que d'un poids léger, il l'entra&a de ces lieux obscurs et sauvagtfi, et 
le fit descendre dans la plaine. 

Renaud, pénétré de roconnaissance, remercia tendrement son libéra- 
teur ; il lui fit offre de son bras et même de sa vie : il le coojuia de se 
faire connaître, et de le meure en état de rendre gloire à son nom et 
d'exalter le service et le secours qu'il devait à son courage, eu piésence 
de Charles et de ses paladins, c Ne soyez point en peine, lui dit le elie* 
vaiier, si dans ce moment-ci je ne vous dis pas encore mon nom : vous 
le saurez avant que l'ombre se soit avancée de quinze degrés. » Ils <*on* 
tinuèrent à marcher ensemble, et bientôt ils arrivèrent sur le bord d'une 
foutaine dont l'eau pure et fraîche attirait souvent les beigers et les 
pasteurs ; mais on ne voyait ni moineaux ni tourterelles sur ses bords. 
Vous saurez, seigneur, que cette fontaine était celle dont la puissance 
éteignait tous les feux de l'amour; c'était celle dont les eaux avaient 
inspiré l'horreur qu'Angélique avait conçue contre Renaud, après avoir 
brûlé pour lui de la flamme Qu'elle avait puisée dans l'autre fontaine. 
L'un et l'autre tour i tour s'étaient adorés et détestés, pour avoir bu 
de ces deux eaux si dllTérenies, et les avoir bues toujours assez mal a 
propos pour que leurs cœurs n'eussent jamais été dans la même dispo- 
sition l'un pour l'autre. 

Le chevalier, étant arrivé sur le bord de la fontaine de la Haine, dit 
k Reuatid : « Je crois que nous ferions bien de laisser ra fléchir nu \)cn 
nos libevaux, ci de nous rafraîchir uouwnéiues. — Je ne demande pas 
mieux, répondit le paladin; car j'avmie que je u» traurc kUia barshaé 
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du long eombal que je viens d'essuyer contre le monstre détestable sous 
lequel je succombais sans votre secours.» 

Tuus les deux descendirent, et laissèrent leurs clievanx ]KiUre en 
liberté l'herbe fraîche et fleurie. Tous les deux ôtèreot leurs casques, et 
Renaud, mourant de soif, courut à la fontaine, où sur-l&<:hamp il étei- 
gnit et sa soif et son amour. 

Dès que le chevalier eut aperçu que Teau de la fontaine avait mouillé 
les lèvres du paladin, il lève la tête, prend un air allier et sévère : 
« Apprends mon nom, Renaud, 8*écria>t-il ; je suis le Dédain, et je ne 
suis venu que pour briser le joug indigne sous lequel tu te déshono- 
rais. » A ces moto, le chevalier et son coursier disparaissent. Le paladin 
reste immobile, éperdu. <c Serait-ce, se disail^il, TeHet d'un nouvel en- 
chantement de Maugis? M'aurait-il envoyé quelque larve ou quelque 
autre esprit soumis à s^es ordres, pour briser ma fatale cliatne? Ah I non, 
s'écria-t-it l'instant d'après, non, ce ne peut être que par le pouvoir de 
la bonté divine, que le même ange des niérarchies célestes que ^£te^ 
nel envoya pour guérir Tobie de son aveuglement vient de me guérir 
du mien. Quelle reconnaissance ne dois-je pas k la puissance oui me dé- 
livre d*uo ausai vil et malheureux amour?» 11 sentait, en elTet, en ce 
moment renaître dans son âme l'ancienne antipathie qu'il avait eue 
contre Angélique. Elle était d^à trop loin de son cœur pour «^u'il pen- 
sât plus longtemps à la suivre ; mais, son honneur rengageant a se con* 
former k ce qu'il avait dit en présence de Charles et des paladins, il 
poursuivit sa route pour aller jusqu'au fond de l'Inde chercher et punir 
bradasse d'avoir ose loi ravir son cher Rayard. 11 arriva le lendemain à 
Bàle, où la nouvelle du célèbre combat de Roland et des paladins fran- 
çais contre Agramaot, Sohrin et Gradasee, était déjà connue. Ce n'était 
point par Tordre de Roland que cette nouvelle avait été publiée; c'était 
de la Sicile qu'elle était parvenue aux bords du Rbio. 

Renaud, bien affligé de se trouver si loin de Roland, et de n'oser es- 
pérer d'arriver à temps pour le seconder dans ce combat, fit une dili- 
gence incroyable pour le rejoindre ; il changeait de chevaux de dix 
milles en dix milles ; il passa le Rhin à Constance, il traversa les Alpes 
et l'Italie d'une course rapide, il laissa Vérone et Mantoue derrière lui, 
découvrit les bords do P6, qu'il passa le même jour en toute diligence. 

Le soleil était déjà penché vers la fin de sa course, la première étoile 
brillait déjà dans le ciel, lorsque Renaud était encore incertain sur le 
rivage s'il prendrait un autre cheval, on s'il se reposerait jusqu'au re^ 
tour de la naissante aurore ; mais il fut déterminé par l'arrivée d'un 
chevalier qui l'aborda de l'air le plus prévenant et le plus poli. Après 
quelques propos honnêtes de paH ei d'autre, ce chevalier lui demanda 
s^il était marié. Renaud, assez surpris de cette question, lui répondit 
qu'il s'était soumis à ce doux lien. Le chevalier eut l'air d'être fort sa- 
tisfait de cette réponse, et 8ur-le*champ il lui fit les plus vives instances 
pour l'engager à passer la nuit dans son château : « Je vous ferai voir, 
seigneur, une des choses les plus merveiUeuses qui puissent être sur la 
terre, et celle que tout homme marié doit voir avec le plus vif intérêt. 
Renaud, fatigue d'une longue course, et passablement curieux de son 
naturel, accepta cette proposition, et suivit le chevalier. 

A peine se flirent-ils éloignés du grand cbemio environ de la portée 
d'une flèche, que Renaud aperçut un grand et superbe château. Plusieurs 
écuyers, un crand nombre ëe pages portant des flambeaux qui rendaieni 
une grande clarté, vinrent au-devant d'eux. Renaudi en entrant dîna 
ce château, fut étonné de sa superbe structure, c< le trouva fort au- 
dessus du pouvoir et de la magnificence d'un particulier. 

La porte élevée éuiit bâtie de porphyre et de marbre serpentin ; les 

{)ortes éudent d'un airain ciselé, sur lequel on voyait des figures si par- 
aites, qu'elles imitaient la nature vivante ; la voûte de cette porte avait 
un riche fond de mosaïque qui trompait l'œil. Cette porte était l'entrée 
d'une cour carrée, entourée de bâtiments d'une même architecture, et 
chaque face de ce carré avait cent brasses de longueur. Chaque foee 
était disposée en pavillons réguliers, dont chacun avait une porte assex 
grande pour laisser passer un sommier avec sa char|^. Dans le vesti- 
bule, on trouvait un escalier commode qui conduisait dans un beau 
salon ; les arcs de toutes ces portes, ainsi que de celle d'entrée, étaient 
soutenus par deux colonnes d'airain, ou de roche vive. Mais je serais 
trop long, seigneur, si je vous peignais ici tous les riches ornements et 
les belles sculptures qui paraient l'intérieur de cette cour, et si je vouf 
l»arlais des vastes et beaux souternins qui prenaient leur jour sous lot 
bâtiments. 

Les hautes colonnes, leurs chapiteaux d'or et les riches balcons étalent 
incrustés de pierreries ; les montants et les architraves étaient de mar- 
bre d'Egypte et de Nubie, que d*habilcs mains avaient sculptés. Les 
peintures, les stucs et tous les autres ornements firent loger à Renaud, 
quoique lu nuit en dérobât une partie, que la puissance de deux rois edt 
à peine sufll pour élever ce bel édifice. Parmi les riches ornements qui 
décorent cette cour, on voyait une superbe fontaine, dont l'eau coulait 
par de petits ruisseaux pour entretenir la fraîcheur; les domestiques 
avaient dressé la table sur ses bords, qui faisaient face également aux 
quatre portes des grandes ailes. 

L'habile arebiteeie avait bâti cette befle fontaine dana une forme oc- 
togone; un riche pavillon la couvrait. On s'y trouvait à fonibre sous 
un ciel d'or* embelli par de brillants émaux, que huit superbes statues 
de mari)re blauc soutenaient de la main gauche. Ces huit statues, plus I 
beffet encol« que les cariatides du temple de Vénus, portaient dans teuv ' 


main droite une corne telle que celle d'Amalthée, de laquelle l'eau tom-» 
bait, eu formant un murmure agréable, dans une cuve d'albâtre. L'ar- 
tiste, en formant ces élégants et beaux soutiens, leur avait donné l'habit 
et la figure de huit femmes également belles et pleines de grâces. Cha- 
cune d'elles avait les pieds appuyés sur deux autres figures d'hommes 
de marbres dilTérents; ils avaient la bouche ouverte, comme en chan- 
tant. Des livres> des trompettes, des chalumeaux et d'autres attributs 
marquaient que ceux qui soutenaient les huit belles statues aimaient à 
célébrer les louanges des femmes qu'elles représentaient, que leur bon- 
heur était d'être sans cesse à leurs pieds, et que leurs chants leur fus- 
sent agréables. Ces statues inférieures avaient aussi de longs rouleaux, où 
l'on voyait le nom de plusieurs des figures qu'elles soutenaient, à la tête 
des ouvrages qu'ils semblaient consacrer aux premières. Renaud exa- 
minait tout avec admiration, et lisait, à la lueur des flambeaux, le nom 
des dames et celui des chevaliers si doucement occupés à les célébrer. 

La première dont il lut le nom était Lucrèce Borgia, dont les vertus 
et la beauté rappelaient celles ^ui firent honneur à l'ancienne Rome. 
Les noms de ceux qui paraissaient chanter à ses pieds étalent Antoine 
Tebaldeo e^ Hercule Sirozzi ; la voix de l'un avait b douceur de celle de 
Linus ; et l'autre l'harmonie de celle d'Orphée. 

La seconde, plus jeune encore et tout aussi bellcp était b fille d'Her- 
cule, cette Isabelle que Perrare s'honore plus d'avoir vu naître dans ses 
murs que des autres événements qui la rendent célèbre. Calandra, Bar- 
dclone, portant le surnom de Jean-Jacques, que les muses aiment à 
rendre célèbre, semblaient lui consacrer leurs vers et leurs écrits. 

La troisième e; la quatrième, placées près de l'un des mufles qui ré* 

Eandaient les eaux de la fontaine, représentaient Elisabeth et Léooorc. 
eur naissance, leur beauté, leur esprit méritaient également que Maq- 
toue s'enorgueillit encore plus de les avoir vues dans son sein que d'a- 
voir été le berceau de Virgile, 

Jacques Sadolet et lo célèbre Bembo servaient de piédestal à b pre- 
mière, et la seconde était soutenue par l'élégant Casliglione et le savant 
Mutio Arelio. Ces noms, si connus dans ce seizième siècle» ne l'étaient 
pas encore dans celui do Charles. 

La statue suivante représentait celle qui sera citée dans la suite des 
siècles, comme un rare modèle de b vertu b plus pure, et du courage 
le plus héroïque dans la bonne ou la mauvaise fortune. L'inscription 
ajoutait au nom de Lucrèce Bcntivoglio, que le duc de Ferrarc, son 
père, ferait sou bonheur de l'avoir pour fille. De ceux dont les beaux 
vers la chantaient» l'un était l'harmonieux l'amille, dont le Bheiio s'pn- 
pbudit autant lorsque ses bords retentissent de sa vois, que l'Amphrise 
a pu s'applaudir lorsque son pasteur venait unhr la sienne au doux niur- 
mure de son onde ; l'autre était le poète dont les vers ont célébré l'Isa ure 
prêt à se jeter dans b mer, ce Guido Postumo également favori de Pallas 
et du dieu du Pinde, qui rendra la ville de Pesaro plus célèbre encore 
qu'elle ne Tétait par les trésors que les Romains avaieut pesés daus sca 
murs. 

Une belle et svelte statue de Diane paraissait après : l'inscription gra- 
vée sur le marbre portait ; c Quoique son air et son maintien soient de 
« b plus grande noblesse et semblent annoncer b fierté, sachez que son 
ff âme est aussi sepsibb qu'elle est belle, i L'Espagne, l'Afrique, les 
l^rthes, les Indiens même connaîtront le beau nom de Diane. La irom- 

{>ette sonore de Celio Calcaglino portera ce nom dans tout l'univers, et 
a fontaine de la viUe d'Ancône, dont ce grand poète a bu les eaux, doit 
devenir aussi célèbre que celle de l'Hippocrène. 

Béatrix lève son front auguste à ç6té de Dbne : l'inscription porlç 
qo'efle fera le bonheur de sou époux pendant sa vie, et que Vltiilic sera 
malheureuse dès qu'elle aura pleuré sa mort : après avoir été triom- 
phante pendant b vie de Béatrix» on b verra captive dès qu'elle ne sera 
plus conduite par sa haute sagesse. Un seigneur de Correge, et Tiuio^ 
thée, l'honneur des Beiidedeî, arrêteront, par leurs chants, ce fleuve 
majestueux dont la couronne de roseaux est ornée de larmes d'ambre ; 
il suspendra la rapidité de loo court pour jouir plus looglempa de leurs 
brillants accords. 

Entre Béatrix et Lucrèce de Borgb, on vovait une statue d'albâtro 
dont la blancheur effaçait le plus beau marbre de Parus : son air était si 
noble, elle avait une si grande supériorité sur toutes les autres stjitiies, 
que, sous le simple voile qui l'enveloppait, elle eût elTacé Cléopâtre vo* 
guant sur le Cyduus. Celle-ci brillait entre toutes les autres, comme la 

fkbnète de Vénus entre celles de Mars et de Saturne. On avait peiue» 
orsqu'on osait fixer ses regards sur efle, à distinguer sur son beau vi-» 
sage b majesté de Junon de l'air agréable et rbnt des Grâces ; une douce 
modestie, qui régnait sur son fn>nt, n'empêchait pas que ses yeux no 
fussent aussi spirituels que charmants. 

L'inscription annootait à ceux qui seraient assez téméraires pour en- 
treprendre de b peindre qu'on leur reprocherait sans cesse de n'avoir 
jamais assez bien exprimé la variété des grâces que chacun croyait voir 
naître pour b première fois, ou de son sourire ou de sa marche plus lé- 
gère encore que celle de Gabtbée. 

Le costume des ornements de la fontaine exif^esnt que cette cbamianto 
statue eût une eî^pèce d'appui, l'un de ses pieds était posé sur un tro* 
phée composé de tous les attributs des Muses, le plus grand poète dont 
l'Italie eût écouté la lyre, depuis te cygne de Mantoue et le malheureux 
amant de Julie, soutenait ce trophée d'uns main sûre. Un vieux cbeva-* 
lier gauloisi qui portait dans les sîmks uot bac«» an oompsi, le seeptru 
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de Momas et le syrinx des Bergers, ëlevait encore sa tète blanchie sous 
le casque pour soutenir le bras du divin poète ferrarais. L'architecte ni 
le sculpteur n'avaient point fait connaître le nom ni de cette habitante 
de roivmpe, ni de ceux qui lui rendaient hommage. 

Les 'huit pans ornés par ces statues renfermaient un large bassin, 
dont le fond était couvert d*un corail naissant ; Teau, brisée sur ce fond 
corom*^ dans sa chute, entretenait une fraîcheur agréable ; et, sortant à 

Sros bouillons de ce bassin, elle courait en ruisseaux argentés, au milieu 
e l'herbe et des arbustes dont elle animait la verdure et Témail des 
fleurs. 

Renaud, en causant à table avec son hôte, eut l'attention de lui rap- 
peler sa promesse. Cependant il n'osait trop le presser, car quelquefois 
une distraction sombre, un air de tristesse se peignaient dans les yeux 
du maître de ce beau château ; souvent même le paladin l'entendait 
pousser de ces sortes de soupirs qui ne peuvent partir que d'un cœur 
oppressé par la douleur la plus profonde. Renaud attendait donc avec 
impatience qu'il lui fît voir cette chose si merveilleuse, et souvent il 
avait sur les lèvres de lui demander de contenter sa curiosité, lorsqu'à 
la fin du repas il vit un page apporter une coupe d'or pleine de vin, 
enrichie de pierreries et d'un travail exauis. 

Le seigneur châtelain fit alors un de ces sourires amers qui, loin 
û^ùire animés par la gaieté, n'expriment qu'un dépit secret. « Il est 
temps, dit-il à Renaud, que je tienne ma parole et que je vous fasse voir 
mi chef-d'œuvre de l'art que tout homme marié doit désirer bien 
vivement de connaître. Selon moi, tout mari doit sentir un vif intérêt à 
s'assurer des sentiments secrets de son épouse, et savoir s'il en est vé- 
ritablement aimé ou s'il n'a pas le malheur d'avoir reçu de sa main cer- 
tain ornement dont on ne sent pas le poids, et qui même serait invisible 
aux yeux des autres, si la médisance et l'imagination ne le leur disaient 
voir. Celui qui jouit de la douce certitude d'avoir une femme fidèle 
doit l'en aimer et l'honorer encore plus. Celui qui cramt qu'elle ne le 
irompe passe sa vie dans l'inquiéiude et la douleur. Souvent même 
des maris assez heureux pour avoir des femmes vertueuses les offen- 
sent et les afiliffent par des soupçons jaloux. D'autres, aussi, pleins d'une 
sécurité ridicule, portent la tète haute, quoique surmontée du même ci- 
mier qui couvrait le casque de l'époux couronné de la belle Yseuit. Si 
vous voulez savoir si votre femme vous a gardé sa foi, comme je le crois 
et comme vous devez le croire vous-même, l'expérience achèvera de vous 
en rendre certain ou vous garantira de la duperie d'une faible crédulité. 
Vous n'avez rien de plus à faire, pour être sûr de votre sort, que de 
boire dans cette coupe ; et vous avouerez que je vous ai tenu parole en 
vous faisant voir une chose bien merveilleuse. Si vous êtes un des com- 
pagnons de ce pauvre oncle du beau Tristan de Léonais, le vhi se ré- 
pandra sur vous, sans qu'une seule goutte puisse mouiller votre bou- 
che : mais si votre femme est fidèle, vous boirez à votre aise on vrai 
Dcctar qui portera le calme et la joie la plus pure dans votre âme. » En 
finissant ces mots, le seigneur châtelain avait bien l'air d'espérer que le 
vin serait bientôt répandu sur le sein de Renaud. 

Le paladin fut d'abord assez tenté de faire une expérience st téméraire. 
11 prit la coupe ; il la porta même presque k portée de ses lèvres; mais 
une cdurle réflexion suspendit un moment sa curiosité. Mais eu vérité, 
seigneur, je ne peux plus continuer à vous rendre compte de ce qui 
suivit ce moment : Il faut absolument que je laisse reposer ma voix. 


CHANT XLIII. 


Exécrable avarice ! monstre aveugle,'qui nous donnes le désir souvent 
coupable des richesses ! empare-toi, n tu le veux, de ces âmes d^à ta* 
chées par les vices les plus bas ; mais respecte du moins, ne réussis pas 
â séduire celles qu'un heureux penchant portait à la vertu. M'entrafne 
pas dans tes serres cruelles ces âmes élevées qui seraient parvenues à 
mériter l'estime publique, si tu ne les avais pas séduites! Quoi 1 to sais 
fermer â la lumière les yeux du savant même, et celui qui sait mesurer 
tout sur la terre, qui porte ses regards et ses calculs jusque dans la pro- 
fondeur des cieux et sur les limites de la vaste étendue des mers, est 
soumis à tes désirs insatiables ! Ton mortel venin empoisonne son cœur; 
le désir d'accumuler l'or avec l'or est son unique bonheur, son unique 
es^rance ! 

lEt vous, guerriers célèbres, qu'on a vos cent fois pénétrer les pre- 
miers les baiaillons ou les murs de l'ennemi, vous dont la valeur géné- 
reuse a toujours servi de bouclier dans les retraites forcées, pouvez-vous 
languir dans les fers honteux que vous-mêmes vous vous êtes forgés, et 
vous montrer jusqu'à la mort plus sensibles aux dons de Plutus qu'aux 
fMilmes immortelles que le Dieu de la guerre vous a prodiguées? mons- 
treuse cupidité ! obscurciras4u toujours la lumière des sciences et le 
flambeau oui guide la main des beaux arts? 

Mais, hélas ! que n'ai-je pas à dire de plus sur les ravages que cette 
passion sordide fait souvent dans un cœur qu'on croyait inébranlable à 
loote espèce de séduction ? vous qui sûtes résister à la constance, aux 


transports d'un amant aimable et fidèle ; vous qui sûtes réprimer ce doux 
penchant qui porte à céder â l'amour ! quoi ! vous vous laissez vaincre 
par la plus basse des passions ! quoi ! vos charmes deviennent la proie 
d'un vieillard ou de quelque scélérat enlaidi par la nature et par le vice, 
lorsqu'il fait briller l'or et les diamants à vos yeux ! 

Quelque&-uns trouveront ma déclamation un peu trop vive; mais j'ai 
peut-être quelques bonnes raisons pour m'excuser. Chacun sent son mal ; 
peut-être même aussi quelqu'un en secret m'entendra sans oser me con- 
damner. Au reste, ce que je viens dédire ne m'éloigne point'du tout de mon 
sujet. On verra que mes imprécations contre l'avarice se lient intimement 
à ce que je vais vous dire, lorsque je vous aurai parlé de Renaud, que 
j'ai laissé tenant la coupe enchantée dans sa main. 

Renaud, après avoir regardé cette coupe d'un air pensif pendant 
quelques moments, prit son parti, la posa sur la table, et dit à son hôte : 
« H faudrait que j'eusse perdu la raison pour chercher à savoir ce qu'il 
inc serait peut-être bien cruel d'apprendre. Ma femme est femme; et ce 
sexe, dit-on, est un peu fragile. Pourquoi coorrais-je le risque de perdre 
rexcellente opinion que j'ai d'elle? L'estime que j'ai pour ma (ilarice me 
rend heureux et tranquille; que pourrais-je donc apprendre de celte 
coupe dangereuse qui pût augmenter mon bonheur? Ce qu'elle me con- 
firmerait de plus ne pourrait rien ajouter à notre union. Je remercie le 
ciel de l'avoir formée, et je ne veux point le tenter... Je crois que ma 
façon de penser à ce sujet est très^sensée. Je m'en tiens à l'opinion qui 
fait ma tranquillité, et je serais bien fâché d'apprendre rien qui pût me 
donner le plus léger ombraee. Faites emporter cette coupe que mes lè- 
vres refusent de toucher. Si j'avais la téméraire curiosité d essayer sa 
puissance, je me rendrais aussi coupable que notre premier père le de- 
vînt en goûtant du fruit défendu. H était heureux ; le fol espoir de l'être 
encore davanta^^e le plongea dans un abîme de malheurs. Il en est de 
même d'un mari trop curieux de savoir tout ce que pense et tout ce que 
fait sa femme : il perd bientôt la douce confiance qui faisait son boo- 
heur ; il la perd par sa faute, et sans espoir de la voir jamais renaître en 
son cœur. » 

En disant ces mots, le bon et sage Renaud repoussa loin de lui cette 
coupe qui lui faisait horreur, en pensant à tous les malheurs dont elle 
pouvait devenir la source. Il aperçut alors le seigneur du château tout 
en larmes; elles étoufTaient s;i voix, et ce ne fut qu'après quelgucs mo- 
ments qu'il s'écria : c Maudite soit celle qui m*a persuadé de Paire une 
semblable épreuve ! Hélas ! sans ma fiitale curiosité, je n'aurais pas perdu 
ma charmante compagne. Ah ! seigneur, que ne vous ai-je connu dix 
ans plus tôt ! j'eusse suivi votre exemple et vos sages leçons; et mes 
yeux presque éteints ne seraient pas, depuis ce temps fatal, une source ' 
intarissable de larmes. Mais faisons emporter cette table: je veux vous 
ouvrir mon cœur et vous faire connaître la cause des tourments qui le 
déchirent. 

c Je suis né dans une ville voisine, que le hc de Garde entoure avant 
qu'il aille porter ses eaux dans le Pô. Elle fut bâtie sur les ruines de celle 

3ue Cadmus et ses soldats, sortis des dents d'un dragon, avaient bâtie, 
'étais né d'une race très-noble, mais ruinée par des malheurs iropré* 
vus ; la nature me dédommagea des biens que la fortune me refusait : 
elle m'accorda la figure la plus aimable, et les fiiveurs dont un grand 
nombre d<' jeunes beautés me comblèrent dans mon printemps me for- 
cent à convenir avec vous que j'avais tous les dons de plaire, quoique 
je sois honteux de vous le dire moi-même. Il habitait alors dans la ville 
où j'avais reçu le jour une espèce de philosophe d'une science profonde. 
Son pouvoir surpassait celui des hommes ordinaires, et le soleil avait 

Ercouru cent vin^t-huit fois le zodiaque depuis le Jour de sa naissance 
Miu'â celui qui vit fermer ses yeux pour toi^ours. Cette homme, pas- 
sant sa vie dans l'étude des sciences les plus profondes, était d'une hu- 
meur assez sauvage, et fuyait la société; mais il n'est point de retraite 
assurée contre l'amour. Une jeune fille noble et belle tou<^ son cœur; 
sa mère, pauvre et intéressée, vendit â cet homme extraordinaire ce 

3 ne tout l'or des deux mondes ne pourrait payer sans un crime. Mattre 
e cette jeune beauté, son art et les démons soumis â ses ordres bâti- 
rent le palais où vous êtes. C'est là que, la retirant de toute espèce de 
société, il en eut une fille qu'il fit élever avec soin par des femmes d'une 
sagesse éprouvée, et ce fut pour donner à sa fille une haute idée de la 
vertu qu il remplit son palais des statues âevées aux femmes qui l'a- 
vaient portée ou qui la porteraient au plus haut degré* Vous pouvez voir 
dans l'intérieur du palais les statues de celles qui se sont rendues célè- 
bres dans l'antiquilé ; mais les huit qui servent d'ornement à cette fon- 
taine, et dont l'âme ne sera pas moins pure que ses eaux, sont encore à 
naître. 

« Lorsque la fille de ce vieillard, brillante de toutes les fleurs de la 
jeunesse, lui parut être comme le palmier â dattes, qui n'attend plus, 
pour porter dfu fruit, que l'ombre du palmier qui ne donne jamais que 
des fleurs, il me choisit pour m'unir avec die. Je devais bien des grâces 
à la Fortune de m'avoir fait accorder cette préférence, puisque je ne 
dois accuser que moi-même de mes malheurs. Ce superbe château, les 
terres, les lacs et tous les domaines à vingt milles â la ronde, me furent 
donnés pour la dot de la plus charmante femme de toute l'Italie. Ffon- 
seulement elle les surpassait toutes pr sa beauté ; mais son esprit, ësa- 
lement brillant et sage, souvent animé par une agréable gaieté, rendait 
les moments où je l'écoutais presque aussi délicieux que les plus vifs de 
notre heureuse vie. Elle égalait Pallas pour le savoir et pow la pn>« 
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dcoce ; Arachné pour Tari d'employer la laine el la soie ; elle surpassait 
la grâce des nyniphes dans sa danse légère. Sa voix avait la douceur et 
)a justesse de celle des Muses, et son goût pouvait éclairer tous tes arts. 

« Tous ces talents, tous ces dons célestes étaient encore embellis 
pour moi par le bonheur d*être tendrement aimé. Ab I comment me 
rappeler aujourd'hui, sans mourir de regret et de douleur, <|u'elle ne me 
quittait jamais sans peine, et que la joie et Tamuur brillaient dans ses 
yeux dès que jW reparaissais?... Nous vécûmes longtemps dans cette 
union si douce, tlëlas! elle ne fut interrompue que par ma faute. 

a Son père mourut cinq ans après notre mariage, et ce fut peu de 
temps apr^ cette perte que j*essuyai mes premiers malheurs. Je croyais 
que rien ne pourrait troubler ma rélicité ; elle me paraissait être tou- 
jours uouvelle, lorsque j'eus le malheur déplaire à la dame la plus noble, 
la plus belle, mais la plus dangereuse qui rat dans la contrée que j'ha- 
bitais, rius habile magicienne auc les redoutables femmes de la Thes- 
salie, la nuit et le jour se succédaient à sa volonté, le soleil s'arrêtait 
dans sa course, la terre s'ébranlait sur ses pôles. Mais tout son pouvoir, 
sou amour et sa beauté ue purent ébranler ma fidélité pour une épouse 
adorée. Tout se refusait à ses désirs dans celui qui n'en sentait uaitre 
aucun pour elle. Je me serais cru le plus coupable des mortels si j'avais 
sacrifie sur un autel étranger une seule des offrandes que je prodiguais 
sur celui de la déesse de mon cœur et de ma vie. Ses ofTres, ses dons, 
ses avances, tout m'importunait ; et les rochers glacés de Scythie ne 
sont pas plus inébranlables que je le fus à Tamour de Mélisse : c'est ainsi 

2|u'elie s^ppclait. La douce certitude que j'avais d'être aimé d'une 
pouse que j'adorais m'eût fait mépriser cette charmante fille de Léda 
qui causa la ruine de Troie ; et tous les charmes qui fuirent dévoilés aux 
yeux du berper du mont Ida n'eussent point eu la préférence sur ceux 
que je croyais voir toujours pour la première fois. 

« La passion de Mélisse ne s'éteignit point par la froideur de mes re- 
fus. Me rencontrant un jour que j'étais sorti seul de ce palais, elle saisit 
ce temps pour ébranler ki confiance entière que j'avais dans le cœur 
de mon épouse, et me fit sentir les premières atteintes de la jalousie. 
Adroite et perfide dans l'art de séduire, elle commença par louer ma 
Gdélitc, puisque j'étais Intimement convaincu de celle de mon épouse. 
« Mais, ine dit-elle, quelle preuve certaine pouvez*vous avoir qu'elle ne 
puisse jamais aimer que vous? A-t-elle quelque mérite à cette fidélité 
sans tache, lorsque vous ne la quittez pas d'un moment et que votre 
ainour Ut dans ses yeux et prévient tous ses premiers désirs? A-l-elle 
jamais vu un autre nomme digne de plaire? Comment donc pouvest-vous 
être assuré qu'elle soit inébranlable dans sa foi? Essayez de vous éloi- 
gner d'elle pendant quelque temps ; laites courir le bruit aux environs 
que vous ferez une longue absence; donnez le temps à ceux qui peuvent 
être épris de ses charmes d'avoir accès auprès d'elle, d'écrire el de se 
rendre pressants, d'oiïrir des dons, de jurer un secret inviolable, de 
plaire, de persuader. Alors, si sa résistance est telle que je présume 
qu'elle pourra l'être, alors vous serez véritablement convaincu que vous 
êtes parfaitement aimé. Mais jusqu'à ce que vous ayez fait une pareille 
épreuve, il n'est pas raisonnable que vous le soyez. » 

« Ce fut par cette ruse coupable que l'enchanteresse réussit à porter 
le trouble dans mon âme et même à me fiiire désirer de faire l'épreuve 
dont elle venait de me donner l'idée. « Mais, lui dis-je par réOexion, si 
malheureusement mon épouse venait à démentir l'opinion que j'ai d'elle, 
quel moyen aurais-je de pouvoir en être certain? — N'en soyez point en 
peine, dit Mélisse, je peux vous donner une coupe dont b vertu sera 
semblable à celle des cornets enchantés que Morgane envoya tour à 
tour à son frère Artus, et depuis à Marc, roi de Gomouailles, pour leur 
faire connaître Tinfidélité que Genèvre fiiisait au roi breton pour Lan- 
celot du Lac, et tout l'amour de la belle Yseuli pour le brave et char- 
mant Tristan de Léonais. Dès que cette coupe sera pleine de vin, l'époux, 
trompé qui voudra boire répandra toute la liqueur, sans qu'une seule 

Soutle puisse le consoler de tout ce qu'il sentira dès lors qu il aura per- 
u. Paites-en l'expérience tout à l'heure. Je suis bien sûre que vous 
trouverez le vin exquis et que vous viderez la coupe avec plaisir. Mais 
essayez de voyager pendant quelques mois, je crains bien alors que ce 
Tin ne vous paraisse amer quand vous le verrez se répandre sur votre 
sein. Cependant, si par hasard je me trompe dans ce que je présume, 
j'avouerai que vous êtes le plus fortuné des maris, n 

ff J'accepte l'offre. La coupe m'est présentée ; je la vide en entier. Je 
sens plus ae plaisir que n'eu ont les dienx lorsqu'ils boivent du nectar 
et qu ils voient les charmes naissants d'Hébé. « Cela va bien, dit MéDsse; 
mais absentez-vous pendant un ou deux mois, revenez faire la même 
épreuve, et gare que vous ne vous trouviez le sein bien complètement 
mouillé, n II me paraissait trop dur de m'éloigner, non que je me dé- 
flasse du cœur de mon épouse; mais je l'adorais : une heure d'absence 
était un siècle pour mol. Mélisse voyant que je résistais au conseil de 
m'éloigner : < Je vois bien, me dit-elle, qu il faut que je trouve un autre 
moyen pour vous assurer de la vérité. Je saurai changer vos traits, 
votre voix et votre façon de vous vêtir ; et c'est sous une fisnire ab- 
solument différente de la v6tre que vous paraîtrez auprès de votre 
épouse. » 

« Entre les deux embouchures par lesquelles les eaux rapides et me- 
naçantes du Pô se jettent dans la mer, il existe une ville d une belle et 
nouvelle structure, dont le territoire s'étend jusqu'à la Méditerranée, 
el ce terrain assez vaste est défendu par les deux larges branches du Pô. 


Cette ville fut élevée par un reste de Troyens échappés au glaive d'At- 
tila. Le seigneur de celte ville était jeune, bien fait, aimable et puissant. 
Un jour, s'étant éloigné de ses terres à la suite d'un faucon, Il arriva 
sur les miennes et trouva mon épouse qui se promenait dans une ca- 
lèche. II en devint si vivement épris, qu'il n'est rien qu'il n'imaginât 
depuis pour lui donner sans cesse de nouvelles marques de son amour. 
Des rigueurs constantes el les rebuts lui firent cesser ses poursuites; 
mais les attraits qui l'avaient charmé restèrent gravés dans son àine. 
Mélisse sut in'amener adroitement à consentir qu'elle me donnât la fi- 
gure de ce jeune seigneur, auquel, en tous points, je devins exactement 
semblable. 

« J'avais feint, deux jours .auparavant, avec mon épouse, de partir 
pour aller dans une contrée du Levant, et ce fut sous cette nouvelle 
figure que je vins la retrouver avec Mélisse, qui s'était métamorphosée 
en ieune écuycr et qui portait avec elle tout ce que les grandes Indes 
et les deux Arables produisent de plus précieux et de plus rare. Nous 
nous introduisîmes facilement dans ce palais, et, montant avec Mélisse à 
l'appartement de mon épouse, le hasard fit qu'aucun de ses écuyers ou 
de ses femmes ne se trouvaient alors auprès d'elle. J'eus l'air de saisir 
ce moment heureux pour lui parier de mon amour, et je me servis du 
malheureux moven qu'on m'avait suggéré pour ébranler sa vertu. J'ai- 
mais, il ne me fut que trop facile de m'exprimer avec feu; et, répétant 
sans cesse des offres nouvelles, je lui dis que tous les diamants, tous ces 
riches dons que je faisais briller à ses ^eux, n'étaient que les prémices de 
ceux que je lui destinais. Je lui parlai des facilités que lui donnait l'ab- 
sence d'un époux que l'amour aurait dû captiver sans cesse a ses ge- 
noux. Je lui rappelai le temps de ma première déclaration ; je lui pei- 
finis toute la douleur dont j'avais été pénétré depuis qu'elle m'avait ôté 
'espérance de réussir â lui plaire. Je finis par lui dire que tous les maux 
que j'avais soufTerts, tant de constance et tant d'amour méritaient enfin 
quelque récompense. 

« Mon épouse commença par être un peu troublée et par refuser de 
m'écouter ; mais elle rougit, et ses yeux, éblouis par le feu de tant de 
belles pierreries, restaient attentife et fixés pour en admirer l'éclat. Je 
devins alors plus pressant encore ; j'osai baiser la belle main qui se 
plaisait à varier les feux qui s'élançaient de ces diamants et de ces ru- 
bis. Hélas !... elle me dit enfin, d'une voix basse et trembfante, ces mots 
cruels qui furent le commencement des malheurs du reste de ma vie : 
« Si j'étais bien sûre du plus profond secret... je n'aurais... je u'aurais 
plus rien à vous refuser.. . » 

« Cette réponse fut un trait envenimé qui me perça le cœur. Un froid 
mortel courut dans mes veines, et ma langue immobile sembla se glacer 
sur mes lèvres. Mélisse à l'instant me redonna ma figure ordinaire. Ju- 
gez, seigneur, quel fut l'état de mon épouse à cet aspect. Il devint aussi 
cruel, aussi glacé que le mien. Nous restâmes tous les deux muets, im- 
mobiles, pâles comme la mort et les yeux baissés vers la terre... Ha 
Liugiic oufin se déliant â peine : « Ah ! cruelle et chère épouse, m'écriai- 
je, est-ce donc ainsi que tu trahis ta foi? Quoi ! l'appât des richesses te 
séduit! Quoi ! ton honneur et le mien te sont moins chers que leur pos- 
session ! ... n Elle resta muette, et ne put répondre que par des torrents 
de larmes. 

« La honte dont elle se sentit couverte fut bientôt suivie d'un dépit 
mortel ; elle fut indignée et de mes soupçons et d'une si cruelle super- 
cherie. La haine s'empara d'une âme si sensible, qui perdait le honneur 
d'aimer, et la haine fit promptement nattre le désir de la venj^eance. 
Dès que le soleil fut retiré sous l'onde, l'obscurité favorisa sa fuite ; elle 
courut sur les i)ords du Pô. Le patron d'une barque l^ère, gagné par 
un riche présent, fit faire force de rames; et, secondé par la rapidité d« 
courant, il la fit aborder dès le lendemain malin chez cet amant dont j'a* 
vais pris la figure. On peut imaginer quels furent les transports avec les- 
quels elle fut reçue. Ce fut du palais même de celui pour lequel elle me 
quittait qu'elle m'écrivit que j'avais rompu sa chaîne, détruit son 
amour, et que je ne la reverrais jamais. 

ff Malheureux que je suis ! poursuivit cet époux en jetant un cri dou- 
loureux, ils s'aiment, ils sont tranquilles, rien ne manque à leur boi^ 
heur, et moi, j[e languis, je pleure ma fatale imprudence, et la mort 
seule peut tennmer ma peine. Je crois même que déjà j'aurais perdu la 
vie, sans le triste secours que je trouve dans cette coupe qui me distrait 
quelquefois du noir chagrin qui me poursuit. Depuis dix ans, je vois tous 
ceux qui viennent chez mol faire l'épreuve de cette coupe; aucun d'eux 
n*a pu réussir encore â la boire, et chaque fois que je vois leur sein 
baigné plus ou moins rapidement par le vin, j'ai la consolation de sa-» 
voir que je les ai tous pour compagnons de mon malheur. En vérité, 
seigneur, vous avez été bien prudent et bien sage, et vous êtes le seul 
que la raison ait su décider â me refuser. Ah ! que vous me faites sentir 
vivement la fureur imbécile de ma conduite, qui m'a fait plonger moi- 
même un poignard dans mon sein'! 

« La méchante et trompeuse Mélisse espéra vainement qu'elle jouirait 
de son ouvra{;e ; mais, la connaissant pour l'auteur de tous les maux 
que j'éprouvais, loin de passer dans ses bras, je r^ussai ses caresses 
avec horreur ; elle ne put ni me toucher, ni se délivrer de son amonr. 
Elle prit, peu de temps après, le parti de s'éloigner des lieux que j'ha- 
bitais ; et, depub ce temps, son nom môme n'est phis venu jusqu'à 
moi. » 

C'est ainsi que le nudheureux maître de ce beau château fit le récit do 
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ses peines. Rennud en fbt aUendriy se tnt quelques instants, et lui dit : 
t Meilsse tous donna sans doute un conseil pernicieux. Vous avez eu la 
conduite d'un insensé qui vfi follement irriter un essaim de gurpes, et 
tous trouvâtes ce que vous ne deviez pas avoir liudiscrétlun de clier- 
clier. Mais pournuoi donc êtcs-vous eionné que voire femme se soit 
rendue à Tappàt des dons et des pierreries ? En est-il une sur dix qui 
n'en eût fiiit autant? Et n'en est-il pas un aussi grand nombre qui, pour 
on moindre prix, s'avilirait encore plus ? Comment pounions-nous es- 

Itérer qu'un sexe aussi fragile ne se prenne pas à l'amorce des richesses, 
orsque nous voyons des nommes d un rang supérieur et d'une réptita- 
lion honorable devenir traîtres à leurs maîtres, et tromper leurs anciens 
amis dans l'espérance de s'enrichir ? Vous n'auriez pas dû vous servir 
d'armes aussi sûres de leurs coups pour attaquer sa vertu. Ne savez- 
vous pas nue le marbre et l'acier se laissent amollir par l'or ? Et ce que 
Je trouve ae plus insensé dans votre conduite, c'est que, si cette expé- 
rience TOUS eût réussi, vous ne pouviez être plus heureux que vous l'é- 
tiez avant de faire Tiniprudence de la tenter. » Ils se levèrent de Lnble, 
et BeHaud était prêt à passer quelques heures de repos dans l'apparte- 



préparait a se retirer, lorsque le cnateiam, qui le conauisait, lui pro- 
posa de se mettre dans une de ses elialoupes qu'il allait faire préparer : 
« Vous y dormirez à votre aise, lui dit-il, et vous ferez assez de chemin 
pendant la nuit pour gagner une bonne journée. » 

Le paladin accepta cette proposition avec beaucoup de reconnais- 
lance ; il remercia le châtelain, descendit sur le rivage, et monta dans 
Une barque où tout était préparé pour le repos de la nuit et pour vo- 
guer avec diligetlce. Le courant du fleuve et six bons rumeurs firent vo- 
ffuei* cette barque avec fa rapidité d'un oiseau. Le paladin ne se réveilla 
que lorsque la barque était aéjà près de Perrare. Le patron laissa Me- 
lara â sa main gauche et Sermido à la droite ; il dépassa l'Ile de Figa- 
folo ; et, lorsqu'il fbt arrivé près la Stellata où le P6 se divise en deux 
branches, alors, laissant celle qui coulait du côté de Venise, il fit pren- 
dre aui rameurs le canal de la droite ; et, lorsque la barque eut passé 
Bondeno, il s'aperçut que l'Aurore couimençait à semer les roses et les 
soucis sur les bords de l'orient. Ce fut alors que Renaud se réveilla. 

Le paladin aperçut de loin les deux forts de Téaldo : « ville heu- 
reuse I s'écrla-t-il, dont mon cousin Maugis m*a prédit la brillante des- 
tinée, après avoir consulté les astres et recueilli tout ce que son esprit 
irophéiique en annonce, toutes les autres villes d'Italie envieront ta 
loire ! » A peine avail-i! dit ces mots, que le courant du roi des fleuves 
orta la barque comme si ses rames eussent été des ailes. Elle aborda 
ieutôt sur le rivage de la petite fle voisine de la ville. 
Quoimie cette m fût encore inculte et négligée, le paladin eut du 
plaisir a la considérer, sachant de son cousin iMaugis que, lorsque le 
temps en serait arrivé, cette tie devait être également ornée et floris- 
sante, et qu'on oublierait en la voyant et les agréments de l'ile où Nau- 
Sicaé prit naissance, et cette fie de Caprée que Tibère avait pris sohi 
d'embellir, t Lorsque le soleil aura recommencé sept cents fois sou 
tours, avait dit Maugis, cette fie surpassera les jardins des llespérides 
pajr la beauté* de ses arbres, par la variété de ses plantes rares et de ses 
arbustes ; elle rassemblera dans ses bois touffus plus d'animaux de toute 
espèce que les étables de Circé. l^s Amours et les Grâces abandonne- 
ront souvent les bosquets de Chypre et de Paphos pour venir danser et 
folâtrer dans ceux de cette lie agréable. EUe sera non-seulement em- 
bellie par un Hercule, fils et père des deux autres Uercules ; mais on 
Verra i^âever, par les ordres de ce prince, également sa«e et puissant, 
line ville que des remparts formidables mettront à Tabri des entreprises 
de ses ennemis. » 

C'est ainsi due Benand, se souvenant de tout ce qu'il avait appris de 
Maugis, pensait avec admiration comment la petite ville et les marais 
^tt'il voyait sous ses yeux seraient un jour changés et verraient naître de 
leur sein une ville superbe, imprenable et peuplée de sujets nombreux 
et fidèles, et dans laquelle les arts et les sciences fleuriraient. Ces marais 
aussi devaient être desséchés pour former des plaines et des parcs 
agréables et féconds, d Heureuse cité ! s'écria pour la seconde foâ He- 
Qaiid, b mngnIOoence de tes souverains, leur cour brillante, les vertus 
et l'urbanité de tes citoyens te rendront à jamais florissante ! » 

Pendant que Renaud disait ces mots, la barque voguait avec plus de 
rapidité qu'un faucon qui revient au leurre que le fauconnier fui pré- 
sente. L'on perdit bientôt de vue la ville et la petite Ile, et les matelots 
laissèrent derrière eux la tour de la Fosse et de Gaîbana. 

Comme H est assez ordinaire qu'une idée en fasse naître d'autres, Re- 
naud apercevant la petite ville dont l'hôte qui l'avait reçu la veille avait 
Il la vérité quelque raison dé se plaindre, il se rappela promptement h 
coupe si fotale a cet homme qu'elle n'avait éclairé que pour le rendre 
mallieureux ; il se rappela de même que cet époux trompé l'avait assuré 
oue tous les maris que leur imprudence avait engagés à faire la même 
épreuve n'avaient Jamais pu porter la coupe sur leurs lèvres sans que 
le vin se fût répandu sur leur sein. Quelquefois II se repentait de n'a- 
voir pas essayé si sa main aurait été plus sûre que celle de ceux <^ui s'é- 
taient empares de la coupe : mais il finiss.ût toujours par se savoir bon 
gré de sa prudence. « il n'est pas possible, se disait-il â part soi, que 

auand j'agrais vidé Ja coupe tout d'un trait, j'eusse eu meilleure opinion 
e ma chère Olarisset qui porta toujours le calme en son âme -, j'aiH 


rais fort peu gagné par une pleine réussite ; et si j'avais eu, par hasard, 
le malheur d'être forcé d'accuser une femme que j'aime et qiie j'honore, 
j'en aurais été mortellement affligé. En vérité, je trouve bien exlrava* 
gant de risquer ainsi le repos du reste de sa vie ; c'est mettre au jeu 
mille contre uti, et risquer tout ce an'on possède dans l'espérance du 
plus petit avantage de plus. » Le fils a Aimon, fortement occupé de ces 
réflexions, était assis sur l'airière de la barque. Sa vue était fixe comme 
celle d'un homme tout entier à l'idée dont il est occupé. Un des gondo- 
liers, homme très-gai de son naturel et beau parleur, fut assez hardi 
pour l'attaquer de conversation. Il crut même lui rendre alors un très- 
])on service, ayant remarqué que son air était soucieux et mélancoli- 
que. Renaud se mit à rire et s entretint familièrement avec lui. 

Ils convinrent, après avonr paMédes femmes en général pendant quel- 
que temps, qu'il fallait être extravagant pour exposer la sienne à quel- 
2|ue épreuve dangereuse, et qu'une femme se tirerait plutôt d'entre mille 
pées et d'une fournaise ardente, qu'elle ne résisterait à l'or et aux au- 
tres dons qui lut seraient offerts, a En vérité, seigneur, l'esprit de sa- 
gesse vous inspirait quand vous avez dit à mon maître qu'il ne devait 
pas ofl'rir de si riches dons à sa femme ; car, entre nous, il en est bien 
peu dont l'àme soit assez honnête pour résister, quand on l'attaque avec 
de si fortes armes. 

« A propos, seigneur, poursuivit le gondolier, sauriez-vous par teisard 
rhlstoire assez plaisante d'une jeune femme dont l'esprit et la malice a su 
faire tomber son mari dans la même faute pour laquelle il avait voulu la 
faire mourir ? Cette histoire a trop couru pour n'avoir pas été jusqu'au delà 
des Alpes, et mon maître, qui l'a sue comme nous tous, aurait dû s'en 
souvenir pour ne pas mettre sa femme à la même épreuve à laquelle 
l'autre avait sticcombé. C'est bien mal à propos, et pour faire à jamais 
son malheur, qu'il a mis en oubli qu'il n'est ni fierté ni vertu qui résiste 
aux présents qui sont offerts avec adresse et prodigalité. Mon pauvre 
maître savait aussi bien que moi l'aventure arrivée dans cette belle ville 
dont le Nincio, retenu dans son cours, baigne les murs, et dans laquelle 
nous sommes nés tous les deux : c'est d'Aoouioque je veux vous parler. 
C'est de ce jeune homme qui, par le moyen d'un joli petit chien dont il 
a fait présent à la femme d'un de nos premiers sénateurs, a trouvé le 
secret de faire un autre don à son mari jaloux... « Non, vraiment, dit 
Renaud, on né connaît point encore cette aventure en France ; je n'en 
al pas même entendu parler dans les longues tournées que j'y ai faites, 
et vous me ferez grand plaisir de me la raconter. » 

Le goodolicr ne demandait pas mieut que de rire, jaser et se faire 
écouter. « Seigneur, lui dit-il, nous avions dans notre grande cité de 
Mautoue xiti sénateur qui se nommait Anselme ; c'était un nomme iliuslie 
par sa naissance, et respectable par son autorité, son âge et son savoir. 
Cet homme, profond dans la science dont Clpian donne des leçons, s'co- 
tiuva de vivre seul. H ne fut pas embarrassé pour trouver une compagne 
telle qu'il la désirait : une jeune personne, noble et charmante, reçut sa 
main. L éducation, les moeurs douces, la gaieté de sa nouvelle épouse, 
la rendaient parfaite : on croyait même lire dans ses yeux vifs et tou- 
chants qu'elle était née seu>ible, et qu'elle commençait à le devenir, 
lorsque le seigneur Anselme finissait de l'être. Kfle eut peut-être Fimpru- 



cependant d'autres raisons pour excuser sa jalousie, que la jeunesse et 
les charme^ aè son épouse : Car il craignait trop qu'on ne connût c«*lle 
de ses perfections qui lui donnait le plus d'ombrage. (5n jeune cavalier 
de la même ville, qui se nomntait Adonio, qiii méritait l'estime publique, 
et dont la naissance illustre ne pouvait être disputée, puisque le meil- 
leur géné;ilogisle de Mantoue le faisait descendre en droite fi^oe d'uue 
!es dents du dragon de Cadmus; ce jeune homme, beau, sjinîtuel et 
ien fait, devint amoureux comme un fou de la cliarmante femme du 
sénateur. 

< Il ne négllsea rien pour rétissir h lui plaire, et les premiers moyens qu'il 
employa furent bien chers. Les beaux habits, les fêtes, des présents à tous 
ceux qui pouvaient avoir accès chez Anselme, tout tut employé par Ado- 
nio ; mais les trésors de Tibère n'eussent pas suffi pour soutenir une pa- 
reifle dépense, et dans moins de deux ans tous les biens qu'il avait reçus 
de ses pères furent dissipés. Vous croireit sans peine nue sa maison fut 
promptement abandonnée de ceux qui n'v trouvèrent plus ni spectai-les 
ni festins; W resta seul : il fut dôlaissé , fui de tout le monde ; et, ne pou- 
vant supporter rhuniiliation d'une misère extrême, il prit le parti d aller 
b cacher en des lieux où l'on ne pût le reconnaître. Il sortit donc des h 
pointe du jour de Mantoue, le cœur plein de regrets et les yeux iKiignés 
de larmes. 11 suivit les bords du vaste marais dont notre ville est entou- 
rée. Le souvenir de celle qu'il adorait achevait de déchirer son cœur. 
11 marchait tristement, lorsqu'il eut une aventure qui, quelque tempb 
après, le tira delétat le plus affreux pour l'élever au faite de la félicité. 
If vit un paysan, armé d'un long bâton ferré, qui battait une baie, et 
qui la fouillait de toutes parts. Adnnio s'arrêta, s'informa du paysan 
quelle était la cause de la longue fiitigue qu'il prenait. Le paysan lui ré- 
pondit qu'il avait aperçu la plus grosse couleuvre qu'il eût jamais vue 
se cacher dans celte haie épaisse, et ^u'il ne voulait pas cesser de la 
poursuivre jusqu'à ce qu'il l'tût assommée. Adonio, qui se ressentiiit de 
sou origine, aimait assez les serpents, et même il eu poruùt dans tscs 
armes eu mcmoire de la dent sa grand'mère. 11 dit au paysan qu'il 
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voubit qu'il oe toariiientât plus celle couleuvre. qu*il cessât de la pour- 
suivre, ei qu'il élaîl résolu de l'einpécher, de force ou de gré, de suivre 
son projei de la luer. Le paysan obéit; Adouio continua sa roulei suivit 
la résolution <|^u'il avait prise, et réussit à se caclier à toutes ses an- 
denucs connaissances pendant quelques années, qu'il passa dans un 
élat très-malheureux. Il le fut encore moins par l'iudigeuce que par 
] amour qu'il ne pouvait arracher de son cœur. €eite passion impérieuse 
lui rappelait sans cesse tous les charmes de la belle séuatrice : elle lui 
£iisaii seu(ir que, de tous les malheurs, le plus insoutenable était celui 
de ne plus voir celle qu'il adorait ; elle sut le forcer eufiu à reveuir dans 
sa pallie, dûl-il expirer de boute et de désespoir, en revoyant cet ol^et 
toujoursprésent à ses désirs et à sa pensée. Adouio reprit donc le che- 
min da Manloue, presque nu, hâve, exténué par la misère, et n^ayaat 
d'autre idée que d expirer aux yeux de celle qu'il adorait* 

« Il arriva dans ce même temps que le sénat de Hantoue fut obligé de 
députer près du Saint>Père un de ses premiers sénateurs, pour suivre 
uuc importante et diflicile aflaire portée à la chambre apostolique. On 
ballotta par deux fois, selon l'usage, le nom des sénateurs, et celui d'An- 
selme sortit dans la dernière. Le choix que le sort avait fait parut trop 
bon au sénat pour qu'il écoutât les prières et les offres que lit Anselme 
pour se dispenser de ce voyage. Le malheureux sénateur crut sentir ou- 
vrir ses flancs, arracher son cœur, lorsqu'il vit que son départ était dé- 
cidé. La plus noii*e jalousie troubbit ses yeux, portait la pâleur sur son 
visage. Voyant enfin que sa destinée le forçait de s'éloigner de la belle 
Argie, son épouse, il eut recours au seul moyen qui pût lui donner quel- 
que espérance. Il l'accabla de oaresses, il la conjura de loi conserver 
chèrennent sa foi, lui répétant ces lieux communs que les pères et les 
maris renouvellent sans cesse à celles qui les écoulent les veux baissés, et 
seuianl leur cœur palpiter. Non, non, l'psprit, la beauté, lesrichesàes ne 
sont rien sans une liiebianlable vertu. « Vous vous comblerez de gloire, 
ina chère épouse, disait Anselme en tremblant, si, pendant ma longue 
absence, vous restez au-dessus des attaques de la médisance, a Argie, 
qui n'avait encore rien qui parlât à son cœur, lui jura de toute son àme 
la plus exacte fidélité ; ses larmes même coulèrent au départ d'Anseinie, 
et, n aimant encore rien, il lui fut facile de lui faire les serments les plus 
sacrés qu'elle préférerait la mort à l'horreur de violer les vœux qu elle 
avait prononcés an pied des autels. 

« Quoique Anselme se trouvât an peu rassuré par ces promesses 

comme un vieux jaloux a recours à tout pour s'éclaircir sur le malheur 
souvent ignoré qui menace sa tête grise, il alla trouver un de ses amis, 
grand astrologue, et possédant presque l'esprit de Python. 11 le conjura 
d'employer toute sa science pour savoir si sa chère Argie lui serait fi- 
dèle pendant une absence aussi longue. L'astrologue lui dit bien grave- 
ment qu'il allait tirer ses lignes, poser ses points et consulter les con- 
stellations sur le sort que le destin hii préparait. Anselme, pénétré d'une 
sainte horreur, et de la crédulité qui naît si naturellement de la jalousie, 
se relira respectueusement pour hiisser à ce grand homme le temps 
d'employer son art divin, et quelque temps après il vint chercher sa 
réponse. 

a Soit que les premiers astres que l'astrologue eût consultés eussent 
les traits charmants et les yeux d' Argie, mis en coiiionction avec la mine 
rechiguée et la tète chauve d'Anselme, soit que le hasard l'eût fait devi- 
ner l'cvénement le plus vraisemblable, il dit assez durement au pauvre 
sénateur, qu'à peine serait-il parti, aue sa femme, gagnée par de riches 
présents, le traiterait coromeVulcain le fut par la charmante mère d'Eiiée. 

« Celte terrible menace, jointe à la crainte qui troublait déjà son àme, 
lui parut être un arrêt dicte par le ciel même. Cependant il ne perdit pas 
Tespérance de conjurer eide prévenir son mauvais sort. «Argie, se disait- 
il à lui-même, doit être vaincue par un penchant à l'avarice; elle ne doit 
se rendre qu'à l'appât de quelques riches présents. Eh bien ! je suis assez 

{missanten biens pour la mettre au-dessus de cette espèce de séduction. » 
1 courot la trouver; il remit à sa disposition ses trésors, tous ses riches 
Joyaux, lui donna les blancs-seings de toutes ses possessions et de tous 
ses contrats, f Disposez de tout, ma chère épouse, lui dit^il en lui ser- 
rant les mains ; dépensez, donnez, satisfaites toutes vos fantaisies, ima- 
ginez-en de Doovelles, tout est à vous. Bépandez, prodiguez vos dons, 
et soyez sûre que votre épOQX ne vous demandera jamais d'autre compte 
qitc celui des sentiments que votre cœur vient de lui promettre. » 

« Anselme cependant Huit par prier Argie de quitter la ville, et d'aller 
habiter un de ses châteaux à la campaj^ne, espérant que son honneur y 
serait plus en sûreté. Que penvent otTrir des laboureurs et des bergers? 
pensait-il alors : ils n'ont qu'une hoolette et leurs chiens. Il n'imaginait 
pas qu'Argie s'abaissât à savoir s'ils avaient un cœur ou quelque autre 
présent à lui faire. Argie, jetant ses bras autour do cou d Anselme, lui 
promit tout ce cpi'il exigeait; et, versant on torrent de pleurs, elle lui 
reprocha ses Injustes alarmes, et les précautions oflbisantes qu'il pre- 
nait pour sa vertu. Je tous ennoierais, seigneur, si je vous raconlais 
tontes les petites foçons, fonte la fiiiblosse et les nouvelles instances 
d'Anselme en quHtaot sa jeune et belle éponse. Il partit enfin : et le mo- 
ment de tourner la bride de son palefroi pour s'éloigner d'elle fut celui 
de se sentir arracher le cœur. Elle le snivit des yeux, et ses beaux yeux 
formaient un ruisseau de larmes sur ses joues de roses. 

a Pendant ce temps, comme je vous l'ai déjà dit, Adouio, pâle, défi- 

Suré par une longue kiarbe et couvert d'habits déchirés, se rapprochait 
6 sa patrlOt où le malheureux n'osait même aller que dans l'espérance 


de n'être pas reconnu. Il arriva sur les bords du lao, et revit d'abord la 
baie où, quelques anuées auparavant, il avait empêché qu'un paysan 
n'assommât une couleuvre. Etant arrivé dans ce lieu, lorsque le soleil 
n'était pas encore assez haut sur l'horizon pour éteindre la lumière treai- 
blante des étoiles, il aperçut venir à lui, le long du rivage, une fenune 
d'une belle et noble figure, vêtue comme une pèlerine ; aie n'avait ao- 
cune suite après ellç. Cette femme, l'abordant avec un air de connalsr- 
sauoe et d'amitié, lui dit : « Je vois bien que vous ne me connaisses pas, 
seigneur ; je suis cependant votre parente. Nous descendons tous les 
deux de Cadmus, et je vous dois la plus grande reconnaissance. Je suis 
la fée Manto; c'est moi qui posai la première pierre de cette belle cité, 
et c'est de mon nom qu'elle a tiré celui de Mantoue. Je suis une des plus 
célèbres fées de l'univers; mais aussi sujette çue toutes les autres aux 
accidents des faibles humains. Nous sommes immortelles, à la vérité ; 
mais nous sommes obligées à passer le septième jour de la semaine sous 
la forme d'une couleuvre. Rien n'est plus crud pour nous que de vivre 
tout un jour sous cette forme. Nous sommes maudites, poursuivies, per- 
sécutées ; et tous ceux qui nous aper^ivent cherchent à nous donner la 
mort. L'obligation que je vous al date du jour fatal dont je viens de vous 
prier ; car, dans ce jour, nous sommes sujettes à toutes sortes de mal- 
heurs : il n'est aucun animal sur la terre qui soit aussi détesté que le 
serpent. Il n'est aucune espèce d'outrage qu'on ne nous fiisse, si nous ne 
sommes assez heureuses pour trouver à nous cacher. Nous ne pouvons 
mourir; mais nous sommes cruellement battues; et voos m'avouerez 
qu'il est fort fâcheux de ne pouvoir nous échapper qu'estropiées, etquel- 
Quefois le dos brisé par les coups. C'est à vous que je dois de n'avoir pas 
éprouvé ce même sort ; un rustre était prêt à me briser les reins, si 
vous ne m'aviez pas défendue. Nous smnmcs privées de toute notre 

Iiuissance le jour que nous sommes forcées de nous couvrir de eette vl- 
aine peau ; mais, lorsque nous avons repris notre nremière forme, tout 
nous est soumis dans l'univers ; le soled s^arrête à notre voix, ou perd 
sa lumière; la terre s'agite dans Tespacei et s'ébranle jusque dans son 
centre ; la glace élance des flammes, et celle du feu se eoogèle et s'en- 
durcit. Je viens pour vous payer du secours que voos m'avez donné ; et, 
revêtue aujourd'hui de tout mon pouvoir^ soyez sûr d'obtenir tout ce 
que vous me demanderez. Dès ce moment, je veux que vous soyez trois 
fois plus riche que vous ne l'étiez de l'héritage de vos pères; et que, 
quelque dépense que vous puissiez faire, vos trésors aillent toiijonrs en 
augmentant. 

c Je veux faire encore plus pour voos, dit la fée : je sab que vous 
aimez toujours celle qui fut cause de vos malheurs ; je veux vous donner 
les moyens de réussir auprès d'elle et d'être au comble de vos vœux. 
Son époux est loin d'ici; partez pour l'aller trouver dans le ciiàteau 
qu'elle habite hors de la ville, et je veux vous y suivre. » 

La fée lui prescrivit après la forme sous laquelle H devait se présenter 
devant Argie. Elle lui fit part aussi de celle qu'elle voulait prendre elle- 
même, cette fce pouvant paraître sous toutes celles qui hti conve- 
naient le mieux, hors le jour qu'elhs ne pouvait quitter Ul peau de ser- 
pent. 

< Adonio prit l'habit d'un pauvre pèlerin qui ne peut vivre qu'en de- 
mandant l'aumône de porte en porte. Manto prit la forme du plus joli 
petit épagneul qu'on eût jamais vu. Ses poils longs et luisants éuient 
plus blancs que l'hermine, et toutes les gentillesses de ce petit animal 
surpassaient encore sa beauté. 8'étant ahisi préparés tous lot deOx, Us 
s'approchèrent du ciiàteau qu'habitait Argie. 

c Adonio s'arréu près de quelques cabanes voisines do ehâteau ; et 
jouant d'une petite flûte, au son de laquelle le petit chien se mit à dan- 
ser, le bruit des tours, de la danse et de la beaalé de ee petit animal 
parvint bientôt jusqu'à la belle Argie. fille fit appeler prompiement le 
pèlerin dans sa cour ; et c'est ainsi que comment l'aventure que le des- 
tin réservait au vieux sénateur. 

« Le pèlerin se mit aussitôt à jouer plusieurs airs dHlërents; et le pe- 
tit chien, ajustant ses sauts à la mesore, exécuta des danses variées 
de tous les pays, et panit obéir à sou mattre avec une intelligence hu- 
mame, le regardant sans cesse, et étant docile à ses moindres signes. 

« Argie sentit le plus ardent désir de posséder un petit chien si char- 
mant, et envoya sa nourrice pour parier au pèlerin, auquel eHe fil offrir un 
prix considérable. L'adroit pèlerin se mit à sourire :«Ah ! vraiment, dîMI 
à la nourrice : quand vous auriez autant de trésors qu'en pourrait délirer 
«ne femme intéressée, voos n'auriez pas de quoi payer seulement une des 
petites pattesde mon chien : et pour vous prouver que le voos dis la tërf té, 
venez au moins avec moi, dit-il à la noorrice, en la tirant à part. Il pria 
l'épagneui de faire présent d'une belle pièce d'or à cette bonne dame. Le 

Eetit chien ne fit que se secouer, la pièce tomba sur-le-champ ; le pèlerin 
\ lui fit accepter, en lui disant : « Vous voyez de quelle utilité ce charmant 
petit animal m'est sans cesse; je ne lof demande jamais rien qu'il ne me 
le donne sur-le-champ ; bagues, joyaux, (fomaots, perles, riches habille- 
ments même, il me fournil tout ce que je veni. Vous ponvez donc dire 
à votre belle maltresse que mon chien peui passer en sa puissance. Mais, 
comme H n'est aucun trésor qui le piilsse payer, je le mets au prix d'une 
nuit qu'elle m':iccordera tout entière; c'est le seul qui puisse me ré- 
soudre à lui donner ce charmant petit animal. » Alors il ramasse nne 
grosse p<.'rle de la f iliis beHc eau, que le chien fait tomlier, et dit à la 
nourrice de la présenter à sa maîtresse. La bonne femme, bien contenfe, 
courut proniptement à celle qu'elle avslit életée sur son selHf lui pré<* 
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fienla la perle, et lui (Ht : c Je vous conseille fort, ma fille, d'accepter 
un si bon marche. Ce petit chien vaut tous les trésors de la terre ; et 
d'ailleurs que risquez-vous, puisque vous pouvez le payer avec les reve- 
nus d'un bien dont le fonds vous demeurera toujours ? Soit oue la belle 
Argie craignit encore de manquer à ses serments, soit qu'elle eût peine 
à croire tout ce que la nourrice lui racontait du petit chien, elle eut 
d'abord l'air de rejeter bien loin cette proposition ; mais la bonne.nour- 
ricc pressa, tourmenta si fort son élève, qu'elle consentit enfin à voir 
le pèlerin et son petit chien en particulier, pour s'assurer de la vériié 
de ce fait si singulier. 

ft Cette seconde entrevue décida du sort du pauvre Anselme. Le petit 
chien, se secouant de toutes ses forces, fit tomber tant de quadruples, 
de fils entiers de perles, de rubis et de diamants, que le cœur d'Argie se 
rendit à la fin. 11 est vrai oue, reconnaissant dans le pèlerin le cavalier 
de Mantoue le plus aimable, et qui l'adorait depuis si longtemps, cette 
rencontre imprévue put contribuer à sa défaite ; les conseils intéressés 
de sa vieille coquine de nourrice, les prières, les instances d'un amant 
qui mourait d'amour à ses genoux, les richesses immenses qui tombaient 
en sa puissance, la lonçie absence du vieil Anselme, et l'espérance 
que le mystère cacherait à jamais sa faiblesse sous des voiles épais, 
tout se reunit pour lui faire oublier sa promesse; tout la détermina à 
recevoir le petit chien et son maître dans ses bras. 

€ Adonio Ait aussi constant qu'amoureux, et jouit longtemps des plus 
douces £iveurs de l'amour. Argie, d'une humeur douce et toujours ai- 
mable, plut à la fée, qui, sous la forme du petit chien, demeura tou- 
jours avec elle. Cependant, avant que le soleil eût parcouru ses douze 
maisons, Anselme eut à la fin son audience de congé, et revint dans sa 
patrie ; mais plus il en approchait, plus il craienait que les prédictions 
de l'astrologue ne fussent accomplies. Il vola chez lui dès qu'il s'appro- 
cha de Mantoue. 11 le conjura de se servir une seconde fois de sou art 
pour savoir quel était son sort. L'astrologue recommença ses grandes 
opérations; et« lorsqu'il eut bien tiré ses points et longtemps observé la 
position de tous les astres, il en conclut, vis-à-vis d'Anselme, aussi du- 
rement que la première fois, que tout ce qu'il avait craint, tout ce qu'il 
avait prédit était arrivé. < Ton Argie, lui dit-il, séduite par les pré- 
sents, n'a pu te garder sa foi. » Cette réponse fut un coup de foudre 
pour le sénateur. Une lance, un épieu même n'auraient pu déchirer si 
cruellement son cœur. Cependant, quoiqu'il n'eût que trop de coufiance 
dans l'astrologue, et comme les malheureux conservent toujours quel- 
que espérance, il fil mille questions adroites et pressantes à la nour- 
rice. 

€ CeUe-ci, bien préparée à toutes les réponses qu'elle aurait à lui fiiire, 
le vit venir de loin. Elle éluda toutes les demandes les plus captieuses; 
elle nia, d'un front intrépide, tout ce que TastrolOfEue avait avancé. Sa 
fermeté, son air de candeur en imposèrent si bien au sénateur, que 
pendant un mois il resta dans l'incertitude. Elle était encore plus heu- 
reuse ponr lui que les tristes vérités qu'il était déjà près d'entendre. 
Ayant bien observé que la nourrice devait en savoir plus qu'elle ne vou- 
lait en dire, et voyant que les dons et les prières ne pouvaient lui rien 
arracher, il attendit, pour la ouestionner uue seconde fois, que quel- 

3u*une de ces querelles qui s'élèvent souvent entre les femmes l'animât 
e qudque dépit contre Argie. Anselme fbt servi selon ses souhaits ; et 
la nourrice, pleine d'humeur et de ressentiment d'une querelle qu'elle 
avait essayée, vint d'elle-même trouver Anselme, et lui fiiire l'aveu de 
tout ce qui s'était passé. 

< Anselme, accablé par la certitude de son malheur, fut près d'expi- 
rer en écoutant la nourrice. Hors de lui-même et furieux, prévoyant 
qu'il n'y pourrait survivre, il prît la funeste résolution de céder à son 
sort, de mourir, et de faire assassiner sa femme. L'aveuglement de la 
fureur lui fit croire que cet acte inhumain et coupable serait excusé, 
lorsqu'il se plongerait dans le sein le poignard sanglant avec lequel on 
aurait frappe celui d'Argie. S'arrêtant a ce projet horrible, il rentra dans 
Mantoue, nt appeler le serviteur qu'il croyait le plus sûr pour exécuter 
ses ordres, et lui commanda de voler au château qu'habitait Argie, et 
de lui dire de sa part qu'il venait d'arriver chez lui, mais dans un état 
si cruel, qu'il sentait déjà la mort s'approcher : qu'il la conjurait de lui 
donner encore une marque de sa tendresse en venant le voir sur-le- 
champ; que peutHître elle ne le trouverait déià plus en vie, et (ju'elle 
pouvait partir sous la garde de ce serviteur fidèle. Pars, vole, dit-il à ce 
serviteur ; je suis bien sûr qu'elle n'hésitera pas à te suivre, et prends 
ton temps en chemin pour donner la mort à celte femme infidèle. 

« Cet nomme, assez scélérat pour exécuter un pareil ordre, va trou- 
ver Argie, qui porte son petit chien sous son bras, monte à cheval, et 
prend le chemin de Blantoue. Le bon petit chien avait eu soin d'avertir 
sa belle maîtresse du noir projet d'Anselme, contre lequel il l'avait bien 
rassurée, en lui disant de paraître obéir à ses ordres, de partir sans 
crainte, et d'être sûre qu'il la secourrait à temps. 

« L'assassin envoyé par le vieux jaloux eut la coupable adresse de 
quitter le grand chemin, et de conduire Argie dans un lieu solitaire et 
sauvage, sur le bord d'un torrent qui tombait de l'Apennin. Cet en- 
droit &arté de très-loin de toute espèce d'habitation, et couvert d'ar- 
bres louiïus, lui parut propre pour cacher le crime qu'il allait commet- 
tre. 11 tire son épiée; il déclare à la tremblante Argie l'ordre cruel qu'il 
a reçu d'Anselme, Elle le prie de lui donner le temps de toucher le Sei- 
gneur par ses prières el son repentir. U lui donne à peine quelques mo- 


ments. Il s'avance contre elle d'un air impitoyable... Argie disparaît à 
l'instant ; l'assassin la cherche en vain autour de lui : le scélérat reste 
dans la confusion de n'avoir pu consommer son crime. Il retourne en- 
fin près de son maître, et lui raconte cette étrange aventure, dont il 
ignore quelle peut être la cause. Le sénateur ne savait pas encore que 
la fée Manto protégeait Argie; la nourrice, occupée de sa colère et de 
la délation qu'elle était venue lui faire, avait oublié de lui dire que 
celte fée était aux ordres de sa femme, qu'elle aimait tendrement. 

« Anselme alors ne sait plus quel parti prendre. U voit qu'il né ptut ven- 
ger ce qui lui semble être le plus mortel affront. Cette bagatelle si commune, 
qu'il n'aurait dû regarder que comme un fétu, lui paraît être une pou- 
tre qui lui brise le cœur. Il croit que son injure va devenir publique; 
que ce qu'il espérait cacher à iamais sera bientôt la fable de Mantoue, 
et qu'eUe passera dans toute Vitalie. Il imagine bien d'ailleurs que sa 
femme, ayant connu son' dessein cruel, saura chercher un assez boa 
appui pour se mettre à couvert de ses nouveaux coups, et qu'elle sera 
peut-être la première à divulguer son aventure, dont elle fera de bons 
contes entre les bras de quelque nouvel amant. Il croit pouvoir y remé- 
dier en envoyant des lettres et des messagers dans toutes les villes d'I- 
talie, pour avoir des nouvelles d'Argie ; et dès que ces messagers im- 
prudents sont expédiés, il court lui-même comme un fou, de tous côtés, 
pour la chercher, sans réussir à pouvoir apprendre de ses nouvelles. Il 
a recours enfin à ce même serviteur auquel il avait donné Tordre cruel, 
demeuré sans effet. Il se fait conduire dans le même endroit où sa 
femme est disparue. 11 s'imagine follement qu'elle aura pu se cacher 
dans un buisson pendant le jour jusqu'à ce qu elle ait pu trouver où se 
retirer. Le serviteur le conduit vers ce lieu sauvage. Tous les deux sont 
bien surpris en y voyant on palais superbe. 

« La belle Argie avait engagé la fee Manto, sa bonne amie, à bâtir, 
par son art, un beau palais d albâtre, enrichi par l'or et les jaspes les 
plus brillants. On ne peut imaginer ni l'aspect imposant et magnifique 
de ce palais, ni les richesses qu il contenait ; en un mot, sdeneur, con- 
tinua le gondolier en pariant à Renaud, mettez-vous bien dans la tête 
que le palais de mon maître, que vous avez tant admiré, n'est qu'une 
maisonneue en comparaison de celui-là. Toutes les tentures, tous les 
lits étaient d'un tissu d'or et de soie; les salons, les chambres, tout était 
plein de vases d'or, de jaspes, d'agates, de pierres précieuses ; du in.'i- 
gnifiques buffets, garnis de coupes et de gi'ands plats d'or ciselé, s'clc- 
vaient dans de vastes salles à manger. 

c Le sénateur fut très-étonné de rencontrer ce superite édifice dans 
un désert où jamais on n'avait vu la plus petite cabane, et dans lequel il 
ne croyait trouver qu'un bois épais, embarrassé par la ronce épineuse. 
Il croyait que ses sens le trompaient ; et, sentant bien que le vin ne dé- 
rangeait pas sa raison, il n'imaginait pas ce qui troublait ainsi sa vue ei 
son intelligence. Il aperçut, à la porte de ce palais, un Ethiopien hideux. 
Son nez, ses grosses lèvres, sa noirceur lui firent croire que jamais h 
nature n'avait produit une si laide créature, et faite d'ailleurs comme 
l'on peint Esope. 11 avait un habit sale, d^uenillé, tel qu'un mendiant. 
Je ne vous dis pas encore la moitié de tout ce qui le rendait si vilain et 
si d^oûtant, qu'en vérité je crois qu'on s'ennuierait sous la voûte cé- 
leste, assis à côté d'un pareil monstre. Anselme, ne voyant que cet 
homme auquel il pût s'adresser, prit sur lui de loi parler et de lui aemaa- 
der le nom du maître de ce palais : c C'est moi, » lui répondit l'autre 
assez brutalement. Le sénateur prit cette réponse pour une bouffonnerie 
de ce misérablo, et redoubla ses instances, auxquelles le nègre ne ré- 
pondit qu'en af Uinant que le palais n'avait point a'autre maître que lui. 
Sur-le-champ même II lut proposa d'entrer, de parcourir le palais, et 
même de | icndre et d'emporter tout ce qui pourrait lui plaire, pour ses 
amis et pour lui-même. Anselme, plus surpris que jamais, donna son 
cheval à tenir à son serviteur; et, conduit seul par TEtbiopleo, ilatk 
parcourir ce palais, en admirant de plus en plus tout ce qui s'oflfrait à 
sa vue. rius le sénateur examine le plan, l'architecture, le beau travail 
et les ornements vraiment dignes d'une maison royale, nhis il s'écrie 
que tout l'or des deux mondes ne pourrait pas le payer. Pourquoi non ? 
reprit le vilain Maure, il n'est pas absolument hors de prix , et vous 
pourriez, sans m'oiïrir des trésors, devenir maître de ce palais, pour 
quelque chose qui vous coûterait beaucoup moins. 

« Le nègre, sous la forme duquel la fée Manto voulait obtenir du 
vieux sénateur de quoi le confondre, loi fit alors la proposition h \tU's 
infâme. Elle révolta beaucoup Ansebne ; et, par trois ou quatre fois, il 
repoussa le nègre en l'accablant d'iqjures; mats le nègre ne se rebuta 
point; et le vieux Anselme, séduit par la richesse du palais, convint :i 
la fil) de l'acquérir au même prix qu Argie avait payé pour le petit chien. 
Celle-ci, dès qu'elle eut entendu son mari conclure un pareil marché, 
sortit d'une cache pratiquée dans le himbris en criant : « Ah! graiidb 
Dieux ! que vois-je, et qu*ai-je entendu ? Quoi ! vous qui passez pour 
être le plus sage des sénateurs, je vous vois prêt à vous déshonorer par 
le plus lâche et le plus abominable de tous les crimes 1 » 

ff Vous vous peindrez sans peine, seigneur, poursuivit le gondorier, 
quelle fut la confusion d'Anselme. Il rougit, il pâlit tour à tour, il resu 
muet; et si la terre se fût ouverte devant lui jusqu'à son centre, il s'y 
serait précipité. Son épouse, achevant de l'accabler par ses reproches : 
c Quel supplice ne méritez-vous pas, pour expier une complaisance 
aussi basse avec le plus vil et le plus affreux nègre, vis-à-^is de moi, 
qui n'ai fait que céder au doux penchant de la nature? Botraloëe par 
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r«inour |»ft9MBC et fidèla du plus aiinable de tous les amanU, et surtout 
Jonque cet anwot me f:iU uo doo mille fiiia plus précieux eocorc que ce 
pabisi SI vous m'viw^ jiif(ée asses sévèrement pour vouloir me donner 
la mort, que mërtieB-vous en ce iiumieut, et u éles-vous pas cent fois 
plus coupable! Cependimi, quoique j'aie loul |)ouYoir en ce lieu, et que 
^e ppisse faire de vous tout ce qui oie plaira, je ne vous imiterai pas, et 
votre aventure incroyable ceinpttl assez ma vengeance, Groycx-raoii le 
mieux que nous puissions Cure, c'est de nous pardonner mutuellement. 
Faisons la peii, et que tout c^ qui s*est passé oe part ei d*autre soit en- 
seveli dans un éternel oubli, sans qu'aucun propos, aucun acte puisse 
nons en rien rappeler lun à I autre. 

m Ce marché, Irès-avauUgeux pour Ansdroe, lipi perut trop bon et 
trop raisonnable pour ne le pas accepter sor«4e-cbamp. La paix, la con« 
corde se rétablirent dans ee ménage, qui fat plus uni qu'il ne l'avait eo« 
core été jusqu'à ce ummem.a 

Le gciudoiier Gnit ainsi son iii§toire, qui fit beaucoup rire Benaud, 
hors dans le moment où la vilaine aventura d'Anselme le fit rougir de 
bonté et d'indignation centre ce vieil avare: mais il donna l>eaueoup de 
louangV» À la belle Argie, d'avoir su présenter à son mari le m Ame 
leurre <]ui l'avait attirée, et de l'avoir lait tomber daqs les mêmes fi- 
lets qui l'avuîeot arrêtée d'une manière bieo plus douce et bien moins 
criminelle. 

Le soleil s'élant levé déjà vers le ph» haut de sa course, Renaud fit 
apporter la table, qui fut couverte des provisions dont le maître pfili de 
la coape avait eu soin de pourvoir sa gondole. 11 laisse sur sa gauche 
un très-beau pa^s, et sur sa droite des marais immenses; il dépasse 
bient^u le territoire et la ville dArgcoU, et les bords du Santerne. Je 
crois que la oaslia n'était pas encore bâtie. Les Espagnols pnl dû dé^ 
rer dopnîs qu'elle ne l'eût jamais été. et les habitants de la Romngne 
ont dû faire le même souhait. Les gondoliers prirent alors à droite une 
autre branche de la rivière, firent voler la gondole, et, traversant une 
espèce de lac, ils arrivèrent près de llavenne. 

Renaud n'était pas fort riche; mais II était très-noble : il se trouva 
l'argent nécessaire pour bien recompenser les c<)udoliers. Montant alors 
à clieval, il en changea souvent; 11 traversa Rlmiui, passa de même à 
Mon{c-Fiore ; et sa diligence fut assez grande pour qu'il arrivât dans 
Urbin au coucher du soleil. 

Si Frédéric, Klisabcth, Gui, François, Marie et Léonore eussent vécu 
de ce temps, quelles instances n'eiissent-ils pas faîtes au paladin pour 
l'arrêter plus d uu jour! (Juels honneurs ne se Ibssent-ils pas empressés 
de lui rendre, eiix qui sont si polis et si prévenants pour les étrangers! 
N étant retenu nar personne, il fut à Cagli, passa la brandie des mon- 
tagnes mie le Métro sépare; et, traversant l'Apennin, l'Ombrie et l'an- 
cienne Ëtriirie, U amva dans cette ville qui fut jadis la maîtresse du 
monde. Mais, toiijnurs animé par le désir de joindre Roland, il courut 
b'enibarquer dans le port d'Osiie, ei bieutôt H aborda daus cette ville où 
le vieil Anrhise reçut les derniers honneurs du pieux Enée. Ce fut de 
Trapaoi que, s'embai quant pour Li|Nidure, il fil taire force de voiles et 
de rames. Mais, retenu sur la mer par quelques obstacles, il ne put ar- 
river qu'après le comliat. 

Renaud, volant è l'instant sur le champ de bataille, trouva Roland 
victorieux et couvert du sang d'Agramant et de Gradasse ; mais il ve- 
nait d*en couler un autre trop précieux et trop cher è ce paladin pour 
qu'il pûi nctrs pas tout entier à sa douleur. Les premiers objets qui 
frappèrent la vue de Renaud, ce furent Rrandtmart étendu mort, et le 
brave Uliviek* couché sur le ^able ne pouvant plus se servir que d'une 
jambe. Rotaïul, en enitirassant son cousin, le baigna de ses lanncs. 
Reiiniid y mêla les sU^nnes en voyant son ami, le fib de Mnnodant, avec 
la téie fendue jusqu'aux yeux. Il courut après serrer Olivier dans ses 
bras. Il dti ^ ses coiiipagnons tout ce qu'on peut dire de plus consolant 
en pareille occasion ; mafs son grand cœur en ce moment avait besoin 
qu*on /e consolât lui-même. H ressenibbît au voyageur épuisé par une 
iofigiie diète, qui n'arrive qiie pour voir emporter Une table vide : il était 
déseisfHSré i}e n'avoir pu joindre ses compagnons avant h) combat. 

Les cciiyors d'Agnimant et de Gradasse s'emparèrent des corps de 
leurs na;ittres, et ee Itat tous |ea roîncs de Biserte qu Ib leur donnèrent 
la sépulture, après j^vntr public leur mort. Astolphe et Sansonnet furent 
bien seursiMes au plàisîr d'apprendre la victoire se Roland ; mais la mort 
de Braudiinart leur terra le coBur, et couvrit leurs jeux d'une sombre 
tristesse. « Ab ! iticuii $ê 4îsalent-ils, qui de ihw poiiira se résoudre à 

Eorter le coup de la mort à la tendre et nialheût^uio FleuMe-Lys ?. .. « 
a nuit précédente Fleiir-de-Lys avait rêvé qu'elle [voyait cette cotte 
d'amH« qu'elle avpjt brodée pour son époux toute couverte de gouttes 
de «*ang. Eîle îmiîgnKiiT que ces gouttes avaient été tracées par son ai- 
guille : elle se repentait et s'aflligeait que ce fût I ouvrage oe sa main. 
« Il m'avait pr'iée, se disait-elle, de ne mêler aucune autre couleur avec 
le noir : poiirouoi donc me suis^je trompée en la brodant de cette étrange 
manière? » Elle ne pouvait s'empêcher de regarder cetie méprise 
comme un mauvais augure. 

AêtMfilMft et Sansonnet lut firent eaelier la fatale mnvéne jusqu'au 
aiometif oà tous les deux ils entrèrent dans sa chambre, en Ml msant 
poft de la victoire de Rofamd. Mais leur air consterné ne répondant 

Ciiut à celui qu'ils dévoient avoir après un pareil aoeeès, elle crut lire 
os letm yeux que ion elitr irtndimarl n'était phis. Alors, le enor 
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sens, elle se laiMO tomber «omme morte k lorre. Dis qu^elle les eut re- 
pris, plus éperdue» plus forcenée que si les furies l'avaient aiàtcc, éga* 
rée par la fureur, comme les Méuadesi elle se roulait sur la terre en 
arrachant ses clieveux et meurtrissant son visage et son sein; elle de- 
mande uo poignard, elle veut courir sur le rivage, et déchirer de ses 
mains les meurtriers de son époux ; elle veut passer la mer, voler à Li^ 
padure. tenir dans ses bras le corps de Rrandimirt, le serrer encore une 
fois, et mourir en l'embrassant. 

« Ab ! cher époux ! s'écria-telle, devais-tu partir sans moi 7 Pour- 
quoi ne t'ai-je pas suivi ? Ta Fleur-dc-Lys ne t'avait jamafs quitté, flé* 
las! je t'aurais secouru comme je l'avais déjà fait souvent. Mes cris 
l'auraient averti de riiifàmenction de -Gradasse, qui t'a frappé par der- 
rière, ou peut-être même j'aurais pu voler pour me jeter entre deux 
assez à temps pour que ma tête t'eût servi de bouclier. Eh ! ne fant-il 
donc pas que je meure toujours, et pourrai-je survivre à ta perte? .\h ! 
du moins ma mort m'eût été douce : elle serait utile si j'étais morte pour 
toi, cher époux !... Ah ! si le sort eût été si cruel que je n'eusse pu sau- 
ver la vie, j'eusse du moins recueilli tes derniers baisers et tes cierniers 
soupirs. J'aurais mêlJ mes larmes avec ton sang, et j'aurais versé tout 
le mien après t'avoir dit les derniers adjeux. Ah ! Brandimart, est-ce 
donc là le sceptre que je devais recevoir 9e tes fnains ? le tr6ne de Da- 
mogir^n'est plus pour moi que le sable singlant de Lipadura. Ah ! sort 
cruel, que de biens tu m'arraches à la Ibisl toute espérance m'est ra- 
vie; il ne me reste plus que le choix d'une mort stre que je désire. » 
Son désespoir augmentait encore en prononçant ces mots ; elle exer- 
çait sur elle toutes les fureurs qu'il inspire. Mais éloignons nos yeux de 
cet obj(H d'horreur et de pitié qui nous amu^ie des larmes, et retour- 
nons à Roland et à ses compagnons. 

Le paladin, voyant le besoin pressini qoe son cousin Olivier avait 
d'être secouru, voulant d'ailleurs donner une sépulture honorable à son 
cher cousin Brandimart« se rembarqua promptement; et, le rivage de 
Sicile n'étant pas fbrt éloigné sur la droite, Il fit diriffer la proue vers 
ce mont dont les feux élancé» de son ardent cratère éclairent pendant 
la nuit, et dont la fumée épaisse obscurcit les rayons du soleil. Un vent 
favorable porta le vaisseau dans un port de celte belle Ile i l'entrée de 
la nuit, et la clarté de la lune leur fit voir la ville d'Agrigente. Ce fut 
dans cette bille et riche cité que Roland fit tout préparer pour rendre, 
le jour suivant, les derniers devoirs à son ami. Îib paladin, sachant que 
tout était prêt pour cette lugubre cérémonie, et que toute la chevalerie 
et la nobiesse qu'H avait fait convoquer était rassemblée, attendit le 
soir, dont l'obscurité cessa bientèt par la multitude de flauibeanx dont 
les rues et les environs d'Agrigente furent éclairés. Roland se rendit en- 
suite dans la cbapelte où i on avait déposé le corps de celui qu'il avait 
si tendrement aimé, ei dont les Iristes restes étaient encore cbcrs et 
sacrés [HNir lui. Le vieux RardiOt lies yeux pleins d'un affreux désespoir, 
les tenait r»es sur le cercueil de Riundiinari. Us étaient épuisés par les 
larmes. De temps en temps il les levait a?ec fiireur vers le ciel, en accu- 
sant le destin ; ses gémissements sourds ressembl:deot à ceux d'un lion 
blessé; sa peau rîd& était dt^à meurtrie, déchb^ée, et les débris de ses 
cheveux blancs couvraient ses ^ules courbées. 

Les cris, les gémissements, redoublèrent à l'arrivée du eomte 4* An- 
gers. Le paladin attucba ses regards fixes sur le visage de son ami. Son 
cœur est serré lorsqinl le Toit pâle et Uétri, comme la fleur coupée et 
déjà ternie. Il est longtemps si pénétré de ce spectacle douloureux, que 
ses lèvres restent immobiles. A la fin un profond soupir semble donner 
à sa voix plus de liberté de s'élever; et c est en ces mots qu'il exprime 
ce que son cœur sent plus vivement encore : « brave et cher compa- 
gnon que le ciel enlève à ton ami, pardonne-moi ma faiblesse ! Je te 
pleure, hélas ! puis-je ne pas te pleurer toujours? Quoique mes yeux même 
aient été témoins que tu jouis des félicités éternelles, ab ! que ne puis-je 
donc les partager avec toi I ah ! mon ami, tu me laisses seul en proie à 
ma douleur. Oui, je reste seul sur la terre, puisque je t'ai perdu pour 
toujours L.. Cent fols nous avons bravé la mort ensemble dans les ten^ 
pites, les combats et mille autres périls; la barbare te traite mieux que 
moi ; ses coups t'ont ouvert les barrières célestes et le s^our de l'étemel 
repos. Ab ! ce sont sans doute mes anciennes erreurs qui serrent la chaîne 
pesante qui m'attadie encore à la terre ; le ciel ne m'a pas trouvé digne 
de partager ton bonheur. Jouis de ta gloire, mais plains la France, l'Ai* 
lemagne et i'Iulie, qui perdent leur plus ferme ippoi. grand Chartes I 
et vous, nobles et braves paladins, ôueilt aom votre douleur mortelle 
loivqoe voue sanret que le oouelier de renpîre et de la foi vous est en* 
levé pour tmijours ? Ae quelle audace «Nivelle les Sarrasins ne seront 
ils ps animést lorsqu'ils sauront que ccbd qui portait dans leurs rangs 
l'épovvipte et la mort n'est plus à crnindrtt pour eux 1 Mais, hélas ! 
miellé Idée pies eruelle encore vient achever ae m*iccabler I F1eur« 
oe-Lys, comment oser me présenter devant toi ? J'eniends d^â tes cris 
Amestes : Rends-mot mon époux, crael ! ne dirae-ta ; c'est toi qui mo 
l'amehes ; c'est pour toi qu'il est mort, et tv viens de n'èter louto 
espérance et la vie I ... 

« Nais du moins, 6 malhewrense époose ! nous pouvons être sers qu'il 
n*est ioeune ftme élevée qui n'envie ta mort de celui qoe vous pleurons. 
On entendra retentir l'Korope du nom de Brandhnart, comme las places 
Mbiîques de Rome rateotirent de cehii des Dédos : et la mort det.odrus 
rut moins eéiébrée dans Argoe fui la «enne ae le mn imp le ?6t le 
' «llalWM»* 
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PeiKbnt (\m le comle d'ADgers profiinil ces irfsles mots, tous les or- 
dfPsreliHk'un, les clercs elles ministres du Trës-IL)u( ourcbaieul et dë- 
UlaicDt cleux à deux, les yeui baissés, el réciLiienl de« prières. Les tur- 
ches ruaèbres répaudaieni une gnade clané ; nuis elles portuieDl dans 
l'Anic une douloureui« mélancolie. On leva le corps... Ce moment fui 
lerrille H murqud par uo cri général,;. Les cbevalicrs, les plus grands 
wigncurs, s'tinuorcrent de le porter leur à lour. Une robe de pourpre, 
enrii'liie de pierres précieuses, couvrall le corps du Gis de Moaodant ; 
des appuis pareils souieDaieut sn téLe ; el la colle d'annes dont il était 
revélu lœ Buipasuit encore par la richesse et le travail. Le cortège avait 
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élë précédé parirois cents pauvres, couverts de crêpes traînant ius<iu'k 
terre. Cent pnges le suivaient avec une nombreuse cavalerie, el jusqu'aux 
chevaux étîiieut capaniçohués de lugubres orncmcuts. l'Iusieurs éteu- 
danls et de ricbex armes que ce bérm avait remportés sur leseuueuiis 
de Cbarlemagne et du Suiut-Siége éuient portés égjlirmenl eu avaut ei 
en arriére du convoi. Deux cents du ces e»pë<-es de gens chargés du suin 
des funér.iillcs. comme les nnmeuclaleurs l'étaienl chez les anciens Ho- 
nuins, suivaient aussi la inarcbe. IloUnd, accompagné de (teaaud. et les 
deux paladins ayaoi leur joues couvertes de larmes, marchait en soupi- 
rant et prononçant souvent le nom de son ami. L'état présent d'Olivier 
n'avait pas permis qu'il pût assister à celle cérémonie (unèbre. 

Le corps fut porté dans la principale église. Les pleurs et les gémisse- 
ments des Tenmies qu'on y voyait rassemblées rendirent au héros un ieu< 
dre mais inutile hommage: et lorsque les ministres des autels eurent ter- 
miné de longues prierez, on po^ le corps sur un retaUe élevé sur deux 
coluDoet, que Ituland lit couvrir d'un gnnd voile ibsu d'or, jusqu'à ce 
qu'il pdi i;iire élever un mimunient, plus riche et plus durable, à la mé- 
moire de son ami. Le paladin ne voulut pmnl quitter la Sicile sans avoir 
(ail venir les poipliyri's. les marbres el les jaspes nécessaires. Il fit exé- 
cuter par les plus habiles arcbilecics el sculpteurs le dessin qu'il avait 
bil lui même de ce luouuioeui ; mais ce lui la tendre Fleur- de-L)-s. qui 
passa la mer, qni le lit acliever, et qui le consacra par ses larmes. Celle 
tendre épouse sentit bien qu'elles ne cesseraient jiaak de couler ; et. 


voyant que ses prières ferventes oe pouvaient mëmo calmer sa dotfcv, 
elle prit lu parti de se Taire bàlir une cellule près du lorabeau de «m 
époux, el c'est là que celle fidèle el malheureuse épouse pleura son ch« 
Brandiniart in^u'fi son dernier soupir. Itoland la pressa souvent en vain, 
soii par ses lettres, soit en venant la chercher Ini-mëme, de repasser en , 
France, et d'y demeurer avec sa sceur Ualcrane ; il loi proposa méniç de { 
Elire bâtir uu monastère pour lui servir de retraite. Hien ne put la de- 
tourner du rtesseiii de ne jamais quitter le corps de son époux; et le 
ciel, touctié de ses peines, l'appela bienlbl pour tes rejoindre luus deai 
dans le séjour de la paix et delà béatitude élemelle. 

Les trois guerriers repartirent de l'ancienne babitallon des Cyclopes, 
Men ailligés d'avoir perdu leur brave et cher compagnon. Ils voulureoi 
auparavant s'assurer du secours d'un habile chirurgien pour preodic 
soin de la jambe d'Olivier. Sa blessure avait été d'abord si mal conduite, 
que SCS plaies semblaient s'accroître de jour cnjour; quelque courageux 
qu'il fût, il ne pouvail s'empêcher de pousser souvent des cris arrachés 
par la douleur. Un vieux maielot, eu étant touché, proposa pour le gué- 
rir un moyen qui plut à ses compagnons, s Un saint ermite, leur dit-il, 
demeure assez près d'ici sur une montagne isolée, qui porte pintàl t'as- 
pccl d'un écueil que d'une petite Ile ; on ne s'adresse jamais en vain à 
ce saint homme; on reçoit également des secours temjiorels et des con- 
seils utiles : l'Elenicl semble bénir ses soins ei ses paroles ; il rend la 
lumière aux aveugles; il guérit les malades dont on désespère le plus; 
il peut, avec un s^e de croix, apaiser la fureur des vents et calmer 
c^le des vugucs irritées après nue violeole tempAte. Je vous conseille de 
lui conduire ce chevalier blessé ; et je ne doute point, d'après les prodi- 
ges (|u'ii a déj^ làiiB, que cet homme, si cher i l'Eire suprémei ue le 
guérisse en peu de temps. ■ 
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Ce conseil parut si b«n au comte d'Angers, qu'il ordonna qu'on dtrt- 
geil la marciie du vaisseau vers la sainte retraite de ce pieux lulilaire ; 
>'l, dès l'aurore du jour suivant, ils dùcouvrireni le rocher qu'il habitail. 
Plusieurs serviteurs adroila, aidés par les roalelots, enlevèrent douc^ 
meut Olivier, et le portèrent dans la chaloupe : et ce léger bâtiment ayant 
IrwKhi les briunu écuMox de l'écueil, ils le dwcoadireiU à (an*, M 
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te poiièTentà)'babluitioDde cesaini reclus. L'ennite lîuil le même des 
ni:iiti& (JiiflLtel Itoger avaiLrcçtt le baptâme. 

Le servilniir do Dieu reçuL Rol:in(l et ses compagnons avec celle leo- 
drc adetiion qu'inspire l'amour du prochain; il les bénil au nom dn Seî- 
gni'iir, cl Wr demanda pour quel sujet iU venaienl le trouver, quoiqu'il 
î'etA appris d^â par une dc8 intelIlEences célestes. Roland, en lai mon- 
Irant son cousin, lui Tëpnndll que la foi (|u'il avait en ses prières et dans 
son secours l'avait conduit dans sa retraite pour les implorer. Il eut soin 
«le liti dire qu'Olivier s'en était rendu digne en combattant contre le» en- 
nemis de noire sainte Toi, i.e saint homme lui dit d'avoir connance dans 
la bonté ilu Très-Haut, et qu'il espérait en obtenir la guérison du blessé. 
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Cet ermite n'usait d'aucuM espèm de remèdes, n'avatl jamais appris le 
^ind art de la médecine, ni celui de la cbirurgie. Il monta dans son 
église, se mit en prières ; il en sortit avec no air rrani et plein d'assu- 
rance; et, faisant le siine de li croix sur Olivier, il le bénit au nom de 
ta Irès-samte Trinité, u divin efiet qu'éprnuvent de la bonté du Seignear 
ceiK qui croient fermemeui en lui ! Sur-le-champ Olivier ne sent ptns 
aucune, douleur ; et son pied, entièrement guéri, devbt plus sain et pîts 
ferme qu'avant son accident. 

Le vieux rot Sobrin Ait lémoîn de cette guérison mlncnleiisc. Quel- 
que soin que l'on eAt pris de ses blessures, elles devenaient de joar en 
Jour dans un éUt plus dangereux. Frappé par révidence du miracle que 
le saint ermite venait d'op&er, il prit le parti d'al^jurer le manoméiwne, 
ei de croire au Uieu vivant, an nom duquel ses serviteurs bisaleat des 
actes amd merveilleux. Il decaanda sur-le-champ ta grâce d'être agrégé 
dans le nombre des entants de ce Dieu. Son air plein de foi, l'ardeur de 
■a demande toucha l'ennite, qui n'hésita point h lui conlérer l'eau salu- 
taire; il se mit en prière, et lui rendit sa première santé. 

Les trois paladins ne sentirent pas une joie moins vive de la conver- 
s»n du B;igect vertneut roi de Garbe que de la guërison d'Olivier. Ro- 
ger, présent A ces deux mirades, sentit une consolation intérieure- Son 
cœur lui L'mu par un saint amour, et la foi prit encore un plus grand 
empire en son :'u)u:. Hog«r, depuis le jour qu il l'étah sauvé sur cet 


écueil, était toujours demeuré près du saint anachorète. L'homme de 
Dieu, parlant avec niiclioii au milieu de tous ces guerriers, les exhortait 
avec tendresse à conserver cliéremenl la purelé de leur âme et de leur 
Toi. « Ce passage si court, leur disait-il, qu'on nomme la vie, et qui pa- 
raît si cher et si dclicii^ux aux hommes privés de toute réOexion, est plein 
d'aUmes, où l'homme ne peut tomber sans souiller son âme. Combattez 
contre vous-mfmes, généreux guerriers, et ne perdei jamais de vue ta 
patrie céleste où doivent s'élever tous vos voeux. » 

Le comte d'Angers envoya prnmptement chercher les meîNeures pro- 
visions qui fussent sur le vaisseau. On dressa ta laMe, et l'ermite, trop 
véritablement homme de bien pour affecter une macération rigoureuse, 
but et mangea de tout avec eux, quoique depuis longtemps 11 eût oublié 
ta saveur des mets qui lui furent otïerts. Lorsque l'on eut enlevé la ta- 
ble, lesguerriers se mirent à causer entre eux des événements de ta der> 
nière guerre ; et, comme il arrive souvent que quelque récit donne lieu 
d'apprendre ce qu'on ignorait auparavant, quelque chose que dît Beger 
le fil reconnaître ponr ûtrc ce chevalier dont ta renommée racontait tant 
d'exploits cclaUnts. Ce ne fut nue dans ce moment eue Benaud Tut «hk 
vaincu qu'il était le chevalier du parti d'Agramant aont il avait éprouvé 
la valeur et la courtoisie d.iiis son combat près d'Arles. Pour Sobrin, il 
avait reconnu Roger dès qu'il l'avait vu près du vieillard, mais il avait 
mieux aimé se Liire que ue courir le risque d'£tre indiscret. Les pala- 
dins lui rendirent beaucoup d'bonncurs, quand ils Turent certains qa'lh 
voyaient en efTcl ce Ro^er si fameux par son courage et ses actions no- 
bles et généreuses ; mais lorsqu'ils apprirent que ce guerrier avait em- 
brassé le christianisme, leur joie fut extrême, et tous les trois coururent 
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i loi les bras ouverts. L'un lui prend ta main, Tantre l'embraue, et le 
paladin Renaud ne peut cesser d'exalter ses vertus et de lui titre de no»- 
velles caresses. Hais je réserve à vous dire dans le chant suivant les rai- 
sons particulières qu'avait Renaud pu» lui donner des miniaGS de lu 
plus tendre amitié. J'ose espérer que vons vondrex bien contlnacr i m'é- 
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vous, doDt le coiur M lensibla mi boolMiir si pur d'aiiner et d*élre 
aiBié, ftMbet «pie Im iKBBdi snorde do la vraie amiiM ae fonneot bien 

Slua facilemeQt aoua uq Immble toi( et dans la cabane dea bergera que 
aaa lea palaia daa roîa ou dana lea aonpineui éditicea élevée par lea 
bvoria de Flutua lo.'Ua ricbeiaea font apuvent naître Tenvie et détrui- 
aent la douce égalité, ûa cour» ne connaiaaeni que Tambiilon, l'uitérét 
personnel et lea debora trompeura ; la cordialitié» la candeur en aoiit à 
japiaia banniea. Quel exenmle d*aUleura cea coura ne reçoivent*ellea pas 
aottveni de leura maîtres / De quelle autorité sont^îla pour lea grands 
nrincea, ces traitée qu*il$ rompept ai facilement ? Le souverain pontife, 
le roi de Franee, t*empereur, forment une ligue amourd'liui. Leur traité 
semble àtre formé par lea matna de Tauiltié : dès demain Us seroDt prêts 
à le rompre, et leur gloire ou leurs intéréis en feront des ennemis mortels. 
On leâ voit, dans le moment d*une alliance qui leur parait être néces- 
saire* oublier également et les injures qu'ils ont éprouvées, et les servi- 
eea qu^on leur a rendus. Leur politique ne connaît que le moment piH^ 
aent et Tart de réussir dans un projet (|ui peut leur devenir utile. Cepen- 
dant, quoique cea grands princea soient presque tous élevés à gsîrdor 
une dissimulation lurofoiide qn*ils portent dans leurs diacoura comme 
dans leurs actes, si par hasard Ils éprouvent de grands revers, ils ap- 
prennent alors â connaître le prix de Tamilié ; leur Aroe s'épure, les ser- 
vices qu'on leur rend s'impriment dans leur souvenir, et quelques mo- 
ments d'infortune font plus d'effet sur eox et les rendent plus capables 
de sensibitiié qu'une longue suite de succès et de puissance absolue. 

Ces Gers paladins et ces guerriers que l'on avait vus si longtemps di- 
visés et combattant les uns contre les autres, furent plus promptement 
et plus fidèlement nnis dans la cellule d'un saint anachorète qu'ils n'au- 
raient pu l'être dans le palais des roia. Une amitié qui dura jusqu'à la 
mort fut jurée entre cea braves chevallera. L'ermite reçut leurs ser- 
ments ; le ciel lui donnait la lumière néceasalre pour lire dans leur âme, 
et le saint homme connut avec admiration qu'elle était pure et blanche 
comme le pluniuige dea cygnea. Non-seulement 11 n'aperçol aucune tache 
de celles qu'imprime souvent l'éducation des cours, mais y y trouva la 

£lus aimable candeur, le désir le plna vif de sa servir motueflement. Us 
li parurent aussi tendrement unis que si le même sang edi coulé dans 
leurs vemes. 

Le flis d'Aimon fut celui des paladina qui a'empresaa le nioa k combler 
Roger de louangea et de caresses. IVon-aeulement il avail éprouvé lui- 
même la valeur de eo Jeune guerrier, mais il connaissait aussi toute la 
générosité de aon &M, Et d'ailleura U savait qu'il lui devait la plus ten- 
dre reconnaisaaaec. U n'ignorait paa que Roger avait sauvé son frère Ri- 
chardet de la mort la plus cruelle, lorsque ce jeune fils d'Aimon avait 
été surpria dana le Hl ce Fleur-d'EpIne, qui lui pardonnait bien tendre- 
ment aloTi de ravoir trompée par sa ressemblance avec Bradamante. 
Renaud savait mémo que Rofer avait délivré ses cousins, Als du duc de 
Bovea, dea tm et de répée ws Sarrasins et du perMe Havençais Berto- 
las. Qés obHgatkma fabaienl trop d'impreaaion aur Renaud pour qu'il ne 
sentit pu le plus grand désir m prouver à Roger la haute estime et la 
tendre amillé qui avait pour lui. le paladin rrfrettait même de n'avoir 
pas rempli plus tAt un devoir cher à sou coaur ; mais alors ils étaient 
séparés par kura dUHrenta aervicea auprès do Cbarlea et d'Agfumant ; 
et Roger, de plus* a'éUnt Mt chrétien, tout se réuoisaak pour attacher 
la cQDur de Renaud. • 

Li prudent et saint eimllo voyait avec une fraude saliafaeuop les ca- 
ressée et les honneurs que le fils d'Aimon se pbisail à rendre i Roger ; 
il prh aon tempe avec eux, et, les serraia autre sea bras, U leur dit : 
< Je vola aveo attendrissement quelle est dé)à ?otre union t U no tiendra 
Qu'à voua. etTenière que voua voua rendrex sana peine à mee vœux, 
de joindre lealiena du aang à ceux de la tendre amitié. C'est ainsi que 
des deux phis illustres races qui solenl diRs l'univers on verra naître 
une poatérlté dont ta ivoire brillera comme le flambeau du jour et du- 
rera tant que lea aphères célestes seront emportées dana l'espace en rou- 
lant sur leora aiaa enflammés. Dieu m'inspire pour voua le déclarer, dit 
alors l'ermite d'un ton plus véhément et (es yeux brillants d'im feu qui 
n'était plus d'un homme de son âge. 

Ce que venait de dire Termite persuada bellement à Renaud de pro- 
mettre hl main de sa sœur Bradamante à Roger. Rohnd et son cousin 
Oliiier approuvèrent beaucoup cette alliance ; ils ne doutèrent point 
qu'elle ne flkt agréable à Charles, au duc Aimon, et ^ue toute la France 
ne se réunit pour obtenir leur consentement. C'est ainsi qu'ils pensaient 
tous alors ; mais ils ignoraient ce qui se passait â la cour de France. Le 
duc Aiinon, après avoir pris l'avis de Charlemagne, écoutait les propo- 
aitlona que ml tainii Couatantfa, empereur de la Orèoe. Ge prince lui 
demandait Bradamante pour le prince Léon, aon fils et sou sueeesaenr. 
Le Jeune Léon n'était épris d'ailMmr pour cette guerrièro aur ta réputo« 
ion éctaliuto de sa valeor et de aa oeauté. Le duc Aimon, cependant, 
n'avait rien vouhi eonehiro aana ta eoueenlMaent du patadin Renaud, son 
fita ahié» dont il attendait ta retour, et Renaud, par ses exploits el I'' 


neur qu'il taisait à sa race, méritait bien que ta duc son père lui donnai 
cette marque de considération rmais il ne doutait paa que son lita no fût 
sensiUo i l'honneur d'une si haute alliance. Cependant le paladin, porté 
par son propre cœur, pressé par les instances du saint ermite, et cer- 
tain de l'approbatiop de Rotaod et da comx oui sa trouvaient présenta, 
venait de promettre solennellement sa sœur a Roger, uc pouvant soup- 
çonner qu une parole alliance ne dOt être chère a aon père coonme dk 
ta serait à toute ta France. 

Topa pas guerrière restèrent encore deux jours ^vec le aaint ermite, 
«qu'ils a&ipaient et respectaient, et dont ils écoutaient avec tant de plai- 
sir Ici ^iscoors pletps d'onction, au^ita ne pensaient pas à retourner A 
leur vaisseau, quoique le vent fût favorable ; mais les mariniers les pree- 
sèrent [tellement de partir, qu'ils prirent enfin congé de l'ermite, quoi- 
qu'ils regrettassent de s'en séparer, et surtout Roger, qui venait de 
{casser avec lui tout le temps qu'il avait été relégué sur cet écudl, et qui 
ni devait d'avoir ouvert ses yeux à la lumière. 

Boland se fit un vrai plaisir de remettre à Roger Balisarde, les armes 
d'Hector et le bon cheval Fronlin, sachant que ce clievalier avait pos- 
sédé ce cheval el ces armes, le comte d'Angers, cependant, avait des 
droits plus lé([itimes encore sur Balisarde, dont il avail fait la conquête 
dans les iardms de la redoutable Falerine, au lieu que Roger n'avait eu 
celle épée encbaniée que parce mie Brunel l'avait volée a Roland pour 
la lui donner avec Frontln ; maia Roland ne balança pas i ta remettre à 
celui qui s'en servait avec huit de gloire. 

Les guerriers reçurent la bénédiction du saint vtaillard et se rombaiT- 
quèrent. tes ramea s'élevèrent pour battre Fonde, les voiles reçurent 
un vent fliivorable qui les gonfla. Ce vent fut si constant et la mer si 
belle, que lea matelots n'imaginèrent pas de laire une sente prière jus- 
qu'au port de Marseille, où le navirt entra promptement. Mais puisqu'ils 
y sont arrivée à bon port, il est de mon devoir que J'y tasse arriver 
aussi le brave duc Astolphe. 

Le prince d'Angleterrei ayant appiia ta succès de ta sanglantelvictoire 
de Roland ol ta mortde Gradaïao e\ d^Aoramant, vit que ta France était 
pleinemeul tranquilta cootro lea entreprises des Sarrasins, Il ne pensa 
plus qu^ lUre retourner Atna sea Stats le roi de Nubta avec l'armée 
qu'il avait amenée pour prendra Uaerte, ei Jugea quo celte année de- 
vait reprendre le même chemin* 

Dudon avait déjà hit rappeler en AIHque l^annéo iMvata avec hquelta 
il avait battu celle d^Ajramanl, et l'on vit un nouveau miracle. Dès que 
les Nubiens ouvanl mia pied i terru, loua lea vaisseaux de celte belte 
flotte retournèrent tout a coup dana leur premier état de taulltas, et ta 
vent qui taa ëtava dans l'air, lea dtaslpant au loin, lea fit sur-le-charap 
dlsparailro* Astolphe remereta ta roi Sénapea de h pntasante diversioa 
qoll avait taite en taveur de Chartes, en venant lui*même i ta lèie de 
son armée, Llntantorta et ta cavatarta nublennea ae mirent en marche, 
et Astolplie II piéaent à Steapea de l'outre dana taqucBo ta vent aus^ 
était rcnfcrmd« Il était très-important pour lea Ifuhiena que ce vent res- 
tât dans eetto onir« Jusqu'à leur retour, t Prenea-v bien garde* leur dit 
Astolphe; vous savex que le touiueux vont du nudl élèvo souvent des 
tourbiUons de sabta jusqu'aux eieux, dana lea déaerta aridea que vous 
avez à repasser, et qu'alora, sembtahtaa aui vaguea de ta mer, ils en- 

Sloutissent tout ce qui se trouve oxoMé aoua leur maaao énorme. Mais, 
es que vous serez arrivés sur vos foyers, ne manquea paa de tai rendre 
ta liberté, a 

Nous lisons «tans l'histoire de ce temps, recoeilKe par ta très-vértdt- 
queTurpin, que, dès que les Nubiens furent arrivés au piedduliaoi Allas, 
tas cavaliers de ce pays furent irès-étonnés de la culliutogéiiérata qu'ils 
firent tout à coup, et de ne se trouver plus que des pros cailloux entre 
les jambes, ce (|ui les obligea de retourner a pied chez eux, comme ih 
en étaient partis. Mais II est temps de ramener notre bon Astolphe eo 
France. U donna promptement ses ordres pour assurer à ^harlemdgoe 
les conquêtes qu'il avait faites en Afrique ; il monta l'hippogrifle, et l« 
fit déployer ses grandes ailes. 

Astolphe» du premtar vol, passa sur ta Savdatgne, du second sur b 
Corse» et de ta, tournant un peu aur ta gauche et fondant les airs pour 
ta dernière Ibia, il deaoendit sur ta rivage de la belle et ridie Provence. 
C'eat ta que» selon Tordre qu'il en avait reçu de aon bon ami aalnt Jean, 
il rendit la liberté pour loujoura A l'hippogrilie. Ge saint avait eu sans 
doute de bonnea raisons pour défendre au prince Astolphe d'^taeronner 
plus longtimpa ce bon animal, el de ta traiter oorane un cheval de posio. 
Il lé renvoya donc avec sa bride et sa selta ; el l'hlppogrilfe» a'étavant au 

a haut M alla, dtapanH pour tmdonra. Aatniphe même, n*«^nt plu 
o apparauMneni ni d'onchanlementa ni do miracles, abandonna 
de mémo son merveiitaux oo^ qui ne rendait phn aucun son depuii 
qu'il était entré dans ta paradta terteatre. 

Le prince d'Angleterre mit ptad à terra k Marseiie ta nèoM Jour que 
Hotand, (Nivier et Renaud. Lea patadina avaient conduit aveo eux le sage 
flobrin et le brave Roger: ils eussent été bien ptas aenalbtea encore aa 
bonliour do revota leur patrie, s'ita n'avatant pîaa eu taur cher compa- 
gnon Brandhnart à regretter; nuita taur victoire et ta mort d'Auramant 
el de Ckadaase oofitaient trop cher à leur eesor. Cfaarlea aavait ùé^ qv^ 
aea ennemis n'étafent plus» et qu'il ta devait à aon neveu Rotand, qui 
revenait avœ Sobrîn et Roger. Il avait donné dea hrmea k ta perte de 
Rrandimart; mata ta bon empereur aealait bien vivenem le bonheur 
d'étvo d(Hivré d'un poida qui, dépota longtempa, peaait dorcmout sur sas 
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Tie))U» épaules, %i qui lei avait temiM courbées avec |peu d'espoir de 
les relever. Il crut ne pouvoir trop lioiiorer ceux qu*il regardait ct^inmo 
les plus fermes appuis du Saint-Biiipire. Il coovoqua la chevaierio et la 
haute biirounte ftvnçalies-ttoor aller auntevant de cea guerriers Jus* 
qu'aux bords de la Saône; lui-même sortit des murs de Paris avec firo- 
pdratrlce, les f^his nobles damea de Rraaeu, les rois el les ducs souve- 
rains attachés à sa cour. 

Dès que Roteod el set eompagnons psrweat, Charles eourol ao-de* 
vani d*eox les bras ouverts. Lqs parents et lea amis des paladins* la no<- 
blesse et tout le peuple élevèrent Jusqu'au ciel lea noms de Munigraine 
el de CJemonl. Lorsque ces premiefs mouvtnMttla de leodresie et de 
joie furent un peu calmés* les trois paladins présentèrent Roger i Gha^ 
lemagne. « Voilè* lui dk Boland» le lUa de eu brave Roger de Risxa* que 
▼DOS a ves si tendreneoi ahné. La valeur do ce fils égale ceHe de soq père* 
ei aouvent nos escadrons, en désordre par aas coups, l'ont éprouvée, s 

Les deux belles guerrières» Marpbiso et Bradainante» s'avanccreni 
alors, et le flrèra el la sœur se sorrèreni bien tendrement dans leora 
bras. Il est bien à présumer qai^ Bradamante en eût fait autant pour 
Roger; mais aa modestie la retml. Sa rougeur, un regard bien teiidro, 
dédommagèrent l'amant qui Tadorall. 

L'empereur tTant hit remonter achevai Roger* oui, par respect, en 
était descendu, le fit marcher è côté de lui. Ce granu prince croyait de- 
Toir rendra lea ploa grands honnaura à rillostre frère de Narpliise, suiw 
lOQl depuis que les pahMlhis l'avalent aasuré qu'il avait embrassé le 
chrisilani9aDe. Toule celte belle el noble troupe entra dans Paris en en» 
louraoi lea pahMiIns. Toutes les rues étaient tapissées de guirlandes de 
fleurs, de rameaux el de richea tapisseries: leur chemin était jonché 
d'herbea odoriférantes, el toutes lea dames et kunes demoisellea. parées 
ec ao tenam sur de riches balcons, feisaieni weavoir sqr leors tètes des 
roses, des lauriers el dea parfums exqois. Ils passèrent sous plusieurs 
arcs de triomphe élevés è leur gloire ; Ils rirent è diOerenls endroits 
de vastes iropbéas; les uns roprésenlaieiit Vasasul terrible dea ramparla 
de Bîaerie; d'aotrea, rembrasemeol de cette grande cité ; d'antrea, enOn« 
le sangbnt combat de nie do Lipadim. On avait élevé dans tous les oar» 
refoora des ihéàiMS oA dea mimes, exercés à rcprés^ter lei mysièrea, 
retraçaient aux yeux les actes éclatants de tous ces guerriers; quel* 
qnes poètes mèase, élevés sur des iribonaSi chsniaieni des vers i leur 
louapgo; el Ton vofak écrit en letiraa d*or sur le tronton de tous cea 
fragites édifices, eomase sur le frootispice éteté des leoqdes : « Aux 
Nbàraleurs de l'Bnpiio. » 

Ce fol au son des treametlco, dea elsiroos el de toutes sortes d'Instro- 
naoDla, oe lut au nûlieu dea cris, des apnlaudissainents et des vœux do 
loua lea Pariaiena qui se pressalenl sur wor nassage, que les guerriers 
BMmièrent dans le palais de l'empereur. Les fêtes, les tournois, les bals 
01 tous les plaisirs réunis, succédèrent au Jour de cette entrée solennelle, 

Renaud, un dea Jours suivante, fit psn è son père de la promesse 
qu*a avais laite è Roger de hii donner sa sœur Bradamante, U lui dit 
mi'ûllvier et Roland avaieiit été les témoma de sa promesse; que cos 
iihnirea paladios, leurs proches parente, avaient trouvé qu'il oe pouvaii 
faite un plus digno chou* el pour rUlustro naisaance el pour b brii» 
bnle renommée. 

Le due AioMio ne pol écouter, aana un secret dëpU, que Renaud efii 
osé disposer de Bramimante sans l'avoir consulté. Son dessein elors étail 
de la marier au fils do Oonslantin phitôt qu*à Roger, qui noo-seulencni 
n'étail paa né roi, maia qui no possédait pas mêipe la ploa petite souvo-* 
raineié. Ahnoa M vendsk joslieo sur sa valeur, omIs le vieux dite pré* 
ferait hi pnaaanee el les richesses du jeune Léon aux vertus subUmea de 
Roger. Son épouae Béatrix blâma Renaud bien plua vivement encore, el 
l'opposa d'une Ibçoa décidée au mariage qiie son fila avait arrêtés elle 
l'emporta même Jusqu'è lui reprocher son arrogance, d'avoir osé dis- 
poaé aeni de sa fiUe, qu'ette vouhût foire inq^trice d'Orient; mais Re- 
naud ne vouhn Jamais se plier à sa volonté» te parole qu'il avait donnée 
hii pavaiiaant trop sacrée pour y manquer, 

Béatrix, qui croyait que Bradanoanle ne pouvait avoir d'autre volonté 
qne la aieone, s'hnaghia que sa flBe lui dhrait fpi'cUe aimerail mieux être 
morte que d*à>oaser on aussi pauvre chevalier; qu'elle tiendrait ferme 
contre Renaud, el qu'elle ne se laisserai! jamais contraindre è donner 
sa oaaia à Roger».. Matrix en viol mime au poinl do déclarer è Brada* 
mante qu'elle la renoncerait pour être aa fille, si sa hlU^se pour le 
dessein de Benaud hii feiseii Ibrmer nue pareiUe alliance. 

Bradamante resta muette en écoutant sa mère. EUe éieil si pénétrée 
de respect pour ellot qu'elle n'ose lui rien représenier ;mais, ne pouvant 
supporter la seule idée de parler centre ses sentimepta secrets, Tamour 
et I obéîssanee filiale retinrent tout à coup sur seâ lèvres tout oe qu'elle 
sarali pu lui répondre en ce cruel moment. Ille n'exprima doue rien 
de tout ce qui l'agitait, que par de prolMida sotmîrs; assis dès qu'elle 
fin seule, donnant un libre cours à u douleur, des torrents de larmea 
couvrirent ses bcUes Joues; une espèce de désespoir y succéda, et ce 
lot CD meurtrissant aua beau sebi, en brisant, même en arrachant aea 
cheveux, qu'elié proféra eea tristes mots : a Malheureuse que je suis! 
sorsi-je donc la coupable audace de résister è b volonté ee celle qid 
doit avoir un pouvoir al«eolu sur k.mienne? Quel est le crime plus grave 
pour ime fille vertueuae i|ue celui de se choisir un époux contre la vo- 
kmé de ceux dont elb tient la jour? Mais, hélas! 6 mon cher Roger! 
' pourraisrjeme soumettre à prouoncer d'atMiea vam^ que pour 


loi? Me livrerais-4e donc Ikhemeot à do nouvelles espérances, à quel- 
aiie autre amour? Noui la rnison m to buiiuira jamais de mon cœur ; 
I amour se reud le ouiitre do tous nies sens, do toutes mes pcoéécs ; il 
bamUt cette faison cruelle qui vaut me forcer è renoncer è toi. Non, je 
ne peux ni dire ni faire ce ûu'Mne passion aussi légitime m'iuspire. Oui, 
le ravoue, Je suis la fille d'Aimon et de Béatrix.., je sais tout ce que je 
leur dois; meiSt hélas l je suis resclave de l'amour. Mes proches auront 
pitié de mois si (a m*écsrte de m^ soumission pour eux, ils me le par- 
donnèrent. Bt toi, cruel Apiour !... si j'osais t' offenser, je sais trop que 
tM ne pardtmnes jam^iss tes plus affreiix tourments et la mort servi* 
relent nieniôt ta vengeance» Quoi ! je suis près de perdre ma plus douce 
espérenee al le fruit de tout ce que j'ai fait pour soumettre Roger au 
joug 4e la fui; e| dans le moment où je croyais nVètre assurée de lui 
pour toqjoursi il faudra que j'y renonce moi-même! J'aurai bit comme 
l'abeille qui forme bborieusement un miel dont on la prive ! Non, non, 
Je mourrai mille fois, plut6t que d*avoir un autre époux que Roger! 

lia douleur et le dépit emportant alors Bradamante. elle ne put s'em- 
pêcher d*^Jouter : « Si je n'obéis pas à mon père et à ma mère, j'obéirai 
du moins è mon frère, dont les années n'ont pas affaibli b raison. Re- 
naud veut que i'accomplisac ce qu'il a promis è Roger; Roland pense 
de même, et j'ai pour moi les plus célèbres chevaliers de la terre, et de- 
vant lesQuels tous les autres dalveut trembler. Ces deux cbeis de b 
maison de Clermoni n'en font-ils paa toute b gloire? Pourquoi, pour* . 
quoi le duc Ainmn di^toserait-il plutôt qu'eux de ma main? Rieo n'est 
encore arrêté ; nul engagement ne b lie avec le prince grec, et je suis 
promise solennellement à Roger, a 

Si Bradamante était vivement agitée par b douleur et le dépit que lui 
causait sa situation cruelle, le malheureux Roaer ne l'était pas moins. 
Quoique te projet de marier Bradamante avec le prince de Grèce ne fût 

{)as encore public, U était assez répandu déjà pour être parvenu jusqu'à 
ui. Roger ne put s'en prendre qu à sa mauvaise fortune : il ne pouvait 
offrir un Irène è b fille du duc Aimon : il senbit bien douloureusement 
oue cette seule raison s'opposait è son bonheur ; mais si celte aveugle 
déesse qui prodigue souvent ses dons i ceux qui le méritent le moms 
s'était montrée jusqu'alors aussi crueite pour lui, b nature l'en avait 
bien dédommagé par ses dons les plus précieux. H réunissait aux char- 
mes de b figure Vême b plus nobb el le courage le plus généreux. 
Son esprit était aimable el cultivé, rien ne pouvaii résister à sa force et 
& SQii adresse quaud il avait lef armes è b main. Maliieureusement les 
Imea vulsalres accordent bien moins de prix è ces qualités personnelles 
et è ces (tons si rerei qu'aux richesses qu eUes envient et qui les éblouis* 
sent. Cependant il ftut excepter du nombre de ceux Qu'elles séduisent et 
qu'elles corrompent les êmes privilégiées auxquelles les reis, les papes, 
lea empereurs doivent leur élection ; mais les dons qu'elles ont reçus du 
ciel sont des grâces qu 3 n'accorde qu'au plus petit nombre. 

Je db donc, pour m'expliquer encore mieux, oue te commun des 
hommes n'a d'éêards que pour b puissance et les ncbesses, et qu'il sa- 
crifie tout è ces deux idoles, dont les bienfaits allument ses désire. Toutes 
tel qualités, tous les dons, toutes les vertus personneUes, ne sont rien 
pour ceux qu'ils humilient et qui sentent qu'ib n'y peuvent préteudre. 
Ib espèrent les richesses el les grandeurs, parce qu'ils les voient sou^ 
vent prodiguées aux hommes les plus vils par le cœur. Elles peuvent leur 
devenir utiles, et c'ea par ce retour sur eux-mêmes que les vertus les 
plus pures et tes plus éclatantea ont si peu de pouvoir sur eux. 

Roger se disait quelquefob ; «Puisque Aimon veut que sa fille soit Im- 
pératrice, qO'U retarde au moins d'une année te traité qu'O est près de 
eenclure avec Oonslantin et son fils. Ron, je ne désespère pas de réussir, 
avant ce temps expiré d'un an, de leur entever leur empire ; et Fambî- 
tion d'Almon sera latisfaite, puisqu'atere je serai digne à ses yeux de 
devenir son aendre. Ib», s'il veut unir dès ce moment sa fille au prince 
de Grèce, s'il n'a paa é|ard à b promesse que Renaud et Roland m'ont 
bite en présence on samt vieilbrd, d'Olivter et de Sobrin, que ferai-je? 
SoufTriraMe un affront aussi cruel et qui m'arracherait la vte7 Ah ! per- 
doos4a mute bb plutôt oue d'éprouver une pareille injure. Hais, que 
dis-je?..« Réhs! ce sera donc au père de Bradamante que je porterai 
ânes coupai*.. Ah 1 j'ignore mol-même, dans te trouble où je suis, quel 
•at te parti te ploa sage que te pubsc prendre, Je suppose que je me 
venge de Vtaquste Aimon et des siens, on leur donnant la mort, n'en 
serai-je pas mllte fois plus malheureux encore?... Mon désir le plus ar- 
deni, mes setes lea nhîa empressés et tes plus tendres n'ont-ils pas lou- 
Joureétéda réussir a plaire a Bradamante? et ne devtendrais-je pas pour 
elle un objet d'horreur si j'étab couvert du sang de son père? ne lui 
donnerab^je pas un juale siqet de me détester? oserais-je encore alors 
espérer aa maml..,Ah! Dieu! que puis-jedonc luire? Uois-ie soufijir 
cet atfiront sanghnt?... Non, je sens que je ne le peux... l'aimerab 
mieux perdre b vte; mab b i^erdraisje sana me venger?... Ah ! pcrisae 
phit6t milte fois ce Léon qui vient pour rompre une chaîne que te cid a 
lormée, el qu' Aimon même soit entrabié dans sa chute!... J'en [frémis, 
mab je prévob qu'Hélène ne cofiu pas plus de sang aux Troyens, et qu2 
Proserpine ne fut pas plus fatate à Firtthoûs que Bradamante le sera pour 
soo poe et pour celui dont il veut bire son gendre. 

a Et toi, cher objet d'un amour si fidèle, ah ! Bradamante! pourra»- 
tu donc obéir è ton père en quittant ton Roger pour ce Grec ?... Ce père 
injuste te déterminerait U è m'abandonner, quoique tes frères soient 
pour HM>i7 Je ne peux penrer sans (rènlr qu'une lâche obéissance pour 
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Aitnon, ou que le dësir d'avoir ua empereur pour époux, plutôt qn*un 
simple chevalier, puisse le porter à rompre tes premiers serments. Non, 
je ue peux le croire, et ton âme est trop élevée pour être séduite par 
la pompe fastueuse dont le trône des Césars est entouré. Oui, chèRe Âme 
de ma vie, tu sauras résister à ton père, tu sauras dédaigner un empire 
pour conserver la toi que tu m*as jurée si tendrement... » 

C'est ainsi ()ue parlait souvent Roger, et son cœur oppressé lui faisait 
élever ses plamtes et sa voix assez iiaut pour qu'on pût les entendre. 
Elles étaient si touchantes, que ({uelques personnes aflfidées Grent passer 
jusqu'à Bradamante les expressions du aésespoir de son amant. Hélas ! 
elle le partageait bien cruellement avec lui : mais ce rapport fidèle vint 
y mettre le comble. Il était aflreux pour celte amante que Roger pût la 
soupçonner d'avoir jamais eu 1 idée de lui préférer le prince grec; elle 
ne put résister au désir de bannir à jamais de l'âme de Roger un soup- 
çon qui roiïensait; et, choisissant la plus attachée des femmes qui la 
servaient : « Va, cours, lui dit-elle, et dis à Roger ces propres mots : 

« Ah ! Roger, crois que rien ne peut ébranler un cœur qui t'adore, et 
crois que jusqu'à la mort, qu'au delà même du trépas, ta Bradamante te 
sera fidèle. Que l'amour fasse mon bonheur ou ma peine, que la fortune 
me favorise ou m'abaisse au dernier degré de sa roue, crois que mon 
âme aura la stabilité d'un rocher, et que la crainte ni l'espérance, les 
fiiveurs ou les injures du sort ne rébranleront jamais. Le ciseau de plomb 
pourra trancher le diamant avant que la fortune ou quelque nouvel 
amour donne atteinte à ma fidélité pour toi. Le torrent remontera vers 
la cime élevée de la montagne avant qu'une seule de mes pensées soit 
pour un autre que pour mon amant. C'est à toi seul, Roger, que j'ai 
donné le plus souverain empire sur mon cœur. Il est à toi... Jamnis un 
sujet ne fht plus attaché, plus soumis à son maître. Tu n'as besoin d'au- 
cun autre secours, tu seras tomours assez fort pour que rien ne puisse 
t'arracber un empire qu'il me fut si doux de te donner. Je saurai com- 
tiattre la première pour te le conserver. Il n'est aucun assaut auquel je 
ne me sente le courage de résister. Je méprise celui des richesses : 

fiourraient'Clles ébranler un instant une âme généreuse? Les coutonnes, 
'empire , les honneurs n'éblouissent que là yeux du vu!gan*e , et la 
beauté d'Adonis et d'Bndymion ne pourrait faire une nouvelle impres- 
sion sur moi. Ah î ne crains pas, cher Roger, que ton portrait charmant 
ne soit pas sans cesse présent à mon idée ; il est à jamais gravé tout seul 
en mon âme. Crois que mon cœur est incapable d'une honteuse faiblesse; 
tel que le jaspe ou la cornaline, l'amour le briserait plutôt en éclats que 
de pouvoir l'empreindre d'une autre image que de la tienne, et les épreu- 
ves cruelles que ce cœur n'aque.trop souvent éprouvées, te doivent bien 
assurer qu'il n'en est aucune à laquelle il ne puisse résister. » 

Bradamante joignit encore à ces promesses, si propres à rassurer 
Roger, mille serments sacrés, mille assurances si tendres, qu'une seule 
eût suffi pour lui rendre la vie cl l'espérance ; mais, hélas ! cette espé- 
rance devait encore être longtemps malheureuse, et de nouvelles tra- 
verses se préparaient conlre cette union si désirée. Elle leur fit entrevoir 
une fin heureuse à leurs maltieurs ; mais elle était semblable à celle d'un 
navigateur qui voit, après un long voyage, le port qui va le recevoir et 
le rendre à ses foyers, sans |)enser au vent furieux qui va l'en repousser 
et le reporter au loin sur une mer irritée. 

BradamantCj sans cesse occupée de son amour, veut même faire plus 
qu'elle ne promet à Roger. Il remplit son cœur d'un courage plus ardent 
encore: il la porte à braver tout ce qui peut intimider une jeune per- 
sonne de son âge. Elle va trouver Charlemagne ; elle embrasse ses ge- 
noux, et lut dit : « Seigneur, si mes services ont pu vous être uliles et 
agréables, je vous conjure de m'accoidcr un don ; mais j'ose, avant de 
m'cxpliqucr, vous demander votre parole royale que je ne serai pas 
refusée, et vous devez croire que votre nièce ne vous demandera rien 
d'injuste et qui ne soit digne de vous. — Ma chère fille, lui répondit 
Charles, vos vertus éclatantes et vos services méritent tout d'un empe- 
reur et d'un oncle qui vous eslime et qui vous aime ; je vous accorde ce 
don, dût-il être celui de la moitié de mes Etats. — Tout ce que je vous 
demande, seigneur, c'est de ne pas permettre qu'on puisse me donner 
un époux qui ne me soit égal en courage, et, les armes à la main, je de- 
mande que celui qu'on me présentera s'éprouve auparavant contre mol ; 
3u'il ne reçoive ma main que lorsqu'il m'aura vaincue, et que, si je ne 
cviciis pas sa conquête, il aille loin de moi porter des vœux pour les- 
quels je ne pourrais avoir que du mépris.» 

Charles lui dit : « Ma chère nièce, celte demande est bien digne de 
vous ; je n'allcndais pas moins de l'élévation de votre âme. Soyez Iran» 
quille, et je vous réponds de tout ce que vous désirez. » 

La demande de Bradamante et la promesse de Charles ne purent de- 
meurer assez secrètes pour n'être pas divulguées, et, dès le même jour, 
les deux vieux époux, Aimon et Realrix, en furent informés. L'aud'«ce 
de leur fille leur parut extrême, ils connurent bien qu'elle cherchait à se 
défendre de donner la main à Léon, et au'clle n'aspirait qu'à se laisser 
vaincre par Roger, et, pour éviter qu'elle ne trouvât encore quelque 
nouveau moyen de se soustraire à leur puissance, ils la firent enlever en 
secret et l'envoyèrent en exil à Rochefort. Cette place était alors une 
forte citadelle assise sur les bords de la mer, entre Perpignan et Carcas- 
soune. Charles, depuis peu, l'avait donnée au duc Aimon, et c'est là que 
ce pore Irrité fil conduire Bn ailnmanlc, pour êlre plus à portée de Ton- 
voycr dans la Grèce, pour lui faire oublier Roger et la forcer d'accepter 
3Dliu le prince Léon pour sou époux. La belle cuerrlère, aussi modeste 


que brave, respecta les ordres de sod père, et, quoiqu'eRe n'eût point de 
gardes et qu'ih lui fût libre d'entrer ou de sortir, elle ne rompit point ks 
arrêts que son père lui avait imposés; mais elle prit plus fortement en- 
core la résolution de tout souffrir et même de perdre la vie plutôt que 
de rencmcer à son amour. 

Renaud fut indigné de l'espèce d'enlèvement de sa sœur; il vie que 
son père Aimon ne l'avait fait conduire à Rochefort que pour l'empê- 
cher de tenir la parole sacrée qu'il avait donnée à Roger. Il ne put 
s'empêcher de lui fiiire les reproches les plus vifs, et même assez peu 
respectueux pour on fils ; mais Aimon n'en fut point ému. Co vieux 
père avait pris son parti de n'écouter personne et de disposer à son 
gré de la main de Bradamante. Roger, informé de tout ee qui se passaiV, 
craignit que celle qu'il aimait ne lût tôt ou tard la victime de reoièie- 
ment de son père; il vît bien que la mort de Léon pouvait seule affran- 
chir Bradamante de cette injuste persécution. Roger prend le parti, 
sans en parler à personne, d'aller attaquer Constantin et Léon : de le 
mettre promptement à portée d'obtenir les honneurs de l'apothéose, 
et de changer son surnom d'Auguêtuë pour celui de Divus, Son cœur 
audacieux lui fit voir comme un projet ordinaire ek&cile celui d'arra- 
cher Tempire et la vie aux deux princes de la Grèce. 

Rotfer se couvrit des célèbres armes d'Hector, qu'il avait conquises 
sur Maodricard ; mais il changea le cimier de son casque, k devise de 
son bouclier et sa cotte d'armes ordinaire; il ne vonlui point que l'aigle 
éclatante annonçât un descendant du prince troyen. Une licorne blan- 
che comme la neice hi remplaça sur son boudier. 11 monta sur FtqqUd, 
suivi seulement de deux braves et fidèles écuyers, auxquels II avait 
expressément recommandé de ne rien dire qui pût le faire connaître. 
Il passa la Meuse, le Rhin; il traversa l'Autriche, k Hongrie: et, sui- 
vant la rive droite du Danube, il arriva près de Belgrade, dans la partie 
où la Save se jette dans le Danube. Il vit sur les bords de ce fleuve une 

Srande anrn^ qui formait un camp très-étendu. Le pavillon surmonté 
e la bannière impériale fit connaître à Roger que Constantin comman* 
dait cette armée. En effet, les Bulgares s étant emparés de Belgrade, 
l'empereur d'Orient avait rassemblé toutes ses forces; et, suivi du 
prmce l^n, il formait le siège de cette ville importante, qu'il voulait 
reprendre sur eux. 

Ilne partie de l'armée des Bulgares occupait la vifle pour Ja défeadn; 
et le reste formait un camp depuis la descente de la montagne jusqu'à 
la Save. Les deux armées opposîées bordaient cette rivière, où la cava- 
lerie des deux parlis faisait abreuver également ses chevaux. L'une et 
l'autre cherchaient à s'inquiéter. Les Grecs fiiisaieot tous leurs ellorts 
pour jeter des ponts, et les Bulgares en faisaient de même pour les en 
empêcher. Au moment où Roger arriva, il vit qu'une escarmouche 
très-vive se passait entre les deux armées. Les Grecs, très-supérieurs 
en nombre, avaient fait semblant de se préparer à forcer le passive de 
la Save. Ils présentaient des ponts et des bateaux pleins de gens armés. 
Pendant cette feinte, Léon avait remonté la Save, avait jeté des ponts : 
et ce prince, à la tête de vingt mille Grecs, était passé de l'autre côté 
de la rivière. Faisant alors un long circuit, il était venu pour attaquer 
en flanc les Bulgares et porter le désordre dans leurs rangs. L'empe- 
reur voyant latiaque de son fils commencée profila de cette diversion ; 
et, luisant jeter aes ponts et des bateaux, il passa la Save à la tète du 
reste de son armée. 

Vatran, roi des Bulgares, et prince aussi prudent que brave, faisait 
tous ses efforts pour soutenir cette attaque imprévue, et remédier au 
désordre qu'il voyait déjà dans son armée. Léon, trouvant le moment 
de le surprendre, le saisit d un bras nerveux et le fit tomber entre les 
pieds des chevaux. Il se releva pour se défendre, et ce fut en vaio 
qu'on lui demanda de rendre son épée ; mais il fut bientôt percé de 
mille coups. Dès que les Bulgares eurent vu tomber leur brave souve- 
rain, ils prirent la fuite. Roger, se livrant à la haine qu'il portail âux 
princes grecs, prit ce temp pour secourir leurs ennemis eflrayés. il 

I)ousse à toute bride le Icger Fronlin ; il atteint la tôte des fuyards, il 
es arrête, les ramène au combat; et, baissant sa lauce« il vient fondre 
sur les Grecs avec un air si terrible, qu'il eût kit trembler jusqu'aux 
habitants de l'Olympe. 

Un neveu de Constantin, prince aussi cher à cet empereur que s'il 
eût été son propre fils, était en avant des premiers escadrons grecs* 
portant un riche panache d'or et pourpre sur son casque, et couvert 
d'armes brillantes. Roger l'attaque, perce son bouclier, sa cuirasse; et 
le fer ensanglanté de sa lance parait en entier au delà de son coi^s. Il 
tire aussitôt la redoutable Balisarde, et bientôt les têtes, les bras et des 
bustes entiers volent ^t tombent autour de lui. Les Grecs s'épouvantent 
en voyant ces coups horribles; ils les évitent; aucun d'eux n'ose tenir 
conlre Roger. La face du combat change bientôt ; et les Bulgares, qui 
venaient de fhir devant les Grecs, les poursuivent à leur tour. L'épou* 
vante se met jusque dans les escadrons (}ui n'avaient pas encore chargé; 
les étendards se dispersent dans la plaine, et k déroute est déjà pres- 
que générale. Léon était alors sur un tertre élevé : surpris de voir l'ar- 
mée des Grecs s'enfuir épouvantée, il jette les yeux de tous côlës pour 
connaître la cause d'une déroule qui l'accable de douleur. Il aperçoit 
enfin que c'e^^l un seul chevalier qui fait fuir aux Grecs les coups re- 
doutables qu'il porte sans cesse; et quoique Léon soit irrilédes secours 
que ce chevalier donne à ses ennemis, il ne peut s'cmpècber d'adnûrer 
sa valeur. Il connaît bien à k forme comme à k ricbesse de ses armca 
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que ce ne peot écre an cavalier bulgare. Il croit plulôt qu'an ange ex- 
tcrminatear vient an secours des ennemis, pour punir les Grecs des 
crimes depuis longtemps accumulés sur leurs léles. 

Léf>n était doué du cœur le plus sensible et le plus généreux ; loin 
d'être irrité contre un ennemi dont le courage éclatant devenait si 
nuisible à ses troupes, il se prit d'admiration et d'un si vif intérêt pour 
lui, qu*il n'eût pu voir qu'avec regret qu'il eût été blessé; il eût môme 
plutôt soutenu la vue de ses sujets massacrés, ^ ue de voir tomber une 
tète qui dans ce moment lui devenait si chère ; les coups que ce 
chevalier continuait à porter sans cesse ne pouvant même éteindre ce 
intiment. 

C'est ainsi qu'un jeune enfant, après avoir reçu quelques coups de 
sa mère irritée, ne cherche. qu'à les éviter. Mais il ne court point a son 
père, à sa grande sœur, pour implorer leur secours; il retourne à celle 
qui lui donna le jour; il embrasse ses genoux, et ses yeux pleins de 
larmes ne s'élèvent que pour en obtenir une caresse. De même, les 
premiers escadrons que Roger a délaits, ceux qu'il menace encore, ne 

rîuvent exciter la haine de Léon ; et les actes éclatants qu'il voit Êiire 
ce jeune héros ne font qu'animer encore la tendre affection qu'il se 
sent pour lui. J'avoue que dans ce moment je me sens mol-même tou- 
ché pour Léon, puisque c'est lorsque ce J^ne prince admire le plus 
Roger, et qu'il cède à la douce sympathie qui l'attire, que le terrible 
Boger poursuit le plus vivement sa victoire, cherche Léon, et désire lui 
donner la mort, mais Léon, qui croit s'en apercevoir, est assez pru- 
dent, quoique bien brave, pour ne pas en venir aux mains avec uu 
guerrier qu'il dé-ire avoir un jour pour ami: cependant, pour remédier 
a la défaite entière de son armée, il envoie vite un aide de camp à l'em- 
pereur son père, |M)ur le conjurer'de repasser promptement la Save, de 
peur qu'il ne soit coupé dans sa retraite ; et lui-même, retournant alors 
vers le pont éloigné qu'il avait lait jeter, il se retira dans le même camp 
qu'il occupait la veille. 

La campagne du côté de Belgrade resta jonchée d'une multitude de 
Grecs péris en cet affiiire. 11 en serait resté sans doute un bien plus 
grand nombre si la Save n'eût bientôt séparé les deux armées ; mais 
plusieurs de ceux qui s'enfuyaient tombèrent des ponts qui s'étaient en* 
gorgés et périrent sous les eaux. Quelques autres, bien montés, gagnè- 
rent et passèrent au gué ; maïs les Bulgares amenèrent un assez grand 
nombre de prisonniers dans Belgrade. 

Cette journée, dans laquelle les Bulgares avaient perdu leur roi Va- 
Iran, et dans laquelle ils eussent été entièrement défaits sans Hoger, 
étant finie, les vamqueurs se réunirent près du chevalier qu'ils ne pou- 
vaient encore connaître que sous le nom du chevalier à la licorne; ils 
l'entourèrent, ils applaudirent à sa valeur, l'exaltant d'une commune 
voix comme un héros auquel ils devaient leur salut et la victoire. L'un 
embrassait ses genoux, l'autre lui baisait la main; les gens de pied bai- 
saient jusqu'à ses étriers; ceux qui pouvaient le toucher croyaient 
avoir touché un ange conservateur; et tous généralement le conju- 
raient à grands cris d'être désormais leur roi, leur général et leur 
guide. Mais Roger leur répondit qu'il ne pouvait accepter le sceptre ni 
le commandement, et qu'il n'entrerait pas même dans Belgrade, jusqu'à 
ce qu'il eût terminé cette guerre par la mort de Léon. Il ajouta qu'il 
allait le suivre, et qu'ayant fait plusieurs milliers de milles à dessein de 
moQrir ou d'arracher la vie à ce prince il alhilt le poursuivre; et sur- 
le-cliamp, n'appelant pas même un de sesécuyers, il courut au pont par 
lequel Léon s était retiré. 

Léon avait fait sa retraite trop promptement pour n'avoir pas précédé 
Hoger de plusieurs heures; il avait trouvé le passage libre ; mais, fai- 
sant rompre le pont, il ftt en même temps embraser tous les bateaux. 
Roger n'arriva sur le bord du fleuve qu'à l'entrée de la nuit; et trou- 
vant alors le passage impraticable il chercha de tous côtés où pouvoir 
la passer à couvert. Quoique la lune l'éclairàt, il, marcha longtemps 
sans pouvoir trouver aucun asile. Ce ne fut qu'à l'aube du jour qu'il 
découvrit à main gauche une petite ville vers laquelle il se porta, bien 
moins encore pour v prendre quelque repos que pour y laisser remettre 
Frontin de l'excessivo Ihtigue que ce bon cheval avait essuyée. 

Ungiard , sujet Adèle et fort aimé do Constantin , était seigneur de 
cette petite vilte : il avait, selon les précautions ordinaires de la guerre, 
rassemblé dans sa place un assez grand nombre d'infanterie pour la 
défendre, et de cavalerie pour l'envoyer, en partie, enlever ou détruire 
les convois des' ennemis. Roger ignorait toutes ces circonstances, et, 
ne trouvant aucun lieu de repos plus commode que cette petite ville, il 
avait cru ne pouvoir mieux ftitre que de s'y arrêter. 

Le hasard conduisit le soir dans la même auberge où Roger s'était 
rendu le capitaine d'une troupe de la Remanie, qui s'était retiré de la 
bataille que les Grecs avaient perdue lorsque Roger s'étak mis à la tète 
des Bulgares. Ce capitaine, échappé de la déroute générale, firémfssait 
encore, des périls qu'il avait courus. Le terrible chevalier de la licorne 
était sans cesse présent à son souvenir; il tremblait comme on homme 
qui crevait en être poursuivi. Cet oflicier reconnut sans peine ce guer- 
rier redoutable à la devise de son boudier; et, voyant presque sans dé- 
fense celui dont il avait fui les coups, il counit au palais d'Unglard, et 
le fit prier de lui donner une audience secrète. Mais, mon usage n'é- 
tant pas de vous prévenir, ce ne sera que dans le chaut suivant que je 
vous rendrai compte du rapport que hii fit ce capitaine grée. 
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L'homme qui se croit stable sur le faite de la roue d'une déesse aveu- 
gle est souvent bien près d'en être précipité. Sa chute, rapide éternelle, 
abaisse sa tête altière jusqu'aux uerniers degrés du ceûAe qu'il voyait 
de si loin sous ses pieds. C'est ainsi que Polycrate, le riche roi de Lydie 
et le célèbre tyran de la Sicile tombèrent du sommet de la puissance et 
des grandeurs dans la misère extrême et dans l'obscurité. Quelquefois 
on admire, au contraire, avec quelle célérité celui qui semblait anéanti 
dans la poussière se relève pour remonter jusqu'à la place où ses re- 
gards n'osaient pas s'élever. La même tête appesantie, et courbée sous 
les fers, donne oientôt des lois à l'univers. Servius, Marlos et VerttidlU't 
en donnèrent un exemple mémorable aux Romains, et Louis XII vient 
de le donner à notre siècle. Cet aimable et brave duc d'Orléans, ce père 
de son peuple, dont le fils de mon auguste maître est le gendre, fut pris 
et couvert de fers dans la fotale journée de Saint- Aubin; cette tête si 
digne décommander à la France nit près de tomber sur un échafaud. 
[jQ célèbre Mathias Corvin courut plus d'une fois les mêmes périls ; ce- 
pendant le premier monta sur le plus beau trône de l'univers, le second 
vit les fiers et belliqueux Hongrois élever avec leurs bras la couronne 
qui loi ceisnit la tête. Une infinité d'événements semblables remplissent 
les fastes de l'univers. Les malheurs suivent de près les faveurs de la 
fortune, et c'est ainsi qu'un bien inespéré nous tire de l'état le phis mal- 
heureux. L'esprit le plus philosophe, l'àme la plus forte et la itius 
éclairée, doivent donc se préparer à tout, ne point s'enivrer de leur 
bonheur, s'attendre que peut-être ne leur restera-t-il que les épines 
des roses de la félicité. Le sage, de même, ne doit point se laisser abat- 
tre par l'adversité ; le peu de stabilité de la roue d'une déesse aveugle 
et légère ramène presque également ce qui cause rinforlune ou le bon- 
heurs des mortels. 

Roger, après la victoire qu'il avait remportée sur Constantin et son 
fils, présumait si fort que tout céderait à son courage, et que ses grands 
projets réussiraient, qu'il s'était exposé tout seul au milieu de ses enne- 
mis, et qu'il croyait que sou bras suffirait pour renverser les escadrons 
et les conortes grecs, et pour donner la mort à Constantin et à Léon, 
fussent-ils défendus par plus de cent de leurs plus braves guerriers ; 
mais celle qui se platt à confondre nos projets et notre espoir se prépa- 
rait à lui porter ses coups, et se servit du même capitaine grec qu'il 
avait feit fuir pour raccabler de honte, d'infortune, et pour le faire dé- 
choir de ses grandes espérances. Ce capitaine avertit Ungiard que ce 
même guerrier qui, le jour précédent, avait mis l'armée de Constantin 
en déroute était venu de lui-même se livrer entre ses mains ; qu'il était 
caché dans la ville, et qu'en le faisant prisonnier livrerait les Bulgares 
au joug que Constantin voudrait leur imposer. 

Unglani, qui savait par un grand nombre de fuyards qui, trouvant le 
pont rompu, s'étaient {réfugiés dans la ville, qu'un seul chevalier avait 
détruit une partie de l'armée grecque, et mis l'autre en fuite, fut très- 
aise d'apprendre que ce chevalier avait eu l'imprudence de venir *se 
jeter de lui-même dans ses filets. Il attendit que le sommeil eût fermé 
ses yeux ; et, rassemblant ceux qu'il croyait les plus intelligents et les 

Elus forts, il surprit Roger dans son lit et s'en empara sans peine ; le 
ouclier du guerrier sumt pour prouver qu'il ne se trompait point. Ro- 
ger était nu, que pouvait-il faire pour se défendre ? Il fut pris et chargé 
de fers. Ungiard, plein de joie de l'avoir en sa puissance, le retint pri- 
sonnier dans la ville de Novigrade, et dépêcha sur-le-champ un cour- 
rier à Constantin pour lui faire part de cette nouvelle. L'empereur d'O- 
rient avait, dès la nuit suivante de la déroute de son armée, levé son 
camp de devant Belgrade, et s'était retiré sous les murs de la ville de 
Beltech, dont Androphile, père du guerrier que Roger avait bit toml>er 
le premier sous ses coups, était seigneur. 0)nstantin s'occupait alors à 
faire réparer les remparts et à fafa'e terrasser les portes de cette ville, 
qu'il craignait que les Bulgares ne vinssent attaquer, n tremblait que le 
guerrier qu'il avait vu combattre pour eux ne redoublât leur auaacc ; 
mais, dès qu'il sut une celui qu'il redoutait était prisonnier, son cœur 
nagea dans la joie. II ne douta plus de la prise de Belgrade, et dit d'un 
an* satisfait que les Bulgares, pnvés de leur défenseur, tomberaient bien- 
tôt sous sa puissance. Léon sentit une joie plus vive encore que celle de 
son père; non-seulement il comptait dès lors sur la prise de Belgrade 
et sur la conquête de toute cette frontière ; mais il espérait acquérir 
l'amitié de ce guerrier dont il avait admiré la valeur. Il croyait, à force 
d'honneurs et de bienfaits, l'attacher à son service, et ne phis porte, 
envie à Charlemagne d'être servi par ses deux célèbres neveux, Roland 
et Renaud, lorsmril aurait un pareil guerrier pour compagnon. Théo- 
dora, sœur de Constantin, et mère du malheureux auerrier que Roger ^^ 
avait percé d^outre en outre d'un coup de lance, était agitée par un ^ 
désir bien diflTérent. Théodora se jette aux pieds de son frère, et débute, 
pour Taltendrir, par verser un torrent de larmes : « IVon, seigneur, lui 
dit-elle, je ne me lèverai point de vos senoux que vous ne m'accordiez 
de poirvoir veMer la mort de mon fils sur le barbare que vous tenez 
dans vos frvs. Non fils était votre neveu ; sa tendresse pour rous, ses 
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services, doivent vous animer de la même haine qui me inmaporle* el 
vous ne pouvez me refuser son meurtrier,, pour exercer sur lui mt 
vengeance. Voyez vous-même que le ciel semble le livrer à nos coups ; 
îl Taut qu'il Tait conduit conMnc un oiseau vorace dans nos filets, pour 
que mon fils, précipité par sa tnain cruelle sur le noir rivage, ne reste 
pas sans être venge. Donnez-moi ce prisonnier, seigneur : c'est à ma 
main à punir elle-même ce qu'une mère peut éprouver de plus cruel.» 
Tbéodora fait si Men par ses cris, par eas larmesi et par ion obstîuatloa 
à serrer les genouz de son Irère» sans sovffirir qu*oo la relève, que 
Constantin estjà la fin forcé de lui promettre tout ce qu'elle (tésire, al 
même de commandepr qu'on aille cbercber le prisoBiiier pour le remel^ 
tre entre ses mains. 

On exécuta les ordres de Tempereur, et dès le jour suivant ftoger fiH 
remis dans la puissance de la cruelle Tbéodora. £lle eût été peu satî^ 
fuite que Roger eût |iéti d'une mort cruelle et pleine d'opprobre au mi* 
lieu d'une place publique ; sa noire el crudla vengeance le destinait aux 
longs et cruels supplices qu'elle s'imaginait lui faire souffrir. La barbare 
Tli iodora fit enfermer ftoger dans le fond d'une tour obscure, ayant les 
mains, les pieds et le cou serrés par une chaîne pesante. Ce cachot ne 
recevait aucun rayon de luniière; un peu de pain moisi lui servait da 
nourriture ; et souvent le geôlier, plus barbare encore que sa maîtresse 
irritée, l'en laissait manquer pendant des jours entiers. Ab 1 si la tendra 
Bradamante et la valeureuse sœur de Roger Teussent ^u dans cet affreux 
état, elles eussent exposé leur vie pour le délivreri et la fille d'Aimon 
n'eût plus ^é roleouo par la crainte de son père ni de Béatrix. L'em- 
pereur Charles, dans ces eutrelaites, venait Je faire publier à son de 
trompe la promesse qu'il avait faite de ne donner la main de sa ulècé 
Bradamante qu'à celui qui pourrait se montrer égal à cette guerrière Ici 
armes à la main. La publication s'eo Û(, nonnieulemoat «ins sa capi- 
tale, mais aussi dans tous les lieux de sa dépendance; ainsi cette pro- 
messe fut bientôt répandue dans toute l'Europe, et jusque dans l'Orieol* 
Personne ne put donc ignorer oue pour obtenir la guerrière il fallait 
avoir la courage, la force et radresaa de pouvoir lui r^ister depuis le 
lever du soleil jusqu'à son coucher* et que celui qui tiendrait tout ce 
temps contre elle sans se laisser vaincre deviendrait son époux, snns 
qu'elle pût s'en défendra. U guerrière^ ex^rte dans les combats à ciie- 
val ou dans ceux de pied ferme, en laissait le choix à cenx qui se pré- 
senteraient, ainsi que celui des armes. Atmon, ne pouvant s'opposer 
à la volonté de son empereur, et sachant qu'on murmurait de l'exil de 
Bradamante, prit le parti de céder et de revenir à la cour avec elle. 
Quoique Béatrix fût encore fort en colère contre sa fille, elle lui fit taire 
cependant des babils magnifiques el galants, la naissance de la guer- 
rière exigeant qu'elle parût avec décence. Bradamante vint dune avec 
son père dans cette cour, qui, loin de lui paraître brillante comme au- 
trefois, ne fut pour elle ou un séjour de tristesse et d'ennui lorsqu'elle 
n'y vit plus son amant. Cest ainsi que celui qui volt uu jardin émaillé 
de fleurs dans les beaux jours de la fin d'avril ne peut le revoir qu'avec 
peine et ne le reconnaft plus, lorsqu'il le trouve desséché par le so- 
leil brûlant des jours déjà moins longs de l'ardente canicule. La cour de 
Charles, privée de la présence de Roger, parut avoir perdu tout ce qui 
la parait le plus aux yeux de Bradantante. Elle n'ose en demander des 
nouvelles, do peur de Lire luître quelques soupçons; elle se contente 
d'avoir sans cesse Toreille. attentive dans l'espénince d'apprendre ce 
qu'elle désire si vivement do savoir. Elle sut enfin que Ro^ er était parti, 
mais elle ne put en apprendre davantage. Roger ne s'était confié qu'au 
seul éçuycr qu'il avait conduit avec lui. Tout le monde ignorait quelle 
roule il avait prise. 

Ah! que ce départ subit parut cruel à la guerrière! qu'il lui coûta 
de craintes el de nouveaux soupirs I... Chercliaut à déchirer son cœur 
clle-tnéme, sa craiute la plus forie la porte jusqu'à l'injustice de croire 
que Roger, voyant que le duc Aimon est contraire à son amour, a pris 
le parti de s'cToigner, pour l'oublier et la bannir à Jama^ de son cœuri 
elle frémit même en pensant que, pour mieux réussir dans ce dessein, 
Roger est peulHÎlre allé pour chercher en d'autres cours quelque nou- 
vello beauté qui puisse le consoler de l'avoir perdue. Mais une si cnieHe 
pensée était bientôt détruite, lorsqu'elle se rappelait l'amour et la fidé- 
lité qu'il avait toujours eus pour elle. Bile s'accusait elle-roéme d'Injus- 
tice l't d'une folle jalousie, pour avoir pu soupçonner le cœur de son 
amant; cependant elle n'était pas la maîtresse de réprimer encore fia 
nouveaux soupçons, quoiqu'ils ne pussent durer qu'un moment. C'est 
ahisi que, tour à tour et toi^ours également tendre, Bradamante pas- 
sait de l'inquiétude au calme ; mais lo sentiment le plus doux pour el|e 
était celui aui larrèiait le plus longtemps, et qui finissait par pénétrer 
son cœur, c'était alors que, se rappelant tous les serments qu'elle avait 
eu tant da plaisir à recevoir dans son àme, elle s'accusait d'une.lnjus- 
tice impardonnable; et, comme si son cher Roger eût iké orésent, elle 
frappait son beau sein, elle s'accusait d'être coupable. « Oui, j'ai tort, 
mon cher Roger, disait-ello; oui, je mériterais d'être punie pour avoir 
osé te soupçonner. Mais n'en accuse que le cruel Amour; cet entant, 
toujours inquiet dès qu'il esl malheureux, fait passer tous ses tourments 
d:ins mon âme ; il le peint à mon souvenir tel que je l'ai vu toujours, 
le plus beau, le plus aimable, le plus tendre de tous les amants; il me 
mjppelle jusqu'à tes moindres discours, el cette réputation brillante, 
célei>rée par tous ceux qui parlent de tas actions. « Croialu, wfà dit 
94>uvenl çai Amour ii^usle et méfianif qu'auaan» iMninQ fém voir 


Roger aana iM é«iiei aans l'adorar» aana fiiira tous aea elfortapav 
rompra la chaîna qui l'attache à loi, al sana désirer da lui bire porta 
la sienne?...» Ah l si ce cruel enfiinl, au lieu de me parier de ces craintes 
injustes* Me rapporlail fidèlemenl tea plus secrètes pensées 1... Oui, Ro- 
ger, le suis sûre qu'il ne me dirait rien qui ne remplit mon Ame d'un 
plaisir égal an sentiment que j'ai pour toi ; et ce que lu penses dëtru^ 
rail ces vaines craintes qui m'agitent encore makra moi. Tiens, Boger« 
je l'avoue, je sens que je ressemble à l'avare nonl tontes les pcnsAts 
sontattacbéea à son trésor, et qui n'est point tranauille quoiqu'il le aa« 
cbe en sûreté : tant qu'il n'est pas à portée de la voir sans cesse, la 
malheureux craint toujours qu'il ne lui soit enlevé. Hélas ! mon cliet 
Roger* comment puis-je bannir en ton absence ces erueUes craintes 
sans cesse ronaisaantes?... Jo sais qu'elles n'oni aucun fondement, 
qu'elles ne me présentent que des mensonges; mais enfin« sois-je donc 
la maltresse d'un cœur qui t'adora? Reviens» reviens ! abl tu ne repa* 
reliras pas plutôt à mes yeux enchantés» que b joie la plus pure, que la 
plus heureux cahua renaîtront dans mon cœur. .. Tu sais que lorsque le 
soleil semble abandonner la terre à l'horreur ténébreuae de la nuit, 
souvent une espèce de terreur insensée s'empare de notre àme; tu 
dois éprouver comme moi que* lorsque Tastre dfo jour recommence sa 
carrière, une agréable assurance succède à ces momenlad'un trouble 
f&cheux. i 

C'est ainsi que, sans son Ro^er, la fille d'Aimon, oui, la guerrièro 
Bradamante même devient craintive. Mais qu'elle est forte, qu'elle esl 
heureuse, dès (|u'elle revolt son amant I... «Reviens, reviens donc, 
cher Roger ! viens rassurer Ion amante, et ranimer poor toujours k 
dniicc espérance en son cœur 1 Pardonno-moi donc les Inquiétudes qol 
m'agitent ; ton absence est pour moi caque la nuit est pour la nature. 
Tu sais que la plus petite étincelle brille dans les ténèbres; mabls 
splendeur do soleil naissant suffit pour éteindre la clarté de celte tiible 
lueur. Ton retour, mon Roger ! sera pour moi celui de l'astre du jour 
quand il brille à l'hôriaon. 

c Alors le seul flambeau de ramour hiira pour ta Bradamante ; el ces 
étincelles, que la torche affreuse de la ialousîo secoue sor iqes pas 
iremblantsi disparallronl poor toqioors. NoOi je no peux trop té aire 
toutcequejesouflbadèsque je ne te vois plus: ton absence esil hi- 
ver de ma vie; je lanauis comme ki nature languit lorsque le soleil se 
retire de notre hémisphère, ne luit que pehdani quelques heures, et ne 
l'anime plus que par ife faibles ra? ons. On entend alors frémir les vents : 
ils enlèvent, des montagnea glaceies de l'ourse, des tourbillons de neige 
et de frimas, qu'ils répandent à grands floia sur les campagnes : le triste 
oiseau se cache, il bérisae son plumage* éi Ton n'entend pas sa voix ; 
la fleur est disparues la fëoiUe, jaune et desséchée, couvre le pied de 
l'arbre qu'elle parait. Hélas ! |e ne reteemble que trop à la nnture. 
Muctle, immobile et ghicée, des que Je ne te vois pUis, mille craintes 
nouvelles, mille pensées sinistres mnt éprouver à mon àme toutes les 
rigueurs du plus affreUx hiver. Ah ! reviens donc* soleil de mes jours, 
viens ramener un doux printemps, fondre les glaces et dissiper les nua* 
ges obscurs qui me cacnent le jour radieux du bonheur.., » 

Semblable a la malheureuse Progné, lorsque, revenant à tir« d'ailes 
à son nid, elle ne voit plus oiifrir un large bec à ses petits, qu'un en- 
fant malin vient d'enlever; aussi consternée que hi tourterelle qui, de- 
puis un jour entier, rappelle en vain sa fidèle compagne, Bradamante se 
plaignait ainsi. Craignant que Roger ne kii lût enlevé pour loii^jours, elle 
cachait le mieux qu'elle le pouvait les larmes qu'elle était sans cuaae 
prèle à répandre* dieox i quel eût été son désespoir, si elle eût pn sa- 
voir que cet amant si cher étah près alors de subir la mort la plus cruelle ! 

Le ciel, toujours justOi permit que le projet de la vieille cl méchante 
Tbéodora parvint aux oreilles de libn ; il sut qu'elle tenait Roger dans 
un affreux cachot» acci^blé sous le poids de ses fers, et qu'elle n'atteiH 
dait, pour achever de lui donner la mort, que d'avoir inventé des sup- 
plices assez affreux pour assouvir sa vengeance. Le cœur noble et gé- 
néreux de Léon en fut vivemenl ému; ce prince ne pensa plus, de ce 
moment, qu'à sauver les jours d'un aussi brave chevalier. 

Quoique Léon ne le connût point encore pour être ce Roger dont h 
renommée était si brillaotet R admirait, il aimait rnûme celui dont la va* 
leur loi paraissait au-dessus de celle d'un simple mortel. U chercha 
promptement, 11 sut trouver un moyen de lui sauver la vie, sans que sa 
mécliante tante pût le soupçonner d'avoir eu part à sa délivrance. U Ôt 
appeler le ge&lier, et lui dit qu'il voulait parler à ce priaonoier aupara- 
vant qu'il perdit la vie ; et, prenant avec lui le plus fidèle et le plus fori 
de ses serviteurs. Il se rendit la noit à la prison de Roger, et se la Ql 
ouvrir par le geôlier» auquel il défendit de le faire connaître. Gel homme 
cruel» n'osant refhser . d'obéir au prince de Grèce, condinsll Léon jus- 
qu'au bord d'une trappe qu'il se mit en devoir d'ouvrir. U se cwrtia 
tournant le dos à Léon» el cehii qui le suivait saisit ce BHNneni pour 
jeler un nœod couhinl autour du cou de ce vil satellite» qu'il élrangk 
sur-le-champ. Us ouvrlienl aussitôt hi trappe» et Léon descendit» à l'ai* 
de d'un câble et lenaai une torche allnmée» dans l'adireux cacboi où 
depuis longtemps Roger étail privé du Jour. U le trouva charfé de fers, 
et le corps à moitié dans une ean bourbeuse qui suffisait poor hii don- 
ner k mort en peu de lemfM» i éon auasilûl embrasse leodremeoi Roger» 
et lui dit : « Chevalier, voire valeur éokitante m'aliache à vous par des 
liens que rien ne peut rompre déMmais ; j'oublia mes propMs incërèis» 
fose même braver la colère de mon père; et votre amitié, que je vous 
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demande pour toiii|oiiri, me devient plus chèie qoe tnoc antre looiiment 
que Je puisse éprouver, le suit Léon... je sois le AU de Codalaotin... et 
c'est moi qui ? iens à votre secours. Vous voyet que ce n'est pis sens 
courir quelques risques* 6t surtout sius être sûr de la colère de mon 
père» s'il savait jamais que vous euasiex été délivré par ma maioi Vous 
avea presque delruH son armée devant Belgrade, et vous sentes qti'il 
doit être Ihité contre vous ; mais il n'est rien qui puisse me retenir et 
ue je n'ose braver pour rompre voa chaînes et vous sauver la vie. •*- 
Ji ! seianeur, s'écria Rogeri quoi ! c'est vous-raérne dont la péhërosité 
m'arracbe & la mort! ReceVexdonc do moioa le vœu que Je fais de vous 
consacrer ma vie ; puissé-Je l'employer à voue servir sans cesse I Cette 
vie, seigneur, est votre lilen, el Je suii prêt à vous la rendre et k l'expo- 
ser mille lois potir vous prouver ma reconnaissancei a 

Léon et celui qui le suivait détachèrent promptement les chaînes de 
Roger ; ils le tirèrem de ce cachot, dans lequel Ils jetèrent le cOrps du 
geôlier; et, sans être vu de oersonoe, Léon conduisit Roger dans son 
palflia. Il ly tint caché penoant qiielqoes Jours, et pendant ce temps il 
se servit de queloiiê prétexte pour se laire remettre par Ungiard le che- 
val et les armes de Roger, que ce seigneur grec avait en sa puissance; 

Le Jour suivant, la surprise et le dépit de Théodora forent extrémea, 
lorsqu'elle sut qu'on avait trouvé la porte de la prison ouverte, le geô-* 
lier étranglé, et les fers brisés, qui prouvaient que Roger en avait été 
délivré. Un ne put Jamais imaginer |nr qui ni par quel moyen cet acte 
avait pu s'exécuter. On pensa bien moins à Léon qu'à tout antre ; on 
devait croire que ce grince eût plutôt appesanti les chaînes du chevalier 
inconnu que de travailler à les rompre. 

Roger, surpris, pénétré, confus même de la eénérosllé de Léon, ne 
connut plus que le sentiment dont sa belle âme était si capable. La co- 
lère «l la Jalousie l'avaient entraîné à l'extrémité de l'Europe, pour acra- 
cher la vie à ce prince ; mais en ce moment il eût donné mille fois la 
sienne pour lui. La plus tendre amitié, la plus vive reconnaissance, ces 
deux sentiments si délicieux pour les âmes élevées et sensibles, rem- 

ftlirent toute la sienne, et bannirent à jamais le poison de la Jalousie et 
a noire Riretir qu'Inspire la vengeance. Roger s'occttpait nuit et jour du 
procédé généreux de Léon, de la reconnaissance ({U il lui devait, et du 
désir ardent qu'il avait d'égaler, a'Il était possible, par ses services, les 
bienfaits qu'il en avait reçus. 11 pensait que tous les jours d'une vie que 
Léon avait conservée devaient être employés pour cet aimable prince. 

Ce Rit dans ce même temps que la nouvelle du ban que Gharlemagnc 
avait fait proclamer dans ses vastes Etats parvint jusque dans ceux de 
Constantin. On sait d^à que ce ban portait qu'on ne pourrait obtenir la 
main de Bradamante que par le aort desarmes. Léon n'apprit cette nou- 
velle qu'avec chagrin. U se rendit Justice ; et, quoique brave contre tout 
autre. Il n*c6péra point surmonter le courage et h force de cette redou- 
table ffuerrière. Il imngina pouvoir suppléer par une feinte adroite à ce 
qui lui manquait pour réussir. Léon connaissait la valeur et la force sur- 
naturelle de ce chevalier auquel il avait sauvé la vie, et dont II ignorait 
encore le nom. U croyait, avec raison, qu'il pouvait tenir tète au plus 
redoubble paladin de la France. Il ne douta point qu'il ne pût résister 
pendant tout un jour à Bradamante, et conquérir ainsi la main de cette 
célèbre guerrière; maia II éuit très-embarrassé pour proposer à ce che- 
valier de combattre en sa place, et pour cacher si bien son entreprise 
que sa feinte ne pût jainnla être découverte. Il appela Roger, lui confia 
tous les seerets de son âme, et le coi^ura de se servir de ses armes et de 
ses devises hnnériales pour se présenter en sa place au combat contre 
Bradamante. La véhémence et la prière éioouente et pathétique du 
prince grec étalent Inspirées par Tiimour: mais la reconnabsance par- 
projet 
presque 
asaez tran— 
quille, qu'il n'était rien qtt*ll ne tit prêt à faire pour luL 

Roger a bit à peine cette téméraire promesse, qu'il se sent percer le 
cœur par l'attelnta la plus mortelle ; Il s*agite, il se tourmente nuit et 




et qdll n'v pourra survivre. Sa seule espérance est que la douleur suf- 
fira pour trancher le Al de ses jours, ou que, s*ll est vainqueur dans ce 
combat, sa propre main pourra terminer ses malheurs. 

Rien ne lui parait donc plua impossible que de céder celle qu'il adore, et 
que de vivre après l'avoir perdue ; et bientôt il n'a plus à lahre que le choix 
fatal du genre de mort auquel il aura recours. Il se propose quelquefois de 
la recevoir de la main de son amante, et de présenter son sein découvert à 
ses coups. Cette fin lui parait la phis douce : le coup d'une main si chère 
lui parait doux à recevoir dans son cœur. Mais bientôt Roger pense qu'il 
trompera l'espérance de Léon, et qu1l ne tiendra pas ce qu'il a promis 
à ce généreux prince. 11 doit, selon son engagement sacré, faire tous ses 
efforts pour que Léon puisse paraître vainqueur : et, malgré tous les 
sentimenls tumultueux qui tour à tour agitent son âme, il convient tou- 
jours avec lui-même que rien ne peut plus le Ctlre manquer à sa parole. 

Léon déjà, selon ta permission de ConsUntin, avait lait préparer ses 
chevaux, ses armes, et clioisi ceux qui devaient marcher à sa suite; il 
prit sur-le-champ le chemin de Paris, menant avec lui Roger, monté sur 
Frontlu et couvert des aunes d'Hector ; Ils marchèrent assex vite pour 
ae rendfe bientôt sut ta Sciiii. Le prince de Qffèce ne voulut point eotrar 


dans Partai et ee Itet par deux seigneurs de sa cour qo'll fit aneneer non 
arrivée à Cbarlemagne. Cet empereur vint le premier lui rendre visite, 
et lui fit lea plus beaux présents. Léon, occupé de son pro}et, su^ 
pKa Gbarlea de loi taire ouvrir prodiptement la Mee où aon sort de- 
vait être décidé. Il ta pria de lui mettre en tête la guerrière qui ne vou- 
lait êtra ta prix que de celui qui l'égalerait en eourage et qm saurait lui 
résister. Charles l'assura que ce célèbre combat ne serait point reurdé, 
qu'il pouvait s'y présenter dès ta tandemain ; et Charles, en edét, fit dres- 
ser unelice penilant ta unit, presque aux pieds des remparts de la oanitaie. 

Roger passa toute ta nuit qui précéda ee combirt ai tatal pour lui, dans 
riiçrreur du même désespoir qui l'avait agité pendant tootea les préeé- 
denics. c Le Jour qui va suivre, s'écria-t-il douloureusement, sera le 
terme de ma malheureuse -vie... a 11 avait choisi de combattre à pied, 
armé de toutes pièces, et Tépée à ta main, non qu'il craignit Tatteinle 
de la lance d'or, dont il ignorait ta pouvoir : il n'avait été connu que 
par ta père de l'Argail. Astolpbe, ceux qui s'en étaient servis, et Brada- 
mante ne savaient point nue cette tance fut enchantée, et croyaient toua 
ne devoir qu'à leur tbrce les avantagea tp'ita avatant remporta par celta 
d'un enchantement secret. 

La seule raison qu'eut Roger de demander à combattre A ptad fut la 
crainte que Bradamante ne reconnût Prontin, qu'elto avait souvent 
monté, et qu'elle avait gardé près d'elle et nourri souvent de sa main à 
Montauban. Roger eut soin de ne conserver a\icune marque extérieure 

3ui pût faire naure ta plus léger soupçon dans l'esprit de sa chère Bra- 
amante. 

Il eut l'attention de ne pas armer sa matn de ta redoutable Balisarde. 
Cette épée cruelle tranchait comme une pâte molle le plus dur aricr; un 
coup malheureux eût pu fhlre coutar un sang pour lequel il eût répandu 
tout le sien. H prend une lame d'une faible trempe. Il en brise la pointe, 
il en émousse le tranchant à coups de marteau ; et c'est avec cette arme, 
qui ne peut que parer les coups do ta guerrière, qu'U entre dto les pre- 
miers rayons du soleil dans la llce« 



que la taille, la stature de Léon et celle de Roger étalent abiolument les 
mêmes. Bradamante, en se prénarant à ce combat, était occupée d un 
soin bien difTérent de celui de Roger; et tandis que celui-ci préparait 
son épée à ne pouvoir porter aucune atteinte dangereuse, elle s'atta-^ 
cliait a ranimer ta vif tranchant de la sienne : elle en aiguisait la pointe ; 
elle désirait de ta voir bientôt ensanglantée, el que cette lame pût percer 
la cuirasse et trouver le chemin du cœur de son ennemi. Pénétrée d'un 



on le volt, les narinea enflées, souffler rapidement dès flocons de fumée, 
et dresser ses oreilles alguêa. Mais, dès que ta trompette rompit le frein 
qui la retenait, Bradamante, qui croit atuquer Léon, s'étance contre 
Ro||[er; et c'est ainsi qu'on voit tomber la foudre au milieu d'une tempête 
qui (ait égatament soutaver les mers, et qui porte le ravage dans les 
plaines désolées, en renversant tas cabanes el les moissons sous des tor- 
rents de ploie, d'une grêle destructive, en faisant fuir également les 
troupeaux, les chiens et les pasteurs épouvantés. 

Un vieux chêne, dont les racines pénètrent la terre dépota trois siè- 
cles ; une tour, dont ta tourde masse affermit et presse le rocher qui la 
soultant ; recueil profond dans le sabta, qui brise les vagues éciimeuses, 
ne sont pas plus Inébrantables au souffle impétueux de l'aquilon, que 
Roger, sous les armes d'Hector, ne ta parait aux coups multiplia que 
lui porte Bradamante Irritée. Elle tourne rapidement autour de lui ; elle 
empiéta tour à tour la ruse, l'adresse et ta force ; elle cherche vainement 
nn côté faible, elle ne trouve à frapper que contre un rempart impénélrabta 
à ses coups. Cest ainsi que de» assiégeants donnent en vain un violent 
assaut à la fbrte citadelta qu'ils espèrent entaver de vive force : les uns 
ventant taire sauter les portes : les antres cherchent à s'étancer sur les 
remparu ; pluaieurs, se Jetant dans les fossés, veulent pénétrer par des 
souterrains. Tout est en défense; Ita trouvent ta mort sous mille formes 
différentes, et ne peuvent trouver aucun passage pour pénétrer. La guer- 
rière frappe et se tourmente en vain, aucune maille ne tombe sous ses 
coups, et son épée, toiyours luisante, ne peut s'ensanglanter du sang 
qu'elta brûta de répandre. Elta fl^ll. Il est vrai, voler mille étincelles du 
easque, de ta cuirasse et du bouclier de Roger, dont les armes reten- 
tissent sous ses coups, comme ta toit d'un fort château sous une grêle 
épaisse. Rouer se trouve toujours en défense, pare presque toiis les 
coups, esquive légèrement les autres, et n'est jamais blessé ; tantôt II 
s'arrête ou se retire ; Il leur présente ou l'opposition de son épée ob 
edta de son bouclier ; Il en porte peu sur eHè, et né les porte que lors- 
qu'il est sûr qu'Ite ne peuvent ta btasser. Le Jour se passe fnsensibtamênt, 
Biudamanie la remarque, elta voudrait prévenir sa fln par une victoire 
décidée. Elta se ressouvtant du ban publié. ERe sait qtle st son ennemi 
lui résiste jsuqu'au coucher du soleil, elledenieore sa conquête. Bientôt 
elle s^per$oit que ta soleil s'approche des colonnes d'Hercule, prêt à sè 
olonuer rapidement de ce cap dans le seto de ta mer. ERe commence à 
frémir du sort qui ta menace ; elta sent que sa Ibree ne peut triompher 
de celta de son adversaire, et ta malheureuse guerrière perd Tespé- 
rance. Matai plus elle ta p^, pfais sa colère s'accroît ; eHe redoubta sea 
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c«up«,EleT«il«ncore briser le* amies qui lui résistent depuis le con- 
neoceniMl dn jom. Elle imite en viin I ouvrier qui veut terminer un 
«nvrafe laborieox tTUit b Dd de m journée, et dont tes br>B énervés 
pnr de kinga eTBMlB, ne pouraat pins en Taire qui ne lui soient inutileB, 
hii Tonl vonnallre que set forces et la- jour vont lui manquer i la fois. 
■Mlbeureuu Bradimuite! si In coanaissais celui dont ta colère te bit 
désirer la noH ; li ta savais que c'est ce mtaïc Roger qui t'est plus cher 
que ta vie, je tais que lu lonroenia plnlbt c<mtre ion propre sein le fer 
que lu bis tomber sur sa téta. Je sais que, l'aimant plus que toi-méoM, 
ta ne le coDBoteraisjamaiid'aTt^ porté les coupe iNTibleasarcetendre 
' M âdèle amani. 



sonne, il sortit promptement, prit le premier chemb qu'il iroiivn, et ie 
laissa conduire à l'aventure par te bon el Rdële Frootin. Son chev»), 
iparcbinl au hasard et sans Atre guidé par son maibeareux maître. cou> 
ml le reste de la nuit, tanlôt sur de grandes roules, souvent pai- des 
chemins de traverse ; il passa des plaines, et s'enfonça dans des bois 
épais, sans que Roeer sortli un moment de la rêverie profoode oà son 
esprit était absorbé. Ses pleurs coulaient sans cesse, et le désespoir lui 
présentait l'image funeste d'une pr<Mnpte mort, comne l'unique secours 
qui lui restât pour terminer ses peines. « De qui puis-je me plaindre, 
liélas7 s'écriail-il. Quel est le baittare qui m'a ravi le seni bien qiû m'at- 
tachait A la vie? Si je ne puis souffrir l'injure que j'éprouve, je dois en 
tirer la plus cruelle vengeance. Heurs donc, Roger, meurs de ta propre 
main, puisque tu ne peux en accuser que loi-mërae ! Ne t'es-tu pas fiiit 
l'aflrtHil le pins sao^ant et le plus sofennel? Aurai»-tn done la lAdioië 
do le le pardonner? Bradainanle ne le partage-l-«De pas avec loi, pii's- 
<^'elle en détient la victime? Et onand même no reste d'amour pour I» 
vie rinspirerail la faiblesse de soumir celle injure, oserais-tu, malheu- 
reux, bisser Itradamante sans en élre vengée! Ah ! ma mort seule peut 
expier mon forfait contre celle que j'adore. Devais^e donc altcndre à 
me la donuer, et l'outrager si cruelleoient? Que n'âi-je péri mille fois 
dans les supplices que me préparait Théodora ! Si j'étiis mort sons les 
coups de la main cruelle de cetie mère irritée, du moios ma chère Bra- 
damante aurait pu me plaindre : mais quand elle saura que c'est moi qui 
l'ai combatUiD. qui l'iii livrée n>oi-mt)mc dans les bras de Léon, n'aiim- 
t-elle pas toute raison de di'lcier ni:i mémoire, autaoi que je lui («rais 
horreur si j'osais soutenir h lumière du jour?* 


Charles et les pairs qui l'accompagnaient admiraient comment i«ltiî 
<]u'iû croyaient élre le prince Léon se montrail i-gal el supérieur même 
ù Diadamanie. Ils yvaieni remarqué que, pemlnnt ce long combat, Léoti 
avait toujours su se défendre, sans pctrier uu seul coup qui pdl blesseï' 
la guerrière. Us commcncèrcni lous ji changer de seuliment, et se direu'. 
Tun à l'autre que Léon était vraiment digue de devenir l'époux de celle 
dont II égalait la valeur. 

Dès que le soleil se fut caché sous l'onde, Charles fit séparer les corn 
iMltanu, el jugea que la fiUe d'Aimon n'était plus en droU de refuser sa 
main au prince de Urèce. Roger, dès que le combat fut tenniné, ne s'ar- 
rêta pas un moment ; et, sans lever la visière de sou casque, et sans se 
dégager d'aucune de ses armes, il monta sur une peiHe baquenée, cl 
courut se renfermer sous le pavillon où le prince de Grèce I attendait. 
Léon l'embrassa deux fois tout armé ; et, délaçant luh-méme son casque. 
Il serra longtemps ses joues sur les siennes : « Ah I mon ami ! s'écria- 
t-l, je te dois toute mon existence : mes Etats, tout ce que je possède, 
■ont plus i loi qu'A moi-même. * Roger, troublé par le malheuc présent 
qui I accablait, ei dont il sentait alors le poids, ue lui répondit qu'en 
peu de mots. D lui rendit prompiemeul ses devises, et reprit celle <le lu 
Ncome blanebe. Il prii le prétexte d'ëire fiiigué de ce loug combat ; et, 
quittant le prince le plus lAl qu'il lui fui pouible, il retourna s'eiifcr- 
mer (bat le pavillon qu'il occupait; mais, dès k milieu de la nuit, il re- 
prit lec annet, il sella lui-mf me Proulin ; et, sans être aperça de por^ 



Argic atUquie pit lei ontrei (!• wn époux. — PiCi 1S6. 


Cesl en tenant tous ces propos funestes, étouffés i tous moments par 
ses sangkiis, interrompus par ses cris douloureux, que le conimence- 
menl du jour lui fil voir qu'il était alors enfoncé dans un bois épais, 
dont les eulours élaieol incultes et sauvages. Ferme dans la résuluiion 
du mourir, et ne consultant que sou désesptdr, Roger désire que sa 
mort reste sccrèle; et ce lieu solitaire lui paraît propr« ptiur le dessein 
qu'il n eonvo- U prend 1« parti d'eatrer oans la pliil grande éphltsaor 
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de ce boh BoIRalre; nnis aunnr.-ivant il débride, il Aie )a selle i Fronl'm, 
et le met en liberté. ■ Ah '- ition clier Vrontin. lui dîl-il, si Ion inallieu- 
reuT mahre eAt pu récompcoBer tes services, tu n'eiKses puim été j»> 
louT des honneors dont jouit ce cheval ailé qui brille parmi les conslcl- 
laliotiB. Le cheval de Castor ni celd d'Adraste ae purent élrc meilleurs 
et plus fidèle i^ne toi. Les Grecs ni les Lalins n'en ODl poini cilé dans 
leurs fastes qui méritent d'Être plus célébrés : mais aucun de ces cour- 
siers reaoniiiiés n'a jamais Joui d'un honneur aussi grand que ceiiii qui 
le fut souvent accordé. To Ibs cher i la plus belle, a b plus vertueuse 
des héroines. Souvent elle le nonrrit, elle te caressa de sa belle main ; 
souvent elle prit plaisir à te brider, à te seller, à te faire bondir avec 
grâce entre fiCs genoux. Afa 1 Froolin, lu fus cher à ma Bradumaate !... 



Uon d<!livn! Roger. - 


H»)». .. inalheureux Roger, qu'oses-tu dire? Oses -lu liien, ingrat, insensé, 
turUarc amaul, appeler encore tienne celle nue lu viens île livrer si là- 
clicineni dans les bras d'un autre?.... Ah j dieux!.... Eh! qui peut dune 
in'ai-réter? Pourquoi u'ai-je pas oicore tourné mon épée contre mon 
6cin ? ■ 

^i Roger ne cessait de se livrer an désespoir, s'il posait sans cesse 
des RomissenwnU, ei s'il versait des larmes qui n'avaient pour témoins 
que 1^ béies fugtiiveG et les oiseaux de ces buis, Bradamante n'était pas 
moins malbeuieuse dans les murs de Paris. Elle nu voit que trop qu'elle 
ne peut fim rien 0|q>oseT aux justes prétentions que Léon a sur elle. 
Elle prend enfin le parti de manquer. plutAt de parole à Cbarlenjagnc, à 
son père, sa mère, ses parents, ses meilleurs amis, que d'accepter un 
autre époux que Roger. Elle veut lODt braver ; et si rien ne peut lui réus- 
sir, elle prend la râolution de terminer sa vie par le fer on pai' le pot- 
ton; Mb mort hii parait plusdouceqne d'être séparée de l'amant qu die 
adore. 

• Eébs ! mon cher Roger ! quels lieux babltes-tu donc ? s'écria it-clle. 
Es(-îi possible que le Itan que Charles a bit publier n'ait pas étéjosqu'ji 
lui? Ah! si tu l'avais Ml, on l'aurai! vu le premier dans U tice: nul au- 
tre gueri'icr n'aurait pu t'y précéder. Ah I mallteiireuse que je suis ! puis- 
je dune croire que Roger vive eucore, puisqu'il n'est pas venu pour ac- 


quérir le droit de devenir mon époux? Nos, Boger, 11 n'est pas uos^bto 
que lu sois le seul qui n'ait pas eu connaissance de ce ban ; il 1 est en- 
core moins que, l'ayant su, tu ne sois pas accouru ; la niorl ou des Ters 
ont pu seuls t'en empêcher. Hais, qne sais-je?... Ne se pcul-ii pns que 
ce Urec, fils de Constantin, ail usé ae quelque supercherie pour le re- 
tenir? Cette nation perfide connaît ces lâches moyens de liouiper; H 
aura trouvé celui de t'arréter pour le précéder à Paris. Hélas ! je ne de- 
mandais sans doute à Charles de n'aocorder ma main qu'à celui qui me 
vaincrait les armes i b main, que dans la certitude où je croyais devoir 
élre que toi seul pourrais me vaincre ; oui, je croyais ferniemcnt que le 
seul Roger pouvait triompher de sa Bradamante. L'kternet, bêlas', semble 
vouloir me punir de ma présomption, puisqu'il Tait remporter la victoire 
âLëon, dont les armes ne sont encore honorées par aucune action éda- 
tanle. 

a Cependant, si l'on prétend qu'il m'ait vaincue, et que Je snb en sn 
puissance, parce que je n'ai pu ni le prendre ni lui donnrr la mort, cet 
am'l me paraît trës-iiijusle: et Charles a dû voir au'il n'it point eu d*a- 
vanlage sur moi, et que l'Imoneur du combat est égal entre nous. D'ail- 
leurs qtiand on n'écinilprait pas celte rai»on, quand on nraccusenilt do 
vouloir cluilcr ce que mes paroles semblent promettre, que m'importe? 



ir d£Bé tu combit par Hodomoal. — rt 


Serai -je donc b première qui Mit revenue contre ses premlm eugage- 
ments? IHa seule volonté , mon seul désir, na foi, c'est d'tlrelnéhraula- 
ble dans l'amour que Je t'ai Juré; t^est de surpasser, par ma c«nslance, 
celles que l'antiquité, comme l'histmre nmdenw, célèbre ponr leur fidé- 
lité. Non, quand même on oserait m'accuser d'être aasallégëre que la 
leuille qui devient le jouet des venu, rien ne peut me bire renoncer i 
ma première et mon unique chaîne. ■ C'eat en formant ces plaintes si 
douroureuses et » souvent inierrompties par lea gémissements, que la 
malheureuse fille d'Aimon passa b nuit qui suivit le jour falal de son con>- 
bat contre le prince de tirece: mail dès que Horphée eut joui d'un doux 
repos dans \èi grottes cimmériennes, le cid, doot les décrets éternels 
avaient arrêté I udIob de Roger et de Bradamante, envoya promptemcnt 
un puissant secours i b mamenreose et fidèle guerrière. Il porta In re- 
douubb Harpblie k te présenter, dis les preninrt nyons ou (oui-, île* 
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vaal Ghariemagoo : « Non, seigneur» lui dil-eUe* Marpbise ne souflîrlra 
jamais H^jure atroce qu'on prétend laire à Ro^er; Bradamante est la 
Idgiiùne épouse de mon frère ; elle ne lui sera point enlevée tant (^uc je 
respirerai ; et si quelqu'un ose soutenir le contraire* je le déHe, et je b- 
veniî dans son saojg 1 alTront qu*i] ose £iire à ces deux épous et a leur 
sœur. Oui» je soutiens en présence de vous, de vos pairs et de tous vos 
chevaliers, que Bradainante a donné sa main k mou frère, en prononçant 
les paroles sacrées qui joignent deux époux par une Indissoluble chaîne. 
Le ciel a reçu leurs vœux et leurs sernienls ; fea suis témoin *, et ni Tun 
ni l'autre ne peuvent plus disooser de leur foi. » 

Je n'oserais trop assurer siMarphise alors disait exactement la vérité; 
mais le moment était bien pressant : il fallait arrêter sur-le-champ le 
mariage de Léon ; et la fière sœur de Roaer se crut tout permis pour y 
réussir, en voyant que cette déclaration était le moyen le plus sûr et le 
plus lioonète pour exclure Léon des prétentions qu'il avait acquises. 

Charles fut très-surpris et très-embarrassé par la protestation que 
Harphise venait de (aire; fl fit venir Bradamante, et ce fut en présence 
même du duc Aimon, son père, qu'il voulut qu'elle déclarât la vérité. 
Bradamante rougit, baissa sa tête et ses beaux ^eux ; une confusion mar- 
quée, un silence absolu qui ne niait ni n'avouait rieù, donnèrent lieu de 
croire que la sœur de Roger n'avait rien dit qui ne fût véritable. Roland 
et Renaud, pr^nts à cette scène, furent transportés de joie de voir 

3u*une pareille déclaration allait rompre une alliance que Léon regardait 
éjà comme certaine; que l'obstination du vieux duc Aimon n'empêche- 
rait pas Roger d'avoir Bradamante, et qu'ils ne seraient pas obligés de 
l'enlever par force de la main d'un père, pour la remettre dans les sien- 
nes. L^ aeux paladins voyaient que, sans en venir à des extrémités fâ- 
cheuses, lis tiendraient la parole qu'ils avaient donnée à Roaer, et que, 
son mariage étant public et connu de toute la terre, rien désormais ne 
pouvait le rompre et s'opposer k cette union qu'ils désiraient. Mais le 
vieux Aimon, s'élevant contre eux tous avec colère, s'écria fortement : 
€ Toute votre vaine supercherie ne m'en impose point ; tout ce que vous 
inventez pour m'empécber de marier ma nlle selon ma volonté ne peut 
m'ébraoler ; et quand même tout ce que vous osez avancer serait véri- 
table, ^e ne me rendrais pas encore, ie suppose, quoique je sois bien 
éloigné de l'avouer ni de le croire, oui» Je suppose que Bradamante ait eu 
U faiblesse et l'imprudence de donner sa main à Roger, et de recevoir 
la sienne, comment poove^vous le prouver? En quel temps, en quel 
lieii se sont-ils donné mutuellement leur foi? Ce ne pourrait être du moins 
qu'avant le baptême. Or» si cette union s'était formée avant que Roger 
eût embrassé le christianisme, elle serait nulle, et nos lois ne permettent 
pas qu'aucune alliance puisse se former entre une chrétienne et un Sar- 
rasin, l^on, d'ailleurs, n'est nullement obligé de vous croire, puisque 
vous n'avez rien déclaré louchant ce prétendu mariage, avant qu'il ait 
hasardé de perdre la vie dans le combat dont II est sorti vainqueur. Et 
notre grand empereur, qui ne peut pas croire plus que moi votre infidèle 
rapport, doit être jaloux de maintenir Texécution de ce qu'il a promis. 
Que n'avez-TousdoncLili cette même dëelaration avant qu'il eût fait pu- 
blier son ban dans tous ses Btats, et lorsque rien n'était encore décidé ? 
C'est en conséquence de ce ban ôue le prince de Grèce est venu de Con- 
stantinople pour s'y soumettre ei remplir sa teneur, a 

C'est ainsi que le due Aimon combattit les raisons que Roland, Renaud 
et Marphise allégualeat en feveur de Roger et de Bradamante. Charles 
était attentif, pesait les intérêts, les moyens des deux partis et gardait 
le silence. 

Un murmure sourd, mais aénéral, s'éleva dans la cour de Charles. 
Chacun se disait à l'oreille quelle était la cause oui lui paraissait la meil- 
leure. Ce bruit devint encore plus (brt et plus éclatant en se répandant 
jusque dans la capitale et le reste du royaume. C'est ainsi qu'on entend 
murmurer les vents dans les cimes et dans les feuillages des hautes fo- 
rêts lorsque l'austral et l'aquilon les agitent; c'est ainsi que les vagues 
mugissent en se brisant contre le rivage, lorsque le fbugueux Eole ose 
attaquer le dieu des mers. Tous les avis se partagent entre Roger et 
Léon : mais presque tous les chevaliers français se déclarent pour l'amant 
de Bradamante, et le prince de Grèce obtient à peine le sulTrage d'un seul 
contre dix autres en sa foveor. Cfaarlemagne, indécis encore; ne veut 
point s'en rapporter h son seul jugement dans une affaire aussi grave, il 
la renvoie à l'assemblée générale de ses pairs assis en parlement. Pour 
Marpbise, elle est en partie satisfaite d'avoir arrête le mariage de Léon, 
et bientôt la guerrière propose un nouveau moyen de terminer cette 
grande querelle. 

« Seigneur, dî^elle k Charles» il n'est pas naturel que Léon puisse pré- 
tendre à l'épouse de Roger tant que mon frère conservera la vie ; il faut 
nécessairement que l'un des deux tombe sous les eoups de son adver- 
saire et perde la lomièro du jour. L'autre, sans rival» restera possesseur 
de Bradamante. a Chartes, convenant tacitement que Marphise avait rai* 
son, proposa ce nouveau combat à Léon. Comme son btfn avait engagé 
ce prince à soutenir le premier, Léon» qui eompuit sur la valeur et l'at* 
tachemeot du cluavalier de la ticome» qu'il croyait être alors dans son 
pavillon, ne doala pas que teelul-ci ne vainquit Roger avec autant de fa* 
eilité qu'il en avait eue à résister tout an icitir» en ne faisant que se dé** 
fendre» contre le courage et la fbreur de Bradaniante. U ne rfjeta point 
eette nouvelle proposition ; mais il Ignorait que dans ce moment le d^ 
espoir rnU entraîné Roger ilana le fond d'un bois, où ce jeune héros 
émit près de succomber à sa douleur mortelle. Q cro^U qa'U ii'étab 


parti que pour aller exercer son cheval à c|uelques milles de son eaiap. 
Léon» comptant employer une seconde fois hi même ruse» accepta ce 
nouveau combat. Il ne tarda pas à s'en repentir« lorsque celui dont tt 
voulait exiger ce qu'il n'était pas en son pouvoir de faire ne reparut pas, 
ni vers la Pin de ce jour, ni les deux suivaota» et qu'il n'en cul aucune 
nouvelle. 11 ne lui paraissait pas trop sûr de se hasarder luinnéroe dans 
un combat contre uogeri dont l avait entendu cent fois exalter la force 
et la valeur ; et» craignant ou la mort ou d'essuyer un affront, il envoya 
de toutes parts pour chercher son brave chevalier de la licorne ; il te fit 
demander dans toutes les villes et les châteaux è portée de Parts, et, 
dans son impatience, il monta lui-même à cheval pour en luire la re- 
cherche ; mais elle eût été bien hiuUie sans le secours de la bonne et 
sage Mélisse, ainsi que vous le pourrez apprendre en écoutant encore le 
chant suivant. 


CHANT XLVh 


Si ma carte et mes calculs ne me trompent point, j'espère découvrir 
bientôt le port, après avoir souvent craint de faire naufrage. Quels vœux, 
quelles actions de grftces ne dols-je pas à la divinité qui m'animait, et 
qui m'a guidé sur une mer souvent bien orageuse I Combien de fols u'aî-j> 
pas frémi, lorsque je croyais voir bientôt briser mon fragile vaisseau ou 
que je craignais de m'étra égaré de ma roule f... Mais déjà... non, mes 
yeux ne me trompent point... c'est bien la terre que je découvre... J'a- 
perçois un rivage aplani qui se relève insensiblement au-dessus de la 
mer ; je crois même entendre retentir l'air et la superficie de l'onde d'un 
bruit agréable do cris de joie, confondus avec le son m^estiieux des clo- 
ches et l'éclat de celui des trompettes. Eh! vraiment... je conunence 
même à distinguer ceux et celles qui couvrent les deux demi-ceintures 
dont le port est formé!... Oui* ce sont ceux qui m'aiment, qui se sou- 
iriennent encore de moi 1 Je les vois accourir sur le rivage ; Ifs daignent 
marquer publiquement la joie qu'ils ont de mon retour. Ohl que je vois 
de belles et vertueuses dames, de braves et galants chevaliers parer ce 
Torluné rivage ! illustres et chers amis, ah ! que ne vous dois-{e pas, à 
vous qui daignez, par votre Joie, rendre si célèbre mon heureux retour 1 
Déjà je reconnais, sur le môle le plus avancé des digues, Mamma, Gine- 
vra, plusieurs autres dames de Correglo.* cette sublime Véronique de 
Gambera, cette élève d'Apollon, si chère au chœur sacré des Muses, est 
avec elle; elle tient par la main une autre Ginevra sortie du même sang, 
et l'aimable Julie. Mais, grands dieux I que de dames Illustres vienneuc 
encore honorer mon arrivée ! Uuoi ! c'est Hippolyte Sforce, c'est cette 
jeune et belle Trivulce que les filles de Mnémosyne élevèrent dans leur 
antre sacré ! Emilie Pia, MargueritOi Angélique Borftia, Gratlosa, vous 
daignez toutes accourir au-devant de inoll Rtchilde d'Est même les suit 
et mène avec elle Diane, Blanche et leurs autres sœurs... Je vous re- 
connais avec transport, 6 vous Barbara Turca ! vous vous appuyez sur 
votre compaffue Laure. Couple charmant, vous qui joignez l'esprit et la 
sagesse à la beauté, non, le soleil ne peut rien voir de plus parfait que 
vous dans sa course. Vous les suivez, Illustre Ginevra, vous par qui le 
beau nom de Malatesta reçoit encore plus de lustre que les palais, les 
richesses et les vastes dommations ne pourraient en répandre sur ce 
nom révéré. 

Si le vainqueur des Gaules eût trouvé Ginevra dans Rimini, lorsque ce 
superbe républicain voulut se rendre maître de la capitale do monde, Il 
n'eût point passé le Rubicon, U eût déposé ses trophées aux pieds de 
Ginevra, et, content de la voir, de l'entendre et de l'admirer, il edt reçu 
ses lois et n'eût point été porter des fers pour opprimer sa patrie. 

J'aperçois encore un groupe conduit par les GrAcea : la mère, la femme, 
les sœurs, les cousines du seigneur de Bozzolo s'avancent avec les To« 
relia, les Visconti, les Bentivoglio et les Palavicini ; mais les Grecs, les 
Latins et les habitants de toutes les zones différentes n'ont rien chaulé, 
n'ont rien vu d'aussi beau que la charmante Julie de Gouzague. Sûre de 
la victoire, et 'telle que Cythérée quand elle descend des cleox, toutes 
les autres beautés de runivers l'enVicnt, l'admirent et lui cèdent h palme. 
Sa cousine est près d'elle et donne l'exemple à l'univers d'une Ame qui 
ne se laissa jamais abattre par l'adversité. Anne d'Aragon* ce flambenti 
tligne de luire dans hi maison resplendisBante de glove des du iioasi, 
marche à côié d'elle; sou cœur est le vrai sanctuaire de l'amour couju» 
gai, de hi foi la plus pure ; son esprit ea celui des grAcea» de la bmiere 
et de la sagesse : sa sœur, son égaler son aml^ et sa compagne» doouo 
l'exemple a la terre d'un amour et d*one fidélité qui bravent les horreurs 
do tombeau. Sel chants divini empêchent que la glofav d'un iHustre 
époux n'y reste ensevelie, et répètent en des vers harmonieux et tou* 
chants ce que h déesse aux oant voix publiait sans cebse lorsque ce hé- 
ros avait les armes à hi main. Le Styx et le Léthé frémiaseni oe ne pou* 
voir éteindre b gloire de son nom sons leurs ondes noires ; les cieux 
semblent s'ouvru* pour écouter les louanges méritées qu'elle donne à soo 
époux.Vous qui fûtes romament de oa chère patrie, aimnblet dames de 


rolatNd furieux. 


174 


Ferrare, Tooft qu'on toIi embellir les bords tidriatiques dans Drbinet Pe- 
saro, vous aussi oui brillez sur le Mincio, daus la vinc qui vit naître Vir- 
gile, qu'il m*est doux, qu'il m'est honorable de vous voir remercier le 
sort qui me ramène pour vous célébrer ! 

Si mes yeux, éblouis par tant de beautés qui les arrêtent tour à tour, 
ne me trompent point, je vois l'illustre citoyen d*Arezzo, Unico Accolii, 
que les beautés de h lx)mbardie et de la Toscane entourent, toujours 
attentives pour écouter ses chants divins. Son neveu Benedcllo, couvert 
de la pourpre romaine, ainsi que les cardinaux de Mantoue et de Gom- 
peg[gio, augmentent son cortège. Je Us dans leurs yeux qu'ils ont (fuel- 
que plaisir ft me revoir, et mon cœur me répète sans cesse que je ne 

Eourral jamais leur en marquer assez toute ma tendre reconnaissance. 
ais quelle nouvelle troupe d'auteurs célèbres s'olTre encore à mes re- 
gards? Gomment pourrai--)e les nommer tous et leur rendre les homma- 
ges qu'ils méritent! L*actance, Claude Toloméi, Paul Pansa, vous, Dres- 
Mno, illustre et nouveau Juvénal, mes chers Copîlupt, Sasso, Molza, Flo- 
rian Montinos et toi, Joies Camiilo, qui nous aplanis la route du double 
mont ; Marc Antonio Flaminio, Sansa , Berna, ah ! que J'aime à vous 
voir ! bientôt Je Jouirai du bonheur ae vous entendre. 

Mais quel est ce héros qui s'avance couvert delntiriers, et tenant dans 
sa main l'orne captive de l'Escaut t C'est l'Illustre Farnèse : c*esi loi qui 
porte si dignement le nom d'Alexandre. Il n'est plus entouré des capi* 
laines qni vainquirent sous ses ordres; mais il Test par les favoris d A- 

E>llori, Fedro, Gapelia. Porzio, Philippe de Bologne, Volterano, Nada* 
na, Blosio, Pierio ; toi, Vida, l'honneur de Crémone, dont la veine est 
intarissable et pure; Lascari, Nussuro, Navagero, Andréa Marone, et 
loi, religieux Severo, chantez le héros que vous suivez, et que ma voix 
s'unisse à vos chants. Deux autres Alexandre arrêtent mes regards : lun 
esl Orotogi: l'autre, l'ingénieux GuarinI, cet aimable chantre d'Amarillis 
et de son berger fidèle* Près de Mario (Mvito, je vois l'homme divin 
assez redouté par ses écrits pour avoir le surnom de correcteur des sou> 
verains : c'est ce célèbre Pierre Arétin, qui souvent n*est pas moins gai, 
moins aimable qu'il n'est à redouter lorsque la satire aiguise sa plume 
toujoars élégante. Malnardo, Leonlceoo, Celio, Panizzato, Teocreno, 
tous sont ft sa suite avec Bernard Gapello. Reçois mes hommages, har- 
monieux et correct nourrisson des fiiuses, c'est à toi seul, élégant Pierre 
Bembo, que la langue Italienne doit son harmonie, ses agréments et 
sa pureté. Gaspard Obigi, qui te suit, t'écoute et se conforme è tes le- 
çons : Praeaslori le Bevuzzanno ta prennent aussi pour modèle. Je vols 
le Tasso. 

Nicolas Tiepoli, Amanio, Antoine Fulgose me font des signes d'amitié : 
tous les trois montrent leur impatience de ma voir descendu sur le rK* 
%-age. Je crois voir aussi mon cher Valerio s'éloigner un peu des dames, 
en causant avec Barignano ; peut-être se piaini-ii d'avoir été maltraité 
par on sexe enchanteur : mais n'est-ce pas notre sort à tous d'avoir sou- 
vent à nous en plaindra et de l'adorer sans cesse 7 

Muses, prêtez-moi vos accents divins ; ou olulôt accourez vous-mê- 
mes pour célébrer Pic et Pio, ces princes de la Mirandole dignes d'oc- 
cuper le fiitle de rUélIcon* Quels sons mélodieux ! Quel attrait attache 
mes yeux sur cet homme dont la tète est celute d'une double couronne 
de lauriers et de roses !•.... SI ces yeux pleins de Teu, si celle voix tou- 
chante ne me Irompeni point, Je crois le reconnaître au portrait qu'on 
m'en a &ii, c'est cet homme sublime que je désire si vivement de voir; 
c'est rimmorlel Samiaiar« dont les chants attirent les Muses sur les 
bords de la mar, ei qui lea Cilt descendre de la.double colline pour 
l'écouter. 

Je vais le rendre enfin, docte et laborieux secrétaire Pistofllo ; Je 
vols que Va parles de ton ancien ami ; je t'entends dire aux Acciajuoli 
l'Aogiar la plaisir que tu sent en me voyant à couvert de la Toreur des 
Ilots* Non lion parent Maiaguzzo parie avec Adoardo de ma longue na- 
vigation ; ils osent espérer qu'elle rendra le lieu de ma naissance célè- 
bre depub les colonoea d'Alcide Jusqn'aux sources du Gange. Victor 
Fausto, Tatierède, partagent la joie de mes chers compatriotes. Dieux ! 
qu'il m'en doux d'apercevoir les deux sexes rassemblés sur ce rivage 
pour jovir du plaisir de me voir de retour 1 Mais, tandis que le vent 
m'est si fiivorable, achevons ce qui me reste encH>re do chemin h faire 
et retournons à Mélisse; suivons-la dans les soins qu'elle prend pour 
sauver les jours de Roger. 

Celle Sige enchanteresse ahnail également Bradamante el Boger ; elle 
désirait, comme Je l'ai déjà dit souvent, de les voir unis par une cbaine 
indestructible ; leurs Intérêts étaient loujoura l'objet de ses soins les 
ulofi lendrea, el Im esprits soumis à ses ordres loi rendaient d'iieure en 
heure un compte exact de tout ce qui touchait ces fidèles amants. Klle 
apprit de l'un d'eux que Roger, couché dans le fond d'un bois écarté, 
a abandonnait h son oésespoir, se privait de loote espèce de nourriture 
ei ne déainiil plus que la mort. Mélisse aossitèl se mil eo marche pour 
le aecoiirir, et se porta promptement à la rencontre de Léon. Ce prince, 
après avoir envoyé de tons mes à la recherche do chevalier de la li- 
coroe, était prti poor le chercher lui-même; el Mélisse ayant obligé on 
des esprita a ses ordres à prendre la forme d'une haquenée, elle s'en 
était aervie pour joindre le fils de Constantin, c Si la noblesse de votre 
Ame, seigneor, répond à celte de votre figure, hii dii*elle, si l'air de 
douceur el de baolé qu'on trouve dans vos ycut régna aussi dans votre 
cœur, venea, de gràoe, au secours do aoellleur chevalier de l'univers, 
qui toucbe déîè peut-être è son deroiir moment et qu'on ne peut trop 


tôt tirer de son état affreux. Ce chevalier, non-seulement est le plus 
brave de ceux qui sont dignes de porter une épde et de couvrir leur 
bras d'un bouclier, mais il est aussi le plus aimable des mortels. ïïélas ! 
c]est par on acte plus qu'humain de générosité qu'il est prêt à perdre la 
vie. Ah î seigneur, accourez, de grâce, avec moi pour cherclier quelque 
moyen de sauver ses jours, v Léon, frappé do discours et des instances 
de Métisse, imagina tout à coup que le chevalier dont elle lui parlait 
pouvait être celui qui lui cansîUt de si vives alarmes, qu'il faisait cher- 
cher et qu'il cherchait lui-même. 11 n'Iiésita pas à suivre Mélisse; et tous 
les deux arrivèrent bientôt près de l'endroit écarté du bois^ où Roger 
était prêt à rendre le dernier soupir. 

Us trouvèrent ce malheureux chevalier couché sur llierbe tout armé; 
sa tète était encore couverte de son casque el restait appuyée pesam- 
ment sur son bouciier, dans le milieu dfoquel la licorne blanche était 
peinte. Il étiût si cruellement abattu par trois Jours qu'il avait passÀ 
sans prendre aucune nourriture, qu il n'aurait pas eo la force de se re- 



tait quelquefois Jusqu'à se déchirer les mains, ensangianler ses lèvres ; 
et ces moments de rage étaient suivis d'un abattement mortel. C'est 
dans un de ces dè'niers moments que Mélisse et Léon s'approchèrent de 
lui. Son esprit alors était absorbé dans une rêverie sombre, ses yeux 
étalent fixes : il Ae s'aperçut pas même de leur arrivée : ses soupirs et 
ses gémissements ne cessaient point cependant de se taire entendre. 
Léon, s'arrêlant, fiit attent'if à les écouter. Il descendit de cheval : il 
s'approcha doucement de hil. Bientôt de nouvelles plaintes lui firent 
connaître qu'un amour violent et malheureux réduisait le chevalier dans 
ce cruel état ; mais Roger ne prononça jamais le nom de celle qui lui 
faisait subir un si cruel martyre. Léon s'approche pas à pas : Il se trouve 
enfin si près de lui, que, se sentant ému comme pour son propre frère, 
il se baisse, se couclie à son côté, l'embrasse et le couvre oe se^ lar- 
mes. Il est bien douteux que l'approche de Léon pût causer qoelqtie 
plaisir à Roger : il craignait trop que ce prince ne voulut combattre la 
résolution qu'il avait prise de mourir. 

Léon, eu effet, loi montre la plus vive amitié, et loi dit de i'air le plus 
toochant et le plos tendre : « Ne craignez point de m'apprendre le sujet 
de votre douleur : il est peu de maux auxquels ii ne soit possible de re- 
médier ; et, quand la cause en est connue, l'homme courageux doit 
chercher des ressources et combattre l'adversité jusqu'à la mort. Je fuis 
arui|jé, blessé même, que vous m'ayez caché le sujet de vos peines. Ne 
soisHe donc pas votre véritable ami ? Un sentiment irrésistible me por- 
tait à vous aimer, quoique alors vous fussiez mon plus cruel ennemi. 
Quel progrès l'amitié n'a-t-elle pas dû faire en mon cœnr depuis que je 
vous (lois l'honneur et la félicite de ma vie? €royez-vous donc que je 
puisse Jamais rompre ce nœud si cher qui m'attache à vous ? Croyez- 
vous que Je n'emploie pas toute ma puissance, mes amis, ma vie même 
pour vous secourir? Ne vous faites donc plus une peiuc de m'ouvrir vo- 
tre cœur. Voyons si la force, l'adresse, l'or et les dons, la politique 
adroite même ne pourront pas nous être utiles. Eh bien, mon malheu- 
reux ami, si rien ne peut me réussir, n'êtes-vous pas toujours te maître 
de recourir à la mort ? Mais n'ayez pas la faiblesse de vous livrer au fu- 
neste projet de mourir avant que vous ayez essayé tous' les moyens de 
surmonter vos malheurs. » 

Léon Joignit à ce qu'il venait déjà de lui dire des caresses, des Instan- 
ces si vives et si toochanles, que rame sensible de Roger en ftit atten- 
drie; il se sentit forcé de répondre à tant d'nmilié. Il jeta sur Léon le 
regard le plus toucliant : ses lèvres s'enlr'ouvrircnt à plusieurs reprises, 
sans qu'il pût encore lui parler. A la fin, ce fut d'une voix tremblante et 
presque éteinte par la (iiiblesse et par la douleor qo'il lui dit : « Aii ! 
seigneur, quand vous saurez qui Je suis... dès que je vous aurai dit mou 
nom, vons serez peut-être bien éloigné du désir de m'arracher à la 
mort... Je suis l'homme du monde que vous devez le plus haïr... Je suis 
Roger... Moi-même Je vous ai détesté, lorsque Je oe vous connaissais pas 
encore. €e fiit pour vous arracher la vie oue Je partis de cette cour et 
que Je me Jetai dans le parti des Bulgares. Je voyais Aiinon décidé contre 
moi : je perdais Bradamante, qu'il vous destinait. Ah ! seigneur, qu'il 
est fkciie au ciel de changer le cœur de l'homme ! Votre gétiérosité, vos 
vertus, éteignirent ma première furenr : elles pénétrèrent mon âino, 
elles vous l'ailachèrent pour toujours. Ne pensant point que rétais Roger, 
vous me proposâtes de combattre el de vous acquérir Bradamante. llé- 
ias ! c'était m'arcficher le coHir, c'était m'ôter le plus doux espoir de ma 
vie; je ne balançai pas cependant... et Je vous ai prouvé que votre bon- 
heur m'était plus cher que le mien. Bradamante est à vous, seigneur... 
et je roears content, puisque Je vous rends heureux. Bn renonçant à 
celle que J'adorais, J'ai bien senti que Je renonçais à la vie; car Brada- 
mante en est l'âme ; et sans elle Je ne peux plus vivre. D'ailleurs, sachez 
que ma mort vous devient nécessaire ; les serments les plus saeréa m'u- 
nissent avec elle : elle ne peut reeevoir votre main tant que Je verrai le 
jour. Abandonnez-moi donc à mon malbeoreux sort, et laifsei-mel ter- 
miner ma vie. a 

Léon demeura si surpris à ces mots, qu'il resta muet et les yeux fixés 
sur ceux de Roger. Une statue ne serait pas plos immobile qu'il ne paroi 
I être pendani quelques moments. Toute la générosité, toute la recon* 
nabasDce, toute rmnitic de Roger so peignent à ses yeux, et pénètrent 
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son àme. Non-seulemeot ce qu'il vient d'enlendre ne blesse pas les sen- 
lîments qu'il a déjà voués à Roger, mais il sent augmenter pour lui sa 
tendresse ; les maux qu'il souiïre deviennent les siens : ils brisent son 
propre cœur; U ne peut plus les supporter. 

La générosité, digne du fils d'un grand empereur, parle en son âme 
ainsi que l'amitié. Du moins, se dit-il. égalons, s'il nous est possible, 
celle dont Roger me donne l'exemple... «Roger, lui dit-il en lui pre- 
nant la main, je te baissais aussi sans le connaître; mais au moment 
même où Je te vis percer et renverser mes escadrons, je fns si surpris, 
j'admirai Unt une si haute valeur, que, quand mèm^ je t'aurais connu 
dès ce moment pour être Roger, je ne m en serais pas senii naître un 
intérêt moins tendre pour toi. Non, je n'ai jamais bai que ton nom, et 
ta personne m'a toujours été obère; quand même je t'aurais connu pour 
être mon rival et mon ennemi, je ne t'en aurais pas moins délivre des 
l'ers de la cruelle Tbéodora ; je t'en délivrerais encore en ce moment. 11 
n'est aucun bien que je ne te désire. Si je volai pour te secourir sans te 
connaître, juge par ton propre cœur, Roger, de ce que je dois faire au- 
jourd'hui. Ah! Léon pourrait-il jamais s'avilir par une lâche infruû- 
tude?... Renonçant â toi-même, au plus tendre amour^à tout ce qui t'al- 
tacliait â la vie, tu m'as tout donné, Roger., je te le rends.. Ah ! mon 
ami... crois que mon cœur sent encore plus de pl^sir à te le rendre 

au'il n'en eut à le recevoir. Bradamante est â toi : vous êtes digues tous 
eux l'un de l'autre. Sa valeur éclatante et ses changes m'avaient fait 
désirer sa main; mais j'éteindrai pour elle tout autre sentiment que celui 
qu'inspire la plus haute estimclll m'en coûterait trop/^ber si sa main, 
en la recevant, m'arrachait un ami tel que toi. Vis heureux avec elle: 
resserre promptement. tes nœuds sacrés. Non-seuIeroeaUe te la rends, 
mais je perdrais plutôt et l'empire d'Orient et la vie que de t'arracher la 
tienne. Mais, 6 mon ami Roger ! peonets<moi de me plaindre : m'as-tu 
donc soupçonné d'être un ingrat, un barbare?... Uuoi ! tu pi^rérals la 
mort â me faire un aveu que je méritais!... » Qui pourrait exprimer tout 
ce qui se passait dans l'âme de Roser en écoutant Léon ! De douces lar- 
mes coulaient de ses yeux ; elles naignèreut la main de son ami, qu'il 
tcuait serrée sur son sein. 11 le pressa vainement ; il voulut lui faire de 
nouveaux sacrifices... mais à la fin, vaincu par une amitié si (oucliante 
et si vraie : « Je vivrai donc, puisque vous le voulez, 6 généreux prince! 
oui, je vivrai pour vous servir et pour vous adorer comme celui qui m'a 
deux fois donné la vie... » 

Mélisse fit apporter sur-le-champ un vin précieux et les aliments né- 
cessaires pour ranimer les forces épuisées de Roger. Dans le moment 
'lu'ils s'occupaient de ce chevalier, Frontin, attiré par le hennissement 
des chevaux de Léon et de sa suite, s'approcha d eux assez près pour 
que ce prince pût le faire prendre, seller et brider par ses écuyers. Ce 
ne fut qu'avec beaucoup de peine que Roger put monter et se tenir sur 
Frontin ; et celui-ci, dont la valeur avait défait tout une armée, et dont 
la force et l'adresse avaient soutenu la fureur de Bradamante pendant 
tout un jour, put à peine marcher pendant une demi-lieue pour arriver 
dans une belle abbaye, où Léon voulut qu'il demeurât pendant quelques 
jours, pour se rétablir. 

Léon et Mélisse ayant vu que Roger avait repris ses forces, le rame- 
nèrent dans la cite royale de Paris. Us apprirent en chemin que, sur le 
soir du jour précédent» une ambassade solennelle, envoyée par les Bul- 
gares, était entrée dans cette viUe; que cette nation venait drélire Roger 
pour son roi, et qu'elle avait envoyé pour ambassadeurs les plus grands 
seigneurs du royaume à la cour de Charles pour lui demander Roger, et 
prêter serment de fidélité pour toute leur nation, entre les mains de ce 
chevalier Ce fbt des Bulgares mêmes que l'écuyer de Roger apprit cette 
nouvelle, dont il vint rendre compte à son maître. II les avait suivis 
depuis Btielgrade, et cet écuyer avait déjà raconté dans Paris comment 
son maître avait battu l'armée de Constantin et de Léon ; et que les Bul- 
gares, lui devant leur salut et la victoire, l'avaient unanimement pro- 
damé pour leur roi. Ce même écuyer avait répandu paiement comment 
Roger avait été retenu prisonnier par Ungiard dans Novigrade ; le oéril 
:dTreux qu'il avait couru lorsqu'il avait été remis entre les mains ne la 
cruelle princesse Tbéodora. On sut même de lui que ce chevalier avait 
été délivré par une main inconnue, el qu'un matin on avait trouvé son 
geôlier mort, et sa prison ouverte. 

Ces événements étaient déjà connus dans tout Paris, lorsque Léon et 
Roger entrèrent sur le soir dans cette ville ; et, ne marchant que par des 
rues détournées, aucun des habitants n'avait pu reconnaître ce chevalier. 

Le lend^nain matin, les deux amis se présentèrent ensemble devant 
Charlemagne. Roger portait les mêmes armes dont il s'était couvert pour 
combattre Bradamante : l'aigle impériale à deux têtes paraissait éployée 
sur son écu; il avait la même devise, la même cotte d'armes que l'on 
voyait encore percée et déchirée par les coups que la fille d' Aimon avait 
portés. Léon, sans armes, couvert des plus riches habits et d'un long 
manteau de pourpre, était à c6té de lui, et de grands seigneurs grecs 
marchaient a leur suite. 

Léon salua respectueusement l'empereur Charles, qui s'était déjà levé 
pour venir aundevant de lui; et tenant par la main Rocer, qui n'était en- 
core connu de personne, il le présenta lui-même à Charles, en lui di- 
sant : € Seigneur, voilà le bon et valeureux chevalier qui, depuis le le- 
ver du solen jusqu'à la nuit fermée, a soutenu les efforts inutiles de la 
brave guernère Bradamante : elle n'a pu le vaincre; et, selon votre ban. 
seigoedr» et chevalier étant sorti victorieux de ce combat, il a bit la 


conquête de cette illustre guerrière; il doit l'avoir pour épouse, et je 
viens vous la demander pour lui. » 

Charles resta confus et surpris ; toute sa cour le fut également ; per- 
sonne n'avait soupçonné jusqu'à ce moment qu'un autre que Léon eût 
soutenu le combat contre Bradamante ; et l'on ne pouvait imaginer quel 
pouvait être le chevalier présenté par le prince de Grèce. Marphise n'é- 
tait rien moins que tranquille en voyant, en écoutant tout ce qui se pas* 
sait en ce moment ; elle avait eu peine à soutenir ce que Léon venau de 
dire; mais à peine eût-il proféré les derniers mots, que, se levant avec 
pétulance, elle dit à Charles avec hauteur : « Mou frère Roger n'est poini 
ici pour défendre son épouse et ses légitimes droits ; mais ne croyez pas 
que je les laisse attaquer en son absence : je suis sa sœur ; quiconque 
osera dire qu'il a des droits sur Bradamante, quiconque avancera que 
Roger ne soit pas di^ne d'elle, qu'il se présente, qu'il vienne combattre 
Marphise, et recevoir la punition de son mensonge et de sa témérité... » 

Marphise montra tant d'indignation et de colère en prononçant ces 
mots ; son air, ses gestes étalent si menaçants, qu'on craignit que, sans 
respect pour la présence de Charles, elle ne courût attaquer siir-ie-cbarop 
Léon et le chevalier inconnu. Léon sourit de la fureur dont les beaux 
veux de Marphise étincellent : il voit qii'il n'est plus temps de cacher 
Roger ; il lève son casque ; « Belle et redoutable Marphise, lui dit-il, je 
livre ce chevalier à vos coups. » Le vieux Egée ne fut pas plus surpris 
lorsque, séduit par la fureur d'une marâtre jalouse, il présentait une 
coupe empoisonnée à Thésée, et qu'il reconnut son fils à l'éftée sur la- 
quelle il allait prorérer ses serments. Marphise éperdue reconnaît son 
frère, s'écrie et s'élance entre ses bras; cette tendre sœur ne peut s'en 
arracher. Renaud, Roland, Charles luK^nême accourent; Bo^^r passe 
tour à tour dans leurs bras, et n'en sort que pour passer dans ceux d'Oli- 
vier, de Dudop et de Sobrin. Tous les paladins, tous les liauts barons 
l'entourent; Roger est, en ce moment heureux, l'enËint. le frère, l'ami 
de toute la cour de Charles. 

Lorsque la vive et tendre émotion de ce premier moment fut un peu 
calmée, le prince de Grèce employa l'éloquence ordinaire de son pays 
pour raconter toutes les actions éclatantes de Roj^er : il leur dH commenl 
ce héros avait été surpris; il finit en leur confirmant tout ce qu'il avait 
été forcé i,de faire pour l'arracher des fers de sa tante et du supplice 
qu'elle lui préparait ; et ce fut les larmes aux yeux qu'il leur raconta le 
sacrifice que Roger avait voulu hii faire, son combat contre Bradamante. 
et l'acte de générosité surnaturelle que ce noble guerrier avait cru de- 
voir à la reconuaissance. 

Léon crut pouvoir leur dire aussi dans quel état afiireux U avait trouvé 
le malheureux Roger, lorsque, après avoir rempli tout ce qu'il avait pro* 
mis, il l'avait vu couché sur la terre, exténué par une abstinence volon- 
taire, et prêt à perdre la vie, s'il n'eût été promptement secouru. Léon 
avait été trop vivement afiecté pour ne pas peindre fortement le déses- 
poir de son ami. Toiis les yeux de ceux qui l'écoutaienl se remplirent 
de larmes. Le moment d'après, Léon parla d'une manière si pathétique 
au duc Aimon, que non-seulement il toucha vivement l'obsiina vieillard, 
mais il le porta même jusqu'à prévenir Roger, en lui disant qu'il le priait 
d'oublier l'opposition qu'il avait apportée a son mariage; qu'il l'adoptait 
pour son fils, et que la main de Bradamante était à lui. 

Pendant ce temps, cette guerrière malheureuse fuyait le rooode. ec 
jusqu'au jour même. Retirée dans un cabinet sombre, elle versait san» 
cesse des larmes ; et souvent elle appelait la mort à son secours. Tout à 
coup elle entend le palais de son père retentir de cris de joie; elle se 
lève. Ses parents, ses amis accourent, l'entourent; elle apprend l'heu- 
reux événement qui termine ses peines : le cours de son sang, retenu 
par la douleur, s'élance alors de son cœur avec tant d'impétuosité; 
qu'elle est prête à perdre la vie ; tous ses esprits semblent se ittssiper â 
la fois, et ses nerfs épuisés la laissent sans force, hors d'état de faire un 
pas et d'exprimer ce qu'elle sent si vivement. Téi est lé malheureux gui 
languit dans les fers, et qui n'attend plus qu'une mort honteuse et cnieilc; 
c'est au moment même qu'il croit voir arriver te troupe sinistre qui va 
le conduire au supplice, qu'on reconnaît son innocence, et qu'il entend 
retentir jusqu'à lui le cri de justice qui le rappelle à la vie. 

Les maisons de Montgraine et de Clermont partagent te joie de ces 
heureux amants, et prennent pteisir à voir deux branches de leur illus- 
tre sang se réunir par un nouveau nœud : les perfides Maycnçais, au 
contraire, s'afllipeaient de cette nouvelle aiUance; mate Ansdme, («ané- 
lon, Falcon et Ginames avaient soin de cacher la haine et l'envie qui ron- 
geaient leur cœur ; ils n'osaient agir à force ouverte, et les tfaftres cou- 
vraient leurs menées secrètes avec la même adresse qu'emploie uo renard 
caché dans un buisson, pour se jeter sur la proie qu'il épie. 

Renaud et Roland avaient déjà puni plusieurs traîtres de cette race 
perfide. Charles avait sagement assoupi ces anciennes querelles; mais 
la haine des Mayençais était eneore auginentée depuis la mort de Pina- 
bel et de Bertotes; cependant, comme ite n'osaient attaquer ceux qui 
leur avaient donné la mort, ils feignirent d'ignorer qu'ils étaient tomliiés 
sous les coups de Bradamante. de Roger et de ses deux eousios : leur 
haine n'en était que plus envenimée, les traîtres n'attendaient que le 
moment de se venger à coup sûr de ceux qu'ils détestaient et qu'ils 
craignaient également. 

Dans ce même temps, les ambassadeurs bulgares, arrivés â te cour de 
Charies dans l'espérance d'y trouver RoMr, apprirent ce qui venait de 
se passer, et. venant le trouver aussitôt, ils se jetèrent à ses pieds et le 
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prièrent de venir leur donner des lois ; ils lui dirent que le sceptre et la 
couronne de Bu^arie ratteodaient dans Andrinople, où sa présence était 
nécessaire pour mettre en sûreté leur royaume, que Constantin était 
près d'attaquer avec de nouvelles forces supérieures aux premières. 
a Mais, lui dirent-ils, dès que nous vous aurons à notre tôte, loin de le 
redouter, c'est à ce prince à craindre lui-même de perdre son empire.» 
Roger accep.ta leur offre, se rendit à leur prière et leur promit d'arriver 
dans Andrinôple avant le troisième mois expiré, si le sort ne s'opposait 
pas à sou dessein. Léon, qui venait d'entendre les ambassadeurs, sV 
vnnça promptement et les assura que, puisque Roger devenait leur roi, 
dès ce moment il pouvait leur jurer, au nom de Constantin, son père, 
une alliance étemelle. Il dit en conséquence à Roger qu'il ne se pressât 
pas de quitter la France pour aller se mettre à la tête des escadrons 
bulgares, et qu'il lui répondait d'engager son père à renoncer à toutes 
ses anciennes prétentions. 
Toutes les actions éclatantes de Roger, les qualités, les dons célestes 

3u il avait reçus du ciel, furent avoués par Tambiiieuse Béatrix, et le ren- 
irent à ses yeux digne de devenir son gendre, dès qu'elle sut qu'il était 
roi de Bulgarie. Charles donna ses ordres pour les préparatifs d'une noce 
aussi magnifique, aussi brillante que s'il eût marié sa propre fille. Les 
services de firadamante, tous ceux de sa famille étaient présents à ses 
yeux : il crut ne pouvoir trop faire en celte occasion, et l'âme noble et 
sensible àt cet empereur eût volontiers sacrifié la moitié de ses trésors 
pour honorer une alliance qui lui devenait si chère. Il fit publier dans 
tous ses Etats qu'il tiendrait cour plénière, et qu'il accordait toute sûreté, 
pendant l'espace de neuf jours, à tous ceux qui voudraient s'y rendre; 
il donna des ordres en conséquence pour faire dresser de riches pavil- 
lons dans la campagne autour de Paris ; leurs avenues, leurs entours 
furent garnis de rameaux et parés de festons de fleurs, et ce camp fut 
comme une seconde ville, de l'aspect le plus agréable. 

Charles, imaginant bien que cette grande fête attirerait â Paris un 
concours prodigieux d'étrangers de tous les pays, et que cette viltet 
quoique vaste, ne pourrait les contenir tous, multiplia pour eux des lo- 
gements aussi commodes qu'agréables, par une immensité de pavillons 
tendus autour des murs. 

Mélisse s'était occupée à préparer un singulier et superbe appartement 
pour les deux jeunes époux qu'elle protégeait; elle savait que cet heu- 
reux mariage était inscrit depuis longtemps dans les décrets éternels, et 
qu'il devait naître de cette union la meilleure et la plus illustre des ra- 
ces ; elle plaça le lit nuptial, dont elle prévoyait rficureose fécondité, 
sous le plus riche et le plus vaste de tous les pavillons ; tous les orne- 
inents en étaient aussi somptueux que galants, et ses murailles inté- 
rieures étaient couvertes de oroderies qui ne représentaient que des ob- 
jets également intéressants et agréables : elle venait d'enlever ce riche 
et singulier pavillon sur un rivage de la Thrace où Constantin l'avait (ait 
tendre. Ce fut du consentement du prince Léon, ou plutôt pour lui 
prouver toute la puissance que son art lui donnait sur la terre et sur les 
enfers, qu'elle évoqua les habitants du Styx soumis â ses ordres, et 
"u'elle fit enlever ee pavillon avec ses inâts, ses piquets et ses cordages, 
e fut donc au milieu du jour même qu'elle le fit enlever à Constantin, 
u'elle le fit porter dans les airs jusqu'aux l)ords de la Seine et qu'elle le 
It tendre pour recevoir, sous son riche toit, les plus fidèles et les plus 
heureux époux ; mais il ne leur servit que pendant la première nuit, et 
dès le lendemain elle le fit reporter et tendre sur le même rivage d'où 
les esprits à ses ordres l'avaient enlevé. 

La divine Cassandre, cette fille de Prlam, qui joignait une fureur pro- 

Îthélique à l'étude la plus profonde, avait fait construire ce riche pavil- 
on plus de deux mille ans avant les noces de Roger. Cassandre l'avait 
brodé de ses propres mains pour en foire présent à son frère Hector. 
Cette princesse avait voulu donner â ce héros quelque légère idée de 
tout ce(ju'elle connaissait pleinement devoir contribuer, dans les siècles 
futurs, a la splendeur de sa race. Elle s'était servie des soies les plus 
fines et des couleurs les plus vives, pour tramer et faire le portrait do 
\^m U\ustre de ses descendants, quoiqu'elle sût bien qu'il ne devait naître 
qu'après une longue suite de siècles. Hector, enchanté de ce beau pré- 
sent, Vadmirait sans cesse, et la main qui l'avait brodé le lui rendait 
encore plus cher que sa masnificence. 

Lorsque Hector fut tombe sous les coups d'Achille, lorsque le perfide 
Siu(m eut, par sa ruse, ouvert les portes de Pergame, et que les Troyens, 
péris sous les toits embrasés de cette ville bâtie par les Dieux, furent 
obliges de fuir les tristes débris de leurs foyers, ce pavillon était tombé, 
dans le partage des dépouilles de Troie, à Ménélas ; mais ce prince avait 
été forcé de le donner à Protbée, roi d'Egypie, en échange de la belle 
et fatale Hélène, que ce roi tenait alors en sa puissance. Ptolomée pos- 
séda ce pavillon après lui ; et, de ce prince, il vint entre les mains de 
Cléopâtre. Cette belle princesse, si nuisible â son amant le jour mémo- 
rable de la bataille d'Actium, fuyait devant les vaisseaux commandés par 
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Constantin qui se rendit funeste â l'Italie, et qui fit perdre une partie de 
son ancienne spleadeur â la capitale du monde. Ce prince, en abandon- 





ivoire ciselé plus blanc que la neige, tous ses cordages étalent d'or ; et 
son dôme et les pentes de ses murailles oflrraient des peinture^ variées 
dignes du pinceau d'A'pelle. 

On voyait, dans une des principales parties, les Grâces â demi nues 
secourir une belle et ^ande princesse, au moment où le plus beau de 
tous les enfants recevait le jour; le puissant Jupiter, l'éloquent Mercure, 
je redoutable dieu de la guerre et la mère des Amours versaient â plcf- 
hes mains des fleurs immortelles sur son berceau. Ils mouillaient ses 
lèvres vermeilles d'ambroisie, et parfumaient ses langes des plus célèbres 
odeurs. Une petite inscription, que l'oeil distinguait â peine, présentait 
le nom d'Uippolyte; la Fortune tenait déjà la main de ce bel enfant et 
semblait vouloir alTcrmir.ses premiers pas. I^ Vertu, en action de mar- 
cher, tournait la télé, lui souriait tendrement et l'appelait sur ses tra- 
ces. On voyait ailleurs une troupe d'hommes portant de longues vestes, 
des cheveux et des moustaches pareils; et ces étrangers venaient des 
rivages du Danube, pour demander cet aimable enfant à son père, de 
la part du victorieux Gorvin. Plus loin, on apercevait ce jeune fils d'Her- 
cule, de Léonore, porter déjà sur son front les fleurs, la noblesse et 
l'audace naissante tie l'adolescence. U quittait ceux dont il tenait le jour 
d'un air respectueux et tendre, et marchait vers la fin du long cours du 
Danube, pour se »re adorer des habitants belliqueux de ces rivages. 
Mathias admirait/lionorait déjà la sagesse et les vertus au-dessus d'un 
âge encore si tendre, au'il voyait briller dans ce jeune prince, et le 
croyait digne de J||i confier tonte autorité sur la Strigonie. Hippolytc ne 
quittait jamais (^rvin; il habitait également, avec ce prince, se8palai>} 
et ses tentes; et, soit que ce roi guerrier combattit les Turcs ou les Alle- 
mands, Hippolyle, à ses côtés, partageait ses périls et sa gloire. Atten- 
tif aux ordres qu'il entendait ce héros donner à ses fidèles Hongrois, 
c'est en recevant ses leçons qu'il apprenait le grand art de la ffuerre. 

Sur une autrepente du pavillon, on voyait le jeune Hippolyte rece- 
voir les maximes de toutes les vertus et acquérir les principes des arts 
et de toutes les sciences. Le savant et sage Fusco lui donnait la con- 
naissance des auteurs et de l'histoire antique et moderne. Il lui faisait 
apprécier également les actes glorieux ou condamnables : « Jugez vous- 
même, lui disait-il, si vous voulez acquérir une gloire immortelle, quels 
sont les actes et les exemples que vous devez imiter, et quels sont ceux 

3ue vous proscrirez pour toujours dans votre cœur.» On voit, au sortir 
es mains de Fusco, le jeune Vi|ip.oly te revêtu déjà de la pourpre ro- 
maine. Ses plus anciens confrères sont étonnés, en l'écoutant, de croire 
entendre parler tour â tour Cicéroo, Caton et les disciples qu'ils repré- 
sentent. « Que sera-t-il donc uajour? se disent-ils entre eux. Ah ! quel 
bonheur pour son siècle! Quelle sloire pour la chaire apostoliaue, si cet 
Hippolyte vient à la remplir ! » Cassandre n'avait rien oublié de tout ce 

3ui pouvait avoir trait à ce jeune prince. Elle avait brodé jusqu'aux jeux 
e son enfance, et l'usage courageux qu'il avait fiiit de ses premières 
forces. On le voyait, sur les rochers esearpes des Alpes, terrasser et 

{lercer un ours furieux ; plus bas, un épieu dans sa mam, il parcourait 
es forêts marécageuses, et, d'un seul coup, il arrêtait 4a fureur d'un 
sanglier s'élançant de sa bauge et le menaçant avec ses défenses meur- 
trières. Plus loin, monté sur un coursier d'Andalousie, plus vite que les 
vents, U joignait un cerf ou le chevreuil léger dans la plaine, et le par- 
tageait en deux d'un seul coup d'épée. On le voyait, au retour de la 
chasse, entouré, dans son palais, par les sublimes enfants d'Apollon et 
par les doctes élèves d'Uranie. Quelques-uns de ces derniers lui faisaient 
parcourir l'espace, lui faisaient suivre la marche régulière de ces (grands 
orbes roulants sur leur axe, et suspendus dans leurs orbites, aturés et 
repoussés tour à tour; les autres lui faisaient sentir les charmes mélan- 
coliques de la plaintive élégie ; les autres élevaient son âme par des 
chants béroîaues. Quelques favoris des Grâces le disaient sourire et l'a- 
nimaient â répéter leurs chansons. Le son harmonieux des inslntmcnts 
attirait anssi son attention et son âme tout entière; les uns par le grand 
effet d'une musique pathétique, les autres par le charme divin des ac- 
cords d'une agréible et douce mélodie. Le goût exquis d'Hippolyte les 
applaudissait paiement, les juseait et les éclairait en maître. 

Cassandre avait donc eu soin d'employer différents panneaux de la 
tenture pour exprimer les diflérenis âges de la vie d'Hippolyte. Ou 
le voyait ensuite , dans un âge plus mûr , sacrifier aux autels de 
l'Amitié, chercher â relever la tète penchée des couleuvres de Louis 
Sforce. Il conseillait, il n'abandonnait jamais cet ami, même dans les 
périls et dans la fuite. H cherchait â foire renaître pour lui quelques 
lueurs de prospérité. Mais Hippolyte ne paraissait jamais si grand que 
lorsqu'il employait son bras et sa haute sagesse pour le service d'Al- 
phonse ou pour la sûreté de Ferrare. Sachant percer dans l'obicoritë 
des trahisons, sachant démêler la trame des complots les plus secrets, 
on le voyait découvrir â son frère les ligues coupables que ses |>la8 pro- 
ches parents avaient l'indignité de former contre loi; et ces nouveaux 
Catilina faisaient acquérir au mnd Hippolyte le titre de libérateur de sa 
patrie, aussi dignement que GicéroD le mmla de rancienneRome. Aussi 
terrible sous les armes que respecté sous la pourpre, phis loin il com- 
bat pour sa famOle ou pour l'Eglise. H brave la fureur d'une année de- 
puis longtemps exercée, avec quelques troupes rassemblées à la bâte, 
mais conduites par un héros. H unit par mettre les domaines de saint 
Pierre en sûreté, et put dire alors coomie César : c Je sufe venu. J'ai vu. 
J'ai vaincu... » On le voit aussi, dans une antre oecarion, combattre 
une des plus fortes améea que lai Véuiikos e u ss ent misas eu mer, 
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méaie contre les Tores, leiin ennemu naturels» ou contre les Génois, 
jaloux dé leur puissance, flippolyte remporte la victoire, ramène leurs 
galères captives, partaçe à son armée un butin Immense; une gloire 
immortelle loi reste seule : il n'a désiré que de Tacquérir. 

Les dames et toute la cour de Gharlemagne ne pouvaient se lasser 
d*admirer la richesse et les figures de ce pavillon; mais elles ne pou- 
vaient se former aucune idée positive de ces événements destiné» il des 
sièeles encore éloignés. Bradamanle seule, instruite par Merlin et par 
Mélisse, jouissait déjà de l'avenir, et s'applaudissait do la gloire destinée 
à sa postérité. Boger cependant, avec lequel elle en avait parlé, se suu' 
venait bien d'avoir appris aussi de Méli&se que cet Ilippolyte serait l'un 
de ses descendants qui répandrait le plus de splendeur sur sa race. 

On aurait peine à raconter tonte la noblesse, la bonté, la gaieté même 

3 ne Gharlemugne eat pour tons ceux qui parurent h cpit^ grande fiHe; 
es jeux et des festins continuels aidèrent à la c^ .• l.i rr ; (^îs ce qui la 
rendit encore plus auguste, ce fut le nombre et la r. i :ii 'x • nce des tour- 
nois. Mille lances rompues tous les jours jonchai' ni >< s.i! de de la lice. 
Quelque» chevaliers acquéraient deux à deux l'Iui-n >" ht ronibat à la 
barrière; des quadrilles remportaient celui des tii'.u. . !ées dans le 
bébourdis. Roger se distingua sans cesse dans la ) 
par sa danse légère. Bradamante le suivait par i*- 
c'était le prix le plus doux de ses nouve.les victoir' - 

Le deruier jour de ces fêtes, et dans le tcropçi <•, 
était dé^à commencé, Charlemagne avait Roger as.» \ - .• 
damante, brillante de pierreries, et plus parée ci < <>. 
charmes, était à sa gauche. On vit arriver, d'un rtA 
chevalier qui, sans descendre de son cheval, et tn>it . 
de la table d'un air audacieux : il était d'uue très-lMiii< 
val et ses armes étaient couverts de noir. Ce cbev.i'ior 
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domont, roi d'Alser; ce prince avait juié d'être h.\ > i ^. i^ porter les 
armes, depuis 'l'alTront qu'il avait reçu de Bradamatii^ |iii i' vaii ren- 
veré sur le pont de la Saône. Il avait passé comme un ermite en sa 
retraite, un an, un mois et un jour, selon l'usage des chevaliers de ce 
temps, qui souvent se punissaient eux-mêmes d*avoir essuyé quelque 
disgrâce dans un combat. 

Rodomonl avait bleu appris les grands^uccès de Charles et la mort 
d'Âgramant; mais il o*avait pas vuuluJ[ompre son serment pour des 
événements aux ne l'intéressaieot ploiâ. Voyant que le temps de la péni- 
tence au*ll s était imposée était Gni^ilTcprit de nouvelles armes pour 
se rendre à la cour de France. X'dk'goeilleux Sarrasin, sans descendre, 
sans aucune marque de respect, et nfême sans incliner la tête, eut 
Taudace, au contraire, de montrer un air de dédain pour Charles et 
pour la cour brillante dont il était environné. Tout le monde resta sur- 
pris, indigné même de cet excès d*insoleoce ; et chacun, quittant tout 
ce qui Tuccupait, fut-iitteifUf ^J'écouter alors. 

Rodomont, reyirdaot Gliârlei et Ro|[er, leur dit d'une voix forte, et 
qui tenait du too de Tinsulte : « Je suis Rodomont» et c'est toi, Boger, 
que je déQe au combat mortel : je veux te prouver, avant la fin du jour, 

2ue tu n'es qu'un traître à ton souverain, et que, ctmime tel, tu devrais 
tre exclu de cette table, et d'être assis plarmt les gens d'hiuineur. 
Quoique la làcheié de ta conduite soit avérée, puisqu'on te faisant chré- 
lieu tu nous as montré la légèreté de ton 4me et ton manque de foi, je 
viens ici pdur te confondre, iiour te déshonorer aux yeux de l'univers. 
Tu peux (aire venir tel nombre de champions <iue tu voudras pour te 
déleodre de Taccusation que je porte contre toi, cela m'est égal, et je 
maintiendrai moi seul tout ce que j*ai dit* contre toi. » Roser, se levant 
aussitôt, pria Charles de lui pei mettre de répondre à BoJomont. 11 dit 
avec chaleur : « Tu mens, Bodomont, et je doute que personne eût la 
lâcheté de mentir comme toi. J'ai servi fidèlement Agr<imant jusqu'à 
son départ pour l'Afrique; je l'ai même servi malgré mes intérêts per^ 
soonels : je ne crains point le blâme de tout homme d'honneur, et îe 
méprjse le tien. Va, je suis tout prêt à te confondre; je n'ai besoin de 

{ers4^ne paur te punir ; et tu verras, en tombant sous mes coups, que 
) ne suis que irop fort pour te prouver l'atrocité du mensonge insolent 
que tu viens de proférer contre moi. » 

Marpbise, Renaud, Roland, Olivier, les deux fila de Dudon s'étaient 
levés aussitôt que Boger : Il n'eu était aucun qui ne voulût prendre sa 
défense. «Il n'est pas juste, s'érriaient-ils, qu'un nouvel époux se batte 
le jour Uiéme de ses noces, a Roger les l'orça de rester tranquilles, se fit 
apporter les armes qu'il avait enlevées à Maodrioard. Bcland voulut 
•ttaiher lui-même ses é|ieroDSt Charles ceignit Tépée à son côté. 
Rnufomaute et Marpbise fiuirent par attacher sa cuirasse, après avoir 
lacé ses autres aneca. Astulpbe tint son cheval par la bride; Dudon 
lui présdlita l'étrier, et Heuaud, Olivier et le duc Naymes chassé* 
rent ei tirent sortir loua ceux qui pouvaient embarrasser la lioe^ 
qui, suivant l'usage ordinaire, était toujours dressée près de l'habi-* 
tation du souvoraiu. Comme oo voit qoelqueibis de timides colombes 
se lever d'un cliainp de blé, ei s'enfuir à tire d'ailes pour se caeliei 
dans leur nid, lorsque les vents décbainés couchent les moissons, se«» 
eondés par un orage qui verse des lui roots d'eau mêlés de grêle, et 
lonqoe l'aîr sombre et nébuleux s*entr'ou^re et laisse échapper de 
longs slUoQs de feu; de même UHMes les dames de la cour de Charles 
pûllsaaient ei frémissaieBt en voyant Rodoroout. Elles étaient prêtes à 
m eaeliar dana le palais, et ae pouvaient eroke ^ue Roger pût lui rési^ 


ter. La même terreur s'emparait même de qqelques chovaliera, el (ut 
encore bien plus grande parmi le peuple, qui se souvenait des ravages 
aiïreux que ce Sarrasin avait faits dans Pans, lorsque» tout seu)t il |àr- 
courait cette ville le for et la Oamme à la main. 

Bradamante aimait trop tendrement pour ne pas trembler aussi ; le 
courage invincible de Roger, la justice de la cause qu'il avait à soute- 
nir, ne pouvaient empêcher cette jeune et tendre épouse de frémir ea 
voyjiot celui qu'elle adoruit aux prises avec le plus redoutable de tous les 
Sarrasins. Ah ! qu'elle eût déhiré pouvoir combattre en lu place de sou 
époux, quoiqu'elle fût presque certaine de ne pouvoir résister à Roda* 
mont! Mais elle eût préiéié de mourir mille (ois elle-même plutôt que 
de soutenir l'aOreux spectacle qui lui présentait un époux adoré dans le 
péril le plus grand qu il eût jamais éprouvé. Ce Ait en vain que, pre- 
nant un visage plus assuré, Bradamante supplia son époux de lui re- 
mettre le soin de venger son injure : elle fut obligée de se rasseoir et 
d'être témoin de cet affreux combat, dout l'issue pouvait devenir si 
funeste à son amour. 

Les deux guerriers, après s'être écartés l'un do l'autre, se chargè- 
rent avec fuiXiur, la lance en arrêt. Les deux lances* eu portant sur 
leurs boucliers, parurent n'être que d'une glace fragile, et l'on eût 

t»ris leurs éclats pour des oiseaux qui s'élevaient vers le ciel. Celle de 
lodumont avait frappé dans le milieu du bouclier d'Hector; et l'acier, 
trempé par Vulcain, qui le couvrait, était impénétrable. La Jance de 
Roger avait traversé le bouclier de Bodomont, quoiqu'il eût une palme 
d'épaisseur, et que le milieu lût composé des os les plus durs. Si cette 
lance ne se fût pas brisée dans le boucner, le haubert de Bodomont, 
eût«il été de diamant, n'eût pu résister, et le combat eût été terminé 
par la mort de ce Sarrasm. Les deux chevaux, no pouvant soutenir la 
force du contre-coup qu'ils reçoivent, mettent tous les deux leurs crou- 
pes à terre; les deux liers ennemis les font relever,. jeitent le reste de 
leurs lances, et reviennent l'un sur l'autre l'épée haute et la fureur 
dans les yeux. Tous les deux cherchent le déiaut de leurs armes, pour 
y porter la pointe ou le tiûilaqt de leurs épées« 

Bodomont n'est plus couvert de son ancienne écaille de dragon, et 
son bras n'est plus armé de la redoutable épee de Nembrod ; sa tête 
p'est défendue que par un casque d'une trempe ordinaire, te» armes 
impénétrables dont il fut autrefois couvert étant restées appeodues au 
monument consacré par lu'hmêmeaux mânes d'Isabelle, où Bradamante 
les avait attachées après l'avoir renversé. Les armes du roi d'Aller soni 
cependant d'une forte trempe; mais il n'eu est aucune qui puisse ré- 
sister aux coups de Balisarde, qui percerait jusqu'à des armes enchan- 
tées, * 

Roger caracole autour de Bodomont, et parvient à lui faire plusieurs 
blessures légères. Le Sarrasin, furieux de voir déji^ ses armes ensan- 
glantées, et de se sentir atteint par de nouveaux coups, mugit dans son 
casque comme la mer irritée ; il jette son bouclier ; et, preiuint son épée à 
deux mains, il en porte uo coup horrible sur U tète de Roger. Ce coup fut 
plus violent encore que ne le serait celui de ce poidséuormeque des con- 
structeurs suspendent sur des apfluis posés dans deux bateaux ; les bras 
multipliés réunissent leurs forces pour tirer des câbles qui» roulant sur 
des poulies, élèvent ce poids dont la forme et le choc lui font donner le 
nom de mouton. Us le laissent tomber tout ^ coup sur bi tête d'un nikh- 
tis assujetti dans une position verticale^ L'air retentit au loin de la cnute 
du mouton, et la seule surlace d'ui^e roclie dure peut empêcher les pi- 
lotis de percer jusqu'à la plus grande profondeur. Le coup furieux du 
Sarrasin ne neut entamer le casque d'Hector ; rUomme et le cheval eus- 
sent été fendus en deux sans l'ouvrage de Vulcain* Hais Roger ne peui 
en soutenir la violence; il penche la tète sur l'encolure de son cheval, 
ouvre les bras et les jambà : il est d^jà prêt à tomber, lorsque Rodo- 
mont redouble par deux fois le même coup. Son épée ne peut résister 
plus longtemps, et se brise au troisième presque jusqu'à la garde. Ro- 
ger reste étendu sans connaissance sur sou cheval. Rodomont, quoique 
désarmé, profite de son état, embrasse son cou avec un bras nerveux, 
el le fait tomber étendu sur le sable. A peine Roger a-t«-il touché la 
terre, qu'il reprend ses esprits. Son dépit alors égale sa fureur, el sur- 
tout lorsqu'il jette les yeux sor Bradamante, qu'il voit pâle et levant au 
ciel ses yeux pleins de larmes. Cette tendre amante, en elTet, avait 
pensé tomber morte des mêmes coups que Roger avait reçus. 

le paladin, serrant son épée dans sa main, s'élance pour frapper Ro~ 
domont ; celui-ci veut le heurter et le faire fouler sous les pied^ de son 
cheval; mais Roger se détourne légèrement, saisit la bride du cheval de 
la main gauche, et de la d. oite, précipitant ses coups sur le Sarrasin, il le 
blesse dans le Oanc gauche, il lui perce la cuisse du mêioe coté. Bodo- 
mont, qui tient encore la poigne massive de son épée, espère étourdir 
Roger en portant un coup violent sur son casque; mais Roger nrend ce 
moment pour lui saisir le bras, et joignant sou autre main a la pc^ 
mière, il uilt un effort assez puissant pour arracher son ennemi des ar- 
çons. Bodomont tombe sur la terre, qui retentit du bruit de ses armes; 
et l'avantage deviendrait égal entre les deux, si Roftar n'aval( pas celui 
d'être armée de son épée. 11 veut en proGter, et, présentant toujours sa 
pointe à Rodomont, il tâche de tenir éloigné de lui ce Sarntsio d'une 
taille gigantesque. Il voit que le sang coule à |rosbo«illona de se cuisse 
et de seo flanc; il espère que ses forces s'épuiseront bieiuùt, el qu'il 
lui sera facile d'acliever de le vaincre. Rodomont coni^ son danger 
préscnii et, n'ayant plus d'autre r^source, il laivce avec force 1^ poigode 
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SesiDt^ dt) 8on ëpée contre la tète 4e Roger, qnl reste ehancelant et lout' 
toiirdi de la violence de oe coup. Il avait porté tur la visière et oootre 
j;^^iTc de Roirer, i^ui fait quelques oat en arrière, et qui parait prèa 
de tomber. Le $;irratio veut proliter 09 ee moment pour a'âaneer sur 
lui ; niais la daukur et la profonde blessure de sa cuisse trompout sa fu* 
leur, ei le font tomber un feuou k terre. Roger aussitèt lui porte de 
nouveaux coups, et se sert de ses bras pour achever de retendre sur la 
terre ; mais Bodomont se relève, saisit Roger, TemlH'asse avec ses bras 
longs et nerveux, et chacun d*eux emploie alors tout Tari de la lutte 
pour renverser son ennemi. 

Rodomont. heureusement, avait dé^ perdu de ses forces avec le sang 
qu'il avait réundu ; et Rogi*r, eierco des son eulance à !« lutte, sentait 
1 avantage qirii avait sur lui. Rogisr a l'adresse de presser principalement 
les parties qu corps de son ennemi qu'il voit blessées ; u en fait ccmler 
le sang avec plua d'abondance, nodomont, se livrant à toute la rage qu'il 
a do se sentir près de céder la victoire, fiiit un nouvel effort; et, profi- 
tant de la hauteur de sa taille, il saisit Roger par le cou et par les épau- 
les, il loi lait perdre la terre et le tient suapendu sur sa poitrine. Alors il 
le secoue, le serre étroitement, le fait tourner, et veut le pré<npiier à 
ses pieds ; mais Roser, rassemblant toutes ses forées, le tient si forte- 
ment attaché, que Rodoroont ne peut s'en séparer. 

Roger rébranle fortement i son tour; il appuie sa poitrine contre son 

c6tégjmçh e ; il appuie sa jambe droite contre son genou ; sa jambe gauche 

t de Rodomont; et c'est dans celle position qu*ébran- 

grand colosse, il le soulève, le renverse, et lui fait trap- 

a terre de ses épaules et de son casque. 

devient décisif. La chute du Sarrasin est si violente, que 

plus abondamment que jamais de ses blessm^es ; la terre en 

/cuvée et rougie. Roger poursuit sa victoire ; il serre le cou 

,11 presse son corps avec ses genoux ; et, tirant un poignard 


aigu qe'il porte sur sa visière, Il lui crie de f nm&n, et le ménncc de 
lui poiterlecoup mortel. U Samsin. ftirî^' ^^^ ^ î* rendre, m\ 
d'mutlfes efforts pour se dégager. H reste ooP^èlsé par la force ^ par 
- ' kpoids du corps de Roger, eomme V «>•* «>tt'ent ces mafbeu- 
olivrlers que In «oif de for porte m^ ^^ ^ entrailles de la 


tout 
reux 


terre i^rieune ou de Fannonie. Les pivbi»^» puits profonds s'ébou- 
lent ; interrés à moitié, leurs bras swv«»» «» vain, et l«ir poitnne, 


ne ou poignaru piete a rai perocr i» ww , h f "^'^."vr:;^. u. 
nace«i te Roger, que la générosité porie encore è vouloir lu;«<f'>^"^^ 
vie s lisent la hii demauder. Hais Je fcr roi d'Alger eraint mén» Ja mon 
que def avilir par un acte de ftiblesse ; il essaye deno»rellef 8«c<>«»^» • 
Il veut JB rouler paur reprendre le dessus sur son ennemi, qui conunue 
^ ^^ PrfciSMfcii rétoufler dims ses bras victorieux. Tel en voit un ina- 
*»^ l4ndS ^ ï» SOTiei. et qui ne peut se déffwer de ses fortes 
màchotes hEk «rrées et plus fixes encore qu'un éUu« Son corps se oe- 
i>at «olain fi«i vW ardi-»* '•'««1^ .1 dans sa tèia, etsa gueule écmneuse 

est prctt A irtS^"**""^'' ^^^' "% . ^ A 

RodomoiîrlfeiSfcfin l'espérance^^ pouvoir se dégager des bras de 

son ennemi ; mais jirstge lui fait conserver encore l'espoir de hn don- 
ner la mort dans iTwens. Tandb que le géneu-eux Roger persbte a lui 
crier de se rendre l'indomptable roi d'Alger fuÀi un nouvel effort, dé- 
gage son bras drq L/â t fi ' S g îiy ii gur d, et .cherche ï- /enfoncer dans les 
reins de Roger, ^iui-ci s'en aperçoil,"se garanit de ccwv^ atteinte ; et 
sa belle âme étanyn(ji|niée de la férocité de celle de Rodomont, n hausse 
son bras victoricfc et plonge trois fois son poignard dans le front 1er* 
rible du S.trrasin û x^ar^ So. Hodoiuont reste immobile et glace ; mats 
son âme irritée Uasphènie encore en se précipitant sur les noirs riva* 
ges de l'Achéron. 
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L'ARIOSTE 


Tool leuer est d'an sot, tout bHaier att d'un Ait. 
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"-^'est une chose bien curieuse, quand une longue série d'années a 

passé sur les cendres d'un grand homme, que de consulter les divers Jo» 

iements qui ont été portés sur le plus ou le mobis do génie qui recmn* 

iiande ses ouvrages a la postérité. L'AriosIe, ce premier Homère de 1 1- 

ialie, u'a pa» pl«» échappé qu'un autre aux critiques exagérées et aux 

louanses absolues. Nous n'aurions assurément que l'embarras du choix 

si nous voulions jdstiûer notre assertion, eu mettant sous les yeux du 

lecteur de nombreuses preuves de ce que nous avançons \ nous noua 

•bornerons, et en cela notre opinion n'en sera oue plus incontestable, è 

citer quelques célébrités, soit françaises, soit étrangères. MM. de Port- 

Roval ont dit. dans leur grammaire, que l'Ariosle a écrit avec une exac- 

, tiiiide merveilleuse, et qu'il peut être lu avec profil si l'on eu retranche 

: quelques endroits qui blessent l'honnêteté. A eôté de ce jugement met* 

ions? comme effet de contraste, celui du cardiwil d Esl, A qui le célèbre 

poénjc fut dédié à son apparition dans ce monde. « Où diable, dit-il à 

l'auteur lui-même, avex^vous pris tout de liidabcs, seigneur Arloste ? a 

' L'Ariosle. qui après tout devait avoir la conscience de sa valeur, dut 

, Wf singuîicrement étonné de l'apostrophe du célèbre cardinal sous 

' la protection duquel U av^it en quelque sorte place î»on nnmorlcl ou- 

^ *icage. Il dut se promettre de mieux choisir uuc autre fois le patron de 

^enfants. Mais l'illustre poète eut le revers de U médiiille nour cou- 

iion. De son vivant, son Roland fut uns bien au-dessus du Roland 

(oiaido et du Moraanft de Pulcl. Il fut reconnu bien supérieur au 

lier en rendant adn 


I«i« 


*>icsié, a donne un iiasse-port pour I é- 
"\plus belle récompense du génie : 

>x hommes d'un ulent bien diflé- 


Boileau, ce grand Juge du Parnasse, ce teirtbie effroi de ses contera* 
porains, et ai môme temps ce satirique flatteur qui, comme l'a dit l'An- 
gbis Mattbltu Prier, a pria tant de peine pour chanterque Louis n'avait 
point passé îe Rhin, Boileau, qui a lancé sur l'illustre Tasse Torquato, 
et en pleine poitrine, quelques-unes des flèches dont son carquois était 
tOHJoiirs si ben garni, a néanmoins dit de TArioste : 

Oapoat être à U fou et pompeux et plaisant, 
Et|e hais an anbliine ennuyeux et pesant; 
J'ame mieus Arioale et «csïaèlea comiques 
Qei oaa auteurs toqieurs frotds cl raélaocoUquea. 

Art poétuiuêf chant m. 

lie hi partiu sanglant satirique, de celui qui crMQualt èi^ldne voile 
el ne louait (u*avec la plus extrême réserve, ceci peut passer pour un 
éloge. Passon au jugement de l'autre. 

Noitalre, dmt l'ongle de lion a si bien déchiré la chair de ses enne- 
mis, et dont la plume était si complaisante pour louer ses flatteurs, 
tètes conroonées ou simples mortels, Frédéric ou la Harpe, a porté sur 
l'Arioàte unjugemcnl qu'il n'est point indiflercnl de rai»porier ici, en 
ce sens que jusqu'à lui te ne saclie pas qu*un écrivain français ait fait 
de ce poète un éloge plus complet. « Nou-seu|<?meiit, dit-îl, 1* Arloste a 
le mérite dt l'inveotioo, mais il a jeté ses petites aventures dans un 
long pocme où elles sont racontées à propos. Le style en est totnours 
pur:auoum longueur, aucune faute contre la langue: point d'orne- 



ner nue Wée de ce que Ton a écrit pour et contre l'illustre poète. 

Tout semble avo:r concouru è ce que le poème de Roland soit ce 
I qu u est. L Anoste kit lancé jeune encore w sein des coon, oè souvcni. 
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ilaMeriex-cnd k 
.■™ se.mu~ini et le rei^vre de Owirs «u» yetw d'un jeuDcMiomroe 
ooHi les soos ne sont to-aénéral <hio trop- «ces» blés aux ïoL|>[ueu\ 
plai«re qui; pre^eatcDl dte^^aesqui passent leur jeu b«w à Jure, el 
Jlout 1 Hulque occupBlioa «k. du se faire remarquer el d'auinr A elles 
<wis k;s «mira, niéine ceux fc'eltea ont d'avauce résoKi de dd^i.igner. 
«ae l-tir orgueil, lour Taoiie'îst salisraiie. 
— _^ Aitobte avaU lout ceqaMiallail, elphvsiqueBWiil el morifment, 
1 "^missir dans ce.gT'nre de iw>ni]c:. L'a(îî%Menl de sa pliyAnomio 
«.,111 «tpie dç remarque r*on esprit ifi^tli celn^djiu poêle ; c'»l asseï 
rt-M^* '""' " ^"' lomliail du M boiKlie «tait embelli par a cboix 
u cxpri-Mpiis qui eut ce qu'on appvM,^ le cftié arlislique chez (lommc 
1" u'anttu plume. 

I« imitji sur lequel l'Arioib! se Irouvait placé fat ceini (jn" défri- 
SITî,'!!"***^'"*'*'"'* ** B™'*' ""'* *"* liORiine qd iiitpMK^à '^3'^** 
oe K) duroc 4 ac qu'enbole mu cerveau. C'est de «uTde Jui^ 1"^ 
» r« élancée «inerte. 'T 

.l.;Ariosic fut dune l'enfani de la folie, des amoiuarf» aritè «' ■•" 
poip Ne quittons pas noire leclMT»'" 1"' "fj^a^ Xa^ t*"". 
a "egdio, en Lombanlie. qu il ^t>é. ce dont le^,Jti„aw ^ re pays 
sow. ù juMo lîire, fiers et «wneu». Des sa pliCteudre jeunesse, il 
inimira les di<^pojjiions li»> pl"^ hevrcuics. suitoiii)ii]r la poé^, celle 
norc de louies les biofines. Au Dombrc de ses ^micrs essais, nous 
meniionncroos i'bMioire de fyanv-A^-fl f^J ' / T )Mj ition très-ilislin- 
guce pour ley^elml il'iirjèunfr homme: Elle ft.t Jiïie d'ime piice de 
Htvù.ua iioe juMeteBt ses frères el bos sceiirs. C'est rtl'c produriion i)ui 
fil i»««(ger que l'Arioste senU le plus grand poèleV wu siècle. 


ItactMiler toute sa vie, nous iv le pouvons; te que l'on nousi il 
nuiidâ n'est, pour ainsi dire, qu'une légende, un entourage de porlH 
Oisons eticore, cependant, que l'illustre poêle n'a vécu igiic jtwqit'i «) 
qtianie-liuil am: qu'il a faU des satires, des comédien, au nombre 
cioo, et des poésies latines el iluliemics. Su plus célèbre comëdie est 
Seolo'Uea. Il nous a laissé encmo dta C"p'toli\ où Ja descriptinu tp 
fait de rertiiines capitales esL oncbanlercssc. 

Plusieui-s écrivains célèbres oiil écrit ta ilede «dfv^npocle; uai 
eux nous citerons Bisua el Ciirofalo eu société, et le marquis de Mal 
s'appujant •■at P^iul Bl^I cl I ouis l>^, niissi ses historiens, nous a lai 
ce magni&qni! juitcinniii sur l'AriosIe : 

a l.ndovii'O Ariusto, le premier i]c i<mis les poêles épitines par la 1 
périorHô de M)n génie el par la liuaurèdc son puëme, est le phis célèl 
cl le plus lieiireux Imiialcur d'Uomcrc dans sa lingue ; eomme (ni 
varie ses personnages, sou stylo el ses iwmbres avec une proportioil 
des ménngcinenis qui ne dénigenl jamais à la majesté. Il suit de pré) 
nature; c c:ii nne source d'instructions el de connaissances. II ra j 

r'ii niins donner, par mille iralls viEs et répandus avec .idresse, b i 
i esprils et des cœurs. C'est une bcKe glace, par la Gdélilé avec 
quelle il rend les objets qni lui sont oITerts. Sa rime est si riche, qii^ 
ne paraît jamais âire venue après coop : on dirait qu'elle est née avd 
pensée, cl qu'elle n'en est que l'agrémenl, ■ ' 

Apres de telles paroles, no<is n'avons rien ï ajouter, si ce n'est ■ 
nous sommes iieureux d'avoir aliacbë niic simple cl aH>desic fleuri 
couronne de laurier que tant d'hommes lui ont iressëe. et qiiV** 
rissabic eoimnc sou pociuc cet immortel. _ ^ 
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